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SUPPLEMENT.

LEAKE (sir Jeas), amiral an-

glais, était né en 1656, dans le comté

de Surrey. Son père, habile officier,

fut son maître de mathématiques,

l'initia aux principes de l'artille-

rie navale, et lui Bt avoir une com-

mission de midshipman. La guerre

venait d'éclater entre l'Angleterre,

impolitiquement alliée à la France de

Louis XIV, et la Hollande. Le jeune

marin fit donc son apprentissage au

milieu d'une formidable lutte, fré-

quemment signalée par les engage-

ments les plus sérieux. Il était à la

grande bataille navale livrée par

Spraggs à Tromp, sur les côtes de

Zélande, et servait avec son frère

Henri, à côté de son père, sur le

Prince Royal. Ce dernier, ainsi qu'on

va le voir plus bas, sauva le navire

par son opiniâtre résistance. Ses deux

fils le secondèrent vaillanmient; mais

Henri resta parmi les morts. La
guerre achevée, Jean Leake chercha

fortune dans la marine marchande,

et fit, comme commandant, deux ou
trois voyages dans la Méditerranée.

Mais ce n'était là qu'un pis-aller ;

son inclination le portait toujours du
côté de la marine militaire, et une
place de maître- canonnier à bord

LXXI,

d'un navire royal était l'objet de sec

voeux. Ce poste était alors plus con-

sidéré que de nos jours. Il y parvint

en 1675, quand son père reçut le

commandement de l'artillerie duiVep-

tune; mais la longue paix dont l'An-

gleterre jouit jusqu'en 1688 l'empêcha

d avancer. Il n'avait encore à cette épo-

que que le commandement d'un brû-

lot avec lequel, au reste, il rendit

des services au roi devant London-
derry, lors des troubles qui remplis-

saient l'Irlande. La révolution, qui pré-

cipita du trône les Stuarts, et qui de-

vint le signal de la guerre entre l'An-

gleterre et la France, lui fut plus fa-

vorable. L'utilité dont il pouvait être

pour amener la reddition de London-

derry au nouveau gouvernement, que,

du reste, il ne tarda point à recon-

naître, lui valut un commandement
plus élevé. Capitaine de ïAigle (vais-

seau de 70), il prit une part bril-

lante à la bataille de la Hogue (1692),

qui porta un coup mortel à Jac-

ques II, et dont on peut dater le

commencement du déclin de la France

sur mer. Churchill, frère de Marl-

borough, remarqua la belle conduite

du capitaine Leake dans cette affaire;

et les rapports qu'il adressait à l'amî-
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rautë, se ressentirent de l'impression

qu'avaient produite sur lui le sanç-

froid et l'intrépidité de l'habile offi-

cier. Aussi n'eût-il tenu qu'à lui, après

la mort de son père, en 1696, de lui

succéder dans ses deux places; mais il

préféra, selon le désir de Churchill,

alors devenu amiral, continuer le

service actif, et il en fut récompensé

en 1701 par sa promotion au com-

mandement du Britannia, le plus beau

navire de l'Angleterre, et de deux au-

tre» vaisseaux. Il ne le garda pas long-

temps; car, dès le mois de juin 1702

et aussitôt que l'Angleteri-c, se dé-

clarant pour le prétendant autrichien,

dans la guerre de la succession d'Es-

pagne, reprit la guerre contre Louis

XIV, il fiit mis à la tête de l'escadre

dirigée contre Terre-Neuve. Cette ex-

pédition n'était peut-être pas très-dif-

ficile, et le mérite principal de Leake,

en cette occasion, fut la célérité rare

qu'il apporta dans l'exécution de l'en-

treprise qui lui était confiée. Mais en-

fin il réussit au-delà même de son es-

poir. L'île, presque absolument sans

défense, tomba, sans ccfup férir, sous

la domination anglaise : de riches

captures qu'il fit vendre pour son

compte et pour celui de ses équipages

décuplèrent rapidement sa fortune; et

grâce à l'orgueil britannique toujours

prêt à s'exagérer ses triomphes, on

fit de cette campagne lucrative la

campagne la plus glorieuse. Aussi, de

retour à Londres, héros et million-

naire, sir John Leake (donnons-lui

dès à présent ce titre, qui lui tut of-

fert en 1703, mais qu'il n'accepta

qu'en 1704) ne tarda point à rece-

voir une nomination de contre-ami-

ral, puis de vice-amiral du pavillon

Bleu. C'est en cette dernière qualité

qu'il fit voile pour la Méditerranée,

où les flottes espagnole et française

balançaient les cfl'orts de la Grande- ^
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Bretagne. Il y développa dans une
sphère plus élevée les talents dont

il avait donné des preuves dans des

rangs inférieurs. Il accompagnait, en

1704, l'amiral sir George Rooke, lors-

que, revenant de son infructueuse expé-

dition de Catalogne, ce dernier fit

escalader par ses marins les rochers de

Gibraltar, qui, du reste, n'avaitque cent

hommes de garnison. La même année

eut lieu la bataille de Malaga, qui,

si elle ne fut point décisive, fut

meurtrière, et où Leake se montra

digne du haut grade qu'il occupait.

Toutefois l'avantage fut plutôt du
côté de la flotte française que du

côté de ses rivaux. Leake alla en-

suite passer l'hiver dans la rade de

Lisbonne, qui, suivant le plan du

cabinet anglais, devait servir de

base d'opérations à tout ce que fe-

raient les troupes de terre dans la

Péninsule, et qu'il regardait presque

comme une de ses possessions. Pen-

dant ce temps, on jurait à Madrid et

à Versailles de reconquérir Gibraltar,

et l'on entreprenait, sans moyens

suffisants, le siège de cette place

inexpugnable par les moyens régu-

liers, moins puissants alors qu'ils ne le

sont de nos jours. Peut-êti"e eût-on

fini par la prendre (car les assiégés

étaient réduits à l'extrémité), si l'ar-

rivée de Leake avec des renforts et

des vivres (29 octob. 1704) n'eût rendu

le courage aux assiégés. Le siège

pourtant continua; et au commence-

ment de 1705, une escadre française

de dix-huit vaisseaux, aux ordres du

baron de Pontis, vint mouiller dans

labaie, et resserrer, par mer, le blocus

que faisaient, du côté de la terre, les

Espagnols de Philippe V. Pour la se-

conde fois, l'escadre de Leake parut

devant Gibraltar. En arrivant ( 10

mars 1706), il tomba sur cinq navire»

français sortant de la baie, en prit



VSJL

denx, en fit échouer deux autres, et

ne manqua que le cinquième, qui em-

portait Pontis blessé mortellement.

Ija suite de cette victoire fut la levée

du siège de Gibraltar (23 avril) et

surtout une impression morale très-

çrave, en France encore plus qu'en

Espagne. Cinglant vers le nord, sir

John Leake se joignit à la flotte qui

débarqua sur la côte de Catalogne

le comte de Peterborough, et coo-

péra efficacement à la réduction de

Barcelone, qui, prise au bout de six

senriaines, devint la résidence de l'ar-

chiduc, rival de Philippe V. C'était

la réalisation du plan tenté l'année

d'auparavant, sous Rooke. Il com-
bina ensuite un coup de main sur

Cadix, voulant surprendre les galions

dans le port; mais les dispositions

faites par le gouvernement de Phi-

lippe V firent avorter cette entre-

prise. Il fut plus heureux l'année sui-

vante (1706) lorsqu'il regagna les pa-

rages de Barcelone, où l'archiduc,

bloqué par les forces de terre et de

mer que commandait Philippe en per-

sonne, était à la veille de se voir

forcé de se rendre. L'apparition de

sir John Leake devant la ville assié-

gée détermina la levée précipitée du
siège ; et cette retraite concourant

avec la fameuse éclipse totale de

soleil du 26 mai, fournit matière

aux sarcasmes, aux médailles inju-j

rieuses contre le monarque qui avait

choisi cet astre pour son emblème.

Elle aida encore à populariser le

nom de Leake, que la réduction de

Carthagène, bientôt suivie de la sou-

mission d'Alicante, puis la prise de

Palma, etc., et l'occupation de toute

l'île de Majorque, pendant la même
année 1706, achevèrent de clas-

ser parmi les plus hautes notabili-

tés de la marine anglaise. La reine

Anne s'empressa de le faire amiral
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(1707) du pavillon Blanc, en rem-

placement de Cloudesly Shovel, qui

venait de mourir, et de lui donner

une flotte à commander. Il justifia

son élévation par une nouvelle cam-

pagne non moins riche en événements

(1708). L'assujétissement de la Sar-

daigne et de lîle de Minorque au

pouvoir de l'archiduc en furent les

résultats principaux. Ici finit l'his-

toire des services militaires de sir

John Leake. Il avait été créé , pen-

dant son absence, lord grand-amiral,

et deux villes, Han^ich et Rochester,

l'avaient nommé leur représentant à

la chambre des communes. De retoui

en Angleterre, il opta pour Rochester.

Il fut ensuite promu à la dignité de

contre-amiral (mars 1709), devint

membre de l'amirauté, et lors de la

révolution ministérielle de 1710, on
lui oflrit la place de premier lord de

l'amirauté, vacante par la démis-

sion de lord Orford. Soit fidélité

à ses convictions politiques ou à la

famille de Marlborough, soit qu'il

ne crût pas que le nouveau sys-

tème eût chances de durée, il déclina

cette proposition, et borna son exis-

tence politique à se faire réélire au

parlement par la ville de Rochester

(1710). Deux fois encore (1711 et

1712) il prit le commandement d'une

flotte, mais sans rien avoir à faire de

grave, même lors de la deuxième ex-

clusion qui se réduisit à prendre pos-

session de Dunkerque : et enfin, en

1714, à la mort de la reine Arme,

on sembla vouloir fixer sa position

en le faisant amiral en activité. Mais

le remaniemotit général que l'avène-

ment de Georges I" amena bientôt

dans toute l'amirauté lui devint fu-

neste. Il ftit rayé des cadies de l'acti-

vité; et s'avouant à lui-même qu'il ne

pouvait avec honneur s'y fiadre réin-

t^rer, il renonça sincèrement à la

1.
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vie d'ambitieux, et partagea ses loi-

sirs entre le plaisir de se faire bâtir

un pavillon à Greenwich et celui

d'habiter une jolie propriété de cam-

pagne à Beddington en Surrey. Mais

il ne jouit pas long-temps de cette

vie paisible et douce. Les dilapida-

tions, les désordres et les fautes

d'un fils unique, qu'il idolâtrait et qui

avait été sa plus chère espérance, em-

poisonnèrent ses derniers moments,

et lui furent d'autant plus pénibles

que rien alors ne venait le distraire.

Enfin, ce fils, après avoir été sur le

point de déshonorer le nom qu'il por-

tait, fut enlevé parun<;oup d'apoplexie.

Son vieux père ne survécut pas un

an à ce triste événement ; il mourut à

l'âge de 65 ans, le 1" août 1719.

Comme il ne laissait aucun enfant,

ses biens passèrent à son neveu,

Etienne-Martin Leake {v. ci-après).

^-Richard Leake, père de l'amiral,

était un brave et habile marin , né en

1626, à Harwich, et qui momut
en 1696. Il se distingua par une

bravoure à toute épreuve dans une

foule d'engagements. Il était maîti'c-

canonnier, et quoique ce poste ne

lui donnât pas rang d'officier, il s'é-

tait acquis une considération univer-

selle par l'habileté qu'il déployait dans

son art meurtrier, et par une vigueur

morale que rien n'ébranlait. Grâce à

lui surtout, le vaisseau qu'il montait

fit face à quinze navires hollandais,

pendant la première guerre de Hol-

lande, et se tira d'affaire. Dans un

antre combat livré à deux vaisseaux

danois sur la Baltique, tous les offi-

ciers ayant été blessés, il commanda
et il eut l'avantage. Enfin, en 1673,

dans une des quatre grandes batailles

qui signalèrent la deuxième guerre de

Charles II contre la Hollande (la bataille

du 14 juin, dans les eaux de la Zé-

landc), le vaisseau le Prince Royal,
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où il remplissait son office, ayant

été dématé, quatre cents hommes de

l'équipage avaient été tués ou mis

hors de combat, un tiers des ca-

nons était démonté : le capitaine

George Rooke (celui même qui plus

tard devint amiral ) ne voyait aucun

moyen de résister et avait dit à tout

son monde de se sauver
,
quand Leake

vint se jeter à la traverse, criant :

'< Non, tant que j'aurai la force de

« bourrer une pièce de canon, le

« Prince Royal ne se rendra pas ».

il ranima par son ardeur le cou-

rage chancelant de l'équipage, et

prenant le commandement, recom-

mença le feu avec »m tel succès

qu'il conti'aignit le navire hollandais

à prendre la fuite, et ramena en

triomphe le Prince Royal à Chatham.

L'amirauté lui conféra le titre de maî-

tre-artilleur de Grande-Bretagne, et le

plaça, comme garde des projectiles- de

la marine, à Woolvvich. Leake avait

un génie particulier pour l'artillerie;

et l'on ne peut douter que, s'il eût

existé à cette époque des écoles spé-

ciales pour la marine, il n'eût été un

célèbre ingénieur. C'est lui qui, le pre-

mier, imagina de mettre le feu à un
mortier au moyen d'une fusée. Il était,

du reste, artificier parfait; et il avait

«exécuté nombre de curieuses pièces

d'artifice pour Charles II et pour le

duc d'York.

—

Leake {Etienne-Martin

ou Stephen- Martin) étîiit fils d'un

autre Stephen-Martin, beau-frère de

l'amiral, dontil avait épousé la sœur, et

capitaine de vaisseau, ainsi que jadis

l'avait été sir John. Il se livra pai-

siblement à l'étude du blason et de

la généalogie de la Grande-Bretagne,

sous Maissaire; se fit admettre à Mid-

dle-Temple , ftit reçu membre du col-

lège héraldique; et, do degré en de-

gi'é, successivement revêtu des bizar-

res dénominations que l'usage a con-
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sacrées pour les divers postes, arriva

au titre de garter (jarretière), le plus

élevé de ceux auxquels peut par-

venir, dans le collège, celui qui n'est

pas né grand-seigneur. Il ne manqua

pas de déployer, dans toute la longue

carrière qu'il traversa, le plus grand

zèle pour les prérogatives du corps

auquel il appartenait ; et plus d'une

fois ce zèle dégénéra en fanatisme.

Il provoqua, en 1731 et 1732, une

poursuite solennelle contre le peinUe

Sbiets, qui prétendait remplir l'office

de héraut d'armes à la cour des

Doyens. Au mois de janvier 1738, il

adressait à Georges Il'une [)étition à

l'effet de monopoliser en faveur des

seuls membres du conseil héraldique

le droit de peindre les armoiries, pé-

tition que les peintres eurent sérieu-

sement à combattre, et dont ce ne fut

pas sans peine qu'ils parvinrent à

triompher. Il s'occupa très-fortement,

en 1747, des détails d'exécution du

projet de Cromwell Mortimer sur

l'ouverture d'un registre particulier

des armoiries pour les sectes non-

conformistes, sans en excepter les

juifs; projet qui, lorsqu'il était à la

veille de s'effectuer, manqua par les

exigences du ministère à l'égard des

sectes (1748). Sa vie, du reste, ne

présente point d'événements saillants.

Il était né le 5 avril 1702, et il mou-
rut le 24 mars 1774, à Mile-End.

On n'a de lui que trois ouvrages im-

primés : I. ^ummi Britannici His-

toria, Londres, 1726; deuxième édition

(très-augmentée), 1745. C'est le plus

ancien ouvrage qui existe, dit-on, sur

les monnaies de l'Angleterre. II. La
vie de sir John Leake (l'amiral, son

oncle, dont l'article précède), Lon-
dres, 1750, grand in-S". Cet ouvrage

ne fut tiré qu'à cinquante exemplaires

et donné à quelques amis. III. Motifs

qti'il y a de donner aux rois d'armes

de la province commission de visiter

leur circonscription , Londres, 1744.

Il a laissé un grand nombre de

manuscrits relatifs à son art et à

l'histoire, soit des armoiries des fa-

milles et des ordres , soit de la science

héraldique elle-même et du collège

héraldique de la Grande-Bretagne.

Ces manuscrits ne vont pas à moins
de cinquante. L'abrégé latin des ré-

gisties de l'ordre de la Jarretière,

que possède le collège héraldique,

est la traduction d'mi travail de Ste-

phen- Martin Leake (qui, suivant

quelques biographes, aurait aussi été

tiré à cinquante exemplaires.) P

—

or.

LEAKE (JEATi), médecin anglais,

d'une autre famille que les précédents,

était d'Ainstable, en Cumberland. Son

père était curé du lieu; le fils vou-

lait se faire miUtaire, et il se rendit

à Londres dans ce dessein, se flattant

d'y obtenir un grade, dès son entrée

au régiment. Déçu de cet espoir, il

se jeta dans l'étude de l'art médical;

suivit avec succès la chnique des hô-

pitaux, et, après avoir été chirurgien,

profita, pour augmenter ses connais-

sances, de l'occasion qui s'offrit à lui

de visiter Lisbonne et l'Italie dans

des vues scientifiques. A son retour, il

s'établit dans Piccadilly, puis dans

Cravent-Stieet, où il se fit rapide-

ment une belle clientelle, et acquit

surtout un grand renom comme ac-

coucheur. Il faisait aussi des leçons

publiques sur Fart qu'il exerçait. Ses

cours, qui se recommandaient par la

clarté, la méthode, l'exactitude, et qui

étaient parfaitement ce qu'il fallait

pour former des praticiens, furent

très-goùtés et très-suivis. Peut-être ses

belles manières contribuèrent-elles à

cette vogue. Toutefois, on ne saurait

méconnaître les mêmes qualités dans

ses ouvrages , bien que l'on ne puisse

dire qu'il ait ajouté à la science. Il eut
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grande part à la création de l'hôpital

de Westminster pour les femmes en

couches. On le trouva mort dans son

lit, le 8 août 1792 au matin. Il souf-

frait depuis long-temps d'une afFec-

fection de la poitrine. On a de lui :

I. Observations pratiques sur la fièvre

puerpérale, Londres, 1773. II. Intro-f

duction (A lecture introductory ) à

la théorie et à la pratique de l'art

obstétrical , ou Réflexions sur l'his-

toire, la nature et le but de cet art,

Londres, 1774. L'auteur y recom-

mande un forceps de son invention à

l'exclusion de celui de Levret, dont il

signale les imperfections. III. Instruc-

tions médicales sur les moyens de pré-

venir et de guérir diverses maladies des

femmes, etc., Londres, 1778, 2 vol.

in-S". C'est au fond un remaniement de

l'ouvrage précédent, mais les additions

sont si nombreuses et si considérables,

et donnent à l'ensemble un caractère

si nouveau qu'on peut le regarder

comme un autre ouvrage. Il en existe

une traduction allemande et une tra-

duction française, et, en Angleterre

même, l'ouvrage a eu au moins huit

éditions. IV. Essai pratique sur les

maladies des viscères, principalement

sur celles de l'estomac et des intestins,

Londres, 1792, in-8'' (trad. en alle-

mand, Leipzig, 1793, in-8°). V. Dis-

sertation sur les propriétés et la vertu

de la tisanne de Lisbonne, Londres,

1757, in-S". Lcake reconnaît à ce re-

mède, jadis célèbre, de l'utilité pour

les cas de scrofule, de scorbut , etc.

P—OT.

LEANG-OU-TI , empereur de

la Chine et fondateur de la dynastie

des Lcang, portait, avant de régner,

le nom de Siao -yen , et apparte-

nait à la fiimillc Siao, qui, depuis la

dynastie des Han, avait fourni un

ministre et plusieurs grands fonc-

tionnaires. Il gouvernait la provhicc
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de Lam, ou Leang, sous les em-
pereurs de la dynastie des Tsi, qui

régnait sur la Chine méridionale,

lorsque
,
pour venger la mort de

son frère, gouverneur du Yong-

Tcheou, et pour éviter le même sort,

il se révolta, l'an 501 de J.-C, contre

l'empereur Pao-Kuen, prince cruel

et dominé par les eunuques. De
concert avec le roi de Nan-King,

Hou-ti, h'ère de ce monarque, il s'em-

para de plusieurs places, déposa Pao-

Kuen, et mit sur le trône Hou-ti,

dont il devint premier ministre et au-

quel il ne laissa aucune autorité. Peu

de temps après , ayant reçu la tête de

l'ex-empereur qui avait été assassiné

par deux de ses officiers, il se dé-^

clara roi de l^eang , et fit périr la

plus grande partie des princes de la

famille des Tsi. Le faible Hou-ti crut

échapper à la mort, en descendant

volontairement du trône; mais il fut

bientôt étranglé, et sa veuve épousa

Siao-yen
,

qui prit le nom de Leang-

ou-ti. Ses crimes et son usurpation lui

suscitèrentde nombieux ennemis, dont

les plus puissants furent un prince de la

race des Han et Yncn-Kio, prince des

Ouei. L'empereur en triompha par ses

généraux ; accorda la vie au premier

qjii avait été forcé de se rendre à dis-

crétion , et conclut la paix avec le se-

cond, qui mourut en 515. Pendant la

minorité du fils de ce dernier, la régente

Hou-cbi fit la guerre à Leang-ou-ti,

et obtint d'abord des succès : mais la

licence de ses mœurs, ses abus d'au-

torité et ses actes de vengeance pro-

voquèrent conlie elle plusieurs révol-

tes qui permirent à l'empereur de re-

prendre l'avantage. La mort violente

de cette princesse, les révolutions qui

continuèrent, jusqu'en 539, à troubler,

à ensanglanter les états des Oueï et A

les parlîiger en deux royaumes, of-

frirent à Leang-ou-ti des moyens fa-
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ciles de reculer les frontières de son

empire en recouvrant une partie des

provinces qui en avaient été démem-

brées sous ses prédécesseurs. Ce mo-

narque a été regardé comme un très-

grand prince. Pendant un règne de

quarante-huit ans, il reçut des am-

bassadeurs de plusieurs souverains de

l'Inde, de la Perse et de l'île deCey-

lan. Mais son attachement à la doc-

trine extravagante de Foé et aux

mystiques rêveries des Bonzes , lui fit

négliger les soins de son empire pour

se livrer aux pratiques minutieuses de

ces visionnaires, il imitait leur absti-

nence et se privait , comme eux , de

vin, de viande et de toute espèce d'a-

liments qui provenaient des animaux.

Ses vêtements étaient analogues à ce

régime; il n'y employait que la toile

la plus commune , et il les portait jus-

qu'à ce qu'ils hissent entièrement usés.

En donnant dans ces ti'avers, Leang-

ou-ti abandonnait la religion des an-

ciens patriarches qui s'était conservée

pure et saine
,
jusqu'à lui , dans la

Chine. Ce prince n'avait d'autre souci

que d'éloigner tout ce qui pouvait

troubler sa tranquillité et conti-arier sa

manie. La faiblesse de son gouverne-

ment enhardit les peuples de Kiao-

tchi à secouer sa domination l'an 541,

et à lever l'étendard de l'indépen-

dance. Dans le même temps , les Oueï

orientaux reprirent les armes. Ce ne

fut qu'au bout de six ans que les ar-

mées de l'empereur soumirent tous

ces ennemis. Mais il fiit moins heu-

reux contre un autre rebelle, d'au-

tant plus dangereux qu'il n'employa

d'abord que la perfidie. Heou-King,

gouverneur de la province de Ho-nan

,

ayant passé du service des Oueï à ce-

lui de Leang-ou-ti, qui le fit prince

de Ho-nan, se brouilla bientôt avec

son nouveau maître, leva le masque

,

lui déclara la guerre et l'assiégea dans
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Nan-King. L'empereur, accablé de

vieillesse , confia son autorité et la dé-

fense de la ville au prince héréditaire

son fils
,
qui soutint le siège avec va-

leur. Au bout de quatre mois, la di-

sette des vivres s'étant fait sentir éga-

lement dans la place et dans le camp
des assiégeants , Heou-King, à l'aide

d'une suspension d'armes qu'il avait

obtenue, pénétra secrètement dans

Nan-King, vint se jeter aux pieds du

monarque, en témoignant le plus vif

repentir et en fi-appant la terre avec

son front. Mais bientôt il changea la

garde du vieil empereur et de son

fils, et s'empara du gouvernement.

Leang-ou-ti mourut de chagrin et en

état de captivité peu de temps après,

en 549, à l'âge de quatre-vingt-six

ans. Son fils, Kien-ou-ti, et plusieurs

autres princes de la famille impériale,

furent massacrés par ordre de Heou-

King, qui ayant mis sur le trône un
fantôme d'empereur, l'en fit descen-

dre presque aussitôt, pour y mon-
ter lui-même. Mais le prince Siao-

Yuen-ti , l'im des fils du dernier em-
pereur, avait échappé au massacre;

il envoya contre l'usurpateur deux

de ses généraux qui le vainquirent

complètement. Heou-King, arrêté

dans sa fuite, fut mis en pièces

par la populace. Le nouvel empe-

reur n'en régna pas plus heureuse-

ment : attaqué par un de ses frères

,

il fut tué par les Tartares, dans Kiang-

Ling, en 555, et, deux ans après, la

dynastie, fondée par Leang-ou-ti, fi-

nit par la déposition de son petit-fils

King-ti
,
que détrôna Tchin-pa-sien

,

son général, lequel fonda la dynastie

des Tchin. A

—

t.

liEAPOR (Mabie), Anglaise,

poète, née en 1722 dans le comté de

Northampton , était la fille d'un jar-

dinier. Son éducation fut conforme

à son humble situation ; mais ses dis-
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positions U'iomphèrent de ce désavan-

tage. Elle cultiva la poésie en se-

cret, pour elle seule, sans maître; et

mourut inconnue au monde, de la

rougeole, en 1746, à l'âge de vingt-

quatre ans. Avant d'expirer , elle re-

mit à son père une liasse de papieis

comprenant divei's ouvrages de poésie,

qui ont été publiés en 1748 et 1731,

2 vol. in-S". Parmi plusieurs de ces ou-

vrages, estimés en Angleterre , on cite

le poème intitulé le Temple de l'Amour,

songe. On y trouve aussi une tragédie

intitulée le Père m-alheureux, et quel-

ques actes d'une autre pièce de théâtre.

S—n.

LEBAILLIF (ALEXiSDRE-CtÂUDK-

Martin) , né à Saint-Fargcau (Yonne),

le 11 nov. 1764, fit avec succès ses

études au collège des Pères de l'Ora-

toire àLyon, et y eut pour condisciples

MM. de Gérando , Jordan et Taba-

rié, qui tous restèrent ses amis. Il s'a-

donna principalement aux sciences

physiques et naturelles, qu'il cultiva

tonte sa vie , et dans lesquelles il

porta un esprit de recherches fort

remarquable. S'étant marié en 1785 à

mademoiselle Trullier, fille du rece-

veur du grenier à sel de Noyers , en

Bourgogne, il aurait succédé à son

beau-père dans cet emploi de finan-

ces, sans- la suppression des gabelles,

qui fut, peu d'années après, décrétée

par l'Assemblée constituante. Il re-

tourna en 1790 à Saint-Fargeau, où

il fiit nommé greffier du tribunal

,

place qu'il conserva jusqur» la sup-

pression de ce siège. De 179841799,
il fiit employé au ministère de la po-

lice, division des émigrés. Ayant

perdu cet emploi à la fin de 1799, il

fit un voyage à Samt-Domingue , et à

ion retour dos Antilles, en 1803, son

âmi Tabarié le fit entrer au ministère

de la guerre, dans les bureaux de

l'infiEintcric. Il y demeura jusqu'en
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1809, époque oîi il passa au minis-

tère de l'intérieur, dans une des divi- J

sions de la police générale (celle des 1

départements au-delà des Alpes)
, qui

fut dirigée successivement par les con-

seillers d'état Vincent de Margnola et

Angles; et lorsque ce dernier fut

nommé préfet de police, dans les

premières années de la restauration,

il appela Lebaillif auprès de lui, et lui

confia, en 1819, la caisse de la pré-

fecture, à laquelle, plus tard, celle des

prisons fut réunie, il cumuldt encore

ces deux fonctions , lors de sa mort

,

arrivée à Paris, le 27 décembre 1831.

Lebaillif avait, au mois de juillet de la

même année, été décoré de la Légion-

d'Honneur. Le premier, en France , il ,

construisit dans la perfection les mi-

cromètres 8UI' verre destinés à la men-

suration des microscopiques. Prony

en fit usage pour son comparateur
;

MM. Babinet, Becquerel, Norrem-

berg les employèrent également. Le-

baillif imagina d'en former son men-

surateur des microscopiques , dont

M. Charles Chevalier a donné la des-

cription. Il aida le physicien Charles,

membre de l'Institut, à perfectionner

son microscope , et lui grava des mi-

cromètres et objectifs. A cette épo-

que, quelques amis connaissaient seuls

ses travaux ; mais, lorsque MM. Che-

valier se livrèrent à ,leurs premiers

essais pour achromatiser les lentilles,

ilfit des recherches, et conuibua beau-

coup aux divers perfectionnements

remarqués dans le microsco[>e pré-

senté à l'Institut en 1823. Il fit appli-

quer à ces insti'uments les diaphrag-

mes mobiles, qui jouent un rôle si im-

portant dans l'éclairage, et se livra

aussi à des recherches métallurgiques.

Ceux qui l'ont connu savent avec

quelle précision il gouvernait le chalu-

meau. Il inventa les petites coupelles

d'argile réfractairc q^'A décrivit dans
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un mémoire publié en 1823 (v. Anna-

les de l'Industrie). Son sidéroscope lui

démontra la répulsion exercée par le

bismuth et l'antimoine sur l'aiguille

aimantée, et l'existence du fer dans un

grand nombre de corps, où, jusqu'a-

lors , on ne l'avait pas soupçonné. Il

construisit encore un galTanomètre

d'une sensibilité exquise , des électro-

mètres parfaits, des piles sèches, et

une multitude de petits appareils pour

ses recherches. Toutes ces oeuvres

étaient remarquables par la simpUdté

et la précision. On doit encore citer, au

nombre des travaux qui lui sont pro-

pres , ses recherches sur la coloration

du sang , sur toutes les dissolutions de

fer au maximum d'acide par le sul-

fo-cyanure de potasse; ses aiguilles

d'argile pour reconnaître l'infiisibilité

des terres destinées à la fabrication de

la porcelaine ; des méthodes d'analyse

pour reconnaître les substances mé-

talliques employées dans la coloration

des papiers; des notes sur l'aventu-

rine artificielle et la déflagration des

fils de fer et de la fonte blanche. En
1826, il signala le danger de certains

bonbons coloriés, et reconnut la pré-

sence du chromate'de plomb dans les

dragées jaunes, ce qui en amena la

saisie chez tous les débitants. Le ca-

binet de Lebaillif, que l'on pouvait

comparer à celui du docteur Faust,

était le rendez-vous des amis de la

science et des artistes. MM. Amici,

Audouin, Babinet, Barruel, de Blain-

ville, Bory de Saint-Vincent. Bron-

gniard, Cassini, Darcet, Gaultier de

Clanbry,Lassaigne, Leslie, de Mirbel,

Nobili, Norrenaberg, Payen, Prony,
Raspail , Savary, Séguier, Turpin, Zara-

boni, etc., venaient souvent admirer le

soin qu'il mettait dans ses expériences.

A Noyers, le père Tardy, doctrinaire,

le maréchal de Vaux , MM. de Pam-
pelune de Genouilly; à Saint-Fargeau,
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Michel Lepelletier, alors président de

l'administration du département de

l'Yonne, recherchaient sa société à

cause de sa conversation instructive et

de ses manières polies. G

—

R—^d.

LEBAILLY (Astoi>e-Frasçois),

littérateur, qui partage avec Florian

et l'abbé Aubert l'honneiu- d'occuper,

parmi les fabulistes firançais, le pre-

mier rang après Lafontaine, naquit à

Caen, le 1" avril 1756. Il y fit ses étu-

des et son droit, puis y exerça la pro-

fession d'avocat ; mais, comme cet état

convenait peu à son caractère modeste

et timide, il vint à Paris, où s'étant lié

avec Court de Gebelin ( r. ce nom, X,

105), qui l'éclaira de ses conseils et gui-

da ses première pas dans la carrière des

lettres , il fut reçu membre du Musée,

fondé par ce savant. Quelques fables

et la traduction de quelques satires

d'Horace, insérées dans des recueils

périodiques , fiirent le début de Le-

bailly ; mais bientôt il en publia un

recueil qu'il dédia au duc de Valois,

fils du duc d'Orléans, sous ce titre:

Fables nouvelles , suivies de poésiesfu-

gitives, i~Si,'m-i2. Lebailly prenait

encore le titre d'avocat en ParlemenL

Il fut ensuite un des principaux col-

laborateurs de la Petite Bibliothèque

des théâtres, Paris, 1783-1790, 72

vol. in-18 (v. Bachrais, LVII , 307),

et y donna les vies de quelques au-

teurs dramatiques, Campistron , Le-

franc de Pompignan, etc. En 1786,

il fit représenter sur le théâtre de

Kicolet, à la foire Saint-Laurent , les

Surprises, comédie en un acte et en

vers. Mais les faibles produits de ces

travaux ajoutant peu à la modicité

de sa fortune, il fut obUgé, pendant la

révolution, de soUiciter de l'emploi

dans les administrations , où , soit

inconstance, soit paresse, il ne res-

tait pas long-temps. Nommé vérifi-

cateur à la liquidation de la dette des
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émigrés, il fut réformé lorsqu'on la

supprima, en 1800. Il obtint une place

de rédacteur à l'administration cen-

trale des droits-réunis , le 11 janvier

1811; mais il la perdit en 1814,

sans pension
,
quand les droits-réunis

furent changés en contributions indi-

rectes. Ijcbailly fut alors employé à la

liquidation de la maison d'Orléans,

et il y resta , soit comme titulaire

,

soit comme pensionnaire jusqu'à sa

mort, arrivée le 13 janvier 1832. Il

était membre de la Société académi-

que des sciences de Paris, des Aca-

démies de Caen , Vaucluse , etc. Il

avait perdu, en 1812, dans la désas-

treuse retraite de Moscou , son fils

unique, officier d'artillerie distingué.

Le chagrin qu'il éprouva de ce mal-

heur et la perte plus récente de son

épouse , fiirent adoucis par les conso-

lations et les tendres soins de sa fille,

qui a hérité d'une partie du talent

qu'il avait dans le genre de l'apologue.

C'est donc par ses fables que Le-

bailly s'est fait un nom durable dans la

littérature. Il en donna une édition en

1811, in-12, avec figures, non pas

très-augmentée , comme l'ont avancé

à tort quelques biographes ; car l'au-

teur dit au contraire, dans sa préface

,

qu'il ne donne point la seconde moitié

de ses fables, annoncée en publiant la

première; mais qu'il a fait un choix

en supprimant la moitié de celles qui

déjà étaient imprimées, soit qu'elles

lui panisscnt pécher par la fiction

ou par le but moral, soit qu'cmpiun-

tées à des auteurs étrangers, elles eus-

sent été imitées plus heureusement

par d'autres fabulistes français. Il en

supprima aussi toutes les poésies fugi-

tives. I^e succès de cette édition
,
qui

contient 81 fables , détermina Lc-

bailly à lui donnai- une suite, intitulée:

Fables nouvelles, 1814, in-12 ( avec

une gravui'e), qui en comprend 61. A

la suite du second recueil, il a joint

une table raisonnée des matières de

morale contenues dans les deux volu-

mes et dans les 142 fables, dont 62
étaient nouvelles. Il suivit en cela

l'exemple de deux autres fabulistes,

Grozeiller, et surtout Barbe (v. ce nom,
LVII, 135). Comme ce second recueil,

imprimé à la fin du règne impérial,

ne parut qu'au commencement de la

restauration, l'auteur en supprima la

dernière fable, l'Oracle du destin, ou

les Héraclides , allégorie sur la nais-

sance du roi de Rome, et la remplaça

par une autre, le Dogue et l'Epagneul
,

qu'on n'eut pas le temps de paginer.

Sa quatrième ( ou plutôt troisième
)

édition, 1823, in-8°, avec figures, est

dédiée à son premier Mécène, le

duc d'Orléans, et la première fable

qu'on y trouve est le Nid d'Alcyon ,

présentée à ce prince , à l'occasion de

la naissance de son second fils, le duc

de Nemours. Ces deux fiibles ont

valu à Lebailly une mention peu

bienveillante dans le Dictionnaire des

Girouettes , avec l'insertion des deux

corps de délit. Dans cette troisième

édition , il a remplacé les 25 vers à la

louange de Napoléon, qui terminaient

l'épilogue de son recueil de 1811, par

27 autres en l'honneur des Bourbons.

Lebailly n'était cependant pas plus

intrigant ni adulateur ([u'avide d'hon-

neurs et de richesses. Il avait la bon-

homie et l'insouciance de Lafon-

taine. Ses hommages ne fiirent donc

dictés que par la reconnaissance, et

c'est par suite de ce sentiment, si res-

pectable , mais si rare aujourd'hui

,

qu'il s'est plu à citer dans ses notes,

parmi ses bienfaiteurs. Court de Ge-

belin , le général Gassendi, du Trem-

blay, Français de Nantes, etc. L'édi-

tion de 1823 contient 137 fable»,

dont 23 nouvelles, non compris les

S qui composent le Gouvernement
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des animaux
f ou l'Ours réformateur,

poème ésopien, réimprimé dans ce vo-

lume, mais déjà publié en 1816, in-S".

En ajoutant à ces 142 fables les 28

qui en ont été exclues et qui étaient

dans les recueils de 1811 et 1814, 6

que Lebailly a fournies à l'édition

de celles de Krylof, 1825, 2 vol. in-8»,

et 18 qu'il a données dans l'Almanach

des Muscs , de 1812 à 1829 ; sans

compter celles de sa première édi-

tion qui n'ont pas reparu dans les sui-

vantes, celles aussi qu'il a pu donner

dans d'autres recueils périodiques, on

voit qu'il a égalé à peu près le nom-

bre des fables de Lafontaine. Celles

de Lebailly, malgré queUpies négli-

gences, se distinguent par le goût,

l'esprit , l'imagination , la facilité , la

justesse des moralités, l'élégance du

style , la variété des tons , et surtout

par la bonhomie et la simplicité,

qualités fort rai-es, qui , chez certains

fabulistes , dégénèrent en niaiserie et

en trivialité. Aussi en a-t-on inséré,

comme modèles, dans le Fablier de

l'enfance et de la jeunesse, par Bercn-

ger, dans le Nouveau Fablier fran-

çais ; dans le Fablier de Flore, d'Al-

beric Deville , et dans le recueil de

Fables diverses, traduites en latin j>ar

Grandsire, 1830, in-12. Les autres

ouvrages de Lebailly sont ; L Cori-

sandre, ou les Fous par enchantement,

opéra en 3 actes, qu'il corrigea et dont

il refit le troisième acte, non repré-

senté à Paris, mais joué avec succès,

en 1795, sur le théâtre de Bordeaux.

n. Le Choix d'Alcide, apologue grec

,

mis en opéra-ballet, musique de Lan-

glé, reçu à l'unanimité par le jury,

répété et annoncé pendant un mois,

en 1802, puis refusé par suite d'une

intrigue contî'e le compositeur, 1811,

in-S", et réimprimé, la même année,

à la fin du recueil des Fables, in-12.

ni. OEnone, opéra en 2 actes, musique
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de Kalkbrenner ,
père et fils, repré-

senté et imprimé, 1812, in-8". FV.

Diane et Endymion , fable arrangée

en 2 actes, séparés par un intermède,

où l'auteur a mis en action le fameux

tableau de Girodet, et imprimée à la

fin des Fables nouvelles, {1814, maïs

non représentée. V. Notice sur la vie

et les ouvrages de feu Grainville

(v. ce nom, XVHI, 274), 1808, in-

8°. VI. Arion , ou le Pouvoir de la

musique , cantate à deux parties , ar-

rangée sur la musique de Mozart,

1817, in-8*. Vn. Hommagespoétiques
à Lafontaine , ou choix de pièces en

vers composées en son honneur par

J.-D. Rousseau , L. Racine , Voltaire

,

Marmontel, Delille, Boufflers, Irabert,

Lemonnier , Ducis , Collin , Laya , et

accompagné de notes biographiques

et d'anecdotes littéraires. 1821, in-18.

VED. La Chute des Titans, ou le Retour

d'Astrée, cantate à l'occasion du sacre

de Charles X, 1825, in-8". Lebailly a

laissé plusieurs opéras inédits et non

représentés : Soliman et Eronyme , ou

Mahomet II, reçu en 1792, et rejeté

en 1802; Gustave Vasa, présenté en

1800; Hercule au Mont-Œta, 1801;

le Mariage secret de Vénus , 1801 ;

Calisto , 1802; les Amants napoli-

tains , ou la Gageure indiscrète, opé-

i-a-boufFon en 3 actes, arrangé sur la

musique de Cosi fan tutte, de Mo-

zart, 1809 : rAmour vengé , 1812.

La France littéraire de M. Quérard,

attribue à Lebailly le Procès d'E-

sope avec les Animaux , comédie

en 1 acte , en vers et en prose, 1812

,

in-12; mais eUe se trompe en ajoutant

que cette pièce est suivie de quatre

livres de Fables inédites. Lebailly n a

point publié de fables, entre ses édi-

tions de 1811 et de 1814. Il s'occupait

depuis long-temps, avec F. Noël {yoy.

ce nom, ci-après), d'une Histoire de

CApologue
,
poiu" laquelle ils avaient
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rassemblé , tous les deux, une grande

collection de fabulistes de diverses

nations. Cet ouvrage, qui devait for-

mer 3 vol. in-S" , et paraître à la fin

de 1827 , n'a pu être publié avant la

mort ni de l'un ni de l'autre. Nous

ignorons s'il le sera par leiu-s héri-

tiers; mais il serait à désirer que ma-

demoiselle Lebailly donnât et dirigeât

une édition complète des fables de son

père. A

—

t.

LEBARBIER de Francourt

(Gervais ) , né au commencement du

XVP siècle , à Torcé
,
près le Mans

,

exerça d'aboi'd les fonctions d'avocat

en cette ville, et devint successivement

chancelier du roi de Navarre et maître

des requêtes, sous Charles IX. Imbu

des principes de Calvin, il servit avec

zèle les réformés ,
qui lui confièrent

plusieurs missions délicates. Lors des

réactions qui suivirent la reprise de

plusieurs villes du royaume, par les

catholiques, en 1562, " de tous ces

massacres, dit d'Aubigné, il fut fait

une notable plainte au roi, à Meaux ,

j)ar Francourt et Beze , députez, sur

plus de 3,000 personnes poignardées

,

enterrées vives ou brûlées ». Après la

bataille de Saint-Denis, en 1567, les

calvinistes l'envoyèrent secrètement

en Allemagne, avec quelques autres

chefs
,
pour lever des reîtres et des

lansquenets. Lebarbier fut une des

victimes de la Saint-Darthélemi, à

Paris , en 1572 ,
par ordre du duc de

Montpensier, qui le fit jeter par la

fenêtre et traîner à la rivière. On a

de lui : 1" Rcmonstrànce envoyée au

roy par la noblesse de la religion ré-

formée du pais et conté du Maine

,

sur les assassinats
,
pilleries , saccage-

'nents de maisons, violements defem-
mes et autres excès horribles commis

depuis la pacification , dedans ledit

conté ,
jusqu'au mois de mai 1565;

envoyée à monsieur te maréchal de la
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Vielle-Fille, Orléans, 1565, in-8% et

dans les Mémoires de Condé, 50 pages

in-4°; 2° Conseil sacré d'un gentil-

homme français , aux églises de Flan-

dres, servant d'avertissement aux sei-

gneurs des Pais-Bas, et d'exhortation

aux princes protestants de l'Empire
,

Anvers, 1567, in-B". L—^u.

LEBARBIER l'aîné (Jea>-Jac-

ques-François), peintre français, né à

Rouen, en 1738, remporta, en 1756 et

1758, les premiers prix de dessin à

l'Académie de cette ville, et vint à Pa-

ris, où il fut l'élève de Pierre, premier

peintre du roi. Chargé, en 1776, par

le ministère, d'allei* lever en Suisse des

vues et dessins pour le bel ouvrage

de Zurlauben, intitulé : Tableaux to-

pographiques de la Suisse, il s'y lia in-

timement avec le célèbre Gessner,

dans la correspondance imprimée

duquel se trouvent plusieurs lettres

de lui. il fit ensuite le voyage de Ro-

me, et, à son retour, il répandit dans

les écoles beaucoup de dessins d'étude

à la manière noire, d'après les pre-

miers modèles, ce qui prépara la ré-

volution commencée par Vicn, et

consommée par David, il exécuta en-

suite, lui-même, plusieurs composi-

tions qui ne sont pas dépourvues de

mérite, et ne cessa de travailler qu'à

la fin de sa carrière, qui fut très-lon-

gue, puisqu'il était âgé de quatre-

vingt-huit ans, quand il mourut à

Paris, le 7 mai 1826. il avait élé

membre de l'ancienne Académie de

peinture; et il fut admis à l'Institut,

classe des beaux-arts, lors de sa créa-

tion, en 1795. On a de lui : Des Cotises

physiques et morales qui ont influé

sur les progrès de la peinture et de la

sculpture chez les Grecs, 1801, in-S".

Le Catalogue des tableaux, dessins,

livres et estampes provenant de sa bi-

bliodicquc, a été imprimé en 1826,

in-8», de 64 pages. Parmi «e« ta-
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bleaux, on remarque : i" Jupiter sur

le Mont-Ida, qui est au château de

Versailles ;
2° Jeanne Hachette, à l'Hô-

tel-de-Ville de Beauvais; 3" le Sié<je de

Nancy , à l'Hôtel-de-Ville de cette an-

cienne capitale de la Lorraine. Lebar-

bier a encore fait beaucoup de des-

sins pour des éditions d'Ovide, de

Racine, de Rousseau, et de De-

lille. M—DJ.

LEBEAU (Jeak-Baptiste), jésuite,

né dans un village du Comtat Venais-

sin, mourut dans le collège de son

ordre, à Montpellier, le 26 juillet

1670. Il professa pendant plusieurs

années la rhétorique à Toulouse, et

ensuite à Rhodez ; mais l'étude de l'an-

tiquité et de ses monuments l'occupa

presque uniquement, et il a laissé

plusieurs ouvi-ages estimés des éru-

dits. I. Diatribœ duœ, prima de par-

tibui templi auguralis; altéra de mense

et die victoriœ pharsalicœ, Toulouse,

1637, in-8°. Ces dissertations ont été

réimprimées à Cologne, et insérées

la première dans le tom. V, et la se-

conde dans le tom. VIII des Antiquités

de Grœvius. La seconde a été réimpri-

mée encore une fois, avec une savante

préface de Henri-Léonard Schurtz-

fleisch, Wittemberg, 1705, in-S"*.

n. Breviculum expeditionis hispanien-

sis Ludovici XIII, Toulouse, 1642,
in-4°. ni. Polyœnus gallicus de vete-

rum et recentium Gallorum stratage-

matibus, Clermont, 1658; Francfort,

1661, in-S", ouvrage plein de re-

cherches. On a encore de lui la Vie

de François d'Estaing , évéque de Rho-
dez, en français, et traduite en latin;

et celles de Barthélemi des Martyrs

,

archevêque de Brague, et d'Alplionse

Torribio, archevêque de Lima, au Pérou;

ces deui dernières en latin. \V—s.

LEBEîAU, médecin, naquit en

1721, au Pont-Beauvoisin. Après

avoir fait ses études médicales à Pa-
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ris, il alla prendre le titre de docteur,

à MontpeUier, en 1747. L'année sui-

vante, il fut nommé médecin du roi

à Québec, puis à la Louisiane, où il

se rendit en 1761. Il fit, pendant son

séjour dans cette colonie, une col-

lection fort intéressante de quadru-

pèdes, d'oiseaux, d'insectes et de

plantes dont il enrichit le cabinet du
Jardin du roi. De retour eu France,

en 1774, il fut nommé, le 17 août

1775, premier -médecin de la marine

à Brest. Une épidémie s'étant manifes-

tée à bord de plusieurs vaisseaux, en

1777, il se hvra tout entier au traite-

ment des malades, et en fut lui-même

bientôt attaqué. Il y succomba le

28 avril 1777. C. T—y.

LEBEGLE (Lambert), prédica-

teur , est célèbre dans les annales lié-

geoises par la flétrissure qu'il a im-

piimée aux mœurs dépravées du

clergé de son temps. Ses prédications

soulevèrent contre lui non seulement

les clercs, mais l'évéque lui-même,

qui le fit arrêter au moment où il

prêchait dans la cathédrale. Il fut

horriblement maltraité et reçut les

plus violentes insultes pendant qu'on

le conduisait en prison. Le peuple,

irrité de cette injustice, força l'évé-

que à laisser partir Lebègue pour
Rome, afin qu'il put présenter sa jus-

tification au pape. Le Souverain-Pon-

tife l'accueillit, approuva sa conduite

et le combla d'éloges. Il revint alors

dans sa patrie, où il bâtit l'église

Saint-Christophe, et institua deux

congrégations religieuses, l'une de
filles ou femmes, sous le nom de Bé-

guines, l'autre d'hommes, qui prit le

nom de Bégards. L'institut des bégui-

nes se répandit assez rapidement en

France, en Allemagne, en Hollande,

et il existe encore de nos jours en Bel-

gique. Pendant sa captivité, Lebègue

traduisit en langage vulgaire lesActes
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des apôtres, dont le manuscrit est

conservé à la bibliothèque de la Sor-

bonne, à laquelle il a été donné par

le cardinal de Richelieu. (Mém. de

l'acad. des inscript., t. XVII, p. 720,

édit. in-4°), et la Vie de sainte Ba-

tilde, épouse de Clovis II, fils de Da-

gobert. Albéric de Trois-Fontaines

nous apprend qu'il est auteur d'un

calendrier, nommé Table de Lam-

bert, qui probablement est perdu,

d'un livre intitulé Antigraphum, et

de beaucoup d'autres écrits. On con-

serve à la bibliothèque royale, à Pa-

ris, sous le numéro 6,785, un ma-

nuscrit intitulé : Antigraphum Pétri;

c'est une réponse à la lettre d'un curé

deTheux, au diocèse de Liège, dans

laquelle sont flétries les mœurs relâ-

chées du clergé. On a tout lieu de

croire que ce manuscrit est l'ouvrage

de Lebègue, cité par Albéric. Le sa-

vant dom Brial, dans l'article qu'il a

consacré à notre auteur dans le

XIV* volume de l'Histoire littéraire de

la France, semble également partager

cet avis. Lebègue mourut vers l'année

1187. L—L—L.

LEBEL (Jean) mérite une place

dans notie biogi-aphie pour avoir

servi de guide à Froissart dans le ré-

cit des trente premières années dont il

a traité dans ses chroniques, savoir :

depuis 1326 jusqu'à 1356. Froissart

déclare qu'il a suivi les vraies Chroni-

ques, jadis faites par Révérend,

homme discret et sage, Mgr maître

Jean Lebet, chanoine de Saint-Lam-

bert, de Liège, qui grandeur et toute

bonne diligence mit en cette matière

et la continua tout son vivant. Jean

Lebcl, quoi(juc homme d'église, pré-

férait l'épée à la robe; il avait fau-

conniers et chasseurs, oiseaux et

chiens, grande foison de serviteurs :

son accoutrement était plutôt celui

d'un chevalier que d'un prétie. S'il
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allait à l'église, une suite aussi nom-
breuse que celle de l'évêque l'accom-

pagnait; son hospitalité était magni-

fique, il tenait table ouverte, accueil-

lait tous les étrangers de marque,

par qui il était instruit de ce qui se

passait dans le monde; aimait les

exercices et les tournois où il avait

brillé dans sa jeunesse; se montrait

bon compagnon, recherchait l'entre-

tien des dames, et savait faire chan-

sons et virelais, comme Froissart lui-

même. Son humeur belliqueuse, l'ex-

périence qu'il avait des affaires, et

la rectitude de son jugement le ren-

dirent cher au fameux Jean de Hai-

naut , sire de Beaumont et de Chimay.

Il fut son conseiller et non pas celui

de Jean II d'Avesnes, comte de Rai-

nant, ainsi que le rapportent Foppens

et Paquot. Ce prince, qui avait eu

part à tous les événements remar-

quables de son siècle, et qui mettait

en Jean Lebel une confiance illimitée,

devait lui révéler une foule de particu-

larités qui restaient cachées à tous le«

autres, surtout dans un temps où les

communications entre les divers or-

dres d'un même état n'étaient pas

moins rares ni moins dilBciles qu'en-

tre les nations. La situation de l'An-

gleterre était spécialement connue de

Lebel, et il est à croire qu'il s'at-

tacha plus aux intérêts du sire de

Beaumont qu'à ceux de son propre

pays , puisqu'au milieu des trouble»

qui agitèrent alors le pays de Liège,

on ne voit point paraître le nom d'un

personnage aussi prépondérant. Dcwez

n'en dit pas un mot dans le texte de

son Histoire de Liège, ni dans la Liste

des écrivains de cette contrée. Mai»

J. de Hcmricourt , le célèbre histo-

rien de la noblesse de Ileshaie, qui

écrivait en 1398, se glorifie de sa fa-

miliarité. Jean Lebel, dont les chro-

niques jusqu'ici paraissent perdues

,
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mourut plus qu'octogénaire, vers

l'année 1356, si l'on s'en tient aux

termes mêmes de Froissart, il éuit

fils de Gilles Lebel, échevin de IJége

et d'une demoiselle Cessent. Mal-

gré sa profession , il eut de Marie

des Prés deux fils ; l'un , appelé

Jean, comme lui, porta les titi-es de

chevalier et de sire de Henaricourt, et

épousa une fille du seigneur de Duffel

et de Malines. De ce mariage naquit

Jean Lebel , aussi chanoine de Saint-

Lambert. Il semble donc que c'est à

cet autre Jean Lebel que l'on peut

attiibuerune chronique de Richard II,

insérée par M. Buchon dans son re-

cueil, chronique dont les événements

sont de l'an 1399, par conséquent

postérieurs au prédécesseur de Frois-

sart , et dont l'auteur, cependant, dès

les premières lignes, déclai-e s'appeler

Jean Le Bel, chanoine de Saint-Lam-

bert. Voy. Jrch.Philol., II, 193-198.

R—F—G.

LEBERECHT (Charles de), fe-

meux graveur en médailles, naquit à

Meiningen, en 1749, et vint, à l'âge de

vingt -six ans, chercher fortune en

Russie. Attaché à la Cour des Mon-
naies en qualité de médailleur, il mé-
rita, par quelques médailles habile-

ment exécutées, l'attention de Cathe-

rine II, qui l'envoya se perfectionner

dans l'ouest et le sud de l'Europe, en

subvenant libéralement à ses dépenses.

Leberecht passa la majeure partie de

ce temps à Rome, où il fit de grands

progi-ès,et revint a Saint-Pétersbourg,

regardé comme un des premiers ar-

tistes du siècle dans la spécialité qu'il

avait adoptée. L'impératrice, non con-

«ite de lui confier l'exécution de ses

médailles, songeait à le mettre à la tête

d'un établissement destiné à former

des élèves graveurs en médailles. Le-

berecht lui présenta même un plan

pour l'organisation de cette espèce
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d'école normale typographique; mais

elle mourut avant d'avoir rendu l'ou-

kase à ce sujet. C'est Paul I"^ qui réa-

hsa ce projet, le 3 février 1800, en

nommant Leberecht premier graveiu*

des médailles et directeur de la Cour

des Monnaies. Sa position, du reste,

était fort belle : il avait été gratifié

d'une pension à vie sur la Banque ; de-

puis 1797, il avait le titre de conseil-

ler de cour, duquel il arriva, en 1800,

à celui de conseiller de collège, en

1806 à celui de conseiller d'état.

Membre honoraire de l'académie des

beaux-arts de St-Pétersbourg, il de-

vint, en 1806, chevalier de l'ordre de

Sainte-Anne, et en reçut les insignes

en diamants. En 1812, les académies

de beaux-arts de Berlin et de Stoc-

kholm, la société économique d'Abo,

l'admirent parmi leurs membres- Sa

mort eut lieu le 30 oct. 1827. Presque

tous les artistes en médailles de la Russie

ont été les élèves de Leberecht, que

l'histoii^ doit ranger au nombre de ces

étrangers auxquels les Russes doivent

toute leur instruction. Outre ses mé-
dailles, Leberecht avait gravé beau-

coup de pierres fines. La plupart de

celles-ci sont des sujets allégoriques

relatifs à l'histoire de Russie, et pres-

que toujours à l'histoire contempo-

raine. On pourrait aussi former de ses

médailles quelques pages officielles

de l'histoire métaUique de la Russie.

Ainsi, par exemple, nous connaissons

de lui quatre médailles à l'occasion du

jubilé séculaire de la fondation de

St-Pétersboiu-g (1803), trois en l'hon-

neur de Potemkin le Taurique,et deux

en l'honneur de SouvarofF, sa médaille

en mémoire de la conquête des pro-

vinces polonaises par Catherine II, celle

pour la fondation de l'ordre de Saint-

Georges pour les soldats, celle que fit

frapper l'Académie àpropos de ses nou-

veaux privilèges conférés par Alexan-
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dre, celle de la bataille de Pultava,

celle de l'incorporation de Riga à l'em-

pire russe, enfin celle du voyage de

découvertes autour du monde du ca-

pitaine Krusenstern, etc. P—OT.

LEBESNERAIS (Marie), cé-

lèbre maîtresse de pension, naquit,

dans la première moitié du dernier

siècle, à Vire, en Normandie, et fut

confiée auK soins des religieuses Ur-

sulines de cette ville. Elle était jeune

encore quand Yakihé Hubin , son oncle

maternel, l'attira à Saint-Hilaire-du-

Harcouët, où il était curé. Après avoir

passé quelque temps chez un de ses

frères, curé près de la capitale, elle

sentit que le voisinage de Paris ne

pouvait lui convenir, et revint à Saint-

Hilaire, près de son second frère, qui

avait succédé à son oncle. C'est là

qu'elle se livra, pendant plus d'un

demi-siècle et avec un succès remar-

quable, à l'instruction des jeunes per-

sonnes. Avec tout ce qui est néces-

saire à ces fonctions importantes, des

connaissances variées et des mœurs
exemplaires, elle ne put traverser la

révolution sans avoir sa part des tri-

bulations réservées aux gens de bien.

Après avoir passé quelque temps en

prison, ne voulant pas abandonner

l'instruction publique, elle retourna à

Saint-Hilaire, où elle avait ses habi-

tudes et ses affections. Son école de-

vint nombreuse , florissante , et elle

put envoyer chaque aimée au curé de

Vire, pour les besoins de quelques

parents moins fortunés, des économies

qui lui étaient faciles. Elle avait fait

jouer à ses élevés la tragédie lÏEsther.

Ce spectacle, inusité dans une petite

ville, après le» jours si tristes de la

révolution, fut une espèce d'événe-

ment , et attira un grand nombre

d'étrangers. A une instruction soignée,

Marie I^ebcsnerais joignait pour ses

élèves le bienfait ^lu» im}>ortant d'une
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éducation sohde. Offrant elle-même

un modèle de vertu, on la voyait com-
munier presque tous les jours, et,

bien qu'elle ait poussé sa carrière jus-

qu'à sa soixante-dix-septième année,

ne manquer jamais les jeûnes de l'É-

glise. On fêta sa cinquantième année

d'exercice, et, à cette occasion, elle

distribua à toutes ses élèves un exem-
plaire de chacun de ses ouvrages. Elle

mourut vers 1824. Son convoi fut une
sorte de triomphe pour la vertu. Ses

élèves, vêtues de blanc, leurs mères

et leurs aïeules, vêtues de noir, toutes

un cierge à la main, offrirent un spec-

tacle véritablement touchant. Marie

Lebesnerais a laisséA" Cantiques nou-

veaux sur les plus beaux traits de l'É-

criture-Sainle, Avranches,1809, 1 vol.

in-12. C'est un recueil de cent sept can-

tiques, dans lesquels l'auteur a mis en
vers les principales histoires de l'Écri-

ture-Sainte. Elle semble avoir pris

pour modèle les cantiques de Laurent

Durand, connus sous le nom de <7«n-

tiques de Marseille. Son but était de
famihariser avec l'histoire sainte, en

mettant en vers des récits, qu'oa re-

tient ainsi plus facilement. îtf^ie Le-

besnerais a rendu un service plus réel

en publiant, dans le même format,

2" une IJistoire-Sa in te, imprimée à Fou-

gères et dédiée à Cèlestin Enoch, évê-

que de Rennes, dont elle porte l'ap-

probation. Cet ouvrage, dans le genre

des Figures de la Bible de Royau-

mont (qui est de Fontaine et non de

Saci), ne fera point oublier son

modèle; mais il a sur lui l'avantage

de l'orthodoxie, et il serait plus utile

aux écoles primaires. 3" Prineipes gé-

néraux de la grammaire française,

avec des observations sur l'orthographe,

les accents, la ponctuation ; le tout tiré

des ineilteurs auteurs et rédigé dans

l'ordre le plus simple et le plus propre

à faciliter auxjeutws gens l'étude des
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premiers éléments de (eut tangue^

AvTanches, 1813. Ce long titre est un

argument suffisant de l'ouviage, aussi

méthodique que les éléments de Lho-

mond, et qui offre une sorte d'intro-

duction à la grammaire de Restaut

B D—-R.

LEBEY de Satilly (Desis), juris-

consulte français , dont le nom lati-

nisé Dionysiui Lebeus Batillus ( ou

même Bathyllus ) est plus connu

,

naquit à Troyes le 27 novembre 1531.

Il étudia d'abord à Paris, puis à Ge-

nève, où il passa cinq ans avec d'il-

lustres condisciples et sous des maîtres

non moins célèbres
,
parrfti lesquels se

distinguaientRamus et Porta. Il se ren-

dit ensuite à Lausanne , à cause de la

peste qui sévissait à Genève
, puis en-

fin à Paris. Il venait d'achever sa logi-

que et il se mit à l'étude de la juris-

prudence. Mais il semblait que le des-

tin ne voulût pas qu'il commençât et

achevât son cours au même lieu, et il

alla finir son di-oit à Valence sous

Cujas. C'était six mois avant la Saint-

Barthelémi ; et, comme plusieurs mem-
bres de sa famille appartenaient à la

religion réformée, peut-être avait-ce

été une bonne inspiration que celle

qui lui avait fait abandonner Paris

en ce moment. Il est viai qtie le

midi de la France imita sur plus d'un
point le sanglant exempledonné parla
capitale. Mais Cujas parla haut et ferme
pour ses élèves de toutes opinions ; et

les appréhensions que ceux-ci avaient

conçues, à la vue de quelques victi-

mes, se calmèrent bientôt. Peu de temps
après, passa par Valence l'évêque de
Condom , Jean Montluc, fils de ce fa-

meux Biaise Montluc, gouverneur de
Guienne, et neveu de l'évêque de Va-
lence. Il revenait alors d'Italie et il

était à la veille de partir pour la Po-
logne avec le duc d'Anjou. Le jeune
Lebey lui fut présenté et il l'emmena

Lxxr.
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en Gascogne. Malhemeusement une

maladie grave atteignit le protégé au

moment où le protecteur se mettait en

route, et la vie de Lebey fut quelque

temps en danger; puis sa convales-

cence fut longue, et quand il fut tota-

lement rétabli , il ne pouvait plus être

question d'aller chercher fortune en

Pologne , d'où bientôt, d'ailleurs, Henri

de Valois s'enfuit avec une précipita-

tion si incroyable. Lebey reprit la

route de Valence pour y achever ses

études de jurisprudence, et , en 1574,

il fut reçu docteur. L'année suivante

il prêta serment à Paris comme avo-

cat. Appuyé des Loysel, des Pithou,

auxquels il avait été recommandé,

ayant d'aillews un nom noble et bien

connu dans sa province, il trouva fa-

cilement une clientèle, et il acquit

une certaine réputation au barreau ;

mais il faut songer à ce que c'était que
le barreau à cette époque et à l'état de

la jurisprudence. Le cardinal de Bour-

bon, que plus tard la Ligue fit roi sous

le nom de Charles X , le choisit pour
avocat du marquisat de l'Ile en Cham-
pagne, lequel appartenait à sa nièce et

pupille, Catherine de Conde; et le

duc d'Alençon ( ou duc d'Anjou , frère

de Henri III ), le fit son maître des re-

quêtes. On sait combien la mort de
ce prince, en 1585, changea la face

des affaires en France. La maison de
Valois n'était plus représentée que par

Henri III, qu'on regardait, non à tort,

comme destiné à ne point laisser de fils.

Les cathohques ardents ne voulaient

point de dynastie protestante : les

Guise ne Cachèrent plus leur préten-

tion à la couronne , et c'est alors sur-

tout que coururent les généalogies qui

les rattachaient aux CarlovinoicnS.

Avec le duc d'Alençon périssaient en
même temps et l'avenir de la ligne des

Valois et ce que nous nommerions
aujourd'hui le Tiers-parti, ce qu'alors
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on appelait le parti des Politiques. Le-

bey, qui, comme la plupart des légis-

tes, était de cette opinion, n'attendit

pas l'explosion catholique ; il quitta

Paris pour n'y plus revenir, et alla

chercher un refuge à Montbéliard

d'abord , où il fut témoin du colloque

entre Jacques André et Théodore de

Bèze ,
puis à Bâle , ensuite à Sainte-

Marie-des-Mines, et finalement (1589)

à Metz
,
qui

,
quoique appartenant à

la France, était en quelque sorte un

terrain neutre pour toutes les opi-

nions, et où, d'ailleurs , il devait trou-

ver protection près du gouverneur,

Charles de Luxembourg
,
par les liai-

sons qu'avait son beau-frère avec ce

seigneur. Lebey, après deux ans de sé-

jour dans cette ville, fut renvoyé

en France avec une mission d'abord

pour le duc d'Épernon et ensuite pour

Henri IV , auprès duquel il arriva

pendant le siège de Rouen (1591). Il s'y

fit surtout connaître du sévère Duples-

sis-Mornay, et c'est, grâce à sa recom-

mandation
,
grâce aussi au zèle qu'il

avait déployé, qu'il dut d'être, peu de

temps après son retour à Metz, nommé
président de la cour de cette ville. Il

n'avait guère que quarante ans à cette

époque , et l'indépendance paisible

dont il jouit depuis ce temps semblait

lui garantir une longue existence. Il

mourut cependant en 1600. On a de

lui plusieurs ouvrages, la plupart ré-

digés pendant les dix années de son

séjour à Metz. Le plus connu de tous

est celui qui a pour titre : Dionysii

Lebei Bathilli regii Mediomatricum

prœsidis Etnblemata , Francfort-sur-le-

Mein, 1596, in-4". C'est une imita-

tion des Emblemata de Boissard ;

et même les dessins qui accompagnent

chaque devise sont de la composition

de celui-ci. Comme dans Boissard, la

page de gauche contient toujours en

prose une paraphrase de la sentence
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qui forme le sujet de l'emblème ; l'em-

blème lui-même , et les vers latins

qui en développent le sens, remplis-

sent la page de droite. Comme dans

Boissard aussi, chacun de ces échan-

tillons de poésie gnomique est dédié à

quelque grand ou grave personnage. La
versification latine n'est pas mauvaise

et les idées de l'auteur, qu'évidemment

ont préoccupé presque exclusivement

les événements du jour et les suites

fatales des guerres civiles , ne peuvent

que faire honneur à ses principes

comme homme et comme magistrat.

Il s'y élève souvent contre l'ambition

et l'orgueil, déplore le sort funeste

de ceux qui déchirent leurs entrailles

de leurs mains, et vante les charmes de

la réconciliation , de la paix. Mais

peut-être manque-t-il de cette finesse

légère et concise qui caractérisait Bois-

sard, surtout dans lesaphorismes grecs,

si nets, si heureux, que ce dernier

enchâsse au dedans de presque tous

ses petits tableaux, et pour lesquels

Horace aurait imaginé son mot teres

atque rotundum. Il est d'ailleurs un

peu partial, et, si son emblème 65

(Hercule et l'Écrevisse) est comme on

dit une allusion au colloque deThéodo-

re de Bèze et d'André, son livre ne pou-

vait guère plaire aux catholiques.Quel-

ques connaisseurs aussi regardent les

dessins du second recueil comme in-

férieurs à ceux du recueil de Bois-

sard, bien qu'indubitablement ayant

été crayonnés et gravés de même
main ( Théodore de Bry ) : toutefois

cette infériorité a été exagérée. Les

autres ouvrages de Lebey de Batilly

sont : I. Farrago proverbiorum. U.

Pocmata varia. III. Commentarii re-

rum Mediomatricensium. On ne peut

nier que l'autem'nefûtàlasourceetque

le sujet ne fut vraiment intéressant ; \

mais, en réalité, l'ouvrage n'est qu'une

ébauche; il est trop court, et Lebey
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ne voit pas les événements d'assez

haut, tant parce que les grandes idées

politiques lui manquent que parce

qu'il n'aborde pas les événements avec

ime science préliminaire assez pro-

fonde. IV. Calendarium historicutn cum

fastis omnium gentium. V. De reli-

(juiis Gi^antum,quenousavonsenvain

cherché dans les bibliothèques, pour

savoir si Lebey prend pour des sque-

lettes de géants les débris d'animaux

antédiluviens, et s'il croit aux os du roi

Teutobochus,qui justementfut enterré,

suivant la légende, dans cette région

méridionale, où il fit son cours de

droit VI. De ils qui se pro aliis ges-

serunf, c'est-à-dire des imposteurs qui

ont voulu se faire passer pour d au-

tres ou des personnages qui , ayant

voulu réclamer leur nom, leur for-

tune et leurs terres, ont été reiK)ussés

comme imposteurs par de puissants

et tenaces héritiers. Tel, peut-être,

avait été le fauncux Baudoin de Flan-

dre, que la quatrième croisade fit em-

pereur de Constantinople en 1204,

mais qui disparut, dès 1206, dans une

bataille contre les Bulgares, et qui (^i

c'est bien lui qui repaïut en Flandi-e),

redemanda en vain son comté à sa

fille Marguerite la Noire; et tels on

se plaisait à représenter en France

les faux don Sébastien, qui, de loin en

loin, se prétendant échappés du désas-

tre d'Alcaçarquivir, protestaient con-

tre lusurpation de la couronne de

Portugal par Philippe II. VII. His-

toire de l Ordre des Assassins, en fran-

çais. VIII. un Trésor c/e la languefran-

çaise. IX. Deux traductions firançaises,

l'une de l'Histoire d'Ecosse, de Bucha-

nan, l'autre du de Remediis uttiusque

fortunes, de Pétrarque. X. Une édition

de Pétrone, Lyon , 1574, élaborée fort

à la légère pendant le voyage qu'il fit

de Valence à Paris, où il se propo-
sait d'entier au barreau, et qu'on peut
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r^[arder comme un délassement qu'il

se permit à l issue des sévères études

par lesquelles il avait fallu passer pour

être i-eçu docteur in utroque. P—or.

LEBLANC (RicBABo), l'un des

plus féconds traducteurs français du

XM' siècle, était né vere 1310, à

Paris. A cette époque, où toute l'ins-

truction consistait dans l'étude du

grec et du latin, il se rendit très-ha-

bile dans ces deux langues. Il était,

en 1547, instituteur des enfants d'É-

tienne de MéraioTille, maître d'hôtel

du duc de Guise. Ce fiit pour ses

élèves qu'il tiaduisit Hésiode., afin de
les familiariser de bonne heure avec

un poète, dont, à notre avis, les œuvres

retifennent les meilleures règles de

conduite. Ses talents lui méritèrent

la bienveillance de la princesse Mar-
guerite, fille de François I", dont le

nom se trouve à la tête de la plupart

de ses traductions. Le style de Le-

blanc, comme celui de presque tous

les écrivains du même temps, nous

paraît très-rude, depuis que la langue

s'est adoucie en se perfectionnant ;

mais on ne doit pas moins lui savoir

beaucoup de gré d'avoir travaillé de
son mieux à l'assouplir, en la forçant

de se plier à rendre les expressions

,

les toiu* et quelquefois même le*

images des plus grands poètes de

l'antiquité. Les instances réitérées de
ses amis le décidèrent à essayer de
traduire Vii^ile. Il traduisit d'abord

les Géorgiques., puis les neuf dernières

^ogues : mais il n'osa jamais tou-

cher à la première, que Marot avait

plutôt imitée que traduite ; tant était

grande alors l'admiration qu'impo-
saient les plus faibles productions de
ce poète. Leblanc s'excuse, dans son
épître dédicatoire des Bucoliques ,

d'avoir plutôt traduit les œuvres d'un

poète profane que quelques-ims des

livres saints, par la défense qu'on

•>
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avait faite de mettre la Bible en lan-

gue vulgaire
,
pour ne pas fournir de

nouveaux aliments aux disputes re-

ligieuses. Dans tous ses écrits il se

montre l'ami sincère de son pays,

et désire la fin des troubles qui ra-

lentissaient les progrès des leltres.On

conjecture, d'après quelques passages

de ses épîtres, que, sur la fin de sa

vie, il remplissait une chaire dans un

des collèges de Paris. Mais on ignore

l'époque de sa mort, qui, selon toute

apparence, ne peut être postérieure à

l'année 1580. On connaît de lui les

traductions suivantes : I. Les OEuvres

et les Jours d'Hésiode, Lyon ou Paris,

Royard, 1547,in-8°. Cette traduction

est en vers de dix syllabes, seul mètre

qu'il ait employé dans ses traductions

en vers. II. Les Centons, deProba Fal-

conia, Paris, 1553, in-16. III. Dialo-

gue de saint Chrysostôme, de la di-

gnité' sacerdotale, ibid., 1553, in-16.

IV. L'Histoire de Tancredus, prise des

vers de PhilippeBéroaldo, ibid., 1553,

in-16. Y. L'Elégie de la complainte du

Noyer, attribuée à Ovide, en vers, ibid.,

1554, in-S**. VI. Les Géorgiques de

Virgile, ibid., 1554, in-8", reproduites

en 1574 et 1578, même format.

VII. Les Bucoliques de Virgile, ibid.,

1555, in-8% fig.;ibid., 1574. VIII. Les

livres de la subtilité de JérômcCardan,

ibid., 1556, in-4'';1578, 1584, in-8".

W—s.

LEBLANC (Guill.vume), évéque

dcToulon(l),étaitnéver8l520àAlby,

d'une famille originaire d'Italie, qui a

fourni deux cardinaux à l'Eglise. Le car-

dinal d'Armagnac, archevêque deTou-

louse, lenomma son vicaire-général, et

se reposa sur lui de l'administration de

ce vaste diocèse. Il accompagna ce

prélat à Rome, et ayant découvert

dans sa bibliothèque deux manuscrits

(1) Il est aussi nommé Du Blanc, en latin

Blaneui, en italien DlancM ou Bianchi.
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de \Histoire de Xiphilin, il en fit une

traduction latine, dont il offrit l'hom-

mage à son patron par une épître da-

tée de Rome, le 7 des Kalendes de

mars 1550 {voy. Xiraïuu, LI, 427).

De retour en France, il ne tarda pas

à ressentir les bons effets de la pro-

tection de son Mécène. En 1565, il

était conseiller clerc au parlement et

chancelier de l'université de Toulouse.

En 1571, il fut pourvu de l'évéché de

Toulon, et, quatre ans après, vice-

légat d'Avignon. Il assista aux états

de Blois de 1576, et mourut au mois

de février 1588, à Avignon, où l'on

voyait naguère sa tombe dans la

chapelle de sa famille aux Jacobins.

Ce prélat cultivait les lettres et favo-

risait les savants de tout son pouvoir.

Il était l'ami d'Ohvier de Magny, qui

lui a adressé quelques-unes de ses poé-

sies. Il a composé lui-même des vers

latins, imprimés dans les Musœ ponti-

ficiœ, à la suite de ceux de son neveu

dont l'article suit. Outre la Traduction

latine de Xiphilin, on a de lui : I. Re-

cherches et discours sur les points prin-

cipaux de la religion qui sont aujour-

d'hui en controverse entre les chrétiens,

Paris, 1579, in-8°. W. Discours des sa-

crements de l'Église en général , ibid.,

1583, in-8''. Son portrait a été gravé

par Pomprius, et en médaillon, sur le

frontispice des Musœ pontificiœ.

W—s.

LEBLAJVC (GuiLtAtJME), neveu

de l'évêque de Toulon, naquit en

1561 à Alby, et fût élevé sous les yeux

de son oncle
,
qui l'envoya fort jeune

à Rome, en le recommandant aux

membres les plus distingués du Sacré

Collège. Son talent pour la poésie la-

tine ne tarda pas à lui frayer le che-

min des honneurs. Le pape Sitte V,

auquel il avait adressé ses premiers

essais, le créa son canierier secret, et

ne cessa depuis de le combler de té-
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moignages d'afFection. Nommé, en

1588, à levêcbé de Vence, iJ obtint,

en 1591 , une bulle du pape Clé-

ment VIII, qui réunissait à ce siège

celui de Grasse (exclusis successoribus).

Cette faveur devint la cause de tous

les chagrins qui empoisonnèrent le

reste de sa \-ie. L'union des deux siè-

ges , attaquée par le prévôt et les cha-

noines de Grasse, fut confirmée par

le parlement de Provence, qui enre-

gistra la bulle du souverain pontife,

par arrêt rendu le 22 mai 1592, au

nom de Charles X (le cardinal de

Bourbon, voy. ce nom, V, 348, pro-

clamé roi de France par les ligueurs).

Cependant, cette union fut ratifiée par

Henri IV. Les adversaires de Leblanc

n'espérant pas gagner leur procès en

appel, tentèrent de l'assassiner. Ce

complot fut découvert, et l'évêque

porta plainte contre ceux qu'il soup-

çonnait d'en être les auteurs; mais l'af-

faire n'eut pas de suite. Le chapitre de

Grasse attaqua de nouveau l'acte d'u-

nion devant le parlement d'Aix; un ar-

rêt du 21 novembre 1601 en pro-

nonça la nullité. Leblanc ne siu^écut

que huit jours à cette sentence. Il mou-
rut le 29 novembre à Aix , où il s'était

rendu pom- son procès, et fiit inhumé
dans la cathédrale, où son neveu, pré-

vôt de Toulon, nommé comme lui

Guillaume, lui fit placer ime pompeuse
épitaphe. Elle est rapportée dans la

GalliaChristiana,\U, 1178, où l'on a

confondu l'évêque de Vence et de

Grasse avec celui de Toulon dont l'art,

précède. Leblanc n'avait que qua-

rante ans. On a de lui : I. Des poésies

latines, publiées séparément à Rome,
et recueillies sous le titre de Guilel.

Blanci Poemata, Paris, 1588, in-8'',

avec le portrait de l'auteur, gravé par
Thom. de Lew; à la deuxième page,

on lit : Finis prinue partis; mais ce

volume est le seul qui ait paru. Les

Poemata de Leblanc ont été réim-

primés à Rome, 1594, in-4''. Cette édi-

tion est augmentée de quelques pièces
;

mais la plus complète est celle que

Raoul Bothrays ou Boutrais(^otereiMs)

a donnée sous le titre de Musce pon-

tificiœ, Paris, 1618, in4° (1). EUe a

été décorée d'un frontispice, dans le-

quel on a réuni les portraits en mé-
daillons de quatre prélats du nom de

Guillaume Leblanc, deux cardinaux et

les deux évêques de Toulon et de

Vence. On trouve dans ces diverses

éditions un petit traité de notre au-

teur : De ratione anagrammatisnii. Il

est fort curieux, et Kicolas Reusner

n'a pas oublié de l'insérer dans son

A nagrammatographia (v. Retstier,

XXXVII, 426). II. Discours sur le dé-

loyal assassinat entrepris sur la per-

sonne de Guillaume Le Blanc, et ino-

pinément découvert le 27 septembre

1576, in-S"; petite pièce très-rare.

III. Discours à ses diocésains touchant

iafjliction qu'ils endurent des loups

en leurs personnes et des vermisseaux

en leurs figuiers , Lyon, 1598, in-S"

de 221 pp.; il y a des exemplaires

avec findication de Tournon; Pa-

ris, 1599, in-12, de 176, pp. Mer-
cier de Saint-Léger en a donné un
extrait dans les Mémoires de Trévoux ;

novembre 1765, 1256-76. Son neveu,

P. Leblanc publia, en 1606, un de ses

ouvTages posthumes, intitulé : Dis-

cours des Parricides, Lyon, in-S". L'au-

teur y examine combien il y a de sor-

tes de parricides, et range, sous cette

dénomination , le parricideproprement

(1) On y troQTe Epigrammata ùt obclia-

mm a Sixto V erectum.—GaUia ad ivmm.
pontificem.— Ad eumdem earmen euctiaris-
ticum. — Aquœ felicet ad Sixtum V. — De
morte Annœ Dueis de Giviota.—Uyaeinthus.
sive de B. Hyacintho polano Ubri duo. —
Parœnesis ad Henricum IV. Tous ces opu»'
cules araient été imprimés séparément

"

Rome ou à Paris.
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dit, le matricide, l'infanticide, le fra-

tricide, le sororicide, l'uxoricide et le

mariticide. Il y a quelques recher-

ches curieuses et des idées singi^lières

dans cet écrit, devenu rare. L'évêque

de Riez, Charles de Saint-Sixt, a publié :

Consolations sur le trépas de Guil-

laume Leblanc, Aix, 1601, in-8".

L—M

—

X et W—s.

LE BLANC (Vincent), voyageur

français, était né à Marseille en 1554.

Son père, ancien négociant au Levant,

était co-propriétaired'un navire qui fai-

sait le commerce de cette contrée; il

n'est donc pas étonnant que, dès l'âge

le plus tendre-, Vincent Leblanc ait

eu, suivant ses propres expressions,

une très-grande inclination à voya-

ger. Il n'avait pas encore atteint sa

quatorzième année, que, poussé du

désir de courir le monde, il résolut,

en 1567, de s'embarquer à bord d'un

navire qui partait pour Alexandrie;

comme son père lui en avait toujours

refusé la permission, il prit secrète-

ment le chemin de la Ciotat. Ramené

bientôt à sa mère, il fut sourd à toutes

les exhortations qu'elle lui (it pour le

retenir ; desorte qu'elle lui permitdes'en

aller sans que son père en sût rien. Il

monta donc en cachette sur le navire

qui le conduisit à sa destination. Après

huit mois de séjour au Caire, Le-

blanc, revenant en France sur lemême
bâtiment, fit naufrage sur les côtes de

Candie. Le consul de France à la Ca-

née recueillit notre voyageur, le garda

cliez lui prés de sept mois, et lui four-

nit les moyens d'aller à Jérusalem.

Leblanc prit terre à Tripoli de Syrie, à

la suite d'un marchand, parcourut

tout ce pays, ainsi que la Palestine,

la presqu'île du mont Sinai et les trois

Arabies; il vit les deux villes saintes

de la Mecque et de Médinc; visita

les côtes du golfe arabique, et, après

avoir attéri plusieurs fois au port

d'Aden, il en partit pour Ormus, alors

entrepôt d'un commerce immense.

Leblanc et son maître débitèrent en-

suite leurs marchandises avec gtand

profit dans la Perse et la Babylonie,

jusqu'à l'Euphrate. Ils poussèrent dans

le Nord jusqu'à Samarcand , revinrent

à Aden, suivirent les côtes d'Arabie,

du Mekran et de l'Inde jusqu'à Diu,

Cambaye, Goa, et aux ports de la côte

de Malabar; puis les côtes de Coro-

mandel et du Bengale, celles de la

presqu'île orientale de l'Inde; enfin

ils virent Pôgou, Martaban, Malac-

ca, Siam, Sumatra, Java. En reve-

nant des Indes orientales, la première

terre où ils abordèrent, en naviguant à

l'ouest vers l'Afrique, fut la grande île

de Saint-Laurent ou Madagascar. De
là ils longèrent la côte oiientale du
continent, pénétrèrent dans l'intérieur,

et entrèrent en Abyssinie, dont le sou-

verain est appelé le Preste-jan. Ils s'a-

vancèrent par terre jusqu'au Caire;

et, au bout de huit mois de voyage à

travers l'Afrique, arrivèrent à Alexan-

drie. Après y être restés quelques

jours, « nous en partîmes, dit Lc-

« blanc, pour Tripoli de Syrie, sans

« pouvoir accomplir mon vœu d'aller

« en Jérusalem, pour lequel j'avais

<« couru tant de pays ». Une longue

visite à Malte retarda de cinq mois

son retour à Marseille, «'n 1578. Son

père et sa mère, qui depuis six ans

avaient fait célébrer ses funérailles,

ne le reconnurent pas après dix ans

d'absence. Le repos ne pouvait lui

convenir; aussi s'empressa-t-il, au bout

de six mois, d'accompagner un envoyé

de Henri III vers le roi de Maroc. Le

bâtiment qui les portait chavira

sous les mui-s de Gibraltar; tous les

Français furent emprisonnés, parce

que le navire était chargé de muni-

tions de guciTC pour un prince ennemi

de l'Espagne. Mais bientôt on les re-
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lâcha, et ils entrèrent dans le port de

Larache. L'ambassadeur prit la route

de la capitale; Vincent et quelques

autres le quittèrent à Méquinez , afin

d'aller se promener à Fez. Une impru-

dence qu'ils commirent leur attira une

méchante affaire. Leblanc, mené de-

vant le cadi, reçut la bastonnade, fut

jeté dans une prison et sollicité de re-

nier sa foi; sur son refus, le magistrat

prononça contre lui la peine de mort.

Mais , des musulmans ayant re-

montré que sa faute ne méritait pas

une telle peine, il fut ramené dans son

cachot, où il ne rentra qu'accablé des

coups de la populace. Des chrétiens,

instruits de sa mésaventure, vinrent

prier le juge d'avoir pitié de sa jeu-

nesse, et de considérer qu'il était de la

suite de l'ambassadeurde France; ils le

cautionnèrent, et il futélargi. Le-

blanc raconte qu'il combattit, avecune

soixantaine de Marseillais , à la bataille

de Mucazam, où périt Sébastien, roi

de Portugal, et qu'il vit le corps de ce

prince qu'on portait dans une caisse

remphe de chaux pour le conserver. Re-

venu à Larache, il s'embarqua pour

Cadix, traversa l'Espagne méridionale,

et suivit la côte de la Méditerranée jus-

qu'à Marseille. En 1579, il gagna

par mer Constantinople; revint dans

sa patrie et fit uneexcursion en Italie.

L'année suivante, il était à Paris. Il se

trouva plus tard au premier siège deLa

Fère, fut blessé, prit parti dans les

troupes du duc d'Alençon, et souffrit

extrêmement du froid. A peine de re-

tour à Marseille, il monte, en 1583,

sur un navire destiné pour le Brésil,

débarque la même année au Havre

et revoit sa patrie, « où je me mariai,

« dit-il, avec une des plus terribles

« femmes du monde, et telle que,

« pensant me reposer, je fiis contraint,

« pour la fuir, de voyager derechef;

« et de fait, je m'en allai en Portugal
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• faire quelque empiète de perles, l'an

« 1581. » Ses affaires le conduisirent de

ce pays en Espagne, en Italie, à Malte.

Revenu de nouveau à Marseille, il se

trouvait en 1592,àSéville, « négociant

« de pierreries et de peries «.Quelques-

uns de ses compatriotes lui persuadè-

rent d'aller avec eux trafiquer à la côte

de Guinée. On partit le 22 octobre ; le

15 novembre , on était devant l'embou-

chure du Sénégal. Leblanc raconte

ensuite son voyage du Port Sainte-

Marie, près de Cadix, aux Canaries et

aux Antilles; il nomme la Dcsirade,

la Dominique, la Jamaïque, Cuba,

comme y ayant abordé; puis la

côte de Honduras. Il parle encore

de villes de l'Amérique espagnole

où il a demeuré, mais il ne les dé-

signe point par leur nom. Il en est

de même du Brésil. On ne sait donc

pas quels sont les lieux où il a porté

ses pas dans le Nouveau-Monde. Il

termina ses longs voyages vers 1606.

On voit par ses récits qu'il avait tou-

jours un petit livret ou mémorial dans

lequel il écrivait tout ce qu'il obser-

vait ou apprenait Le célèbre Peiresc,

qui avait entendu parler de Leblanc, de

ses nombreuses courses et des notes

qu'il avait recueillies, le fit prier, en

1619, de vouloir bien passer chez lui

avec son manuscrit et de le lui con-

fier. Gn sait que ce zélé promoteur des

lettres habitait ordinairement la Pro-

vence, sa patiie ; son dessein était de

publier la relation de Leblanc teUe

que celui-ci l'avait composée : mais il

la trouva remplie de tant de choses

absurdes, qu'il lui parut nécessaire de

la faire revoir par un homme instruit.

Il conseilla donc à lauteur de la re-

mettre à Bergeron ( i-. ce nom, LVIII,

36); la mort empêcha celui-ci d'ache-

ver son travail qui fut terminé par

Coulon {v. CocLos, X, 94). Leblanc

ne vécut pas assez pour voir paraître^
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cette relation ; on peut présumer qu'il

cessa de vivre vers 1640, par consé-

quent dans un âge trés-avancé. Le li-

vre dont il avait fourni les matériaux

fut publié avec ce titi'e : Les Voyages

fameux du sieur f^incent Le Blanc,

marseillais
,
qu'il a faits depuis làge

de douze ans jusques à soixante aux

quatre parties du monde, Paris, 1649,

in-4° ; ibid., et Troyes, 1658, in4''.

Dans cette deuxième édition, Coulon

a omis la dédicace et l'avis au lecteur

qui se trouvent en tête de la première

,

laquelle porte le seul nom de Berge-

ron comme éditeur. Celui de Coulon

est ajouté au titre de la deuxième. Le

style de l'épître dédicatoire et de l'a-

vis au public est emphatique et ridi-

cule, Coulon se plaint beaucoup de la

négligence des imprimeurs, et il donne

\ un long errata; lui-même défig^I^e les

noms de personnages très-connus.

Beckmann, trompé par les expressions

que Coulon emploie pour recomman-

der l'auteur au Mécène à qui le livre

est dédié, s'imagine que Leblanc vi-

vait encore à cette époque, et il ma-
nifeste sa Surprise de ce que l'avis au

lecteur parle du voyageur comme dé-

funt; il avoue son embarras, dont il

aurait pu être tiré facilement, s'il l'eût

communiqué à un Français. Les voya-

ges de Vincent Leblanc sont très-dé-

criés : Flacourt, Ludolf, I^a Marti-

nière l'accusent de raconter des cho-

ses imaginaires. La Boullaye-le-Gouï

et Tournefort le traitent avec plus

d'indulgence; c'était un homme très-

ignorant, qui a raconté sans discerne-

ment tout ce qu'il entendait. Beaucoup

d'autres voyageurs ont fait comme
lui sans encourir de blAme. Son excur-

sion dans l'intérieur de l'Afrique mé-

rite d'être examinée avec attention :

c'est, avec sa description du Pégou et

des royaumes voisins, ce que son li-

. vre contient de plus intéressant. En

général, il a soin d'avertir qu'il n'est

pas allé dans tel pays dont il ne parle*

que d'après ce qu'il a appris de la

bouche d'autrui. E—s.

LEBLAJVG (Thomas), jésuite,

né à Vitry, en Champagne, en 1599,

fut successivement professeur de bel-

les-lettres, d'hébreu, de l'Écriture-

Sainte, recteur en plusietirs collèges,

provincial, et mourut à Reims, en

1669, avec la réputation d'un honime

pieux et savant. Celui de tous ses ou-

vrages qui fait le plus d'honneur à sic*

talents est intitulé : Analysis psalmo'

rum Davidicorum cum amplissimocom-

mentario, Lyon, 1665-76 ; Cologne,

1681, 6 vol. in-fol. Il y développe le

sens littéral et le sens mystique des

psaumes. Ses autres écrits roulent

sur divers sujets de piété. Les uns.

sont des traductions de l'italien,

les autres de sa composition. Parmi

ces derniers, on peut citer : le Sol-

dat généreux, pour l'utilité des sol-

dats et des bourgeois qui les logent;

rHomme de bonne compagnie , le Bon

Valet, la Bonne Servante, le Bon
Vigneron, le Bon Laboureur , le Bon
Artisan, le Bon Biche, le Bon Pau-

vre, le Bon Écolier. Ainsi le pieux

auteur a travaillé pour l'instruction

de tous les états, T—D.

LEBLiVNC (Jean), poète du

XVP" siècle, né à Paris , est peu

connu quoiqu'il ait composé un grand

nombre d'ouvrages. Ses parent» l'a-

vaient fait étudier avec soin dans

les meilleures école», et il pouvait es-

pérer d'eux une fortune considérable;

mais il en perdit une partie dans le

temps (Jo8 guerres civiles, et l'autre lui

fut enlevée par des procès; de aorte

qu'il se trouva réduit à un état voisin

de la misère. Il passa en Italie, où,

n'ayant plus aucune ressource, il en-

tra au 8<;rvice dans les troujKS véni-

tienne». Il n'y demeura pas long-temps,
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et revint en France, où il acquit par «e»

talents lea bonnes grâces de quelque»

seigneurs en crédit. Leur protection

ne lui fut pa« tout-à-fait inutile. De»

vers qu'il fit en l'honneur du roi Hen-

ri IV lui valurent aussi quelques gra-

tifications. Leblanc composait égale-

ment des vers français et des vers

latins, et Goujet dit qu'il a vu de lui,

en cette dernière langue, un assez

grand nombre de petites pièces pres-

que toutes sur lamour. On ignore l'é^

poque de sa mort; mais, il faut la

placer en 1622, époque où il pouvait

être âgé de 72 ans s'il est réellement

l'auteur des différents ouvrage* que

nous indiquons : I. Légende véritable et

le paise-temps de Jean Le Blanc, 1575,

in-S", rare. II. Le premier livre de la

Henriade de Jean Le Blanc, «n-4'',

sans date, et Paiis, 160i, in4°. Le P.

Lelong, qui cite cet ouvrage dan» »a

Bibl. hist. de la France, semble croire

que Sébastien Gapnier ( i'. ce nom,
XVI, 484) n'a fait qu'en donner la con-

tinuation; mais il se trompe. II. Odes

pindariques, Paris, 1604, in-4''. III.

La Népotimachie poétique, odes, Paris,

1610, in-4''. rV. Rapsodies lyriques.

Pari», 1610, in-4''. V. Joannis Alhi icô-

nes, ad clar. vir. Philipp. Galandium,

gymnasiarch. Becodianum, ipse Pari-

sits excudeb. auctor in Albianâ ty-

pograph., 1611, in-4". On apprend
par là que Leblanc avait une impri-

merie à Paris. Nous ne savons pas

si l'on doit attribuer à cet auteur

l'Oraison funèbre de Henri de Gondy,
cardinal de Betz, dernier évêque de

Paris, Pari», 1622, in-S". W—8.

LEBLAXG (Horace), peintre

lyonnais du XVIP siècle, étudia la

peinture en Italie, sous Lanfranc; mais
la manière de ce maître lui paraissant

trop sévère, il adopta celle du che-
valier d'Arpino ( v. Joseppi:» XXH, 35).

Egalement exercé dans la peinture à
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l'huile et à fresque, il fut rappelé à Lyon

où on lui donna le titre de peintre delà

ville. Il fit alors, conjointement avec

François Peirier, les tableaux du petit

cloître des Chartreux. Il exécuta en-

suite le Martyre de saint Irénée et des

premiers chrétiens de Lyon, pour les

Feuillants, et, pour la même église, le

tableau du grand autel. Un des ouvra-

ges qui lui font le plus d'honneur est

le tableau cintré, placé à l'autel de la

Vierge, dans l'église des Cordeliers, où

il a représenté la Mère de Dieu envi-

ronnée d'une gloire céleste. Cette pro-

duction fiit tellement goûtée qu'on lui

demanda de la répéter pour le grand

autel de l'église de la Charité. Mais le

tableau dans lequel il s'est véritable-

ment surpassé estunC/i>iJt au tom-

beau, qu'il peignit pour l'église des

Carmélites. Quel que fût le talent de

Leblanc pour le genre historique, c'est

surtout dan» le portrait qu'il a excellé

par une parfaite ressemblance. Il mou-
rut à Lyon dans un âge avancé. P—s.

LEBLANC (Claude), né le 1"

décembre 1669, était fils de Louis Le-

blanc, maître des requêtes, intendant

en Normandie, et de Suzanne Bazin de

Bezons, sœur du maréchal de Be-

zons (1). Claude Leblanc fut reçu

conseiller au parlement de Metz le 24

décembre 1696, maître des requêtes

le 20 mai 1697, intendant d'Auvergne

en 1704, puis de Dunkerque et d'Y-

pres le 12 juin 1706, et conseiller au

conseil de guerre en 1716. « Il fallut,

<• dit Saint-Simon, songer aux vivres,

« étapes, fourrages, et aux divers mar-

" chés, par conséquent à des hom-

(1) A la mort de M. de GIrardin, ambassa-

denr à G)nstantinople, en 1689 , LouJs XIV
lui donna pour guccessenr Louis Leblanc;

mais une maladie de celui-ci l'empécba de se

rendre i son poste.—Le» Leblanc étaient ori-

ginaires d'Héry et de Seignelay, près Auxerre,

et parents de MM. Leblanc d'Auxerre, et de

Leblanc de Pommard , dont la Tcuve se re-

maria arec Pastronome Delambre.
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« mes dont ce fût plus particulière-

« ment le métier. C'est ce qui fit choi-

« sir deux intendant» des frontières,

« distingués en ce genre : Le Blanc, de

« la partie maritime de la Flandre, et

» Saint-Contest. Le premier, plein d'es-

« prit, de capacité, d'expédients; tous

« deux gens de travail et d'expérience,

« connaissant le monde, et qui avaient

« toujours su contenter tous ceux qui

« s'étaient adresse's à eux » (Mémoires

de Saint-Simon^ tom. XIII, pag. 252,

édit. de 1830). En 1718 (28 sept), il

fut nommé secrétaire d'état du dépar-

tement delà guerre, et Saint-Simon as-

sure que lui-même eut grande part à

ce choix du régent. Lors de la conspi-

ration du prince de Cellamare, Le-

blanc fut un des principaux initiés par

l'abbé Dubois dans le secret de cette

affaire, ainsi que le garde-des-sceaux.

Mais Saint-Simon prétend « qu'il ne

« les y admit que parce qu'il ne put

» s'en passer, sans leur dire qu'autant

« et si peu qu'il lui convenait. » Il as-

sista à la visite des papiers de cet am-

bassadeur, qui le traita toujours fort

poliment, jusqu'à ce point que , le

voyant prêt à fouiller une petite cas-

sette : « Monsieur Le Blanc, Monsieur

« Le Blanc, laissez cela, lui dit-il, cela

« n'est pas pour vous ; cela est bon

« pour l'abbé Dubois »
( qui était pré-

sent). Puis, en le regardant, il ajouta :

« Il a été maq toute sa vie, ce

« ne sont là que lettres de femmes. »

L'abbé Dubois se mit à rire, n'osant

pas se fâcher. » [Mémoires de Saint-

Simon , tom. XX, p. 235.) Saint-Simon

prétend néanmoins que Leblanc sut

beaucoup moins de toute cette affaire

que le garde-des-sceaux, le seul dont

Dubois pût prendre qu(.-lquc conseil

dans la nécessité ; et, quoi qu'il en soit

de cette conjuration, il ajoute que Le-

blanc s'est toujours, avant comme
après sa disgrâce, bien gardé de dire
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ce qu'il pouvait savoir d'une affaire

dont les « principaux et les plus grands

« coupables étaient non-seulement sor-

« tis de prison , dès avant sa plus pro-

« fonde chute, mais rétablis en leur

« premier état, grandeur et splendeur,

« ainsi que tous les autres accusé? et

x soupçonnés. » (Tom. XX, p. 231.)

Dans l'affaire de l'acceptation de la con-

stitution Unijenitus, Dubois ne trou-

vant pas chez les membres du parle-

ment les facilités qu'il désirait, pour

l'enregistrement, avait imaginé que

le grand-conseil pourrait suppléer

au parlement , et persuadé au ré-

gent que cela aurait le même effet.

Leblanc servit très-bien le parlement,

en faisant entendre à Dubois combien

il importait à la cour de Rome que le

parlement fût le garant de la conci-

liation des évêques; et Dubois, tra-

vaillant sur ceplan à ramener le régent

en faveur du parlement , eut besoin

de tout l'ascendant qu'il avait sur

l'esprit de ce prince. On voit que Le-

blanc paraissait absolument livré au

premier ministre dont il formait, avec

le comte de Bello-Isle, le conseil secret.

M. le duc entreprit de les perdre

tous deux, et le cardinal n'était pas

disposé à les défendre contre un prince

du sang, le seul qu'il redoutât. Le duc,

sans aucun motif personnel dans

cette persécution, n'était que l'instru-

ment de la marquise de Prie, sa maî-

tresse. Jalouse de l'affection que Le-

blanc portait à sa mère, femme de

Berthelot de Pléneuf, la marquise de

Prie saisit, pour le perdre, l'occasion de

la banqueroute de La Jonchère, tré-

sorier de l'extraordinaire des guerres ;

et, comme c'était xm protégé de Le-

blanc, on prétendit que ce ministi'c

avait puisé dans la «-aisse et contribué

à la faillite du trésorier. Excité par

ses maîtresses, le duc de Bour-

bon 8 adi-cssa au régent et au cardi-
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nat Dubois, demanda qu'on fit jus-

tice de ceux qui avaient eu part au dé-

rangement de la Jonchère, et insista

principalementsur Leblanc. Le régent

eût voulu sauver unhomme qu'il aimait

et qui l'avait bien servi; mais, depuis

long-temps, ses volontés étaient subor-

données à celles du cardinal, qui, pour

plaire à M. le duc, abandonna Le-

blanc. D'ailleurs, il était charmé de se

défaire d'un ministre qui ne lui devait

rien, et de donner la place à un

homme (Bréteuil, intendant à Limoges)

qui fût uniquement à lui (2). Leblanc

ftit donc obligé de donner sa démis-

«ion-.et. peu detempsaprès,oiilemitàla

Bastille. La chambre de l'Arsenal eut

ordre d'instruire son procès. Ce pro-

cès fut renvoyé au parlement, foit

disposé à le punir de sa puissance,

mais qui dans cetteoccasion seplut à le

venger de sa disgrâce. Il l'acquitta

presque avec autant de passion que

ses ennemis en mettaient à le pour-

suivre. On remarqua que le duc de

Chartres n'avait cessé de 'siéger à

toutes les séances, et de couvrir d'une

protection déclarée le ministre de son

père. — En 1726, Leblanc', qui

cachait dans l'exil une tète naguère

échappée à tant d'ennemis , fut

fait de nouveau secrétaire d'État de
la guerre, à la place du marquis

de Bréteuil. Il mourut au château de
Versailles, le 19 mai 1728. Il avait

épousé, le 3 juin 1699, Madeleine

Petit de Passy, fille d'Antoine Petit de
Passy, doyen du parlement de Metz^

et il en eut une fille, mariée au marquis

de Tresnel, et qui est morte sanspos-

(2) Le Pelletier des Forti ayant demandé à
Dubois la permission d'aller voir Leblanc dans
son exil, le ministre y consentit en donnant
des éloges i la fidélité de son amitié , et il

ajouu : Je préférerais la mort à tout ce que
t j'ai essuyé ou souffert depuis sept ou huit
• mois à son occasion, t (Lettre de Dubois ft

Le PeUelier des Foru, du 7 janvier Vm.)
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tenté. La succession de Leblanc fut re-

cueillie par son neveu ,Bertin , grand-

audiencier de France, père de la ba-

ronne de Grussol, qui périt sur l'é-

chafaud révolutionnaire, en 1794.

Duclos a peint Leblanc comme un
ministre consommé, actif, plein d'ex-

pédients, aimé des troupes, estimé

du public, ferme sans hauteur. —
Deux de ses frères furent évéques

l'un, Césary qui était religieux et curé

de Dammartin, fut nommé au siège

d'Avranches, en 1719, et mourut le

13 mars 1746, âgé de 74 ans; l'au-

tre, Denis-Alexandre y évéque de Sar-

lat en 1722, mourut le 3 mai 1747,

âgé de 69 ans. G

—

r—d.

LEBLANC (Louis), chirur-

gien distingué d'Orléans, est auteur

de quelques ouvrages estimés sur son

art, savoir : I. Discours sur Vutilité

de fanatomie, Paris, 1764, in-S". IL

Lettre à M. Lecat , ibid. III. Précis

d'opérations de chirurgie, Paris, 1775,

2 vol. in-8". Mais ses principaux ser-

vices ont trait à l'opération de la her-

nie, et sont consignés : 1° dans une
Nouvelle viéthode d'opérer les her-

nies, Paris, 1767, in-8", ouvrage au-

quel est ajouté un mémoire très-

étendu sur le même sujet, par Hoin de

Dijon ;
2" et dans un mémoire inséré

dans le 4'^ volume de ceux de l'Aca-

démie de chirurgie, intitulé : Réfuta-

tation de quelques réjîexions sur To-

pération de la hernie. C. et A.

LE BLANC de Castillon ( Jeas-

Frxhçois-Asdré ), célèbre magistrat,

naquit à Aix en Provence, le 9 mars
171 9, d'une famille noble et originaire

de Piémont, que Henri IV déclara régni-

cole, et qui , depuis cette époque, se di-

visa en plusieurs branches qui donnè-

rent des membres distingués au par-

lement d'Aix, et tinrent un rang ho-

norable dans la province. Élevé chez

les pères de l'Oratoire de Marseille,
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où il fut condisciple de l'abbé Barthé-

lémy, Leblanc de Castillon reçut dans

cette école une éducation religieuse,

et y puisa les principes d'attachement

aux maxftnes de l'Église gallicane,

dont la défense fut le combat de sa

vie entière. Dés l'âge de vingt-un ans,

ayant été pourvu, en 1740, d'une

charge d'avocat-général au parlement

d'Aix, il commença, par de brillants

débuts, la longue carrière qu'il par-

courut avec éclat, jusqu'à l'abohtion

des parlements en 1790 , et fit éclore

de bonne heure des talents qui le ren-

dirent, à une époque «i féconde en

grands magistrats, l'émyle des Mon-

clar, La Chalotais et Séguier, ses con-

temporains. Né avec un esprit vif et

pénétrant, secondé par les facultés de

la mémoire la plus étendue, il acquit

bientôt d'assez vastes connaissances

dans le droit civil
,
pour exercer avec

une grande supériorité le ministère

de la parole qui lui était confié. Mais

«e qui, dès ses premiers pas, attira le

plus les regards, ce fut l'étonnante

facilité de son élocution, l'élégance

de son langage, la clarté et la préci-

sion de ses discours; qualités qui, re-

haussées par les avantages extérieurs

d'une taille élevée et d'une figure dont

les traits étaient empreints d'un haut

caractère de noblesse et de dignité

,

concouraient à montrer en lui le mo-
dèle du parfait orateur. Consacrant

tous ses moments à l'étude du droit

romain, qui régissait alors nos pro-

vinces méridionales, il ne se contenta

pas de devenir un savant juriscon-

sulte. Il savait que les fonctions d'a-

vocat - général réclament d'autres

soins. Les parlements n'administraient

pas seulement la justifie distributivc,

ils étaient les gardiens des lois publi-

ques, aussi bien que les organes des

lois particulières ; enfin leurs registres

s'ouvraient pour recevoir le dépôt des

LEB

édits du prince. Nourri de la sagesse

de nos vieux magistrats, façonné par

les œuvres de d'Aguesseau au style

de ce grand maître, il se montra,

dans ses discoui's de rentrée particu-

lièrement, aussi élégant peut-être , et

au moins aussi nerveux que lui. C'é-

tait dans ces occasions solennelles, où

quelque grave et imposante matière

est toujours offerte à la méditation des

magistrats
, que Leblanc de Castillon,

par le choix des sujets et le dévelop-

pement qu'il savait leur donner, fai-

sait remarquer la profondeur de ses

vues. Des considérations sur les lois

étaient souvent le sujet principal de

ces discours d'apparat, et l'on peut

citer, entre autres, celui qu'il pro-

nonça sur l'étude des lois naturelles
,

le 22 décembre 1765. Il y représente

la loi naturelle présidant à la forma-

tion des sociétés primitives, animant

encore les sociétés parvenues à leur

dernier degré de perfection, et for-

mant le lien commun du droit poli~

tique et du droit civil, il y démontre

la nécessité de l'étude du droit na-

turel comme le préliminaire indis-

pensable de l'étude du droit des gens

et du droit civil, dont la connaissance

est nécessaire aux magistrats. Ce dis-

cours est écrit avec une force et une

hauteur de style et de pensée dignes

de Montesquieu, que l'orateur signale

comme ayant i-cvélé la véritable

science des lois fondées sur le droit

de la nature , et auquel il adresse un

magnifique hommage, en le compa-

rant au Jupiter d'Homère, tenant

dans ses m.iins les balances d'or où

se pèsent les destinées des nations.

C'est surtout à l'occasion de ce dis-

cours que l'on peut rappeler cette

observation, consignée par Portalis

dans l'Éloge de l'avocat-général Sé-

guier : qu'au XVIII* siècle, l'art de

penser avait partout naturalisé tart
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de bien dire, et que les plaidoyers

et les discours des Monclar, des

Castillon et des Servan offrirent alors

des modèles d'éloquence judiciaire

pour la capitale même. Cette révolu-

tion dans le style , introduite dans le

sanctuaire des lois par ces magistrats,

organes du Souverain, n'avait pas

échappé à Voltaire. Il a signalé plu-

sieurs fois , dans sa Correspondance, les

discours prononcés par Castillon sur

diverses matières d'ordre public Le

parlement d'Aii avait, de tout temps,

montré du zèle pour le maintien des

immunités de l'Église de France; et

Castillon rencontra diverses occa-

sions de provoquer les censures de

sa compagnie, comme l'attestent plu-

sieurs de ces réquisitoù-es. Les deux

plus célèbres sont celui du 30 oc-

tobre 1765, relatif aux actes de ras-

semblée du Clergé de France, de la

même année; et celui du 2 mai 1768,

relatif à un bref lancé contre le duc

de Parme , à l'occasion de la sup-

pression de quelques juridictions ec-

clésiastiques. Ces deux discours , ou -

vrages de longue haleine, mettent

dans tout leur jour les principes et

les doctrines par lesquels l'Église et

le gouvernement de France ont tou-

jours repoussé les droits que préten-

daient les papes sur le temporel des

rois , au moyen du pouvoir indirect

,

et de la doctrine de Finfaillibilité. Une
carrière remplie par trente ans de tra-

vaux relatifs aux questions qui avaient

été le plus agitée», dans le XVIII*

siècle, fut interrompue par la sup-

pression des parlements, en 177 1 ; mais

cet événement fut pour Castillon l'oc-

casion de développer une fermeté

d'âme d'autant plus remarquable,

que lui seul en donna l'exemple. Il

protesta hautement contre l'édit d'a-

bolition. Trois ans après, lorsque

Louis XVI rétablit le» parlements , le
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procureur - général Monclar étant

mort, Castillon lui succéda. C'est

pendant qu'il exerçait ce ministère

qu'il fut appelé deux fois à l'assem-

blée des Kotables. Dans les délibéra-

tions de cette assemblée, il apporta

tout le poids de sa longue expé-

rience, et de la connaissance pro-

fonde qu'il avait de l'état constitutif

de la monarchie. Il exerça surtout

sa prépondérance dans le bureau pré-

sidé par le comte d'Artois. Partisan

des libertés publiques, il croyait

en trouver des garanties suffisantes

dans les anciennes maximes de notre

droit public, qu'il voulait faire re-

vivre sans altérer l'essence de la mo-

narchie; et c'est pour cela qu'il se

montra contraire à la convocarion des

États-généraux, qu'il jugeait dange-

reuse dans ces circonstances, comme
devant donner trop d'impulsion aux

idées d'innovation. Mais cette opinion,

si sage et si prévoyante, qui fut goûtée

dans le bureau du comte d'Artois ne

prévalut point , et Castillon retourna

auprès de son parlement, accompagné

des regrets de Malesherbes qui vou-

lait que les Sceaux lui fussent confiés
;

ils furent donnés à M. de Barentin.

Après la suppression des parlements

,

en 1790, il vécut dans la vie privée

jusqu'à l'époque de la terreur, qu'il

passa entière en prison. Malgré l'exal-

tation révolutionnaire qui régnait en

Provence, ses jours furent respectés.

Devenu libre, il fut forcé de se réfugier

dans la petite ville de Brignoles, où il

mourut en 1800, âgé de 81 ans. Le

président Dupaty, dans une de ses

lettres sur fltalie , a tracé de ce ma-

gistrat im portrait flatteur. On a de

lui beaucoup de réquisitoires im-

primés sur des sujets d'ime haute

importance, la plupart contre des pré-

tentions du clergé et surtout de l'ar-

chevêque d'Aix. On a publié à Paris,
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en 1829, une Notice biographique sur

Jean-François-André Leblanc de Cas-

tillon, attribuée à M. l'abbé d'Hes-

mivy d'Auribeau, où nous avons puisé

la plupart des détails contenus dans

cet article. M

—

^d j.

LËBLAIVG de Beaulieu (Jean-

Claude), né à Paris, le 26 mai

1753 , entra dans la congrégation des

chanoines réguliers de Sainte-Gene-

viève. Lorsque le refus du serment

eut fait vaquer la plupart des cures

de la capitale , en 1791 , Leblanc

de Beaulieu devint curé constitution-

nel de Saint-Séverin, Mais il ne prit

point de part aux scandales que don-

na peu après le clergé constitutionnel,

et réclama , avec Brugière , contre la

conduite d'un nommé Aubert, que

Gobel installa comme curé
,
quoique

marié. Après la terreur, il devint cuié

de Saint-Étienne-du-Mont. On ne voit

point qu'il ait assisté au concile des

constitutionnels en 1797(1». Grégoire,

LXVI, 75). Mais Gratien, métropo-

litain de la Seine-Inférieure, étant

mort, le 5 juin 1799, ceux de son

parti
,
qui craignaient que le schisme

ne s'éteignît, firent choix de M. de Beau-

lieu poui' le remplacer , et il fiit sacré

le 18 janv. 1800 dans l'église de Saint-

Étienne-du-Mont. Il tint à Rouen , le 5

oct. suivant, un concile des évèques

de son arrondissement, et les actes

en ont été imprimés. Ce concile
, qui

dura jusqu'au 12 du même mois,

était composé de six évêques et de

huit prêtres constitutionnels. Il con-

tient quelques règlements mêlés à

des plaintes contre la majorité du
clergé qui ne voulait pas recomiaître

le prétendu métropolitain. Leblanc de

Beaulieu publia , dans le même sens

,

une circulaire; et l'année suivante,

il assista ou concile dit national
,
que

les constitutionnels tinrent à Pai-is.

il donna sa démission lors de la

demande qui lui en fut faite, après la

signature du concordat. En 1802, il

fut nommé au siège de Soissons , et

se ti-ouva à la séance du 16 avril

chez le cardinal-légat , où il fut ques-

tion d'amener les constitutionnels à

une rétractation, que Leblanc re-

fusa , si l'on s'en rapporte à une

lettre publiée par un de ses collègues

{v. Lacombë, LXIX, 297). Quoi qu'il

en soit , le nouvel évéque de Sois-

sons abandonna peu après le parti

constitutionnel. Il écrivit au pape,

et renonça , non seulement au schis-

me, mais encore au jansénisme. Ce

changement lui fut amèrement re-

proché par ses anciens amis , et il ne

répondit à leurs plaintes que par un

zèle plus vif pour remplir les devoirs

de sa place. Il établit dans sa ville

épiscopale un séminaire , et pourvut

,

autant que les circonstances le per-

mettaient, aux besoins de son dio-

cèse. Invité à se rendre au Champ-
de-Mai, en 1815. il écrivit au mi-

nistre de Bonaparte, pour protester

de son attachement et de sa fidélité à

Louis XYin, et poiu' annoncer qu'il

ne prendrait part à rien qui fût con-

traire à ce devoir. Après cette décla-

ration
,
qui fut imprimée , ce prélat

se retira en Angleterre , d'oîi il ne

revint qu'après le retour du roi. Il

fut nommé, en 1817, à l'archevêché

d'Arles , rétabli pai- le concordat de

cette année. Ayant donné sa démis-

sion en 1822, il se relira au sémi-

naire des Missions-Jitrangères, à Pa-

ris, se chargea de la direction des

petits Savoyards, et fut nommé mem-
bre du chapitre île Saint-Denis. Ce

pieux et charitable pi'élat mourut le

13 juillet 1825. P—o—T.

LËBLAIVG DE Beaitueu (Louis).

Voy. Beaulieu, III, 631.

LEBLO\D (Jear-Baptiste-Alex^iv

drb), architecte, né à Paris en 1679,
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fut élève de Lenôtre qui lui conseilla

de cultiverde préférence l'architecture

des jardins. Leblond suivit ce conseil.

Cependant la construction de Thôtel

Vendôme, situé rue d'Enfer, près les

Chartreux, fit voir qu'il aurait pu oh-

tenir des succès dans les autres bran-

ches de cet art. il dirigea encore à

Pans la construction de quelques édi-

fices, notanunent de Ihôtel de Cler-

mont. Mais, par suite d'une conduite

déréglée, il se vit bientôt sans res-

sources. L'espoir de s'enrichir et peut-

être le désir de fiiir le théâtre de son

infortune le déterminèrent, en 1716, à

passer en Russie, où le czar Pierre I"

s'efforçait de naturaliser les arts. A
son arrivée à Saint-Pétersbourg, l'em-

pereur le reçut de la manière la plus

distinguée, lui accorda une pension

et le nomma son premier architecte.

Cette feveur éveilla l'envie; Leblond

avait donné les plans d'une partie des

édifices que le czar faisait élever dans

sa nouvelle capitale; quelques artistes

italiens corrompirent les ouvriers char-

gés de l'exécution, et les terrains dési-

gnés pour l'emplacement des édifices se

trouvèrent insuffisants. Le czar, igno-

rant ces intrigues, témoigna son mé-
contentement à Leblond d'une ma-
nière extrêmement sévère. On a même
dit qu'il lui donna un soufflet. Quoi

qu'il en soit , l'artiste désespéré se re-

tira, la mort dans le cœur, et il expira

quelques jours après. A peine avait-il

cessé de vivre, que le prince décou-

vrit la vérité. Veillant réparer son er-

reur, il lui fit faire des obsèques ma-

gnifiques qu'il honora de sa pré-

sence. C'est en 1719 que mourut
Leblond; il n'avait alors que 40 ans,

et s'était fait connaître comme ha-

bile théoricien par un Traité de la

théorie et de la pratique dujardinage.
La dernière édition de cet ouvrage a

été enrichie d'observations intéres-
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santés par d'Argenville. On doit en-

core à Leblond des additions pré-

cieuses au Cours et au Dictionnaire

d'Architecture de d'Aviler. P—s.

LEBLOND ou LEBLOX (Mi-

chel), orfèvre et graveur au burin,

naquit à Francfort-sur-le-Mein, vers

la fin du XVII' siècle. En 1616, il pu-

blia un recueil de gravures estimées,

contenintdiversornementset feuillages

pour les armoiries , ainsi que des fruits

et desfleurs. Sandrart, qui l'avait connu

à Francfort, se félicitait d'avoir reçu

ses conseils, et il nous apprend que

Leblond, ne se bornant pas à la cul-

tiure des arts, jouissait de la réputa-

tion d'un deshommes les pluséloquents

de son temps. Il fut député par la cour

de Suède, en Angleterre et dans di-

verses coursdu Nord. Son talent,comme

graveur, consistait dans une finesse et

une délicatesse extrêmes duburin. Tou-

tes les pièces qu'il a publiées sont d'un

travail précieux et qui se rapproche

beaucoup de la manière de Théodore

de Bry. Son chiffre était formé des

lettres M et B; mais le plus souvent

il signait ses gravures Michaél Blon-

dus. Ses principaux qiorceaux sont : l.

SaintJérôme. II. Des figures dansantes,

petit ovale entouré d'une bordure d'or-

nements, 1612. m. Une noccy avec

l'inscription à rebours D. Ni. FalUto

musarum. M. Blondus, 1615, petit

ovale. IV. Deux armoiries avec l'ins-

cription Wilhelm van Weclickeitf

in-8° en travers. V. Armoiries avec

trois gobelets, un croissant et trois

écussons en losange, très-petite pièce.

VI. Une suite de manches de cou-

teatuc. Leblond mourut à Amsterdam

en 1656. P—s.

LEBLOXD ou LEBLOX( Jac-

ques-Christophe), peintre etgraveur en

manière noire, naquit à Francfort-

sur-le-Mein, en 1670.On croit qu'il des-

cendait du précédent, et qu'il était pa-
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rentde Sibylle Mérian. Il cultiva d'abord

la peinture, et, en 1695, il se rendit à

Rome où il se lia avec Carie Maratta.

Un peintre hollandais le décida, au

bout d'un an de séjour à Rome, à

venir à Amsterdam, où Leblond se

mit à peindre la miniature. Ses ouvrages

sont remarquables par une force de

ton qui le dispute à l'huile même. Ce

genre de peinture ayant affaibli sa

vue de bonne heure, il peignit à

l'huile des tableaux de , chevalet d'un

fini précieux. Mais, ce travail tran-

quille ne convenant point à l'activité

de son esprit, il se jeta dans les pro-

jets. Il essaya d'abord de graver et

d'imprimer sur du papier bleu, et

même sur la toile , des sujets d'his-

toire et de» portraits en couleur.

Ayant réussi, il voulut exécuter son

procédé en grand. Il se rendit à Lon-

dres où une Compagnie avait fait !e«

avances de fonds, et commença par

imprimer les meilleurs tableaux qu'il

put trouver ; une économie mal en-

tendue fit échouer son entreprise. Il

voulut alors établir tme manufacture

de tapisseries qui n'eut pas plus de

succès que la précédente, à cause de»

frais énormes qu'elle exigeait. C'est

après ce nouveau désastre qu'il pu-

blia un livre , devenu tiès-rare, im-

primé à Londres en 1730, en anglais

et en français, sous le titre suivant : //

Colorito , ou l'harmonie du coloris

dans la nature, réduite a des principes

infaillibles et à lapratique mécanique

,

avec des Jigurex pour en faciliter lin-

telligenccy 1 vol. in-4'', orné de 5 plan-

che». Leblond n'ayant pu réussir en

Angleterre vint à Paris, en 1738,

dans le dessein d'y publier un ou-

vrage 8U1- l'art de graver et d'im-

primer le» tableaux d'après la métho-

de dont il était l'inventeur. Il obtint,

en 1740, un pnvilége du roi et tâcha

de former des élèves dans son art.

LEB

Mais malgré ses talents incontestables,

cet artiste, toujours malheureux, ne

réussit pa» mieux à Paris qu'à Lon-
dres, et, réduit à la plus extrême mi-

sère, il mourut à l'hôpital, en 1741,

âgé de 71 ans. Le nombre des pièces

qu'il a gravées s'élève à Une trentaine.

Les bonne» épreuves en sont d'une ex-

trême rareté, et les connaisseurs les

recherchent soigneusement. Voici le»

plu» marquantes : I. Portraits du roi

Georges II et delà reine, son épous^,

2 pièce» grand in-folio. II. Les trois en-

fants du roi Charles P' vus à mi-corps,

d'après Van-Dyck, très-grande pièce

en travers. III. Les portraits de Ca-

ronc/e/ef, d'après Raphaël; de Rubens,

d'après Van-Dyck; et d'un seigneur

vén itien^ d'après le Titien , ti'ois mor-
ceaux de gi-andeur naturelle. IV. Le»

portraits de Louis XV, du prince Eu-
gène , du cardinal de Fleury et de
VaH'Dyck. V. La fuite en Egypte , le

Christ au tombeau et la Vénus cou-

chée, d'après le Titien, trois grande»

pièces en travers. VI. Cupidon façon-

nant son are, d'après le Corrège. VII.

La Madeleine avec une tête de mort,

demi-figure, d'après un maître in-

connu, grande pièce dont il existe

quelques épreuves imprimées sur vé-

lin, etc.
"

P—».

LEBLOIVD (Jeas-Bamiste), mé-

decin-naturaliste, né à Toulongeon,

près d'Autun, en 1747, se livra de

bonne lieiu'c à l'étude des sciences

naturelles, alors trop négligée, et fut

nommé, en 1767, commissaire du

roi à la Guyane, pour y faire des

recherches sur le quinquina et sur

d'autres objets d'histoire naturelle.

Il séjourna long-temps dans cette co-

lonie et s'y trouvait «neore à l'éjx)-

que de la révolution, dont il a éciit

plusieurs circonstances. Revenu en

Fi'ancc, il habita quclcjue temps la

capitale, lut divers tnémoiro6 à la So-
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ciété d'agriculture de la Seine et à

l'Académie royale de médecine, dont

il était correspondant, et mourut à

Masille (Sièwe), le 14 août 1815.

On a de lui : \. Essai sur l'art de lindi-

gotier, pour servir à un ouvrage plus

étendu, lu et approuvé par tAcadé-

mie des sciences, 1791, in-8°. II. Mé-

moire sur la culture du cotonnier à la

Guyane, imprimé par ordre du ci-

toyen Victor Hugues, agent du gou-

vernement , Cayenne, de l'imprimerie

de la république , 1801 , in-4''. 111.

Mojen de faire disparaître les abus et

les effets de la mendicité par l'émi-

gration volontaire à la Guyane fran-

çaise, in-S". IV. Observations sur le

cannellier de la Guyane, imprimées

par ordre du gouvernement , Cayenne,

de l'imprimerie de la république, 1795,

in-8°; réimprimées avec additions, en

1796, dans le t. I" des Mémoires de

la Société d'Agriculture du départ, de

la Seine. V. Voyage aux Antilles et

à l'Amérique méridionale , commencé
en 1767 et fini en 1802, contenant

un précis historique du résultat des

guerres et des faits mémorables dont

l'auteur a été témoin, etc., t. I"" et

unique, Paris, 1813, in - 8", avec

carte et planche. VI. Description abré-

géede la Guyanefrançaise, ou Tableau

des productions naturelles et commer-

ciales de cette colonie, expliqué au
moyen d'une carte géologico-topogra-

phique, Paris, 1814, in-S" ; seconde

édition avec une notice sur l'auteur,

1825 (c'est la même édition, avec un

faux-titre). VII. Plusieurs Mémoires sur

la Guyane et divers objets d'histoire

naturelle, imprimés dans les Mémoires
de l'Académie des sciences et ceux de

la Société d'agriculture du dépaite-

raent de la Seine. On a publié en

1834, à Paris : Trente années d'exis-

tence de F.-F. Leblond , créole de

Cayenne, fils du célèbre médecin-na-

vnu

turaliste de ce nom , ancien médecin

du roi à la Guyane française , par

un ami, I vol. in-8"', de 3 feuilles.

Z.

LEBLOXD de Saint-Martin (Ni-

colas-Fraxçois), né à Château-Thierry,

le 19 juin 1748, se destina au bar-

reau; et, après avoir suivi des cours

de droit, fut reçu avocat an Parle-

ment. L'étude de la jurisprudence ne

l'empêchait pas de cultiver la littéra-

ture, et les académîes de Caen et de

Dijon le comptèrent parmi leurs mem-
bres. Nous ignorons la date de sa

mort. Outre un Mémoire sur le par-

tage et les défrichements des com-
munes de l'Artois, avec un supplé-

ment, on a de lui : I. Une édition la-

tine d'Horace, avec des notes, Or-

léans, 1767, in -12. II. Traduction

nouvelle des œuvres de Virgile avec

des notes et discours préliminaires.,

1783. 3 vol. in-S». III. Idées d'un ci-

toyen sur la municipalité, ou la com-
mune gouvernée par elle-même , Pa-

ris, 1790, in-8"' de 3i pages. Z.

LEBOX (Jeas), médecin du XVI'

siècle, un de ceux qui signalaient,

dans ces temps du règne de la méde-
cine galénique ou de la doctrine des

Arabes, le retom- vers la médecine

hippocratique, était né à Autreville

en Champagne; il fut mcklecin du
cardinal de Guise, puis du roi Char-

les IX. Son traité Therapeia puerpera-

rum, Paris, in-16, dédié à Jean Lié-

bault, réimprimé à Paris, en 1577,

avec le Thésaurus sanitatis de Lié-

bault, est un des bons ouvrages que
nous ayons sur les maladies des fem-

mes ; aussi y en a-t-il eu de nombreu-
ses éditions, savoir : à Paris, en 1589,
dans la collection d'Israël Pachias;

Francfort, 1586, in-16; Gênes, 1635;
Paris, 1664, in4''',à la fin des œuvres
de Jacques Houllier. Leblond a écrit

sur les eaux de Plombières, et a don*

3
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né lui-même un extrait français de

ses propres livres latins sur cette

matière : Abrégé des eaux de Plom-

bières, en Loiraine, Paris, 1576,

in-S"; 1616, in-16. On a encore de

lui : I. La physionomie du grand

philosophe Aristote, c'est-à-dire sa

science de juger de quelle vie et cotn-

plexion est un chacun, Paris, 1553,

in-S**. II. Oraison en invective contre

les poètes confrères de Cupidon et

rithmailleurs de notre temps (sous

le nom de Jean i\rotef, son anagram-

me), Rouen, 1554, in-16. III. Traité

de Galien que les mœurs de l'âme

Hiivent la complexion du corps, Paris,

1566, in-16. IV. Opuscule de Galien

d'aillaigrir le corps, trad. en français,

Paris, 1556, in-16. V. La Physiono-

mie d'Adamant, sophiste, trad. en fr.,

avec un livre des Nèves et Verrues na-

turelles, Paris , 1556 , in-S". VI. Lucien,

de la Beauté, trad. en fr. ,Paris, 1 557.

VII. Dialogue du Coûtai, Paris, 15^7,

VIII. De Galien, l'Art de connaître les

affections de l'esprit et d'y remédier.

IX. Dialogue de Vantre de Mercure.

X. Épître à ses amis, touchant la li-

berté Parisienne , Paris, 1557, in-16.

XI. Avertissement à Ronsard touchant

ta Franciade, Paris, 1568, in-S**. XII.

Le Rh'n au roi, où, à l'imitation du

Danube qui a parléplusieurs fois, par

prosopopée , aux empereurs romains,

l'auteur introduit le fleuve du Bhin,

parlant au roi, l'exhortant de le ve-

nir voir et jouir de ce qui lui appar-

tient, et en ce faisant être terreur à

reîstres qui viennent fourrager la Lor-

raine et ravager la Champagne , Pa-

ri», 1569, in-8°. XIII. Etymologicon

français, Paris, 1571, in-S". XIV. Le

tumulte de Bassigny apaisé par le

cardinal de Lorraine, Paris, 1573,

in-8". XV. Adages ou proverbes fran-

çais (sous le nom de Solon des Vosges),

Pari», 1576Îin-8°. XVI. De l'origine

et invention de la ïime , Lyon, 1582.

XVII. Les Bâtiments , érections et fon-

dations des villes et cités assises es trois

Gaules, Lyon, 1590, in-16. I^ Croix

du Maine lui attribue encore plu-

sieurs ouvrages, entre autres une

Grammaire ymnçajse et une traduction

des Antiquités de Bérose , mais il est

probable que ces ouvrages n'ayant

point été imprimés se sont perdus.

C. et A.

LEBON (N. Régnier), femme du
fameux conventionnel {voy. Lebos,

XXIII, 489), naquit à Saint-Pol, en

Picardie, dans ime famille obscure,

et se livra dès sa jeunesse à de grands

désordres. Ayant comme tous ses pa-

rents embrassé avec une sorte de fu-

reur la cause de la révolution , elle

épousa, en 1793, l'ancien oratorien

Lebon, qui abjurait ainsi ses serments

de prêtre. Elle l'accompagna bientôt

dans toutes ses missions, et prit une

grande part à ses cruautés. GufFroy

rapporte, dans son Histoire des crimes

de Joseph Lebon, une conversation

qu'elle eut avec l'accusateur public,

Caubrière, en arrivant à Arras avec

son mari , et qui caractérise bien ces

temps désastreux. Cette femme, dont

l'éducation avait été fort négligée, en-

doctrinait elle-même les jurés, et se

répandait en injures grossières contre

ceux qui semblaient hésiter. Guffroy

ajoute, d'après des pièces officielles,

que, pendant son séjom' à Arras, elle

parut plusieurs fois au balcon de la

comédie, au moment où se faisaient

les exécutions ; que souvent elle assis-

ta aux débats du tribunal, où elle se

plaçait, comme son mari , en face des

jurés, etc. Cette femme, qui a survécu

long-temps à Lebon, habitait paisi-

blement sous la restauration le dépar-

tement du Pas-de-Cidais ; elle y eî<t

morte dans le mois de mai 1834.

M—Dj.
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LEBORGXE de Boi^ne{Ci^x:D£-

PiEBRE-JosEPu )
, frère du général de

Boigne, connu par ses exploits dans

l'Hindoustan et l'immense fortune

qu'il y acquit {v. BoroxE , L\1II

,

445 )
, naquit à Chambéry , le 8

mars 1764, et vint de bonne heure à

Paris, où il fut emplové dans l'ad-

ministration des colonies. Ayant em-

brassé le parti de la revolution, il fiit

nommé secrétaire, en 1791, de la

commission que l'on envoya à Saint-

Domingue pour y faire exécuter les

décrets de l'Assemblée constituante.

Les pouvoirs des commissaires n'ayant

pas été reconnus par l'assemblée co-

loniale, ils reAnnrent en France : mais

Leborgne resta à Saint-Domingue , où

il continua de favoriser de son mieux

le parti des noirs et de la révolution.

Obligé de s'éloigner vers le commen-
cement de 1793, il se réfugia à la

Martinique, où il concoiuoit, avec Ro-

chambeau , à défendre cette île con-

tre les Anglais. Poursuivi, un peu plus

tard, pour les principes révolutionnaires

qu'il avait manifestés, il vint à Paris,

où il fut arrêté et envoyé à la Concier-

gerie ; mais, assez heureux pom- trou-

ver des protecteurs dans le gouver-

nement d'alors, il ^ecou^Ta sa liberté, et

traversa sain et sauf les derniers temps

de la terreur. En 1796, il fut nommé
commissaire - ordonnateur du corps

d'armée que Truguet fit passer à

Saint-Domingue , avec les commis-

saires Sonthonax et Rigaud, pour y
organiser cette colonie selon le sys-

tème républicain, et prendre posses-

sion de la partie espagnole qui venait

d'être cédée à la France. Après avoir

concouru de tout son pouvoir aux

opérations de ces commissaires ( v.

SosTHOsAx, XLin, 97 ), il réussit à se

faire nommer, en avril 1797, député

de Saint-Domingue au conseil des

Cinq -Cents. Il proposa, le 16 no-
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verobre, à cette assemblée, d'établir un

comité qui serait chargé d'aviser aux

moyens de réorganiser la marine et

de faire en Angleterre la descente

que Bonaparte feignit de vouloir exé-

cuter plus tard. Leborgne fit encore, en

1798, une motion pour que les élec-

tions de Saint-Domingue fussent an-

nulées, attendu que, suivant lui, elles

avaient été influencées par Toussaint-

Louverture, dirigé lui-même par les

prêtres et les émigrés. Le 7 septembre

1799, il présenta un travail sur l'ar-

mement en course, qu'il appelait la

marine auxiliaire, et proposa d'en-

courager les armateurs par des primes.

Lorsqu'il fut question d'aggraver le

sort des déportés de fructidor, et que
Ronchon éleva en leur faveur une voix

noble et courageuse, Leborgne prit

vivement le parti des proscripteur».

Après la cessation de ses fonctions lé-

gislatives, qui eut Ueu au 18 brumaire

où il s'était fortement oppose au triom-

phe de Bonaparte, il reprit son grade

de commissaire-ordonnateur, mais il

resta long-temps sans emploi. Envoyé
à l'armée d'Allemagne, en 1813, il fut

fait prisonnier de guerre , et ne revint

en France qu'en 1814. Louis XVTII

le nomma chevalier de Saint-Loiiis. En
1817, Leborgne publia un ouvrage sur

la colonisation de Saint - Domingue,

contenant un plan plus facile à conce-

voir qu'à exécuter, pour rattacher cette

colonie à la métropole. Quoi qu'il en

soit, on doit lui savoir gré d'avoir cher-

ché à réparer des désastres auxquels

le système qu'il professa d'abord n'a-

vait pas peu contribué. Cet ouvrage est

intitulé : Nouveau système de coloni-

sation pour Saint-Domingue , combiné
avec la création d'une compagnie de
commerce, pour rétablir les relations de

la France avec cette île. Il paraît que
l'extrême différence d'âge entre son

frère et lui fut cause qu'ils eurent peu

3.
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de rapports ensemble. Ce qu'il y a de

sûr, c'est que, bien qu'il lui ait sur-

vécu, il n'eut aucune part à ses im-

menses richesses. C.-P-J. Leborgneest

mort à Paris, en janvier 1832. On a

de lui : I. L'ombre de la Çironde à la

Convention nationale, ou Notes sur

ses assassins, par un détenu à la

Conciergerie, Paris, 1794, in-S". II.

Essai de conciliation dé VAmérique

et de la nécessité de l'union de cette

partie du monde avec l'Europe ,Varis,

1817, in-8'>. B—u et M—n j.

LEBOUCHER ( Odet - Juues
)

,

ancien avocat au parlement de Paris,

naquit à Beurcy, près Coutances, le

14 juin 1744, et s'occupa, dès sa

jeunesse, d'histoire maritime. L'ou-

vrage qu'il a donné sur cette matière,

en 1787, est néanmoins peu estimé,

et c'est en vain que M. Emile Lebou-

cher en a publié à Paris une nouvelle

édition en 1830, sous ce titre : His-

toire de la guerre de l'indépendance

des Etats-Unis, 2 vol. in-8'', avec 2
pi. Odet-Julicn Leboucher est mort le

23 septembre 1826. On a imprimé

sur lui , dans la même année, une no-

tice historique. 1 Z.

LEBOULA]\GER(Jean), pre-

mier président au parlement de Paris,

sous Louis XI , était fils de Raoul Lc-

boulanger, grand-pannetier du roi et

capitaine des gardes du duc de Bour-

gogne. Cette famille portait originaii-e-

ment le nom de Montigny ; mais un

des aïeux de Raoul (Jean de Montigny)

ayant, dans un temps de disette,

nourri durant troisjours la ville de Pa-

ris, et plus de ti'cntc mille hommes
lui ayant été redevables de la vie, le

peuple, dans sa reconnaissance, le

surnomma Le Boulanger, et cette ho-

norable «jualification est depuis restée

à ses descendants. Jean Lcboulan-

ger était président au parlement de

Paris, lorsque la plupart des princes
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du sang et des grands vassaux de la

couronne, ligués contre Louis XI, ex-

citèrent cette révolte qu'on appela

la guerre du bien public. Tandis que

l'armée rebelle assiégeait Paris, en

1465, on choisit Jean Leboulanger

pour porter des paroles de paix aux chefs

qui la dirigeaient. Ses négociations fu-

rent si heureuses, que le traité de Con-

flans, qui rendit le repos à l'État, les

suivit presque immédiatement. La

dignité de premier président au parle-

ment de Paris , à laquelle il fut élevé,

en 1471, devint la récompense du
zèle qu'il avait déployé en cette cir-

constance. Vivant sous le pouvoir du
cruel Louis XI, ce magistrat eut souvent

à condamner d'illustres victimes. En
1469, il instruisit le procès du cardi-

nal de la Balue, et manifesta les trames

criminelles de cet indigne prélat. En
1475, il présida au procès du con-

nétable de Saint-Paul, et, deux ans

après , à celui de Jacques d'Armagnac,

duc de Nemours. Une maladie con-

tagieuse enleva Jean Leboidanger, le

24 février 1481. On a remarqué qu'à

la mort d'une épouse chérie, il re-

nonça, en signe d'affliction , aux mar-
ques de sa dignité , et qu'à cette occa-

sion , la cour ordonna « qu'il porte-

« rait son chaperon et son manteau

« fourrés, lorsqu'il tiendrait séance au

« Parlement, nonobstant qu'il por-

« tât le deuil de sa femme. » — Jac-

ques-Louis Lebodlanoeii, président à la

Chambre des comptes, mort en 1808,

était un de ses descendants. C

—

t.

LEBOUUDAIS(HARDOdN), ju-

risconsulte, né au Mans, vers la fin

du XVI' siècle, exerça dans cette ville

les fonctions d'avocat et de greffier. Il

a publié plusieurs ouvrages imprimés

au Mans, dont les principaux sont :

I. LibfV discours de l'origine des pro-

cet et du moyen de retrancher tes

abus et chiquannenes des palais , 1610,
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in-12. II. Relation de Fentrée de leurs

majestés Louis XIII et de la Royne

régente, Marie de Médicis , en la ville

du Mans, le 5 septembre 1614, pu-

bliée la même année, 1 vol.; et réim-

primée, en 181 7, à l'occasion du voyage

de son altesse royale M. le duc d'An-

gouléme dans le département de la

Sarthe. Cette relation, peu connue
de nos historiens, renferme quelques

particularités curieuses. III. La Con-

corde ecclésiastique sur la créance de

la présence réelle au sacrement de

l'Eucharistie, 1624, in-4'*. Lebourdais

mourut vers l'an 1640. L—r.

LEBOiniER - DESMOR-
TIERS (Urbain - Re>é - Thomas), né
à Nantes en 1739, était maître à la

Chambre des comptes de cette ville,

avant la révolution. Il en adopta

d'abord les principes, mais les re-

poussa dès qu'il en vit les hines-

tes conséquences; ce qui lui attira

beaucoup de persécutions. Ayant fait

imprimeren 1809, à Paris, une Réfuta-

tion des calomnies publiées contre le gé-
néralChai ette, commandant en chefdes
armées catholiques et royales dans la

Vendée, 2 Vol. in-S", il fut emprisonné
et vivement poursuivi par la police

impériale, qui fit saisir toute son édi-

tion au nombre de 2,600 exemplai-

res, que les agents de police distri-

buèrent clandestinement à leurs amis,
et même vendirent pour la plus

grande partie (1). Lebouvier les ayant

(1) L'ou>Tage est dédié à mademoiselle
Charette, sœur du général. — Il ne nous con-
vient pas d'exprimer un jugement sur l'exac-
titude de cette réfuution. La chaleur avec la-
quelle l'auteur justifie son héros pourrait être
naturellement expliquée par le noble senti-
ment qui l'animait , la reconnaissance envers
un homme qui, suivant sa propre déclaration,
lui avait constp-vé ta vie. Lebouvier avait une
instruction très-variée , comme on le voit par
les titres de ses écrits. U était membre de la

Société libre des sciences, lettres et arts de
Paris, des Sociétés philotechnique, galvanique,
et de l'Académie des sciences, belles-lettres et
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réclamés en 1814, après le retour

des Bourbons, il ne put en recou-

vrer que 300. Il fit réimprimer plus

tard cet ou>Tage avec des additions,

sous le simple titre de Vie de Cha-

rette, Nantes, 1823. Étant retourné

dans sa patrie, il y mourut le 11 mars

1827. On a encore de lui : I. Épitre

à une dame qui allaite son enfant, Pa-

ris, 1766, in-8". IhCoup-d'œil sut FAu-
vergne , ou lettres à M. Perron, 1789,

in-8''. III. Mémoireet considérations sur

les sourds - muets , etc., Paris, 1800,

in-8''. IV. Recherches sur la décoloration

spontanée du bleu de Prusse, etc., Pa-

ris, 1801, in-8». V. Madame Antigall,

ou Réponse au Journal de FEmpire,

Paris, 1808, in-8". VI. £.xamen des

principaux systèmes sur la nature du

fluide électrique, etc., Paris, 1813,

in-8''. VII. Examen de la charte consti-

tutionnelle, Paris, 1815, in-8''. VIII.

Babioles d'un vieillard , Rennes

,

1818, in-4''. IX. Lettre aux auteurs

anonymes de louvnye intitulé

Victoires, conquêtes, désastres, etc^

par Fauteur de la Vie de Charette,

pour faire suite à cet ouvrage, Paris,

1818, in-8''. X. Correspondance de M. le

comte Arthus de Bouille et de M. Le-

bouvier- Desmortiers, concernant la

gloire militaire de M. de Bonchamp

,

général vendéen, Paris, 1819, in-8''.

Lebouvier-Desmortiers fithommageen
1820 à Louis XVIII du buste de Cha-

rette en marbre. Ce prince lui en fit

compter le prix, et y ajouta le présent

d'une tabatière en or, avec une in-

scription qui rappelait son dévoue-

ment à la monarchie. XI. Quelques

morceaux en prose et en vers insérés

dans divers joumairx. Z.

LEBOYER (Jeax-Fra5oois), ma-
thématicien, naquit à Yvetot, en Nor-

arts de Rouen. Ln cabinet de physique , asseï

riche, qu'il possédait à -Nantes, a été légué par

lui à la ville. 1*
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mandie, le 4 janvier 1768, et non

point en Bretagne, comme on l'a cru

généralement. Si une résidence de

plus de quarante ans dans cette der-

nière province avait acquis à Leboyer

cette constance dans les idées, cette

opiniâtreté qui constituent le caractère

breton, il avait conservé dans toute

sa force l'accent populaire de son pays

natal, et, jusqu'à la fin de sa vie, il a

toujours dit Nintes pour Nantes.

Après avoir fait de bonnes études et

s'être rendu habile dans les langues

anciennes et étrangères , dans los

sciences naturelles, il fut successive-

ment professeur de philosophie au

collège de Valognes, et à celui de

Saint-Brieuc dans les premières an-

nées de la révolution; professeur de

mathématiques à l'école centrale des

Côtes-du-Nord
;
puis, en 1806, pro-

fesseur des sciences physiques au

Lycée impérial de Nantes; en 1827,

professeur de mathématiques au col-

lège royal de cette ville; et, en 1831,

officier de l'Université, inspecteur de

l'Académie de Rennes. Il a fourni plu-

sieurs élèves distingués à l'école poly-

technique, aux écoles militaires de

Saint-Cyretd'Angoulêrae, et plusieurs

officiers à la marine militaire et com-

merciale. La susceptibilité de son

caractère lui occasionna, par suite

d'une vive contrariété, une attaque

d'apoplexie qui le fit tomber en para-

lysie et le conduisit au tombeau le o

mars 1835. Outre nn grand nombre

de Discours imprimés, que Leboyer a

prononcés avant les distributions

annuelles des prix au collège de Nan-

tes, et im nombre non moins consi-

dérable de Discours, de Mémoires et

de Rapports, publiés dans les procès-

verbaux des séances de la société aca-

démique de cette ville, dont il était

membre depuis 1808, et dont il a

présenté le compte-rendu des travaux
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en 1813 et 1819, en quaUté de secré-

taire et de président, on a de lui :

l. Instruction sur les nouveaux poi{îs

et mesures, accompagnée de tableaux

de comparaison de ces mesures avec cel-

les qui étaient anciennement en usage

dans le département des Càtes-du-Nord.

Saint-Brieuc, 1805, in-8''. IL Traité

complet du Calendrier, considéré sous

les rapports astronomique , commercial

et historique , dans lequel on trouve les

éphémérides de tous les peuples et de

tous les temps, etc., Nantes, 1822,

in-8'', ouvrage rempli de recherches

et favorablement aecncilli. III. Notices

sur la ville de Nantes et le département

de la Loire-Inférieure, çtc, Nantes,

1823, in-12. Les erreurs et les omis-

sions que contient ce volume ont été

sévèrement, mais un peu minutieuse-

ment relevées par M. Lccadre, dans

son ouvrage intitulé : Quelques notes

sur la ville de Nantes, etc.,Vav\s, 1824,

in-8". Leboyer profita de la critique

pour corx'iger et compléter ses Noti-

ces, etc., dont il pubUa une seconde

édition, 1825, in-12, et une ti-oi-

sième, 1832, 2 vol. in-12. IV. Divers

articles dans le Lycée'armoricain, de-

puis la fondation de ce recueil pério-

dique, en 1823, jusqu'à sa cessation,

en 1831. les principaux sont : i" Bio-

graphie nantaise, formant plusieurs ar-

ticles, et contenant environ cent trente

notices, la plupart très-concises, sur

des personnages anciens et moder-

nes, presque tous obscurs ou peu con-

nus, et dont quelques-uns figuraient

déjà dans la Biographie universelle ;

2° Observations sur la Gaule celtique et

t'^imorique ;
3" Nécrologie bretonne

(Notices sur Pommcrcnl et Freteau);

4" Deux dissertations sur le Terriben

des Bretons ; 5* sur une Monnaie trou-

vée à Nantes, etc. A

—

t.

LEUllAS (Avovste), né à Lorient

en 1816, montra de bonne heure doi
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dispositions poar la poésie. Etabli à

Paris, il composa, en société avec Ês-

cousse, son ami d'enfance, deux pièces

dramatiques, dont l'une, Farruch le

Maure, tragédie, fut représentée avec

succès sur le théâtre de la Porte Saint-

Mardn ; l'autre, Raymond, mélodrame,

tomba au théâtre de la Gaité. Ce revers

affecta profondément les jeunes au-

teurs : ils prirent ensemble la funeste

résolution démettre fin à leurs jours ;

et, le 16 février 1832, ils exécutèrent

ce double suicide dont on peut lire

les détails à l'article Escocsse (t. LXIII,

p. 440-42). Lebras à peine âgé de

seize ans , avait publié : I. Les trois

Règnes, poème, suivi d'Un mot à Bé-

ranger, Paris, 1828, in-8° de 16 pages.

II. Trois jours du peuple, stances,

Paris, 1830, in-8"' de 8 pages. III. Les

Armoricaines, en vers, Paris, 1830,

in-18. Z.

LEBRASSEUR (Pierre), his-

torien, né vers 1680, à Évreux, em-

l)rassa l'état ecclésiastique et vint à

Paris se perfectionner dans la société

des littérateurs et des savants. I^e

chancelier d'Aguesseau ayant eu oc-

casion d'apprécier ses vertus, le char-

gea de surveiller l'éducation de son

fils aîné qui terminait alors ses études.

Il est souvent nommé dans les Lettres

du chancelier, publiées récemment par

M. Rives (1), et c'est toujours avec une

bienveillance qui piouve l'estime que

faisait de lui l'illustre chef de la ma-
gistrature. On sait qu'en 1722 l'abbé

Lcbrasseur était aumônier du Conseil,

et qu'il remplissait en même temps

les fonctions de bibhothécaire de d'A-

guesseau. Mais, dés 1725, il n'exerçait

plus cette dernière place, puisque

le chancelier alors dans sa terre de

Fresnes, ayant besoin de quelques

livres pour un travail dont il était

(1) Paris, 1823, in-ft».
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occupé, mande à son fils de les lui

faire adresser par Zacharie, sans

doute son nouveau bibliothécaire.

L'abbé Lebrasseur est connu prin-

cipalement par l'ouvrage intitulé :

Histoire civile et ecclésiastique du,

comté d'Évreux , Paris , 1722 , in-i".

Cette Histoire, pleine de recherches

intéressantes , est accompagnée de

preuves et de documents authentiques

tirés des archives du diocèse. On en

trouve une critique très-vive par Du
Sauzet, dans la Bibliothèquefrançaise^

III, 3i. Le journaUste reproche sur-

tout à Lebrasseur la créduUté qu'il

montre au sujet de la possession des

religieuses de Loudun ; mais il n'estpas

raisonnable d'exiger qu'un prêtre ca-

thohque ait, sur un événement de

cette nature, la même opinion qu'un

protestant. A la suite de son Histoire

d'Evreux , l'abbé Lebrasseur a publié

une Dissertation d'un de ses amis sur

la charge de Connétable de Nor-

ynandie, avec un long avertissement

dans lequel on voit qu'il s'occupait

d'un nouvel ouvrage sur l'histoire

de cette province; mais il est pro-

bable qu'une mort prématurée ne

lui a pas permis de donner suite à

ce projet. Induit en erreur par la Bi-

bliothèque historique de la France, "Rar-

bier, dans son Dictionnaire des ano-

nymes, donne à l'historien d'E>Teuxle

prénom de Philippe; et dans la table

du même ouvrage on le confond avec

Philippe Brassï-v^h^ à qui l'on doit: Ori-

gines omnium Hannoniœ cœnobiontm,

Mons, 1650, in-8''. W—s.

LEBRASSEUR (J- A.), né à

Rambouillet en 1745, avait fait debon-
nes études , lorsqu'il entra, en 1762,
dans l'administration de la marine.

Après avoir rempli successivement les

fonctions de commissaire des colonies,

d'ordonnateur à Corée et d'adminis-

trateur-général , il fut nommé > en
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1779, intendant de Saint-Domingue,

et, en 1784, premier président des

deux conseils supérieurs du Cap.

Enfin, depuis le 1"^ avril 1788, il

était intendant-généial des fonds do

la marine et chargé des approvisionne-

ments des hôpitaux, des Invalides, etc.

quand un décret de l'Assemblée Cons-

tituante supprima cette place. Louis

XVI voulut l'appeler au ministère de

la marine; mais, comme Lebrasseur

ne partageait pas les idées nouvelles

,

on représenta au roi que, dans les

circonstances où se tiouvait la mo-
narchie, un tel choix serait inopportun

;

et, sur la proposition de Dumouriez,

ce fut Lacoste ( voy. ce nom , LXIX

,

303) qui obtint le portefeuille. Ar-

rêté pendant la terreur et traduit de-

vant le tribunal révolutionnaire, Le-

brasseur fut condamné à mort le 15

juin 1794. On a de lui deux ouvrages

estimés, et qui peuvent encoie être

consultés utilement par les administra-

teurs coloniaux : \. De l'Inde, ou Bé-

Jlexions aur les moyens que doit em-

ployer la France y relativement à ses

possessions en y^siV, Paris, 1790, 1793,

in-S". IL De l'état de la marine et des

colonies, Paris, 1792, in-8". Z.

LEBRET (Heniu), historien né

vers 1630, à Paris, d'une famille ori-

ginaire du Vexin, nous apprend , dans

la préface de son Histoire de Mon-

tauban, qu'il fut d'abord tourmenté

par l'ambition, cette maladie de la

jeunesse. » Mais, ajoute-t-il, de gran-

« des et légitimes afflictions et mes
" emplois tous fort différents les uns des

« autres, et tous également violents,

« ont changé mon tempérament et ne

« m'ont laissé (ju'une santé très-im-

« parfaite. " Peut être de c(; passage

doit-on conclure que Lcbret avait

d'abord été militaire. Quoi qu'il en

soit, dès (jue sa sauté fut ruinée, il

embrassa l'état ecclésiastique. Nommé
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chanoine et théologal de la cathé-'

drale de Montauban, il en fut créé

prévôt en 1663. Ce fut seulement alors

qu'il employa ses loisirs à l'étude de

l'histoire, moins, comme il le dit

avec une fatuité naïve, dans le but

de rechercher les applaudissements

publics que pour se plaire à lui-même.

Eu 1705, il permuta la dignité de

prévôt contre celle d'archidiacre. On
n'a pu découvrir la date de sa mort.

Ses ouvrages sont : I. Histoire de la

ville de Montauban, ibid, 1668, in-4",

rare. Cet ouvrage est divisé eu deux

livres. Le premier contient de nom-
breuses recherches sur l'origine de

Montauban, de son église, de ses cours

de justice et de ses auties établisse-

ments ; le second, un commentaire des

guérites de religion dont cette ville a été

le théâtre. II. Abrégé de l'histoire uni-

verselle , Paris, 1675, 3 vol. in-12.

Cette première partie, la seule qui ait

paru, contient l'histoire ecclésiastique.

III. Histoire de l'ancien et du nouveau

Testament, avec leurs allégories et

leurs morales, ibid. 1684, in-S". IV.

Traduction d'un ancien manuscrit

latin contenant plusieurs choses cu-

rieuses louchant la province de Lan-

guedoc, 1698, in-4''. Cet ouvrage est

très -rare. V. Hécit de ce qu'a été

et de ce qu'est présentement Montau-

ban, 1701, in-8°. W—s.

LEBRETOIV ( ll.-P-.Fn an(X)is )

,

était, avant la révolution, prieur de

Hedon eu Bretagne. Ayant paru dés

le commencement, favorable aux in-

novations, il fut nommé, en 1790,

procureur syndic du <listrict de Kou-

f'cres , et, l'année suivante, député à

l'Assemblée législative où il se fit peu

reniarijuer. Nommé, en 1792, député

à la CouveiUion nationale, il s'y lia

intimement avec le parti des Girondins.

Opendantil ne vota point comme eux

dans le procès de Louis XVI, où il
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rejeta l'appel au peuple. Sur l'applica-

cation de la peine, il s'exprima en ces

termes : <« Sans doute Louis XVI mé-
« rite la mort. Ses crimes sont ceux

» auxquels s'appliquent les dispo-

• sitions les plus sévères du Ck)de pé-

« nal. Si donc je prononçais, je vo-

" ternis pour la mort; mais alors je

" voudrais qu'il y eût les deux tiers

" des voix. Comme législateur
,

je

" pense que Louis peut être un otage

» précieux et im moven d'airéter tous

« les ambitieux : je vote pour la réclu-

«• sion à perpétuité. » Après la con-

damnation, Lebreton opina contre

tout sursis à l'exécution , ce qui sem-

blait contraire à ce qu'il venait de

dire. Il paraît qu'ainsi que beaucoup

d'autres, il vota alors sous l'impression

de la peur. Cependant, au moment
de la lutte enti-e la Gironde et la Mon-

tagne, qui prépara la révolution du

31 mai, on le vit déployer quelque

énergie. Proscrit comme tou*ses amis,

il fut au nombre des soixante-treize

députés exclus de l'assemblée. Ayant

réussi à se tenir caché pendant

la teiTeur, il rentra dans ses fonc-

tions de législateur, lorsque Robespier-

re fut tombé , et continua de se mon-

ti'er rigide observateur des principes

d'équité et de modération qui l'avaient

fait proscrire. Ce fut lui qui renouvela

la proposition si inutilement faite par

Buzot , et si vivement combattue par

Cambacérès, de soumettre tous les

députés à rendre compte de leur for-

tune. Entré au conseil des Cinq-Cents

par la voie du sort, après la session

conventionnelle, Lebreton en sortit

en i798. Il se retira dans sa patrie,

et y mourut obscurément quelques

années plus tard. M

—

d j.

LEBRETOX ( Jea>-Pierre ) , né

en 1752, dans la province de Bre-

tagne . était bénédictin avant la ré-

volution , et fut député du clergé de
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Vannes à l'Assemblée constituante, où

il vota constamment pour les inno-

vations. Étant resté dans la capitale

après la session , il y traversa sans

péril les temps de proscription qu'es-

suyèrent la plupart des ecclésiasti-

ques; il fut ensuite nommé bibliothé-

caire de la Cour de cassation , et

mourut à Paris le 21 avril 1829. On a

de lui le Catalogue des livres compo-

sant la bibliothèque de la cour de cas-

sation, deuxième partie (jurispru-

dence), Paris, 1819, in-8". La pre-

mière partie n'est pas imprimée. M. A.

Taillandier a donné, dans le 9* vol.

des Mémoires de la société royale des

antiquaires de France, dont Lebreton

était membre, une courte notice sur

ce savant. M—oj.

LEBRETOiV (Joacuim), secré-

taire perpétuel de l'Académie des

Beaux-Arts, naquit à Saint-Méen, en

Bretagne, le 7 avril 1760, d'un ma-

réchal ferrant qui avait une famille

nombreuse. Destiné à la profession

de son père , il ne reçut qu'une édu-

cation médiocre ; mais ses bonnes dis-

positions surmontèrent tous les ob-

stacles. Ayant obtenu une bourse au

collège des Théatins, il y réussit assez

pour que ses maîtres cherchassent à

l'admettre dans leur congrégation,

où sa douceur et la régularité de sa con-

duite semblaient d'ailleurs l'appeler. A
peine âgé de 19 ans, il fut envoyé à

Tulle pour v professer la rhétorique.

On a dit qu'il était alors entré dans les

ordres ; mais, comme plus tard il re-

nonça au célibat, ses amis ont nié

cette assertion. Quoi qu'il en soit, il est

bien sûr que, dès le commencement,

il adopta fort chaudement les principes

de la révolution, et qu'il se hâta de

quitter la soutane. Venu à Paris , il y
épousa la fille aînée de Darcet, ins-

pecteur-général de la Momiaie, dont

la protection le soutint constamment.
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Sous le Directoire , il remplit la place

importante de chef du bui'eau des

Beaux-Arts au ministère de l'inté-

rieur. Après le 18 brumaire (1800),

il entra au tribunat. Admis, dès 1796,

à l'Institut, il devint, par suite de

l'organisation de 1803, membre de la

troisième classe (Histoire et littérature

ancienne), et fut nommé secrétaire

perpétuel de la quatrième classe (celle

des Beaux-Ai-ts). Il coucourut active-

ment à la formation du Musée impé-

rial. Bien que ses études eussent eu

jusque-là peu de rapports avec les

arts, ces fonctions le mirent en rela-

tion avec tous les artistes, et son zèle,

sa bienveillance lui firent, parmi eux,

de nombreux amis. Il aimait les jeu-

nes gens, et se plaisait à les encoura-

ger; il profita de sa position élevée

pour se faire le patron de plusieurs

maisons qui ramenaient en France les

principes d'une bonne éducation. La

chute du gouvernement impérial lui

causa beaucoup de chagrin; et lors-

qu'il vit les étrangers, en 1815, s'em-

parer de tous les chefs-d'œuvre des

arts que la victoire avait accumulés

dans la capitale, il ne put contenir

son désespoir, A la séance du 18 oc-

tobre 1815, il s'exprima dans des

termes très-vifs contre un manifeste

du duc de Wellington qu'il regardait

comme injurieux pour la France. Cette

sortie eut beaucoup de retentissement,

et l'on pense que ce fut la principale

cause qui le fit exclure de l'institut , à

la réorganisation de ce corps, quelque

mois plus tard. Désespéré de cette dé-

cision , il prit la résolution de s'éloi-

gner d'une patrie où on le traitait avec

tant de rigueur, et, s'étant réuni à

d'autres savants et arti8t«;8 qui parta-

geaient ses opinions, ils partirent en-

semble pour le Brt'sil. S'étant cmbai-

qué» au Havre , dans le mois de jan-

vier 1816, ils arrivèrent hcurcusc-
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ment à Rio-Janeiro, où Lebreton

reçut, particulièrement du roi Jean IV,

un accueil très-gracieux, et fut mis

en position de diriger une colonie in-

dustiielle de Français réfugiés , et une

Académie dont la principale occupa-

tion était de répandre les notions pre-

mières de l'agriculture. Malgré la pro-

tection du gouvernementils eurent peu

de succès. La plupart des, colons suc-

combèrent à la fatigue et aux besoins

de tous les genres ; d'autres revinrent

dans leur patrie. Lebreton
,
parvenu à

un âge où il est difficile de changer de

climat impunément, mourut le 9 juin

1819, à Rio-Janeiro. On a de lui : I.

Logique adaptée à la rhétorique, im-

primée à Tulle, 1789, in-8''. II. Des

Mémoires et des Rapports à l'Institut,

insérés dans le recueil de cette compa-

gnie; ainsi que des Notices histotiques

également composées pour l'accom-

pUssement de ses devoirs de secrétaire,

entre autres sur Grétry, Haydn, etc.

Ayant concouru long-temps à la ré-

daction de la Décade philosophique,

avec son compatriote et ami Gingue-

né, Lebreton a inséré dans ce journal

beaucoup de notices, entre auti'es sur

l'abbé Raynal et sur Deleyre. Bar-

bier lui attribue un ouvrage que sa

famille a désavoué, mais que sa pro-

fession d'ecclésiatique à cette épo-

que rend très-probable, savoir : ac-

cord des vrais principes de fÉglise, de

la morale et de la raison sur la consti-

tution civile du clergé, Paris, 1791 ,

in-8°. R—É.

LEBRIS ( CnAni.Es ) , savant théo-

logien bas-breton , exerça les fonc-

tions de recteur de la paroisse de

Cléder, près Morlaix. On n'a aucun

détail sur sa vie; il n'est connu que

par un grand nombre <le livres de

piété, qu'il composa ou traduisit en

langue bretonne, idiome dans lequel

il était très-versé. O» ouvrages, écrits
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avec onction, dans une langric qui

prête aux images les plus vives, font

encore, de nos jours , le charme des

veillées bas-bretonnes. Les plus con-

nus sont : 1° Réflexions utiles sur

les fins dernières de l'homme, traduites

du français du père Crasset, sou» ce

titre : Réjiexionou profitabl var an

finvezon diveza , Saint-Pol de Léon,

1722, in-12; réimprimé à Quimper,

1771, in-12. 2° Instruction var an

excellanc , au froez an indulgeançon

bras hac an deveryon ar Vrenriez ur

Basera, Castel (Sainl-Pol de Léon),

1722, et Quimper, in-S", en deux

parties. Cette instruction sur le Ro-

saire, le plus intéressant et le mieiu

écrit des ouvrages de l'abbé Le-

bris, contient l'histoire des mira-

cles opérés par l'intercession de la

sainte Vierge, notamment en faveur

d'un soldat qui, avant été recouvert par

les ruines de la grosse tour du châ-

teau du Taureau , près Morlaix, lors-

qu'elle s'écroula en 1609 , resta long-

temps sous les décombres, et dut la

vie à rvotie-Dame du Rosaire. 3° L'Hor-

loge de la Passion de notte Sauveur,

avec des prières dévotes pendant la

messe pour lesjours de la communion ;

— La Vie de sainte Barbe et celle de

saint Conogan, évéque de Quimper,

en bas-breton , Saint-PoI de Léon,

1725, in-8°. 4° Les Stations de notre

Sauveur pendant la Passion, traduites

du père Adrien Pavilliers ( Stationou

hor saluer en e passion). Saint-Pol de

Léon, 172», in-16, et Quimper, 1784;

o** Le Bouquet spirituel de la mission

et de la retraite, ou Abrégé des Heures

bretonnes et des cantiques sur ce qui

est requis et nécessaire à un Breton

pour son salut ( ar Boquet spirituel

eus ar Mission hac euz ar Retret), en

vers bretons, Brest, 1726, in-8° ; ibid.,

1784; ibld., an Xn(1804).6° Colloque

du Calvaire et 4es Âtations de. notre
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Seigneur Jésus-Christ dans le cours dé

sa passion (^Collocou ar Chalvar, etc.),

Quimper, 1737 : ibid., 1784 , in-8".

7" Introduction d'ar vuez dévot, trad.

de l'Introductior\ a la vie dévote de

saint François-de-Sales, Castel (Saint-

Pol de Léon ), 1755, in-12 ; Quimper,

1780, 8* édition, traduction fidèle,

élégante ef digne de la piété de son

auteur, dit Olivier Hervé, pénitencier

de Léon, dans l'approbation de ce

livre. 8" Heuryon brezonec ha latin

( Heures bretonnes et latines) ; Quim-

per, 1760, in-12; Saint-Brieuc, 1808,

9* édit. Parmi ces productions , plu-

sieurs ont été imprimées quinze ou

seize fois. P. L—t.

LEBRUN (LârBEur), jésuite, né

à Nantes, en 1607, mort à Paris,

dans la maison professe des jésuites,

le 1" septembre 1663, s'adonna par-

ticulièrement à la poésie latine. S'il

n'eut pas le bon esprit de prendre

Virgile pour modèle, il affecta du

moins de l'imiter dans la plupart

de ses plans et même dans ses titres ,

intitulant ses ouvrages d'une manière

analogue à ceux du prince des poètes

latins. Son Virgile chrétien consiste,

eomme le véritable Virgile, en églo-

gues , en géorgiques et en un poème

épique. Ce dernier, ayant pour titre

YIgnaciade, Comprend en donze li\Tes

le pèlerinage de saint Ignace à Jérusa-

lem, et la fondation de la société à

Paris. Lebrun a traité, dans ses Géor-

giques, de la culture de Fâme; et ses

Eglogues sont également consacrées

à des sujets pieux. Son Ovide chrétien

est dans le même goût. Les Héroïdes

sont des lettres mvstiques ; les Fastes,

les six jours de la création ; les Tristes,

les lamentations de Jérémie, auxquelles

il a réuni les siennes sur la mort de

l'archevêque de Tours, Bertrand d'Es-

chaux; un poème sur l'amour de Dieu

remplace celui de XArt d'aimer-, en-
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fin l'histoire de quelques conversions

tientlieu des Métamorphoses.hes autres

productions du pèreLebrun sont : Les

sept psaumes pénitentiaux, ou David

pénitent; les Vêpres de la Vierge^ en

vers; un Recueil d'épigrammes ; un

poème intitulé la Franciade, et quatre

Héroides qui font la seconde partie de

la Franciade; De Ponto ou de la bar-

barie des peuples du Canada ; YElo-

quence poétique, ou les préceptes de

l'artpoétique autoriséspar des exemples,

Paris, 165S, in-8". Ce traite, composé

en latin, est accompagné d'un autre

écrit sur le même sujet, qui a pour

titre: Figures poétiques, ou lieux-com-

muns de l'éloquence poétique. Tous

ces ouvrages
,
pour la plupart oubliés,

prouvent plutôt la facilité de leur au-

teur que son talent. — Lebrun ( Guil-

laume),jésuite, né en 1674, professa les

belles-lettres avec distinction dans les

collèges de son ordre. On a de lui un

Dictionnaire universel, français-latin,

in-4<*, qui fut loué dans le temps et qui

mérite de l'être encore. La dernière

édition en a été donnée à Rouen
,
par

Lallemant, 1770, in-4°. N—l.

LEBRUN (Desis), avocat au par-

lement de Paris, prêta serment, en

cette qualité, le 2 décembre 1659. Les

matières que cet habile jurisconsulte

a traitées sont de celles qu'on n'é-

puise jamais. Toutyfait question, ainsi

qu'il le dit lui-même dans la préface

de son Traité des successions. U est

du petit nombre des auteurs dont les

ouvrages n'ont point vieilli et qui

sont de tous les temy)8, quoique la lé-

gislation change
,
parce qu'ils renfer-

ment des principes d'éternelle vérité.

Il est peu de sujets dans le droit Français

dont la variété satisfasse mieux l'esprit

et attire davantage l'application. On y
trouve toujours de nouvelles causes,

qui méritent l'attention. L'homme dé-

sire naturellement savoir qui succè-
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dera après lui aux biens qu'il a pos-

sédés pendant sa vie. Lebrun mourut

à Paris en 1708. Nous avons de lui :

L Traité des successions , Paris, 1692,

1 vol. in-fol. Cet ouvrage a eu plu-

sieurs éditions ; la dernière est de 1777

,

2 tomes en un volume in-fol., avec

de nouvelles décisions et des re-

marques critiques, par François-Ber-

nard Espiard de Saux, augmentée par

un anonyme , ancien avocat. L'im-

portance du sujet demande que nous

exposions le plan de ce traité, qui

explique comment on succède, qui

succède, à qui on succède, à quelles

choses on succède, et quelles sont les

charges ordinaires des successions ; il

se divise en 4 livres : le premier est in-

titulé : De ceux à qui l'on succède et

de cettx qui succèdent. Il traite de

l'ouverture des successions , de ceux

qui sont capables ou incapables de

succéder , de ceux qui ne sont pas

nés lors de l'ouverture des suc-

cessions; de la succession des des-

cendants, des ascendants, des colla-

téraux, et entre mari et femme. Le

second : Des choses auxquelles on j

succède. Il parle des meubles, des ac- j

quêts, des propres, des tiefs, de la lé-

gitime, des réserves, du douaire, de

I édit des secondes noces et des fruits.

Le troisième : /?es manières de succéder.

U explique ces mots, le mort saisit le

vif, les institutions contractuelles, les

adoptions et affiliations, le bénéfice

d'inventaire , la représentation , les

rapports, l'incompatibilité des qualités

de donataire, légataire, douairier et

héiiticr, les acceptations, les renon-

ciations , les indigTics et les rappels. lie

quatrième : Des charges des successiojis.

II faitvoirqu'ellcsconsistentàcn payer

les dettes , et à en partager les biens

entre les co-héritiew. II. Traité de la

communauté entre mari et femme,

avec un traité des communautés ou
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sociétés tacites, Paris , 1709, 1734,

1754 et 1757, 1 vol. in-fol. Cet ou-

VTage est posthume ; il a été considé-

rablement augmenté de nouvelles dé-

cisions et de notes critiques par Au-

geait et Branet avocats. Il est divisé en

trois livres. Le premier est intitulé :

Comment la communauté se forme.

Il traite de la diversité des coutumes

sur la matière; par quelle coutume

on doit se régler; comment on peut

exclure ou modifier la communauté
;

quand elle commence ;
quels sont les

biens qui y entrent ; des droits commen-

cés avant le mariage et qui achèvent

de se former pendant le mariage. Le

second : De quelle manière elle se

régit, il parle de l'autorité du mari;

des di'oits du conjoint sur les effets

de la communauté; des différentes

manières dont ils peuvent y porter

préjudice ; du droit du mari sur les

propres de sa femme; des dettes

contractées durant la communauté;

de celles des successions échues aux

conjoints durant le mariage; de celles

qu'ils ont créées avant le mariage; et

de la clause de séparation de dette. Le

troisième : Comment elle finit. 11 ex-

plique les différentes causes qui font

finir la communauté; les actions

qu'ont les conjoints ou leurs héritiers;

la reprise des propres ; les remplois
;

le préciput ; la reprise pour les dettes

d'un des conjoints; la récompense

pour mariage d'enfants; les irajjcn-

ses et améliorations; le retrait d'un

propre; la soute soit pour échange

ou partage , et autres actes et frais
;

les renonciations à la communauté;
les conditions qui leur sont néces-

saires; la reprise des propres, des

deniers stipulés propres; la faculté de

reprendre en renonçant ; l'indenanité ;

l'ordre d'hypothèque; les causes pour
lesquelles on doit priver la femme de

la communauté; le partage et la con-
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tinnation de la communauté
; quand

a-t-elle lieu; ce qui y entre, quelles

en sont les charges , le temps où elle

commence et finit; enfin il parle des

actions entre le survivant et les hé-

ritiers du prédécédé. On trouve, à

la fin du traité, un ceitai» nombre
d'arrêts dont il est fisùt mention dans

le corps de l'ouvrage. Quoique les

matières contenues dans ces deux

traités aient quelques rapports enti-e

elles, les principes en sont différents

,

et souvent ce qui est un moyen
de décider dans l'un est un moyen
de douter dans l'autre. On a encore

de Lebnm : Essai sur la presta-

tion des fautes., où il a examiné com-
bien les lois romaines en distinguent

d'espèces (Paris, 1813, un vol. in-12,

avec une dissertation de Pothier). Ce
petit ouvrage est à j>eine connu des ju-

risconsultes; il est cependant digne de

leur estime. C'est une dissertation ap-

profondie , et très-savante, sur une

matière difficile, et qui, pour n'être

pas l'objet de dispositions expresses, a

toujours donné lieu à une infinité de

procès, quand il a fallu en faire l'ap-

plication. Lebrun avait composé ce

petit essai dans sa jeunesse ; il a été

publié par les soins dé Loiseau. D—c.

LEBRUN (Lons-JosEPH), né à

Reims le 3 nov. 1722, mourut à

Épernay le 3 janvier 1787. De simple

oratorien, il devint, en 1754, régent

du collège de son ordre, à Angers, et

ensuite précepteur des pages de la

reine. Les connaissances variées que
l'étude de l'anatoiuie, la botanique et

la médecine lui avaient acquises le mi-

rent à même d'en enseigner les princi-

pes avec beaucoup de succès. On a de

lui une Explication physico - théolo'

gique du déluge et de ses effets , qui

parut en 1762, et fut réimprimée dans

le Journal ecclésiastique, en a>-ril

,

mai et juin 1785. Il inventa et fit
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exécuter une machine pour servir à

l'explication des effets pi'oduits par

le déluge , laquelle fut exposée au

collège de la Trinité, à Lyon.Voici ce

que pense l'auteur du Joiu^nal ecclé-

siastique de ce singulier ouvrage : « La

" démonstration sensible d'un déluge

» sur le globe terrestre , a été ap-

" plaudie à la cour et à Paris ; non-

« seulement les feuilles périodiques

« en ont fait l'éloge , mai» les casuistes

« même l'ont adoptée, et elle a été op-

« posée aux chicanes de Voltaire, dans

« une thèse soutenue, en la maison du
«' cardinal I^e Moine

,
par M. Smith

,

" docteur de Sorbonne et directeur du
« séminaire de Saint-Louis. « On a en-

core du père Lebrun quelques écrits

de peu d'importance. J

—

b.

LEBRIM ( Charles - Françots ),

duc de Plaisance , est un des hommes
de la révolution dont l'élévation est la

plus surprenante, car elle ne fut

l'œuvre ni de l'ambition ni de l'intri-

gue. Il naquit le 19 mars 1739 à Saint-

Sauveur-Landelin, gros bourg de Nor-

mandie. Son père, connu sous le

nom de Lebnin de la Sennière, jouis-

sait parmi ses concitoyens d'une telle

estime, qu'ils lui conférèrent l'admi-

nistration de leur commune sous le

tjtre de syndic perpétuel. Charles-

François, qui était le plus jeune de

quatre frères, dont deux moururent

à la fleur de l'âge, commença se»

études au collège de Coutances, et

les termina à Paris, au collège des

Grassins, oti il eut pour professeur de

grec le célèbre I^beau, dont il suivit

aussi les leçons au collège de France,

Il devint bientôt assez fort dans la

langue d'Homère pour ébaucher la

traduction de l'Iliade et de l'Odys-

sée. Dès cette époque, il n'était pas

moins versé dans la langue italienne,

et s'occupait èfjalemcnt à traduire la

Jérusalem délivne. Il venait de faire
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sa philosophie au collège de Navarre

sous le savant Mazéas, auteur d'un

cours de géométrie, lorsqu'on lui of-

frit un petit canonicat, s'il voulait en-

trer dans l'état ecclésiastique. Il re-

fusa. On le poussait d'un autre côté

vers l'université; mais il ne se sentait

encore d'attrait pour aucune carrière.

La lecture de l'Esprit des Lois de

Montesquieu développa chez lui le

goût du droit public; et ce fut dans

la vue d'étudier les institutions de

l'Angleterre, trop vantées peut-être

par ce grand publiciste, qu'il fit, à

vingt-un ans, le voyage de Londres,

après avoir visité la Hollande. L'année

qu'il passa en Angleterre lui procura

non-seulement l'avantage de parler

facilement l'anglais, mais une con-

naissance, toujours fort rare en Fran-

ce, des lois, du gouvernement, des

mœurs et des intérêts de la Grande-

Bretagne. De retour à Paris, il suivit

les cours du célèbre professeur en droit

Lorry, qui, frappé de son mérite, le

proposa au premier présidentMaupeou
pour diriger dans l'étude de la juris-

prudence son fils aîné, déjà président

à mortier. Cette circonstance fut dé-

cisive dans la vie de Lebrun : il ne

tarda pas à être apprécié par le pre-

mier président, qui lui voua dès-lors

une véritable amitié, et s'occupa ef-

ficacement de sa fortune II le fit

d'abord nommer censeur royal
,
puis

gratifier de la propriété du tourna/ de

Verdun, avec une pension sur l'Année

littéraire; puis quaiîd Maupeou de-

vint chancelier, en 1768, Lebrun fut

payeur des rentes et inspecteur-géné-

ral du dotnaine royal. Pour la pre-

mière de ces charges, il fallait une

finance de 400,000 liv. ; Maupeou lui

en prêta 300,000. Sous ces divers

titres, atixqiiels se joignit bientôt celui

d'écuyer, il était réellement le direc-

teur de la chancellerie. « Que fe«
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rait Maupeou sans Le Brun ? « disait

Louis XV. Celui-ci composa en ef-

fet tous les discours que prononça le

chancelier, lors de sa lutte contre les

parlements. Il avait préparé ledit du

mois de décembre 1769, tendant à

tracer à ces compagnies des limites

qu'elles ne pussent point dépasser. On
le trouva trop faible; un autje fut

rédigé, avec le préambule, par l'abbe

Terray, et fut adopté. Cet édit n'eut

aucun succès ; mais il n'en fut pas de

même du discours que prononça le

chancelier, en le présentant au Par-

lement dans un lit de justice. Ce dis-

cours était l'ouvrage de Lebrun , et

le chancelier n'en faisait point mys-

tère. Quelqu'un même lui écrivit :

" Que n'avez - vous laissé faire le

préambule de votre édit par celui

qui a fait votre discours ! « Lorsque

les parlements furent remplacés par

un nouvel ordre judiciaire, Lebrun

rédigea tous les édits relatifs à l'or-

ganisation des conseils supérieurs; et

nous dirions qu'il doit, selon qu'on

les approuve ou qu'on les blâme , par-

tager avec son ministre la gloire ou

la responsabilité historique de ces

mesures, si nous n'étions convaincus

qu'avec sa manière de voir en poli-

tique, qui consistait à tenir peu aux

théories pour ne s'attacher qu'à l'ac-

tion du pouvoir, cet habile secrétaire

eût secondé avec le même zèle et

avec le même talent un patron qui

aurait eu des idées tout opposées. Il

profita de sa position pour épouser,

en 1773, M"* Delagoutte, fille et

nièce d'hommes estimés dans le bar-

reau , et qui lui apporta une fortune

considérable. Rien n'était plus sage;

car le soir même du renvoi de Mau-
peou, en 1774, Lebrun perdit tous

ses emplois. Il se retira près de Dour-
dan , dans sa petite terre de Grillon

,

qu'avait jadis possédée le poète Re-
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gnard,etil y vécut pendant quinze ans

éloigné des affaires. Fidèle à la recon-

naissance, il aida pendant ce temps

l'ex-chancelier Maupeou à composer

un mémoire justificatif qui fut pré-

senté au roi Louis XV. Il écrivit aussi

ÏÉloge de Cabbé Terray ( v. ce nom,
XIA% 189, note 10), qu'il comparait

à Sully et à Colbert. Durant sa faveur,

il s'était lié avec plusieurs hommes
célèbres, entre autres, avec Males-

herbes et Necker. Ce dernier espérant,

à ce qu'il parait , trouver dans le se-

crétaire de Maupeou un de ces ambi-

tieux du second ordre qui sont tout

disposés à seconder des ambitions plus

élevées, le questionnait un jour sur

ce qu'il avait fait, sur ce qu'il voulait

faire. « Je l'étonnai, dit Lebrun dans

quelques notes biographiques qu'il a

laissées sur lui-même, quand je lui

dis que je me laissais conduire et que

je n'avais ni vues ni prétentions. »

C'était en 1769, alors que Necker

était encore au début de sa carrière.

Plus tard, Lebrun, malgré l'estime

que lui conservait Malesherbes, ne

rechercha, sous son ministère, aucune

fonction. Il voyait quelquefois Necker,

qui était arrivé aux finances et conser-

vait toujours le souvenir de leur an-

cienne liaison : mais il ne lui demanda
rien. Déjà il avait revu et publié,

en 1*774, sous le voile de l'anonyme,

sa traduction de la Jérusalem déli-

vrée^ avec une préface dont la conci-

sion et l'originalité la firent attribuer à

J.-J. Rousseau. Quant à la U-aduction,

elle a pris son rang parmi les pro-

ductions les plus distinguées de notre

langue. Deux ans après (l'776), il

donna une traduction de ïIliade ^

précédée d'un dialogue, en grec et en

français, sur l'objet moral et politique

des poésies d'Homère. Ce dialogue

,

que Lebrun supposait avoir été trouvé

par un voyageur anglais dans les rui-
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nés d'Athènes, ëtait de la composi-

tion du savant traducteur. Rien n'est

plus ingénieux; seulement le texte

grec a l'air beaucoup moins original

que la version française, et l'idiome

du prétendu auteur grec n'est pas

moins moderne que les idées. La tra-

duction du poème est estimée des

gens du monde. Si ce n'est pas une

copie exacte du plus grand tableau

que nous ait fait l'antiquité; si ce

n'est ni la coulem- ni l'harmonie d'Ho-

mère, c'est le ti'ait de ses dessins

rendu avec noblesse et précision. Mais

la révolution commençait; un minis-

tère sans force , sans but et sans plan

avait convoqué les États-généraux. Le-

brun vit la tourmente qui se prépa-

rait en homme qui, du même coup-

d'œil, sut en mesurer les causes et

les effets. Il avait toujours pensé ( et

le mémoire qu'il adressa, en 1769,

à Maupeou, en fait foi), qu'un chan-

gement dans la constitution de la

France était nécessaire et même iné-

vitable; mais c'était au profit du pou-

voir qu'il voulait ce changement,

tout en le conciliant avec l'impor-

tance nouvelle du tiers-état. Ses mé-

ditations
,
pendant une longue retraite,

'avaient encore confirmé dans cette

opinion ; mais il n'en redoutait pas

moins la crise qui s'approchait ; et

ce sentiment domine dans une bro-

chure intitulée : La Voix du citoyen,

qu'il fit paraître en avril 1789, mai»

qui dut, par la raison qu'elle était

plus sage et plus modérée, pâlir,

comme il le dit lui-même, à côté du

Qu'est-ce que le tiers? publié dans

le même temps par Sieycs. Lebrun

le sentit et arrêta la distribution «le

son ouvrage. Réimprimé vingt-cinq

ans après, un passage véritablement

prophétique de cet écrit piqua la

curiosité, par l'application qu'on en fit

à NapolcHjn : i' .... IJientôt s'élèvera

« un homme audacieux, un leveller

« ( niveleur ) déterminé
, qui , sur

K les débris de vos anciennes formes,

» établira une constitution nouvelle...

« Il appellera les citoyens à plus de

« liberté, à plus de richesse; mais il

« dira aussi : « L'autorité manque à

« mes vues bienfaisantes; à chaque

« pas, desformes importunes arrêtent

" ma marche et votre prospérité ; des

« assemblées peipétuelles vous arra-

« chent à votre culture, à vos travaux,

« à votre commerce : tranchons d'un

« coup toutes les difficultés, rompons

M ces vieux liens qui enchaînent un
n pouvoir qui n'existe plus que pour

« vous rendre heureux, libres et puis-

u sants. » Le vœu général remettra

« dans ses mains toute la puissance

« publique. Alors sera établi un despo-

" tisme légal, et nos fers à tous se-

« ront rivés au trône même de la

« constitution. » On demeuie étonné

en voyant l'avenir si bien prédit
,

en 1789, par un homme qui devait,

dix ans après, aider ce despote à

confisquer la révolution à son profit,

comme il avait aidé Maupeou à mo-

difier les parlements au profit du pou-

voir royal. La manière dont I^ebrun

se mettait en scène, dans cet écrit,

doit être citée clans sa biojjraphie :

« Je n'appartiens plus au tiei-s-état,

« disait-il, je ne suis point encore avoué

» par la noblesse. Attaché à l'un de

« ces deux ordres par mes souvenir.s,

« je suis poussé vers l'autie par mes

« espérances, par celle de mes e>ifants.

« Toujours j'ai vu les privilèges du

<< clergé sans hiunour, sans er.vie,

« comme un anticpie monument, qui,

« en conservant les droits «l'im seul

« ordre, attestait et consacrait les

« droits de tous. Né sous la monar-

rf chie, je ne sais point exagérer ses

« erreurs ni oublier ses bienfaits; sans

« elle, nous serions encoi-e tme borde
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« de tyrans ou un troupeau d'escla-

•< ves. » I^s électeurs du tiers du bail-

liage de Dourdan nommèrent Lebrun

député aux États-généraux et le char-

gèrent de rédiger leurs cahiers. Dès les

premières réunions, il y fit preuve de

cette sagacité qui, chez lui, simissait

a la modération. - Avec une asscni-

• blée unique, disait-i!, vous n'aurez

^ pas de stabilité. » Dans les discussion s

générales, il ne prit guère la parole

que sur les questions de finances, qui

lui étaient familières, il voulut parler,

dans la nuit du 4 août, sur le^ droits

féodaux : «• Mais, dit-il dans les iwtes

biographiques déjà citées, une sorte

de délire s'em{)ai"a de l'asseniblée ;

tout le monde se réunit pour offrir

'• des saciifices : les droits seigneu-

« riaiix, les privilèges, les capitulations

" des provinces, tout fut immolé. On
u regretta bientôt tuie partie de ces

" sacrifices; un comité fut nonuné.

« qui, par des dispositions sages, ré-

« para une partie des pertes qu'avait

u causées cette nuit du 4 août. ••

Nommé membre du comité des finan-

ces, Lebrun en fut souvent lorgane,

et embrassa, dans ses divers rapports,

presque toutes les branches de l'admi-

nistration. Il commença par la dette

pnblique, et afin de la réduire, il in-

diqua pour gage (30 oct. 1789) l'a-

liénation de quelques parties de forêts,

des terres en friches et sans proprié-

taires individuels, enfin un capital de

quatre cents millions à prendre sur le

clergé. D'autres députés fm^ent plus

larges, ou, pour mieux dire, moins

scrupuleux sous ce dernier rapport.

Un marquis de Lacoste et après lui

l'évéque d'Autun, Talleyrand, pro-

posèrent de porter toute cette dette

sur les biens du clergé. Lebrun com-
battit cette proposition, et la réduisit

aux quatre cents millions qui faisaient

la base du plan qu'il s'était formé, il
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soutint que la nation n'avait pas le

droit de s'emparer des biens de cet

oidre, et même qu'en cas d'extinction

de lusufruit du clergé, ils devaient

légalement faiie retom' aux héritiers

des donataiies. Ses observations ne

produisirent aucun effet, ^iecker avait

demandé que les membres du comité

des finances travaillassent avec hii.

Lebrun fut nommé un deà donze.

(^ette adjonction resta sans résultat.

L emprunt qu avait proposé le mi-

nistre fut tout- à -fait dénaturé, et

ji'eut aucuji succès : il n'en aurait pas

eu davantage sous la forme que Nec-

kei' lui avait donnée d'abord. Au mi-

lieu de l'agitation publique, la con-

fiance était perdue. Le 26 déc. 1789,

I.ebriui commença une série de rap-

ports, dont la seuléindication nous en-

traînerait à faire en partie l'histoire

financière de l'Assemblée constituante.

Nous nous bornerons à mentionner

celles de ses opinions qui ont donné
lieu à quelque particularité intéres-

sante ou à quelque incident se ratta-

cliant à la vie de «-e législateur. I^ 5
juin 1789, en faisant passer un décret

portant que le roi serait supplié de
fixer sa dépense d'une manière qui

répondit à la majesté de son trône et à

la fidélité d'une grande nation (termes

resjiectueux qui semblaient déjà ne phis

appartenir à cette époque). « C'est à
« S. M., disait-il, à régler cet objet sur

• ses convenances et sur ses goûts. Ses

« vertus ne nous laissent à craindre

» que la sévérité de ses économies.

« Vous voulez que votre roi soit le

« plus magnifique des rois, conune
• vous êtes la plus grande des na-
•> tions Votre vœu est sans doute
» aussi que ce monarque, que vou?
" auriez choisi s'il ne vous a>ait été

« donné, puisse «occuper en paix du
• revenu de son auguste famille. ->

Les 11 juin, 8 juillet, 7. 13,14,15

4
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et 16 août suivants, il reprit une sé-

rie (le rapports dont les conclusions

furent, presque toutes, converties en

décrets ; de sorte qu'on peut le regar-

der comme l'auteur principal du sys-

tème d'administration firiancière établi

par l'Assemblée constituante, système

un peu anarchique, car il procédait

surtout par la suppression de places

et d'offices dont la nécessité s'est fait

sentir depuis, si bien que la plupart

de ces suppressions ont été compen-

sées par des créations nouvelles. On
doit rendre cependant à Lebrun la

justice de dire qu'il défendit tant qu'il

put, contre le vandalisme de ses col-

lègues, l'imprimerie royale et le»

établissements scientifiques et littérai-

res. C'est ainsi que, le 5 août , il

proposa' de conserver l'école vété-

rinaire d'Alfort, et d'accorder 12,000

liv. d'encouragement annuel à la so-

ciété d'agriculture. Mais ses observa-

tions ne firent aucune impiession,

lorsque le lendemain il parla pour

le maintien des académies : « Ces

t< établissements, dit-il, tiennent à la

« gloire et à l'intérêt même de la na-

« tion. Ils ne nous présentent pas

« l'affligeant souvenir de dissipations

« et de prodigalités. En créant l'Aca-

« demie française, Richelieu n'y cher-

u cha peut-être que des panégyristes

« et des esclaves. Elle a expié son

« origine. L'Académie française a des

M droits à la reconnaissance publique.

" On n'oubliera pas que plusieurs de

« ses membres ont été les apôtres de

« la liberté. C'est par les lettres que

« nos mœurs se polissent, et, du
« moment où elles ne seront j)lu8 ho-
« norées, ni récompensées, la nation

« touchera de bien près à la barbarie,

« à tous les vices, à tous les malheurs
u qu'elle amène avec elle. « Lebrun

reproduisit quatre jours après, sans

plus de succès, son projet, qui fut ap>
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puyé par Grégoire et combattu par

Lanjuinais, lequel, plus tard, devait

être académicien. Le même jour, il

présenta, sur le Jardin-du-Roi , un

projet qui fut également ajourné. Tou;

jours empressée de détruire , l'Assem-

blée constituante n'hésitait que lors-

qu'il s'agissait de fonder ou de réta-

blir : on eût dit que sa seule mission

était d'ébranler toutes les existences,

depuis la personne royale jusqu'au

plus humble employé. I^ 28 août,

Lebrun s'éleva vivement contre la

proposition de payer en assignats la

dette exigible, et contre une nouvelle

émission de ce papier-monnaie. « Vous
'< jetez, dit-il, dix-neuf cents millions

« de papier à vos créanciers; ils

« n'ont ni pain ni argent; il fau-

« drait donc que votre papier devînt

« du pain et de l'argent. Tout dans

n le gouvernement se changera en

" papier. Est-ce avec du papier qu'on

« paiera des employés, qu'on paiera

« l'armée!... On dit que ces belles

« opérations sauvent la révolution;

« moi je vous dis qu'elles tuent laré-

« volution et l'Assemblée nationale. »

Les murmures qui accueillirent ce

discours n'empêchèrent pas Lebrun

de faire imprimer une seconde opinion

pour développer la première; enfin,

le 28 sept, suivant, il se présenta à la

tribune pour annoncer, au nom du

comité des finances, les vœux des dé-

partements, des directoires et de-

municipalités contre l'émission des

assignats, et fut repoussé de la tri-

bune par Mirabeau, qui traita sa dé-

marche d'attentat aux principes du

gouvernement représentatif et à la

monarchie. A la séance du 22 sept.,

faisant le tableau de la dette publi-

que et l'historique des rentes sur TÉ-

tat, il ne craignit pas de revenir sur

l'éloge de l'abbé Terray. •• Enfin un

« homme vint, dit-il, qui avait «juel-
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« que chose du sens de Sully et de

• la précision de Colbert, qui crut,

« comme Colbert et Sully, que la

u base de toute finance était l'ordie

•• dans la recette et la dépense; que

« le grand secret de la finance était

« d'établir le niveau entre la dépense

» et la recette. Ses lumières allèrent

" jusque-là, son caractère alla plus

« loin. Dans notre siècle, dans un
« siècle où le destin du royaume i-oulc

« sur le pivot du crédit et de l'opi-

•• nion, il osa frapper sur la dette et

• prononcer ime dure banqueroute.

" Il osa rejeter les anticipations

" sur le passé, et marquer une ligne

" entre son ministère et les ministres

• qui l'avaient précédé. Il était fort

• des circonstances , fort de nos alar-

" mes, il le fiit de la soudaineté de

« ses opérations. Bientôt les effet»

n'en furent plus sentis, et il n'en

resta que le souvenir. La percep-

o tien se fit, les dépenses furent fidè-

" lement acquittées, les capitaux ac-

» cumulés se lassèrent de rester inu-

« tiles, et le crédit se rencontra plus

« fort et plus vigoiu-eux. En 1*774, il

• y avait sans doute un déficit , mais

« quel déficit! Un déficit momentané,
" qu'avaient produit des dépenses pas-

" sagères, un déficit que mille res-

" sources pouvaient combler. » Cet
éloge, exagéré sans doute, mais juste

sous certains rapports, de l'adminis-

tration de l'abbé Terray, attira bien

des reproches à Lebrun; mais il pa-

raît, d'après le Moniteur, que, dès

1789, il s'était, dans les discussions des

comités
, posé comme lepanégyriste de

ce ministi'e détesté. On peut en juger

par cette note au bas d'un i-apport sur

les subsistances, inséré dans le nu-

méro du 16 septembre 1789 : « Met
« tre l'abbé Ten-ay entre Sully et Col-

« bert, comme le fit un représentant

« de la nation, M. Lebrun, c'était
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« placer Mandrin entre Turenne et

» Condé. " Cette opinion , au reste

,

n'avait rien de surprenant de la part

d'un ancien secrétaire de Maupeou. Le

15 octobre, en exposant le tableau

des ressources de l'état, il sembla, par

l'effet d'un alinéa mal placé, avoir fait

de la loterie fapologie la plus ridi-

cule. " Permettez, avait-il dit, que je

" recommande à votre patriotisme

" une régie qui doit être une des par-

' ties les plus fécondes ei les plus in-

» nocentes des revemis publics. Dé-

• pouillons, je vous en conjure, dé-

• pouillons les anciennes préventions,

« e: nous ne verrons dans cette régie

« modifiée, perfectionnée, qu'un in-

« sti-ument utile et jamais oppresseur,

" si nous savons donner à sa percep-

•« tion des bases certaines et des prin-

» cijics bien constatés. " Ces paroles

inconcevables produisirent un gi-and

scandale; elles ftuent relevées par Cla-

vière et par Mirabeau, dans une let-

tre adressée au Moniteur du 25 oct.

Lebrun répondit par une lettre pi-

quante, mais qui ne détruisait pas le

fait allégué contre lui ; car, en reli-

sant le Moniteur, sans autre explica-

tion, il était impossible de ne pas at-

tribuer à la loterie ce qu'il avait voulu

dire en général sur la régie des

domaines. Heureusement ,
quelques

joms après, Clavière inséra lui-même

dans le Moniteur une lettre où il fai-

sait réparation à Lebrun, en s'ex-

cusant de sa méprise, mais en éta-

blissant en même temps combien

la manière dont le rapport avait été

imprimé dans la Gazette nationale

rendait cette erreur facile à commet-

tre. « Ma méprise, ajoutait Clavière,

- vaut au public la certitude que les

• loteries ne plaisent pas mieux à M. Le-

'< bi un qu'à ceux qui les condamnent. »

Le 14 janvier suivant,, en présentant le

tableau des dépenses pour les trois

4.
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premiers mois de 1791, celui-ci ne

laissa pas échapper l'occasion de ma-

nifester ses véritables sentiments sur

l'immoralité de la loterie. Ce rapport,

où la situation de l'état était montrée

sous le jour le plus alarmant et par

conséquent le plus vrai, fut contredit

par un autre rapport du marquis de

Montesquieu; ce qui donna lieu à une

polémique dans le Mercure et dans la

Gazette nationale. Une réponse de Le-

brun, pleine d'amertume, insérée dans

cette feuille, signale les haines que se

portaient les membres de l'assemblée,

« M. de Montesquiou, dit-il, sait donner

« à ses tableaux des couleurs plus

« riantes que les miennes, il voit les

' assignats déjà engloutis dans la

« caisse de l'extraordinaire, déjà brû-

« lés, et notre dette avec eux. Moi,

« j'espère bien les y voir; mais, en

« attendant, je les sens qui pèsent

« sur le commerce. Lui, qui voit

« tous les jours finir et renaître les

« brouilleries de cour, est peut-être

" moins effrayé que moi des divisions

« de la nation. Enfin, nous sommes

« bons citoyens tous les deux, chacun

« à la manière de son esprit et de son

« caractère. Je n'ose pas prétendre à

« son amitié j et il n'a pas besoin de la

« mienne. « Pom* compléter le ta-

bleau de cette époque de la vie de liC-

biun, laissons-le parler lui-même avec

une simplicité vraiment historique :

« Je fis rendre, dit-il, nombre de dé-

« crets qui supprimaient des ])artics

« de la dépense; je fis des rapports sur

• les affaires étrangères, sur les com-

pagnies de finances, sur les ponts

i. et chaussées, etc. Dans ces rapports,

« je développai, autant que je pus, des

»> vues d'ordre et d'administration;

u mon travail eut <lu succès, il me
• valut quelque réputation en finance.

« Je traçai l'organisation du trésor pn-

• blic ; je l'avais mis sous un ordonna-
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<i teur unique, mais d'autres vues fu-

» rent présentées; on proposa cinq

« commissaires de la trésorerie, tous

« égaux , et cette forme obtint la pré-

« férence. La suppression des compa-

« gnies de finance fut décrétée, et je

" présentai un rapport sur la liquida-

" tion de la ferme générale. J'avais

« été juste ; mais, sous la Convention , je

« tremblai plus d'ime fois qu'on n'exhu-

« mât ce rapport et qu'on ne m'en fît un

« crime... Nous terminâmes enfin cette

" longuesession. Le roi vintjurer la con-

« stitution dans le sein de l'Assemblée.

« Au moment où notre président, le

" chapeau sur la tête , recevait le ser-

« ment de S. M., le roi enfonça le

« sien, et toute l'assemblée applaudit

« avec transport à ce noble mouve-
« ment. J'étais heureux alors, et j'es-

» pérais de meilleurs jours. » Mais

Lebrun ne tarda pas à voir l'horizon

se rembrunir. Nommé admiiùstiateur

du département de àSeine-et-Oise , il

eut le bonheur d'avoir pour collègues

des hommes modérés comme lui, et

réussit long-temps, malgré les difficul-

tés toujours croissantes et les dénon-

ciations, à empêcher que la sécurité

des honnnes opposés à la révolution

ne fût troublée. Le 6 mars 1792, il

parut à la barre de l'Assemblée légis-

lative, à la tête d'une députation de

son département, pour dénoncer le

massacre du maire d'iitampes, Simon-

neau, et les mauvais traitements exei*-,

ces sur celui de Montlhéri. Après avoir

peint avec force tous les dangers de la

situation, il invita l'Assemblée à pren-

dre les moyens les plus vigom-eux

pour comprimer l'anarchie. S'il ne put

chanffcr la politique indécise de ce

corps délibérant, il obtint du moins

des tioupes, et la tranquillité fut ré-

tablie dans le dépai-temcnt de Seinc-

et-Oise. Après la journée du 10 août

1792, il donna sa démission et se re-
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tira dans sa terre de Grillon, où il ne

fut point inquiète jusqu'au moment où

les assemblées primaires, convoquées

pour former la Convention nationale,

le firent nommer électeur par ses con-

citoyens de Dourdan. Il accepta, et à

peine arrivé à Saint-Germain où se te-

nait le collège électoral , il fut dénoncé

,

et ne prévint son an-estation qu en re-

tournant bien vite à Grillon. » Il pa-

" raît très-coupable , écrivait un de ses

« dénonciateurs, puisqu'il est vrai

« qu'un des frères de Louis le traître

« a écrit à un des lameth qu'il pou-

« vait compter sur Lebnm ,
parce que

« c'était un homme tout à eux. « Grâce

à la protection des habitants de sa

commune dont Lebrnn avait su se

faire aimer, sa sécurité ne fut point

troublée jusqu'au 10 septembre 1793.

(^jour-là, on l'arrêta et on le condui-

sit à Versailles, où il fut ëcroué au

couvent des Récollets. Rendu à sa

famille, par ordre du représentant

Crassous, il lui fut permis d'habiter

Grillon, sous la surveillance d'un

sans-culotte. Au bout de cinq mois,

nouvelle arrestation, qui ne cessa

pas même après la journée du 9

thermidor. Huit membres de la Con-

vention avaient signé l'ordre de sa

mise en liberté, lorsqu'une députa-

tion du club de Versailles le dé-

nonça comme le plus grand aristo-

crate du département. Les portes de la

prison se refennèi-ent sur lui , et elles

ne s'ouvrirent que trois mois plus tard.

Alors Henri Dumont, représentant en

mission, le remit à la tête du Direc-

toire de Seine-et-Oise. A cette époque

se rapporte une anecdote peu connue.

Appelé au comité des finances de la

Convention, présidé alors par Vernier,

qui avait été son collègue à l'Assemblée

constituante, Lebrun y trouva De Vais-

nes, Dupont de JJemours et quelques
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autres hommes de lamême opinion.On
leur exposa la situation des affaires, on

leur demanda quelles ressources ils

pourraient suggérer. Lebrun répondit

qu'il n'en connaissait point tant que

siégerait la Convention ; qu il fallait des

hommes nouveaux pour donner de

nouvelles espérances et un nouveau

courage; puis il signa sa déclaration.

Lors des élections de l'an IV, il fut

élu par son département député au

Conseil des Anciens, il s'y occupa

exclusivement de finances, et, parla

constamment en faveur des résolu-

tions conformes à la modération et à

la justice, notamment contre l'em-

prunt forcé (9 mai 1796) et pour les

ascendants des émigrés. Dans cette as-

semblée , Lebrun forma une sorte d'as-

sociation avec douïe de ses collègues,

dont les noms rappellent les hom-

mes les plus i-ecommandables de

la révolution ; c'étaient Portalis ,

Marbois, Dupont de ÎSemours, Tron-

son du Coudray, Dumas, Malleville,

De Torcy, etc. Ils ex«rcèrent long-

temps une grande influence sur la no-

mination des présidents, des secrétai-

res et des commissions. Pour sa part

,

Lebrun fut deux fois secrétaire, une

fois président, puis membre de toutes

les commissions de finance; et con-

tribua, en cette qualité, à faire re-

jeter plusieurs propositions du Con-

seil des Cinq-Cents. Le Directoire,

composé d'hommes qui avaient con-

servé l'esprit révolutionnaire de la

Convention, ne voyait dans Lebrun

et ses amis que des contre-révolution-

naires. Les assignats périssaient; on

n'osait point revenir brusquement au

numéraire; on imagina de remplacer

les assignats par des mandats qui ne

valaient pas mieux. Convaincu que

cette mesure n'aurait aucun succès, Le-

brun reftisa d'être l'organe de la com-
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mission. Après les élections de l'anV,

il contribua à faire nommer directeur

Barthélémy, qui passait pour roya-

liste, et se lia particulièrement avec

Carnot. Lebrun ne cacha pas même
son intimité avec Dandré, son ancien

collègue à la Constituante, alors no-

toirement agent des Bombons; et,

bien que le parti triomphant au 18

fructidor lui sût mauvais gré de ces

relations, bien que, dans la commis-

sion, il combattît de toutes ses for-

ces la mesme que l'on prit ce joui'-

là à l'égard des contre-révolutionnai-

res, il fut épargné, et continua de

manifester les mêmes opinions. Avant

cette époque, il avait fait, au nom do

la commission de surveillance de la

trésorerie nationale, un rapport qui

eut quelque éclat et qui influa peut-

être sur sa destinée , car il y devinait

comme homme d'état et comme admi-

nistrateur Bonaparte, alors en Italie,

le louant d'avoir, dans cette campa-

gne, su créer MHe administration pres-

que civile. Lorsqu'il fit imprimer ce raj>

port, il y ajouta cette note curieuse :

« Je n'ai pas le temps de louer, j'at-

» tends Bonaparte à l'histoire ; c'est

« elle qui lui assignera sa véritable

« place; elle dira beaucoup du guer-

« rier, mais elle dira davantage et

«mieux de l'homme d'état; moi je

<' pense comme l'histoire. » Bonaparte

qui n'oubliait rien de ce qui se rap-

portait à lui, se ressouvint sans doute

plus tard de ce jugement si flat-

teur, de la part d'un homme dont

les antécédents promettaient à son

despotisme naissant un concours si

utile et si éclairé. En effet, jusqu'au

18 brumaii'c, aucun rapport pei-son-

ncl n'avait existé entre l'ancien se-

crétaire de Maupeou et le vainqueur

de l'Italie. Ix'brun fut, aussi bien

que Cambacércs, étranger aux con-

ciliabules qui amenèrent cette jour-
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née (1); et c'est à tort que, dans quel-

ques publications, on l'a mis au nom-
bre des meneurs du complot. Mais

il servit puissamment le mouvement
qui se préparait, lorsque, dans le Con-

seil des Anciens, avec Cornudet, Far-

gues et quelques autres, il peignit

vivement les malheurs de la républi-

que, les dangers dont elle était en-

vii'onnée et la conspiration permanente

des coryphées du Manège, pour réta-

blir le régime de la terreur. Cbargé

de faire un rapport sur la déplorable

situation de l'État et sur les moyens

de prévenir sa ruine par un prompt

remède , il proposa plusieurs mesures

énergiques. Ses conclusions furent

adoptées ; mais l'épée devait seule tran-

cher ce nœud gordien. Dès que le

fait de cette révolution militaire fut

accompli, Lebrun eut la plus grande

part aux travaux qui préparèrent le

nouvel ordie politique. Il présida la

commission intermédiaire du Conseil

des Anciens, dont il était san» con-

tredit l'homme le plus fort; ses avis,

Bonaparte les réclamait et les rece-

vait avec déférence. Ce fut alors que

les premières ouvertures furent hiites

à Lebrun, pai' Regnault-de-Saint-Jean-

d'Angely, comme lui ancien membre

de l'Assemblée constituante, pour en-

trer dans le gouvernement. " Je ne suis

» pas, répondit-il, l'homme qui con-

« vient, et peut-être ne me convien-

« drait-on pas (2). » Quand laconstitu-

(1) • J'étais dans nne entière ittiiorancc, dit

Lebrun dans ses Mémoires. Le décret de

translation dos Conseils dans la commune de

Saint-Cloud fut porté sans que je fusse instruit

des moyens qui l'avaient préparé. J'allai à

Saint-Cloud sans prévoir ce qu'on y ferait

,

sans entrevoir ce qu'on voudrait y faire. »

(2) SI l'on en croit les Mémoires de Bour-

rienne, Bonaparte, en apprenant que ses pro-

positions n'avaient pas été reçues d'une ma-

nière bien décidée par I.ebrun et Cambacérès,

s'écria : « Je ne veux point de tergiversations;

( qu'ils ne pensent pas que J'aie besoin d'eux;
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tion fiit achevée, Bonaparte n'en per-

sista pas moins à nommer Lebrun troi-

sième consul. Celui-ci accepta sans

empressement, et, comme il ledit lui-

même, aussi étonné de son élévation

que le public Aujourd'hui que Bo-

naparte est jugé, on s'explique fa-

cilement que l'ancien secrétaire de

Maupeou ait pu être préféré par le

despote naissant, à mille autres qui

avaient en apparence plus de titre*

et certainement plus d'ambition. • il

« avait rédigé toutes les ordonnances

• de Maupeou, est-il dit dans les mé-

« moires de Kapolcon (L V. p. 2i3);

« s'était fait remarquer par la pureté

« et l'élégance de son style. C'était

« un des meilleurs écrivains de France.

« Il était d'une probité sévère, n'ap-

« prouvant les changements de la ré-

« volution que sous le point de vue

« des avantages qui en résultaient

« pour la masse du peuple. • Le Mé-

morial de Sainte-Hélène fait, à ce su-

jet, ime caricature également ridicide

de Bonaparte et de Lebrun. Il repré-

sente le premier consul comme un

jouvenceau sans expérience, comme
un jeune Télémaque , trop heureux

de trouver dans le sévère Lebrun un

Mentor qui féclaire et qui écarte de

lui les séductions féminines. Plus loin

il fait dire à Kapoléon : « Qu'au de-

« meurant il avait choisi dans Cam-
» bacérès et Lebnin deux hommes de

« mérite, deux personnages distin-

• gués : tous deux sages, modérés,

« capables; mais d'une nuance tout-

" à-fait opposée. » Puis, après avoir

dépeint dans Cambace'rès « l'avocat

des anciens abus » , et dans Lebrun
un honmie " froid, sévère, in-

" sensible, combattant tous les ob-

" jcts^ y cédant sans illusion, « ce qui

est vrai pour l'un comme pour l'au-

• qu'ils se décident aujourd'hui, sinon demain
• il sera trop tard.
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tre. il ^oute que le dernier était

\homtne des idéalités. Assurément nul

esprit n'était à la fois plus modéré,

plus net et plus positif que Lebrun ;

mais Bonaparte, a Ste-Hélène, n'avait

pas perdu l'habitude de qualifier d'i-

déologues tous les hommes qui n'abon-

daient pas dans le sens de son ambi-

tion, et qui pensaient que le despo-

tisme, lui-même, doit s'astreindre à

certains principes. Au surplus, person-

ne n'ajugé plus sainement Lebrun rela-

tivement à ses deux collègues au con-

sulat que M"" de Staël : Bonaparte

,

« dit-elle, choisit avec une sagacité

» singulière, pour ses consuls ad-

•< joints, deux hommes qui ne ser-

« vaient qn'à déguiser son unité des-

• |K)tique : l'un, Cambacérès, juris-

•• consulte d'une grande instruction ^

• mais qui avait appris dans la Con-

« vention à pUer méthodiquement

» devant la terreur; et l'autre, Le-

« brun, homme d'un esprit très-cul-

" tivé et de manières très-poUes, mais

« qui s'était formé sous le chanceher

•> Maupeou , sous le ministre qui avait

o substitué un Parlement nommé par

' lui à ceuxde France, ne trouvant pas

assez d'arbitraire dans la monar-

« chie telle qu'elle était alors. Cam-
» bacérès était l'interprète de Bona-

• paite auprès des révolutionnaires,

« et Lebrun auprès des royalistes;

« 1 un et l'autre traduisaient le même
« texte en deux langues difiFérentes. »

( Considérations sur la Révolutionfran-

çaise , t. II, p. âo^.) Il est à remar-

quer qu'alors les adversaires les plus

acharnés de Bonaparte s'exprimaient,

au fond , de la même manière sur la

formation du Consulat : <• Les deux

• consuls inférieurs qui figurent

« dans la hiérarchie de ce gouvemc-
« ment, disait Mallet-Dupan, ne sont

" évidemment que les chanceliers de

» Bonaparte. Ce hors - d'œuvre ne
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« paraît être placé là que comme les

' solives qu'on détache lorsque l'édifice

« a pris son aplomb. Le grand consul

« a dicté, et fort bien, la nomination

« de ses deux visirs : l'un lui fera le

« travail sur les affaires juridiques

' et l'autre sur les finances : ils ne

« sont exempts ni de capacité ni d'inté-

« grité. Lebrun possède à un ti'ès-haut

•< degré le talent d'éci ire, et suppléera à

" son maître, qui ne sait pas plus écrire

! que parler. Tous deux d'ailleurs se

« sont montrés dans les différentes as-

« semblées auxquellesils appiU'tinrenf,

« aussi pusillanimes, aussi flexibles,

« aussi soumis à l'autorité du ujo-

K ment que l'exige leur nouvelle po-

" sition; Ce ne sont pas des contra-

r> dicteurs, ni des associés quiî chcr-

« che Bonaparte, etc. « Quoiqu'il en

soit, collègue de Napoléon, le consid

Lebrun ne contraria point sa politi-

que, ne conçut pas la pensée de lui

disputer le pouvoir, mais il exerça

une heureuse influence sur la restau-

ration des finances. On lui a attribué

la rédaction de divers actes <lu gou-

vernement consulaire, relatifs à cette

branche de l'administiatiou publitjue,

et qui portaient en effet l'empreinte de

son style. Des députatious, des adresses

arrivaient de toutes j)arts au nouveau

pouvoir; Lebrun préparait les réponses,

et les proclamations de cette époque

furent la plupart son ouvrage, entre

autres celles qui furent répandues dans

la Vendée, que le {{ouveiriement con-

sulaire soccuj)ait d'abord de pacifier;

l'exposé de la situation de la républi-

que au 1" frimaire an X, etc. Quand
Bonaparte vint s'installer aux Tuile-

ries, Lcbi'uii occupa <lans ce palais le

pavillon de b'iore. Cette disposition le

rapprocha du premier consul, et ren-

dit leurs rapports plus r.omuK)deK cl

plus facile». Outre le travail ordi-

naiie entre les trois consuls, qui
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avait lieu chaque soir et se prolon-

geait souvent dans la nuit, quelque-

fois avant que personne fût levé

,

Bonaparte, en robe de chambre blan-

che, un mouchoir de couleur sur la

tête, montait au pavillon de Flore, et

s'asseyant sans façon au chevet du lit

de Lebnm, puisait dans des conver-

sations intimes avec lui d'utiles docu-

ments sur leshommes et sur les choses

qu'il ignorait encore. Ces rapports

établirent entre eux la confiance et

l'intimité : aussi, dans les premiers

temps, il eut la principale part aux

mesures politiques et administrati-

ves, il influa beaucoup sur le choix

des ministres, des conseillers d'état,

des préfets et des principaux fonction-

naires de l'administration des finances,

qui .secondèrent si bien les efforts du

gouvernement consulaire, pour ra-

mener la probité dans les afïaii'es et

l'équité dans les décisions. Les salons

des Tuileries ftirent d'abord envahis

par les agioteurs et les fournisseurs

éhontés, qui s'y présentaient avec leurs

femmes ou leurs maîtresses. La faci-

lité de M""' Bonaparte, ses antécé-

dents connue femme galante, encoti-

rageaient ce pèle - mêle qui ainait

continué la <-our <lis8olue de Barras.

Le premier consul, qui méprisait sou-

verainement ces hommes d'argent, sen-

tit l'incouvenient de les admettre à

ses réceptions ; mais il balançait en-

core. I^s conseils de Lebrun détermi-

nèrent une juompte résolution; il fit

voir que ce contact avilissait le gou-

vernement, que la roi-ruption s'inti'o-

dui.sait avec tous ces intrigants, et que

les gens de bien refuseraient de se

rapprochei'. ils furent en effet bannis

des Tuileries, et remplacés dans l'in-

limité parités militaires, des savants,

des poètes, des houuues ilistingués

dans tous les genres, et par des femmes

qui n'étaient point affichées. Le salon
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de Lebrun présentait une physiono-

mie particulière : avec les Lafayette, les

La Rochefoucauld-Liancourt, les La-

meth,ony voyait les Mathieu de Mont-

morencv , les Meunier, etc. Ces rela-

tions encourageaient les royalistes (3) à

considérer le troisième consul comme
im des leurs. Ce fut alors que le prin-

cipal agent des Bourbons à Paris,

l'abbé de Montesquieu, avec qui Le-

brun avait toujours conservé des rap-

ports depuis la Constituante, lui re-

mit cette fameuse lettre, pnr laquelle

I^uisXVIll, s'efforça de persuader à

Bonaparte qu'il devait jouer, à son

éçai-d, le rôle de Monck. C'était assu-

rément ce que lepremier consul nepou-

vait ni ne voulait faire; mais il n'en est

pas moins honorable pour lui d'avoir

souffert que Lebrun fût l'agent lovai

d'une pareille démarche auprès de

hii (4). L'un des premiers actes du

gouvernement consulaire avait été le

rappel des déportés de fructidor; I-^e-

brun avait eu grande part à cet acte

qui lui rendait d'anciens collègues, en-

tre autres Baibé-Marbois, qu-il fitnom-

mer sur le champ conseiller d'état, puis

ministre du trésor. La sécurité, la con-

fiance renaissaient; les fonds publics

s'élevaient rapidement. Des règlements

sur les finances. Tordre introduit dans

le trésor, la banque qui commençait

à réaliser les espérances qu'on avait

conçues, tout concourait à un prompt

(3) On lit dans les Mémoires tirés des pa-
piers d'un homme d'Etat : • Le salon dutroi-

• sième consul était généralement nommé le

• Salon des royalistes. » (T. Vil, p. 393.)

[U) Beauchamp, dans les Mémoires fort cu-
rieux qu'il a donnés sous le nom de Fouché,
a dit que Lebrun fut taneé pour avoir remis
cette lettre. Le fait est faux, et tout porte à
croire que le premier consul fut bien aise

d'une occasion de manifester sa pensée, et

d'empédier l'opinion de prendre le change
sur ses projets. —M. de Clermont-Gallerande,
dans ses Mémoires, parle d'une lettre de Le-
brun à Louis XVIlI;mais on n'a pu en décou-
vrir aucune trace. n ^'ï- :( '
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rétablissement du crédit public; et

l'on peut, sans flatteiie, attribuer à

Lebrun ces heureux résultats. Il don-

na son plein assentiment à la me-

sure qui frappa un grand nombre

de journaux ; mais il désapproirva

la condamnation arbitraire de 133

Jacobins , qui furent accusés si in-

justement d'être les autenrs de la ma-

chine infernale. Après la glorieuse

campagne de ilarengo . Fonaparte

n'accorda plus au troisième con-

sul la même portion d'influence. Les

\'isites du matin avaient cessé, et

I^ebrun ne se présentait que rare-

ment à la cour du premier consul.

• Cet homme, dont les grandeurs

n'altérèrent jamais la vertu , dit Bour-

rienne dans ses Mémoires, lui sem-

blait trop modéré, parce qu'il était

toujours en opposition avec les am-

bitieux projets du premier consul, et

contraire à ses plans pour envahir le

pouvoir. " Quelquefois, en terminant,

le despote contrarié s'écriait: « On
-voit, bien que le consul Lebrun a

"été de l'Assemblée constituante; on le

" voit, il en conserve l'idéologie." Bona-

parte riait quelquefois de la démarche

composée et de la représentation fas-

tueuse de Cambacérés. « Pour vous

,

" consul Lebrun . disait-il , vous êtes

" philosophe . vous êtes au-dessus de

" toutes les étiquettes. » En eflfet, par

modestie, celui-ci refusa presque tou-

jours lescorte de grenadiers à cheval

que lui assignait la constitution : il

ne l'acceptait que dans les cérémonies

et dans le cas de nécessité indispen-

sable. Depuis 1801 jusqu'à l'empire,

il n'eut presque plus de part à la

direction des affaires ; ses fonctions

devinrent presque nulles, il n'était

plus que rarement consulté. Lorsque

Bonaparte rétablit la noblesse, Lebrun

se montra fort opposé à cette mesure.

C'est à cette occasion qu'il prononça
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ces paroles si justes : « On ne fait pas

« des nobles comme on sème des

« champignons : c'est sur d'éclatants

« services rendus à son prince et à

a l'État que se fonde la vraie noblesse,

» et sur la succession des mêmes

« principes qu elle se perpétue. » Lors-

qu'au mois de mai 1804, il fut nom-

mé grand dignitaire sous le titre d'ar-

cbi-trésorier, et qu'en mars 1808, il

fut décoré des titres de prince et

de duc de Plaisance, loin de s'enor-

gueillir de cette illustration, il n'ou-

blia point sa modeste origine, et dit naï-

vement : « J'ai mis cinquante-huit ans

à faire ma fortune. « Citons le por-

trait que fait de lui , à cette époque

de sa vie, un homme qui l'avait beau-

coup connu : « Il n'était pas beau

« non plus ; sa figure avait quelque

« chose de triste et de mélancolique ;

« ses formes étaient celles d'un pro-

« cureur parvenu ; non moins bien

«1 élevé que son collègue (Cambacé-

« rés), il ne représentait pas néan-

« moins aussi noblement. Il jouissait

« de peu de crédit, et a passé inaperçu

« pendant toute la durée de l'empire...

« Le prince Lebrun se rangeait avec

« plaisir parmi les littérateurs; il ne

« craignait pas d'avouer qu'il devait à

« sa plume ses premiers titres de

" gloire. Gracieux envers ceux qui

« interrompaient la solitude ordinaire

« de son palais , il ne vous laissait par-

» tir que charmé de l'obligeance de

« ses manières et de l'amabilité dt; sa

« conversation. Il plaisait beaucoup

> chaque fois qu'il voulait plaire, et cela

« lui arrivait souvent... n Ses attribu-

tions, comme archi-trdsoricr, étaient

d'assister au travail annuel, dans lequel

les ministres des finances et du tiévsor

rendaient compte à l'empereur des

recettes et des dépenses de l'État , de

viser ces comptes avant qu'ils fussent

pr«58enté8, de recevoii- tous les trois
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mois le compte de la comptabilité

nationale , puis tous les ans le compte

général ; d'arrêter annuellement le

grand-livre de la dette publique, de

signer les brevets des pensions civiles,

de présider les sections réunies du

Conseil d'État et duTribunat; de rece-

voir le serment des administrateurs

financiers; de présenter à l'audience

de l'empereur les députations de ces

mêmes administrateurs , etc. On voit

que ces fonctions étaient à peu près

honorifiques, et ne pouvaient lui lais-

ser aucun espoir de crédit et d'in-

fluence pohtique; mais il était peu

jaloux d'en obtenir. Du reste, malgré sa

rigide probité, on ne le vit pas insensible

aux riches traitements que lui assuraient

ses différents titres. » Presque tous

« ses revenus se changeaient aussitôt en

< capitaux , dit Montgaillard (o) ; mais

« ils ne lui coûtaient du moins ni vols

« ni bassesses.. Ses grandes richesses

" furent l'effet nécessaire d'une éco-

« nomie poussée, dans certaines cir-

» constances ,
jusqu'à l'avarice (6); il

« thésaurisait pour sa famille, etc. «

Au mois de mai 1805, l'archi - tré-

sorier qui venait d'être décoré du

grand-aigle de la Légion-d'IIonneur,

et qui reçut quelques mois ajirès du

roi d'Espagne le grand-cordon de

Charles III , fut envoyé à Gênes , avec

(5) T. IX, p. 180.

(6) On n'a pas manqué de répandre à ce

sujet des mots plus ou moins piquants.

On disait ,
par exemple , que chci le premier

consul on dinalt vite ,
que chei le second

consul on dinait bien, mais que che» le

troisième consul on ne dinait pas. On parlait

de trois paires de si)';liers plus ou moins

couverts , afin de porter , trois jours de

suite, la niOme paire de bas de soie, sans que

la raie noire de la chaussure pût trahir cette

économie de blanchissage, ^pendant il ne

laissa point une fortune colossale ; il jouis-

sait de trente mille livres de rentes lors de la

convocation des États - gém'raux , et ses

enfants , y compris le bien de leur mère

et ce qu'ils avaient rw-u en mariage, ont par-

tagé cent vingt mille francs de rente.
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le titre de gouverneur-général de la

Ligurie et les pouvoirs les plus éten-

dus. Il s'agissait spécialement de la

formation des départements de Gê-

nes, de Montenotte, et des Apennins.

Cette mesure éprouvant quelques ob-

stacles de la part des habitants de

Salso-Maggiore , Vigonello, Legognano

et de quelques autres cantons , Lebrun

leur adressa, au nom de l'empereur,

une proclamation dans laquelle on

lisait : u Ah! ne me forcez pas à dé-

« pouiller le caractère de l'indulgence

« et à frapper ceux que je veux ren-

« dre heureux. Songez aux dangers

« qui vous menacent; la force armée

•« vous environne : si un seul mot est

" prononcé, innocents ou coupables,

" vous serez tous frappés. » Dans

cette mission, il ne laissa pas d'é-

prouver des contrariétés : les ministres,

particulièrement Fouché, pensaient

qu'ils pouvaient exercer une action in-

dépendante de celle du gouverneur-gé-

néral. L empereur qui avait dit que Gê~

nés ne seraitfiançaise que lorsqu'elleau-

raitsix mille matelots à bord de ses c«-

cadres, témoigna à Lebrun un vif mé-
contentement de ce qu'il avait fait cesser

U pèche pour ne pas ruiner le com-
merce. « C'est sans doute une ma-
" nière de se rendre très-populaire,

« lui écrivait-il ; mais c'en est une
•' aussi de nuire au bien du service....

Avec de la faiblesse, on ne gou-

verne point les peuples, et on attire

« sur eux des malheurs. Je crains que

" vous n'en montriez plus que vod-e

" caractère n'en est susceptible. Avez-

« vous espéré gouverner des peuples

'< sans les mécontenter d'abord? Que
" feriez-vous en France , si vous étiez

" chargé de faire marcher la cons-

" cription du Calvados ou des Deux-
< Sè\Tes,oude tel autre département ?

" f^oiis savez bien quen fait degouver-

« nement,justice veutdireforce etvertu.
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« La seule réponse à cette dépéche,c'est

» des matelots, et des matelots, etc. »

Dans une autre lettre, Kapoléon lui

faisait des reproches sur la manière

dont les douanes étaient administrées

à Gènes : » Ke monti-ez pas de fai-

« blesse pour le commerce de cette

» ville. Faites faire des visites, et pour-

" suivez les contrebandiers. On m'as-

« sure qu'on a osé dire, en plein con-

" sdl, que, si l'on voulait mettre de

" l'ordre dans le port franc , le stylet

« jouerait. Pardieu, dites-leur bien

" que nous nous connaissons depuis

" long-temps, et qu'il y a une furieuse

" diftèrence de moi aux Autrichiens

<« de 1743. " Au mois de janvier 1806,

Lebrun ayant organisé les trois dé-

partements , installé à Gênes une cour

royale et une université, demanda

son rappel; mais ÎNapoléon voulut

qu'il restât encore quelque temps dans

cette ville avec le titre de gouvemem-
général. De retour à Paris au mois de

juin 1806 , l'archi-trésorier reprit les

fonctions de sa place. En 1807, il or-

ganisa la Cour des comptes, à la tête

de laquelle il eut la satisfaction de

placer Barbé-Marbois , son ami. L âge

de Lebrun l'appelait au repos ; la firoi-

deur que Bonaparte lui avait témoignée,

à son retour de Gènes semblait lui

promettre qu'il terminerait paisible-

ment sa carrière, lorsque, le 8 juillet

1810, le despote lui confia, sous le

titre de lieutenant-général, la haute

administiation de la Hollande, dont

Louis Bonaparte venait d'abdiquer la

royauté. Lebrun voulut en vain dé-

cliner cette mission : » Je suis tout prêt à

« partir, dit-il, mais il est de mon devoir

t. de rappeler mon âge à V. M., de lui

« dire que je ne sera peut-être pas pro-

< pre à ce qu'elleattend de moi; je ne l'ai

•• pas entièrement satisfaite à Gênes :

" je ne pourrai pas mieux faire ail-

« leiu-s.— Vous êtes l'homme qu'il
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« me faut en Hollande, répliqua Na-

« polëon. » Dès le soir même, I,ebnin

se mit en route, et, le 11 juillet, il

vint habiter le palais d'Amsterdam.

Son caractère et ses manières ayant

une grande analogie avec le caractère

national, il parut aux yeux des Hollan-

daiscomme étant peut-être l'homme de

France qui pouvait le mieux s'identi-

fier avec leurs goûts modestes et leurs

habitudes méthodiques. La prudence

qu'il mit à concilier les ménagements

dus aux habitants, avec ce qu'exi-

geait la rigueur des instructions qu'il

avait reçues de l'empereur, relative-

ment au blocus continental, lui mé-

rita l'estime de tous les hommes capa-

bles d'apprécier les difficuhés de sa

situation. En moins de six mois, il

organisa toute la Hollande en dépar-

tements. Cette partie de sa mission

étant terminée le 1" janvier 1811, il

cessa ses fonctions de lieutenant-gé-

néral et fut fait gouverneur-général.

Sous le premier titre, il avait gou-

verné souverainement, au nom de

l'empereur, par des agents qui n'étaient

responsables qu'envers lui. Dans plus

d'une occasion, au risque de déplaire,

il suspendit l'exécution dordrestrop ri-

goureux, et en appela, de l'empereur

trompé par de faux rapports, à l'em-

pereur mieux informé. La contre-

bande, le brûlement des marchandi-

ses anglaises, les douanes, dont le ré-

seau s'étendait sur toute la Hollande

et entravait même les conummications

intérieures, étaient pour les Hollandais

une cause permanente de méconten-

tement, de plaintes, et souvent aussi

de soulèvements popidaires. I-ebrun

sut les réprimer sans mettre en acti-

vité une commission extraordinaire,

véritable cour prév«Ntale, étahlio par

décret impérial du 24 septembre 1 SI 0.

Il osa même prendre sur lui de tenir

Secrète «-ette décision du despote.
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.< Je supplie V. M., écrivait-il à Bo--

.. naparte, de ne point insister sur

« une mesure qui n'aurait aucun

u résultat utile. Elle sait que je suis

« sévère, et elle me fera l'honneur

« de croire que je ne suis pas ti-

tt mide. Toute mon ambition est de

« lui rendre ce pays calme et affec-

« tionné. » En le réduisant au titre de

gouverneur -général, Napoléon ne

voulut cependant point le restreindre

à des prérogatives purement honori-

fiques. De Paris les ministres le con-

sultaient sur les objets les plus impor-

tants de l'administration de la Hol-

lande, désormais régie par les lois

françaises ; et les principaux fonction-

naires de ce pays avaient l'ordre de

correspondre avec lui et de prendre

ses instructions, dans les cas extraor-

dinaires. Au surplus, lorsqu'au mois

de septembre 1811, l'empereur visita

les départements hollandais, étonné

de la manière presque affectueuse dont

il fut reçu par les habitants, il en té-

moigna sa satisfaction au duc de Plai-

sance. On cita, dans le temps, ces pa-

roles mêlées d'ironie et de bienveil-

lance qu'il adressa aux autorités

d'Amsterdam : « J'ai fait tout pour

.< vous plaire et vous accommoder;

« ne vous ai-je pas envoyé, pour vous

» gouverner, justement l'homme qu'il

." vous fallait? Vous pleurer avec lui.

.. il pleure avec vous, vous pleurez

.. ensemble, que pouvais-je faire de

.. mieux. ? » Au mois de décembre

1813, par suite des événements de la

guerre, il fut obligé de s'éloigner

d'Amsterdam, on s\^tait manifesté un

mouvement insurrectionnel. Oux peut-

être qui l'avaient diri{;é se rendirent

en députation auprès du prince Le-

brun; ils craignaient pour lui, disaient-

ils, les excès auxquels le peuple pour-

rait se porter; mais, si le duc de Plai-

sance voulait déposer l(^ titre de gou-
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verneur-général, il ne trouvei-ait per-

sonnellement à Amsterdam et dans

toute la Hollande que des témoignages

d'attachement et de respect. Lebrun

répondit : » Qu'arrivé lieutenant-géné-

u i-aJ de l'empereur, il partirait avec

le même caractère; qu'il ne craignait

- point et ne pouvait craindre le peu-

u pie d'Amsterdam. -> La nuit se passa

sans aucun tumulte. Le lendemain, à

neuf liemes du matin, il monta en

voitiu-e, ainsi qu'il l'avait amioncé, et

traversa la ville, où il reçut partout

des marques de respect et de bienveil-

lance. Le peuple l'avait surnommé le

bon stathouder. Revenu à Paiis, et fi-

dèle jusqu'au dernier moment au gou-

vernement impérial, il se prononça

lors de l'approche des armées étran-

gères, contre le départ de l'impéra-

trice Marie-Louise, et ne prit aucime

paît à l'acte du Sénat qui décréta

la déchéance de Kapoléon ; mais,

après l'abdication, il signa celui du

rétablissement de la maison de Bour-

bon. Il fut appelé par le gouverne-

ment provisoire à la discussion du pro-

jet de constitution qui ftit adopté par

le Sénat et qui servit de base à la charte

constitutionnelle. Monsieur, comte d'Ar-

tois, lieutenant-général du royaume,

l'envoya à Caen , en qualité de commis-

saire extraordinaire. Ce prince lui fit

demander, sur la situation de la France

et sur la marche à prendre par le gou-

vernement deLouis XYIII, un mémoire
que Lebrun s'emi-ressa de rédiger, et

qui présentait des conseils qu'on ne

suivit pas. Le 4 juin il fut créé pair de

France. Après le 20 mars 1 81 5, il ne vit

Kapoléon que sur une invitation qu'il

reçut de se rendre aux Tuileries. Il

aurait voulu rester étranger aux affai-

res ; mais il cmt que son ancienne po-

sition ne lui permettait pas de refuser la

paille impériale qui lui fut offerte et

la dignité de^i^rand-maître de l'Univer-

sité, sixr le refus de Lacépède. Durant

le peu de semaines que Lebrun fut à la

tête de cette partie de l'administi-ation , il

déploya autant de modération que d'ac-

ti\-ité. • Des lycées, des écoles, écri-

u vait-il à ses subordonnés, ne sont

» point des clubs : la religion, la mo-
•• raie, qui sont la base de l'éducation,

" doivent être enseignées dans tous les

« temps et sous tous les gouveme-
>• nients. Le professeiu" chargé d'expli-

» quer Virgile, Homère ou Cicéron,

" peut le faire sans êtie obligé de

« rendre compte de son opinion pri-

" vée, pourvu qu'il ne cherche point

u à la manifester par des allusions in-

« directes. » il s'opposa surtout à la

désorganisation de l'Université , de la

part de Camot, qui voulait empiéter

sur les attributions du grand-maître,

et sm'tout beaucoup destituer. A ce

sujet Lebrun écrivit au ministre luie

lettre pleine de dignité qui se termi-

nait ainsi : •< Vqus me direz peut-être

•^ que je veux être despote et indépen-

« dant; je veux être soiunis aux régle-

« ments et aux décrets, et dépendre de

>. mon devoir-. Si je m'en écarte, pro-

- voquez ma révocation. Si je recevais

» souvent des lettres semblables à

« celles du 21 , ma démission serait ma
« réponse. Vous croyez bien que ce

« n'est pas le protocole qui me blesse :

«.archi-trésorier, prince, duc, grand-

« maître, monsieur, cito\ en, tout m'est

» égal. " La direction de l'Univei -

site charmait singulièrement sa vieil-

lesse; déjà, avec ime activité bien su-

périeme à son âge, il s'était mis au

fait de toutes les affiaires ; il avait visité

les lycées de Paris, et trouvait dans ces

occupations une distraction aux pen-

sées pénibles que faisait naître la politi-

que générale, quand la seconde restau-

ration le rendit de nouveau à la vie pri •

vée. Il fiit, en 1815, exclu de la Cliam-

bre des Pairs; l'ordonnance de 1819 l'y
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fitrentrer. En 1820, lorsque LouisXVIII

fonda la société royale des prisons,

dont le duc d'Angoulême était prési-

dent, le duc de Plaisance, alors âgé de

81 ans, prononça le discours d'instal-

lation. Il remplissait avec assiduité les

devoirs de la pairie, et fut plusieurs

fois l'organe des commissions de

finances. Durant l'intervalle des ses-

sions, il vivait retiré dans sa terre de

Saint-Mesme, au milieu des établisse-

ments utiles qu'il avait formés près de

Dourdan.Il y mourut le 14 juin 1824.

Barbé-Marbois prononça son Éloge à

la Chambre des Pairs, quelques jours

après. Lors de la nouvelle organisa-

tion de l'Institut, en 1803, Lebrun aurait

pu se placer dans la classe qui est rede-

venue l'Académie française; il pré-

féra la classe des Inscriptions et Belles-

Lettres. Il avait un frère aîné, Lebrun

de Rochemont, qu'il fit nommer com-

te, sénateur , et qui est mort pair de

France en 1822. Le duc de Plaisance

avait eu cinq enfants : trois fils et deux

filles. L'aîné de ses fils, M. le duc

Charles de Plaisance, lieutenant-géné-

ral, siège à la Chambre des Pairs. Le

second, Alexandre de Plaisance, fut tué

en Russie, en combattant à la tête

d'un régiment de lanciers qu'il com-

mandait. Le troisième (Auguste), est

chef d'escadron en retraite. L'aînée des

filles du prince Lebrun est mariée à M.

de Plancy, ancien préfet de Seine-et-

Marne; la seconde à M. de Chabrol

de Volvic, ancien préfet de la Seine.

La vie de Lebrun a été écrite par M.

Marie Dumesnil, sous ce titre : Mé-

7noires sur le prince Lebrun, Paris,

1828, 1 vol. in-8". M. le duc Charles

de Plaisance , son fils , a publié les Opi-

nions, rapports et choix d'écrits politi-

ques de Charles-François Lebrun , duc

de Plaisance , Paris, 1829, 1 vol. in-8".

Ces pièces sont précédées d'une notice

biographique. A la suite, se ti"ouve
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une lettre adressée à M. le duc Chât-

ies de Plaisance, par M. Valette, a^.

jourd'hui professeur de philosophie aii

collège de Louis-le-Grand , et qui avait

été attaché au prince Lebrun comme
secrétaire. Cette lettre contient, sur la

vie privée de ce personnage, des dé-

tails fort curieux. On y voit que,

au milieu des travaux politiques, il

n'avait jamais pei'du de vue ces études

qui firent le charme et l'illustration

de ses premières années. Il ne passait

pas un jour sans lire son Homère dans

le texte, et n'avait recours à aucun

commentaire. M. Valette cite cette

anecdote bien caractéristique : Deux

ou trois jours après l'arrivée de Na-

poléon à Paris, en 1815 , Lebrun se

promenait dans son jardin; on vint lui

annoncer un homme qui depuis a

joué et joue encore un grand rôle.

« Monseigneiu", comment se porte vo-

« tre Altesse, dit le nouveau venu?

—

« Mon ami, si vous me demandez

« comment je me porte, je vous diiai

" ce que je disais tout à l'heure à une

a personne qui me faisait la même
« question, cela ne va pas mal; mais,

« quant à mon x\ltesse, je la crois

« bien malade. >> Outre les ouvrages

cités, Lebrun pubUa, sous le voile de

l'anonyme, en 1819, VOdyssée d'Ho-

mère, Paris, 2 vol. in-12. En cela, il

ne fit <{ue céder aux instances de ses

parents et de ses amis. « C'est l'ou-

« vragc de ma jeunesse, leur disait-il,

« j'aurais besoin de le revoir et je n'en

« ai pas le loisir; enfin, vous le vou-

« lez, le voilà. » Le succès de l'Odys-

sée fut aussi complet que l'avait été

celui de l'Iliade. On a réimprimé, eh

1829, les OEuvres d'Jfomère^'tradmtèa

du grec par le prince Lebrun, 6" édit.

(pour l'Iliade ; ce n'est que la seconde

pour l'Odyssée), 4 vol. in-12, avec

portraits. Lui-même, dans ses entre-

tiens intinacs, exposait ainsi son système
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de tradoction : <• Quand vons tradui-

« sez nn auteur qui en vaut la peine,

» disait-il, ne traduisez jamais pour

" ceux qui peuvent lire l'original; ne

« vous adressez qu'à ceux qui ne sa-

» vent pas sa langue et qui veulent

« connaître non-seulement sa pensée,

- mais sa manière. Cetravail est un peu

- plus difficile : vous ne vous proposez

• rien moins que de faire parler votre

« auteur comme il se serait exprimé

« dans la langue dans laquelle vous

a voulez le faire lire. " Toutes les

œuvres littéraires de Lebrun, c'est-à-

dire sa traduction du Tasse et celle

d'Homère, ont paru tout récemment

dans la collection dite Bibliothèque d'É-

lite, GosseUn, Paris, 1841, 2vol. in-12.

L'éloge le plus vrai de cet ancien col-

lègue de îJapoléon se trouve dans ce

passage des Mémoires d'un Pair de

France : » Il a traversé pur toute la

• révolution, il n'a donné dans aucun

« des excès de l'époque; sa mémoire

« n'est tachée d'aucune de ces fautes

« commandées par le fanatisme du

« moment et que la postérité juge

" avec une sévère justice. On n'a eu

» que des larmes à donner à la mort

« du prince archi-trésorier de l'Em-

« pire, et nulle grave inculpation ne

« trouble la paix de sa tombe. "

D R—H.

LEBRUN (JEi5-BiPngTE-PlKRRE),

peintre et maichand de tableaux, né

à Paris, en 1748, passait dans sontemps

pour l'honune do l'Europe qui se

connaissait le mieux en tableaux

et qui savait en trafiquer avec le

plus d'avantage. Versé dans l'histoire

de toute» les écoles , de toutes les col-

lections fameuses, et possesseur lui-

même d'un cabinet considérable, où
la succession incessante des plus rares

morceaux était inappréciable, il con-

tribua beaucoup aux progrès de M"*
Vigée, qui, demeurant avec sa mère,
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dans la même maison ( me de Cléry,

hôtel de Lubert), venait journelle-

ment voir les magnifiques produc-

tions dont il faisait commerce. Il té-

moignait à la jeune artiste une ex-

trême obligeance en lui prêtant des

tableaux d'une beauté admirable et

d'un très-grand prix. An bout de six

mois, il la demanda en mariage. J'ë-

» tais loin de vouloir l'épouser, dit

« M"* Lebrun dans ses Souvenirs,

« quoiqu'il fut très-bien fait et qu'il

« eût une figure agréable Maïs ma
« mère, qui croyait M. Lebrun fort

riche, ne cessait de m'engager avec

• instance à ne point refuser un parti

« aussi avantageux; et je me décidai

« enfin à ce mariage... Et j'ai changé

» mes peines contre d'autres peines.

» Ce n'est pas que M. Lebrun fût un

« méchant homme. Son caractère

» offrait un mélange de douceur et

• de vivacité : il était d'une grande

» obligeance pour tout le monde, en

•• un mot assez aimable ; mais sa pas-

» sion effrénée pour les femmes de

« mauvaises mœurs, jointe à la pas-

» sion du jeu, a causé la ruine de

• sa fortune et de la mienne, dont il

« disposait entièrement, au point

« qu'en 1789, lorsque je quittai la

» France, je ne possédais pas vingt

« francs de revenu, après avoir ga-

« gné, pour ma part, plus d'un mil-

u Uon ; il avait tout mangé. » Une

circonstance particulière priva même
la nouvelle épouse des illusions de

ce qu'on appelle la lune de miel. Le-

brun ayant dû épouser la fille d'un

habitant de la Hollande, où il faisait

un grand conamerce de tableaux, pria

sa femme de tenir leur mariage secret

jusqu'à cequ il eût terminé ses affaires.

Elle y consentit volontiers ; mais œ
mystère n'en eut pas moins ïin ré-

sultat effirayant pour son avenir. Plu-

sieurs de ses amis qui ne croyaient
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point le mariage conclu, venaient

poui' la détourner de faire ce qu'ils ap-

pelaientune sottixe. «Vous feriez mieux

de vous attacher une pierre au cou et

de vous jeter à la rivière,» lui disait

Auber, joaillier de la couronne. « Au
nom du ciel! n'épousez pas M. Lebrun,

vous serieztrop malheureuse, » s'écriait

la duchesse d'Aremberg. Puis on con-

tait à la jeune épousée une foule de

choses qu'elle se plaisait à croire exa-

gérées , mais que la suite n'a que trop

confiimées. Après la déclaration du

mai'iage, Lebrun, qui n'avait eu en

vue, dans cette alliance, qu'une spé-

culation, prit l'habitude de s'empa-

rer de tout l'argent que sa femme

recevait pour ses nombreux tableaux.

Il imagina, en outre, pour augmenter

leur reverm, de lui faire avoir des

élèves. Elle y consentit; mais la maî-

tresse aussi jeune de caractère que ses

disciples ne leur imposait nullement;

» Et cet inconvénient, dit-elle dans

« ses Souvenirs, joint à l'ennui de re-

" venir à Va, b, c, de mon art, en

« corrigeant des études, me fit re-

« noncer bien vite à tcnii- des éco-

« lièrcs. ') Il paraît que, dès le piemier

temps de leur union, les deux époux

avaient un appartement séparé : celui

de Lebrun, vaste et fort richement

meublé; celui de sa femme, fort exi-

gu et d'une extrême simplicité. Elle

n'y recevait pas moins la plus bril-

lante société; mais le mari, toutentici'

à ses bonnes fortunes de bas étage,

paraissait peu chez M™*' Lebnin. C'était

im ménage comme on en voyait tant

à la fin du règne de Louis XV; et

cette manière de vivre, entre époiix,

n'était pas même un sujet de remar-

que. Du reste!, il parait que Lebrun,

plein de confiance dans la sagesse de

sa femme, était d'une philosophie par-

faite au sujet des propos qui couraient

sur le compte de celle-ci et sur l'origine
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de leur opulence. « Laissez-les dire

,

répondait-il, lorsqu'elle venait à lui

en parler; quand vous serez morte,

je ferai élever dans mon jardin une

pyramide qui ira jusqu'au ciel , et je

ferai graver dessus la liste de vos

portraits ; on saura bien alors à quoi

s'en tenii' sur votre fortune. « Cette

anecdote se rapporte au temps où il

faisait bâtir , rue du Gros - Chenet

,

une maison
,
que l'on disait avoir été

payée par le contrôleur-général Ca-

lonne. « Il l'aurait payée bien tard, dit

« M"" Lebrun dans ses Souvenirs,

« car elle ne l'a été tout-à- fait qu'à

*. mon retour de Russie, en 1801.

« M. Lebrun m'avait laissé ce soin , à

'• mon grand désappointement. » Il est

à remarquer que, dans ses Souve-

nirs, elle paraît surtout peinée de ce

qu'on lui prêtait des faiblesses in-

téressées. « Personne moins que moi,

» dit-elle, n'avait craint de devenir

« l'objet d'une passion avilissante.

« J'avais sur l'argent une telle in-

" souciance que je n'en connaissais

" presque pas la valeur. » Rappe-

lons encore, au sujet de ses Souvenirs,

que M*"* Lebrun, qui s'exprime sur

tout le monde avec une exti-ême in-

dulgence, prend un ton d'amertume

quand il est question de son mari. Elle

l'accuse de s'être cmpai-éVAntôt de toin

ses ouvrages, tantôt de tout l'argent

fiu'elle gagnait, sous prétexte de le

faire valoii' dans leconunercc. « Jenc

gardais souvent , dit-elle, que six francs

dans ma poche. » Un jour que la prin-

cesse Lubomirska lui avait envoyé 12

mille francs, pour le portrait de sou

fils, elle pria Lebrun «le lui laisser

deux louis; il la refusa, prétendant

qu'il avait besoin do toute la somme
afin de solder un billet. Elle raconte

que si, le 5 octobre 1789, elle put

emporter l'argent nécessaire aux frais

de son voyage à Rome, c'est qu'elle
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avait reçu, en l'absence de son mari,

cent lonis
,
pour le portrait du baiUi

de Crussol. Pendant le séjour de sa

femme à l'étranger, loin que Le-

brun lui ait jamais fait passer de l'ar-

çent, il lui écrivait des lettres si la-

mentables sur sa détresse qu'elle lui

envoya une fois milleécus etune autre

fois cent louis (i). Pendant la terreur,

il vécut assez tranquille à Paris , car,

sans être un révolutionnaire, il sut

faire aux opinions de l'époque assez

de concessions pour échapper aux

dangers de la persécution. En 1793,

sa femme, qui voyageait en Italie,

avait été portée sur la liste des émi-

grés. Lebrun adressa à la Convention

une pétition pour qu'elle fut rayée (2).

Il invoqua pour elle les décrets qui

exceptaient de la loi de proscription

tous ceux qui allaient se livrer, en

pays étranger , à l'étude des sciences

.

arts et métiers. Il publia cette récla-

mation , sous ce titl'e : Précis historique

delà vie delà citoyenne Lebrun, pein-

tre, par le citoyen J.-B.-P. Lebrun,

an deuxième de la République (in-S"

de 22 pages). Ce précis, qui a bien la

I
couleur du temps où il pai'ut, est

I

apologétique sons tous les rapports,

et répond à des inculpations anté-

j
rieures à 1789. Il est probable que

I

M"* Lebrun n'eût pas avoué un

\
écrit, qui ne fiit dicté à son époux

que par des motifs d'intéi-êt purement

pécuniaire. Lorsqu'en 1802, elle re-

vint à Paris, Lebrun la reçut dans leur

maison de la rue du Gros-(jhenet.

" Je trouvai, dit-elle, l'escalier rem-
" pli de fleiu's, et mon appartement

' parfaitement arrangé Tous les

• meubles étaient commodes et de
bon goût; enfin, je me trouvai par-

iaitement installée. Quoique M. Le-

(1) Souvenirs de Mme Lebrun , t. 1«',

(2) I^ table du Moniteur indique ce fait

,

niais sous une fausse date.
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« bnin m'ait, certes, fait payer tout

« cela bien cher, je n'en fiis pas

u moins sensible aux soins qull avait

« pris pour me rendre mon habita-

u tion agréable. " Le soir même , il

offrit à sa femme un concert, dans

une grande salle de leui- autre maison

de la rue de Cléry, où il av'ait réuni

toutes les anciennes connaissances

de M"" Lebrun (3). Toutefois , l'inti-

mité ne se rétablit point entre les deux

époux, qui continuèrent à \-i\Te séparés.

Lebrun mourut le 6 août 1813; et

voici la froide oraison funèbre que

lui consacre sa veuve : « Depuis bien

» long-temps, il est vrai, je n'avais

« plus aucune espèce de relations avec

" lui ; mais je n'en fus pas moins dou-

« loureusement affectée de sa mort :

" on ne peut, sans regret, se voir sé-

- parée pour toujours de celui auquel

« nous attachait un lien aussi intime

« que celui du mariage. ^ On a de Le-

brun , outre la Notice déjà citée :

I. Almanach historique et raisonné

des arThilectes, peintres, sculpteurs,

graveurs, ciseleurs, Paris, 1776, iu-l 2.

n. Galerie des peintres Flamands,

Hollandais et Allemands, ouvrage en-

richi de 201 pi.
,
gravées, d'après les

meilleurs tableaux de ces maîtres, par

les plus habiles artistes de France

,

de Hollande et d'Allemagne, Paris,

1792-1796, 3 vol. grand in-fol. Cet

ouvrage , composé des seules pro-

ductions d une école, est accompa-
gné d'un texte dans lequel l'auteur

a développé toute l'étendue des

connaissances qu'une étude particu-

lière de la peinture, une longue ex-

périence et de fréquents voyages,
dans les pays étrangers, lui avaient fait

acquérir. Quoique commencé en 1776,

(3) Madame Lebrun rappelle, dans ses Souve-
nirs, qne son mari avait prêté cette même salle

pour y célébrer la messe, alors que toutes le»

églises étaient fermées.
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il n'a ëté terminé qu'en 1796. III. Ré-

flexions sur le Muséum nafiona/, 1793,

jij.go. — Observations sur le Muséum

national, pour servir de suite aux Ré-

flexions précédentes,'PaLTis , 1793, in-8».

IV. Quelques idées sur l'arrangement et

la décorationdu Musée national, 1794,

in-8°. V. Essai sur les moyens d'encourw

ger la peinture, la sculpture, l'architec-

ture et la gravure, Vans, 1794, in-S".

VI. Examen historique et critique des

tableaux exposés provisoirement, ve-

nant de Milan , Paris , 1798 , in-8°.

D—R—B.

LEBRUN (Marie-Louise-Elisa.-

bcthVigée, femme), épouse du

précédent, peintre de portraits et

d'histoire, a mérité, par les charmes

de sa personne et de son esprit,

de prendre un rang distingué par-

mi les femmes les plus célèbres

de notre époque. Née le 16 avril 1755,

d'un peintre estimé, surtout dans le

genre du portrait, elle apprit la pein-

ture, pour ainsi dire sans maître,

dans la maison paternelle (1). A

quinze ans, elle peigtiit le portrait de

sa mère avec une vérité de ressem-

blance, une grâce de pinceau, qui

ont placé ce tableau dans la série de

ses meilleures productions. J. Vernet,

l'ayantvu,voulut que l'auteur se présen-

tât à l'x\cadémie; mais sonjeune âge mit

obstacle à sa réception. Toute sa vie,

madame Lebrun conserva ce porU-ait

dans sa chambre. Ce fut le peintre

Davesne qui lui apprit à charger une

palette. Elle prit aussi des leçons de

liriard, peintre médiocre, mais excel-

lent dessinateur; enfin, Joseph Ver-

(1) a Je me souviens qu'à IMgc de sept ou

luiit ans, dil-clle dans ses Souvcnin, je des-

sinais un homme à barbe que j'ai toujours

gardé. Je le fis voir à mon père, qui s'écria,

transporté de joie : « Tu seras peintre, mon
« enfant , ou Jamais il n'en sera. » — Doyen,

peintre du roi, fut si ravi de ce dessin, qu'il

s'empressa de l'acheter.

net lui donna des conseils dont elle

sut profiter. En 1768, elle perdit

Louis Vigée, son père; elle avait alors

treize ans; sa mère la conduisait à

toutes les galeries où elle pouvait

étudier les grands modèles. C'est

alors que la jeune artiste, pour se

fortifier, copia des tableaux de Ru-

bens, des portraits de Rembrandt, de

Van-Dyck, et plusieurs têtes de jeunes

filles de Greuze. Elle dut à ce travail

l'étude si importante de la dégrada-

tion des lumières sur les parties sail-

lantes d'une tête. Le peintre Vigée,

homme de plaisir, n'avait point laissé

de fortune; mais sa fille, ayant beau-

coup de portraits à faire, gagnait as-

sez pour défrayer la maison. Sa mère,

accoutumée aux jouissances du luxe,

convola en secondes noces avec un

riche joaillier, qui, sitôt après le ma-

riage, se montra tellement avare,

qu'il refusait jusqu'au nécessaire à

la mère et à la fille, bien que celle-

ci lui donnât tout ce qu'elle ga-

gnait. « Joseph Vernet en était fu-

« rieux, dit-elle; il me conseillait

« sans cesse de payer ma pension et

« de garder l'excédant pour moi;

« mais je n'en fis rien; je craignais

« trop qu'avec un pareil harpagon ma

« mèie n'en souffrît. » Déjà sa jeune

réputation lui attirait la visite d'un

grand nombre d'étrangers; elle fit

alors le portrait du fameux comte

Orloff, un des assassins de Pierre III,

et du comte Schouwaloff, grand-cham-

bellan de l'impératrice Catherine H.

Une visite qu'elle reçut de madame

Geoffrin, le bonheur qu'elle eut d'a-

voir à peindre la duchesse d'Orléans

cl la belle comtesse de Brionne achevè-

rent de la metue à la mode. Fréquen-

tant avec sa mère les promenades et

les spectacles, elle n'avait pas moins de

succès par sa beauté que par son ta-

lent; et, comme clic le dit clle-raérae»
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u plusieurs amateur* de ma figure

« me feisaient peindre la leur, dans

« l'espoir de parvenir à me plaire;

fc mais j'étais si occupée de mon art

,

» qu'il n'y avait pas moyen de m'en

» distraire. Puis aussi les principes de

u morale et de religion que ma mère

« m'avait communiqués me protë-

u geaient fortement contre les séduc-

« tions dont j'étais entourée. » Ma-

demoiselle Vigée jouissait , dès-lors

,

d'une gloire précoce, avec un bonheur

qu'elle ne dissimule pas dans ses Sou-

venirs : « Non-seulement, mon la-

I. lent, tout faible que je le trouvais,

« quand je pensais aux grands maî-

« très, me faisait accueillir et recber-

• cher dans tous les salons; mais je

et recevais parfois des preuves d'une

• bienveillance pour ainsi dire publi-

« que dont j'éprouvais beaucoup de

<• joie. » Elle avait peint , d'après les

gTavurcs du temps, les portraits de La

Kruyère et du cardinal de Fleur>-; elle

en fit hommage à l'Académie fi-an-

çaise, qui chargea d'Alembert. son

secrétaire, de lui oftiir des remercî-

roents, et qui, par une délibération

spéciale, lui accorda ses entrées à

tontes les séances publiques (sept.

1775). Mademoiselle Vigée avait vingt

ans lorsqu'elle épousa, en 1776, J.-B.-P.

Lebrun, peintre et marchand de ta-

bleaux, qui passait pour fort riche.

Cette union, à ce qu'il paraît, ne

fit le bonheur ni de l'un ni do l'autre

( V. l'art, qui précède); mais madame
Lebrun trouva des dédommagements

dans l'amour de son art et dans ses

succès, à la fois comme artiste et

comme femme aimable et recherchée

dans les plus hautes sociétés. Quel-

que temps après son mariage, comme
elle assistait à une séance de l'Acadé-

mie française, La Harpe y lut son

discours sur les talents des femmes.

Quand il en vint à ces vers :
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Lcbnin, de la beauté le peintte et le modèle.

Moderne Rosalba, mais plus brillante qu'elle.

Joint la voix de Favart au souris de Vénus, eu:.,

tout le pubMKr sans en excepter la

duchesse de Chartres et le roi de Suède,

se leva et se retourna vers madame
Lebrun en l'applaudissant avec trans-i

port, I,e nombre des portraits qu'elle

avait alors à faire est vr^feltept prodi-

gieux; elle-même en a donrté la liste

dans ses Souvenirs; et ce nombre,

ainsi que leur mérite, prouve que
chez elle la constance du travail se joi-

gnait à la faciUté. Ce qui donnait à

ses ouvrages un mérite tout particu-

lier, c'était le soin qu'elle prenait de

rendre plus pittoresque le costume

que les femmes portaient alors^ : elle

s'attachait à les draper avec des échar-

pes , car on ne portait pas encore de

châles, et tâchait d'imiter le beau style

des draperies de Raphaël et du Domi-
niqiiin.Elle demandait le pins souvent

à ses modèles de les peindre avec la cou-

leur naturelle de leurs cheveux, sans

poudre, et l'on aurait peine à croire

aujourd'hui qu'elle n'obtenait cette

permission qu'avec difficulté. C'est en

l'année 1779, que M"' Lebrim fit

pour la première fois le portrait de

Marie-Antoinette, alors dans tout l'é-

clat de sa jeunesse et de sa beauté.

Depuis cette époque jusqu'en 1789,

elle peignit au moins vingt-cinq por-

traits, ou copie* de cette princesse, pré-

férant, comme elle le dit elle-même,

la peindre sans grande toilette et sur-

tout sans grands paniers. Un, entre

autres, la représentait coiffée d'un

chapeau de paille et habillée d'une

robe de mousseline blanche. Ce por-

trait fut expose au salon de 1786,

alors que la calomnie commençait à

s'exercer sur la reine. Les méchants

ne manquèrent pas de dire qu'elle

sétait fait peindre en chemise. Ce

portrait n'en eut pas moins le plus

5.
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grand succès ; et dans un vaudeville

intitulé : la Réunion des Arts, qui fut

joué vers la fin de l'exposition, l'ac-

trice piincipale avait pris soin de co-

pier d'une manière frappante ma-

dame Lebrun, peignant le portrait de

la reine. Conduite par des amis à la pre-

mière représentation, quelle fut sa siu-

prise et sou émotion, quand elle se re-

connut sur la scène, tandis que le pu-

blic, l'apercevant dans sa loge, se

tournait vers elle en l'applaudissant à

tout rompre! Marie-Antoinette ti'aitait

M""' Lebrun avec la plus gracieuse

bonté. Comme l'aimable artiste était

douée de la plus jolie voix, la reine lui

donnait peu de séances sans lui faire

chanter avec elle des duos de Grétry.

Vers la fin de 1787, M™' Lebrun pei-

gnit cette princesse entourée de ses

trois enfants (le premier dauphin

vivait encore). Le tableau n'étant pas

terminé à l'ouverture du salon de

1788, pour lequel il était destiné,

la bordure avait été portée seule.

Cette circonstance donna lieu à mille

quolibets: Foilà le déficit , disait-on,

par allusion à l'injurieux surnom que

l'on venait d'appliquer à Marie-An-

toinette. Enfin, madame Lebrun en-

voya son tableau (2) , non sans crain-

dre que la critique s'attachât à le dé-

nigrer aussi ; mais il obdnt le suffrage

du public, et Louis XVI, à qui l'ar-

tiste fut présentée, lui dit : « Je ne me
« connais pas en peinture, mais vous

« me la faites aimer. » Madame Le-

brun fit successivement les portraits

de toute la famille royale, à l'ex-

ception du comte d'Artois. Elle ra-

isonte dans ses Souveniis que, pen-

dant que 7>/ons»eur(dcpuisIjOui8XVlll)

posa devant elle, il se plaisait à lui

chanter, de la voix la ])lus fausse, des

chansons qui, sans être indécentes,

(2) Ce tableau est moinlunant au Musée de

Versailles.
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étaient au moins fort communes :—
« Comment trouvez-vous que je chan-

« te, lui dit-il un jour?—Comme un
« prince, répondit-elle." En 1782, ma-
dame Lebrun accompagna son mari

à Bruxelles , oîi se vendait la collec-

tion des tableaux du prince Charles de

Loraine. Là, elle reçut l'accueil le plus

distingué du prince de Ligne, l'un des

hommes les plus aimables de cette épo-

que où la société des grands avait tant

de charmes. A Bruxelles, àAmsterdam,

à Anvers, elle put admirer à son aise

les chefs-d'œuvre de Van-Loo, deVan-

Dyck, et surtout de Rubens. Dans cette

dernière ville , elle trouva chez un
particulier le fameux tableau intitulé :

le Chapeau de paille, qui représente

une des femmes de ce dei'uier maî-

tre. Son grand effet réside dans les

deux différentes lumières que donne le

simple jour et la lueur du soleil. Ce por-

trait ravit l'artiste française jusqu'à

l'enthousiasme, et lui donna l'idée de

faire son portrait à Bruxelles en cher-

chant le même effet. Elle se peignit

portant sur la tête un chapeau de

paille, une plume avec une guirlande

de fleurs des champs, et sa palette

à la main. Ce tableau , exposé au

salon, ajouta encore à la popularité

de son auteur. L'ombre du chapeau

jette sur la moidé de la figure une

demi-teinte transparente, qui rappelle

tout-à-fait le chef-d'œuvre de Ru-

bens. Il a été gravé par le célèbre

Muller; mais on sent que les ombres

noires de la gravure font disparaître

presque entièrement la suavité et la

magie de l'original. Peu de temps

après son retour de Flandre, en 1783,

le portrait dont on vient de parler et

plusieurs autres ouvrages décidè-

rent Joseph Vernet à présenter ma-

dame Lebrun à l'Académie i-oyalc

de peinture. Mais laissons-la conlir

cUe-m^me, en peu de mots et avec
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une aimable simplicité, cette circon-

stance si importante de sa vie de pein-

tre et d'artiste. Cette citation donnera

l'idée de la grâce et de l'aménité de

son style : « M. Pierre, alors premier

« peintre du Roi, s'y opposait forte-

- ment, dit-elle, ne voulant pas que

• l'on reçût des femmes ; et pourtant

« madame Valleyer-Coster, qui pei-

« gnait parfaitement les fleurs, était

• déjà reçue
;
je crois même que raa-

« dame Vien l'était aussi. Quoi qu'il

" en soit, M. Pierre (jM?intre fort mé-
« diocre, car il no voyait dans la

« peinture que le maniement de la

" brosse) avait de l'esprit ; de plus

,

« il était riche, ce qui lui donnait les

« moyens de recevoir avec faste les

« artistes, qui, dans ce temps, étaient

« moins fortunés qu'ils ne le sont au-

" jomd'hui. Son opposition aurait pu

me devenir fatale, si, dans ce temps-

» là, tous les vraisamateurs n'avaient

« pas été associés à l'Académie de

« peinture, ils formaient une cabale

« pour moi contre celle de M. Pier-

« re (3).... Enfin, je fiis leçue^ et je

« donnai pour tableau de réception :

« la Paix qui ramène l'Abondance.

« M. Pierre fit courir le bruit que c'é-

« tait par ordre de la cour qu'on me
« recevait. Je pense bien, en eflFet, que

le roi et la reine étaient assez bons

• pour désirer me voir entrer à l'A-

« cadémie; mais voilà tout. • Elle

pouvait à peine suffire aux deman-

I

des que lui attirait la réputation de

I
son pinceau. « Je continuais à pein-

(3) On fît alors ce couplet, adressé à madame
i Ivebrun , sur l'air : Jardinier, ne vcii • *i«

pas"*.

Au salon, ton art rainqneur
Devrait être en lumière, *

Pour te raTir cet bonnenr.
Lise, il faut avoir le cœor
De Pierre, de Pierre, de Pierre.

* On sait que les seuls membres de l'Aca-

démie royale de peinture avaient le droit, i
cette époque, d'exposer au sal(m.
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u dre avec fureur, dit-elle
,

j'avais

«« souvent trois séances dans la même
« journée, et celles de l'après-dîner

« qui me fatiguaient à l'excès, etc. »

Sa santé s'altéra, et elle ftit obb'gée de

renoncer à ces séances du soir. Elle

renonça aussi sans retour au plaisir

de dîner en ville ;*mais elle passait ses

soirées dans la société la plus aima-

ble et la plus brillante. Logeant

alors, avec «on mari, à l'hôtel Lubert,

rue de Cléry, elle recevait une fois

par semaine dans une chambre fort

simple, ce qui n'a pas empêché Champ-

cenetz d'écrire q>ie madame Lebrun

avait des lambris dorés, quelle allu-

mait son feu avec des billets de caisse,

et qu'elle ne btûlait que du bois d'a-

loès. Le fait est (et c'est ce qui donnait

prise à l'envie) que, dans ce modeste

appartement, elle recevait chaque soir

la ville et la cour. Grandes dames,

grands seigneurs, hommes marquants*

dans les arts et dans les lettres en-

combraient cette modeste chambre. La

foule était telle, que, faute de sièges,

on s'asseyait par terre. « Je me rap-

" pelle, dit-elle, dans ses Souvenirs,

« que le maréchal de Koailles, très-

« gros et très-âgé, avait la plus grande

« peine à se relever. » Grétry, Sac-

cliini, Martini, faisaient souvent en-

tendre chez elle des morceaux de leurs

opéras avant la première représenta-

tion. Les chanteurs habituels étaient

Garât, Azevedo, Richer, et madame
Lebrun elle-même, qui, sans avoir

jamais appris la musique, chantait

d une manière si agréable que Gré-

try disait : qu'*//e avait des sons ar-

nentés. Pour la musique instrumentale,

elle avait Viotti, Jamo\"ick, Maestrino,

le prince Henri de Prusse, excellent

amateur, Cramer, Hulmandel. Aux

Mjupers, qui terminaient ces heureuses

soirées, étaient admis douze ou quinze

élus, parmi lesquels on distinguait
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Delille, Lebrun (Pindare), Boufflers,

le vicomte de Segui-, etc. A ces soupers,

se rattache une anecdote curieuse,

et qui dénote dans madame Lebrun

autant de délicatesse d'espiit que

de bienveillance dans le cœur. Un
après-dîner que'Vigée, son frère, lui

faisait lecture du Voyage d'Aiiachai-

sis alors dans sa nouveauté, la des-

cription d'un repas lui donna l'idée

de transformer en un souper chez

Aspasic et avec des sauces grecques,

le souper qui devait avoir lieu le soir

même chez elle. Aussitôt la cuisinière

reçoit des ordres en conséquence , et

^madame Lebrun se charge elle-même

de décorer la salle de festin. On dresse

une table d'acajou ; les chaises sont

drapées à la manière des lits anti-

ques. Le comte de Pezay, qui habite

le même hôtel, envoie im long man-

teau de pourpre et les plus beaux

' vases éti'usques de son riche cabinet.

Le marquis de Cubièrcs fait appor-

ter sa lyre d'or , dont il Jouait fort

bien : tout s'arrange, tout prend un

air athénien. Au milieu de ces pré-

paratifs arrive le poète Lebrun.

Aussitôt la magicienne ordonnatrice

l'entoure des plis du manteau de

pourpre, le décoiffe et pose une cou-

lonne de fleurs sur ses cheveux épai's :

sous ce costume c'était Pindare ou

Anacréon. Plusieurs beautés célèbres

,

madame de Bonneuil, madame Vigée,

madame Chalgrin, tille de Vcrnet, ar-

rivèrent successivement. Les coiffer à

la grecque, les revêtir de tuniques, les

transformer en Athéniennes, tout cela

ne fut qu'un jeu pour madame Le-

brun, qui avait l'habitude de costu-

mer elle-même de fantaisie la plupart

de ses modèles. L'arrangement de sa

fête improvisée no fut pour elle que la

composition et l'ajustement d'un ta-

bleau. Chaudet,Ginguené,Vigée, M. de

Rivière, couverts de riches draperies.
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prirent place au festin. Les dames,

qui toutes avaient des voix charman-

tes, madame Lebrun avec elles, chan-

taient en chœur : Le Dieu de Paphos

et de Gnide; sa lyre d'or à la main,

Cubiéres accompagnait cet air de

Gliick; Pindare-Lebrun, le front cou-

ronné de fleurs , récitait les odes d'A-

nacréon et présidait cette poétique

assemblée. Des raisins de Corinthc

,

des figues, des olives, une volaille et

deux anguilles avec des sauces grec-

ques, des g'âteaux de miel
,
quelques

entremets légers, couvraient la table.

Deux jeunes esclaves , vêtues de lon-

gues tuniques , mademoiselle de Bon-

neuil (depuis, madame Regnaud de Si-

Jean-d'Angely) et mademoiselle Le-

brun, circulaient autour des convives

et leur versaient du vin de Chypre

dans des coupes d'Herculanum. Deiix

personnes en retard , le comte de

Vaudreuil et le financier Boutin, ar-

rivent au miheu de la fête; on leur

ouvre les deux battants, ils restent

immobiles de surprise , ils se croient à

Athènes. Dès le lendemain, le bruit

de cette tête charmante se répandit

dans tout Paris. Madame Lebnm fut

priée de la renouveler : elle s'y re-

fusa, ne voulant pas changer en une

froide comédie un charmant à-propos

d'inspiration. Pour se venger, on dit

au roi que le souper avait coûté

2(ï,000 francs. Le roi en parla avec

humeur au marquis de Cubiéres, qui

n'eut pas de peine à le déti'omper.

Mais l'envie et la renommée ne renon-

cent pas facilement à leui-s cxagéim

tions. Ce souper devait faire le tour

de l'Europe. » Ce que l'on tenait à

» Versailles an prix modeste de

" 20,000 francs, dit -elle dans ses

" Souvenity:, fut porté à Rome à

« 40,000 fr.; à Vienne, la baronne de

« Strogonoff m'apprit que j'avais dé-

« pensé 60,000 fr. pour mon soui>€r
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<« grée. Vous savez qu'à Pétersbourg

» la somme est encore fixée à 80,000 ;

" et la vérité est que ce souper m'a

« coûté QuniZE FH4:«cs. " Madame Le-

brun était alors en butte à la calom-

nie , et c'est avec raison que le poète

,

son bomonyme, lui écrivit, en 1789:

Chère Lebrun, la gloire a ses orages.

D'abord on lui contestait ses ouvra-

ges : on disait que Ménageot peignait

ses tableaux et jusqu'à ses portraits.

L'envie ne respectait pas plus la fem-

me que l'artiste. On lui supposait des

liaisons intimes avec le comte de

Vaudreuil et beaucoup d'autres. Le

portrait qu'elle fit du contrôleur-

général Galonné, et qui fnt exposé

au salon , donna lieu aux contes les

plus ridicules. On prétendit que le

galant ministre avait, pour prix de ce

tableau , donné à l'artiste un grand

nombre de ces bonbons qu'on appelle

papillottes, enveloppe's dans des billets

de caisse. « Le fait est, dit M°" Le-

• brun
,
que M. de Galonné m'avait

• envoyé 4,000 fi", dans une boîte

« qui a été estimée \nngt louis. Quel-

« ques-unes des persormes qui se

" trouvaient chez moi, quand je reçus

« la boîte , existent encore et peuvent

« le certifier. On fut même étonné de

« la modicité de cette somme, car,

• peu de temps auparavant , M. Beau-

« jon
,
que je venais de peindre de

« même grandeur , m'avait envoyé

• 8,000 fr. , sans qu'on s'avisât de

« trouver ce prix trop énorme (4). »

Le malheur voulut que le mari de

M"* Lebrun , en faisant alors bâtir

une maison rue du Gros-Chenet, où
Galonné avait des habitudes , don-
nât par là prétexte à la calomnie.

[U) Dans ce portrait, Galonné était repré-
senté assis jusqu'à mi-jambe, ce qui fit dire

à mademoiselle Arnould : • Madame Lebrun
« lui a coupé les jambes aûn qu'il reste en
• place. *
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M"" Lebrun allait alors souvent à Ge-

nevilliers chez M. de Vaudreuil. Là

,

on jouait la comédie , et surtout l'opé-

ra-comique , où elle se montrait ex-

cellente actrice; genre de talent qui

n'était pas de nature à calmer l'envie,

ni à ôter les prétextes à la médisance.

En 1786 , le financier Watelet (5) ,

ayant vendu Moulin-Joli , maison de

campagne charmante qu'il s'était plu à

embellir , un négociant de Marseille
,

nomméGaudran, acheta cette maison

de plaisance, et invita M"" Lebrun à

venir y passer un mois avec sa fa-

mille. On dit encore que Galonné lui

avait donné MouUn-Joli. Ge propos

eut une telle publicité qu'elle se

crut obligée de désavouer cette ac-

quisition , dans le Journal de Paris,

« On n'en persista pas moins à croire

« à la réalité de l'anecdote » , est-

il dit dans la Correspondance de

Grimm. (t. XllI
,
page 182). Grimm

cite même , à cette occasion , un cou-

plet d'une galanterie tant soit peu
grivoise , et qui prouve que ce n'é-

tait pas la beauté que la médisance

contestait à l'aimable meunière du
Moulin -Joli. La révolution arriva:

la nature des relations de M°" Le-

brun ne lui permettait pas de rester

en France. Elle quitta sa patrie au
mois d'octobre 1789, et se rendit d'a-

bord en Italie, où elle eut de grands

succès et obtint des hommages flat-

teurs.Le 3 novembre, trois jours après

son arrivée à Bologne, elle fut reçue

membre de l'Institut et de l'Académie

de cette ville. A Rome, le peintre Mé-
nageot lui offrit un appartement à

Ihôtel de l'Académie de France , dont

il était directeur. L'Académie de Saint-

(5) Madame Lebrun a été trompée par sa
mémoire, lorsque, dans ses Souvenirs, elle

place sous l'année 1788 cette anecdote, rap-

portée, dans la Correspondance de Grimm et

dans tous les Mémoires du temps, au mois dé
septembre 1786,
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Luc lui demanda son portrait pour sa

réception. Enfin, elle crut un moment
se retrouver dans sa patrie , en repro-

duisant les traits de Mesdames de

France, Adélaïde et Victoire. Elle fit

encore à Rome le portrait du peintre

Robert , et celui de Miss Pitt en Hébé,

que les Anglais legardent comme son

chef-d'œuvre. A Naples , elle fut bien

traitée par la reine, sœur de Marie-

Antoinette; elle peignit toute la fa-

mille royale et tout ce qu'il y avait à

la cour d'artistes fameux , de beautés

célèbres et d'étrangers de distinction.

On doit signaler, parmi ce grand nom-

dre de portiaits, un tableau ravissant;

où la fameuse lady Ilamilton est re-

présentée couchée au bord de la mer
sous les traits d'une bacchante ; enfin

la même sous les tiaits d'une sibylle.

Elle peignit aussi le célèbre Paisiello
,

composant. Ce portrait, où le peintre a

rendu toute l'inspiration du musicien,

a été gravé par Besson. A Parme,, où

elle passa, après avoir quitté Naples,

Rome et Florence, elle fut reçue de

l'Académie , à qui elle donna nne pe-

tite tête faite d'après sa fille. On était

au mois de juin 1792. M'""" Lebrun

alla ensuite à Venise, à Vérone, à

Milan
;

puis elle porta ses pinceaux

à Vienne, où, parfaitement accueil-

lie par le comte de Kaunitz, elle se

vit bientôt admise à la cour. Elle

peignit dans cette ville un grand nom-

bre de porti'aits , et , là, comme ail-

leurs, elle fit une ample moisson d'oi

,

de gloire et de plaisir. Le prince de

Ligne , l'un des hommes les plus ai-

mables de ce temps , lui prêta
,
pour

l'habiter, le couvent de Caltembcrg,

et lui adressa des vers pleins de grâce.

De Vienne elle se rendit en Prusse,

où le prince Henri la reçut comme
une ancieime amie; puis elle partit

pour la Russie, et arriva à Saint-

Pétersbourg le 25 juillet 1795.

Catherine II voulut lui donner un
appartement dans sa belle résidence

de Czarskozelo ; mais , malgré ses or-

dres réitérés, les raai-échaux-des-logis,

ne se souciant nullement de placer

M™* Lebrun si près de l'impératrice,

soutinrent toujours qu'ils n'avaient

aucun logement disponible. « Ce qui

< me surprit au dernier point , lors-

" qu'on m'instruisit de ce détail , dit-

« elle dans ses Souvenirs, c'est qu'on

« me dit que ces courtisans me
» croyaient du parti du comte d'Ar-

u tois , craignant que je ne fusse ve-

« nue pourfaire remplacerM. d'Ester-

« hazy par un autre ambassadeur. «

M""* Lebrun fut alors en butte à la

malveillance du favori de l'impéra-

trice , Zouboff
,
qui ne négligea au-

cune occasion de la desservir ; heu-

reusement ce futtoujours sans succès,

et Catherine fit faire à M""" Lebrun les

portraits de presque toute la famille

impériale. La paix et le bonheur dont

elle jouissait en Russie ne l'empê-

chaient pas de penser bien souvent à

la France et aux malheurs de la fa-

mille royale. Poursuivie, comme elle

le dit elle-même
,
par le souvenir de

Louis XVI et de Marie-Antoinette, xxn

de ses désirs les plus vifs aurait été

de faire un tableau qui les représen-

tât dans un des moments touchants

et solennels qui avaient dû précéder

leur mort. Elle écrivit , dans cette in-

tention, au fidèle Cléry, qui était alors

à Vienne. Peu de temps après, elle

reçut de lui une réponse datée du 26

octobre 1796, dans laquelle il lui dé-

crivait six de CCS scènes de douleur,

avec tous les elétails nécessaires pour

la guider dans ces compositions. «Cette

a lettre, dit M"'" Lebrun, me fit une

M si cruelle impression, que je recon-

i nusTimpossibilitcdentreprendre un

« ouvrage par lequel chaque coup de

M pinceau m'aurait tait fondre en
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u pleurs ;» mais, du moins, elle se dé-

dommagea en peignant , de souvenir,

le portrait de la reine Marie-Antoi-

nette , qu'elle envoya à M"* la du-

chesse d'Angoulême, résidait alors

à Mittau (mars 1800), La mort de

Catherine II ne fit rien perdre à M"'

Lebrun de la faveur dont elle jouis-

sait à la cour de Russie. Le nouvel

empereur, Paul I", lui commanda

le portrait de 1 impératrice Maiie.

Le 16 juin 1800, elle fut reçue,

avec beaucoup de solennité, mem-
bre de l'Acadomie de Saint-Péters-

bourg. On lui demanda son por-

trait pour son morceau de réception.

Ce fut à cette époque que sa fille

unique épousa, malgré elle, un Fran-

çais nommé Nigris , secrétaire du

comte Czernicheff, et qui n'avait au-

cune fortune. M°" Lebrun n'en donna

pas moins un riche trousseau et une

dot
,
qui était le produit des por-

tiaits qu'elle avait faits en Russie. Elle

était à Moscou , au moment de l'as-

sassinat de Paul I", et, à son retour à

Saint-Pétersbourg, l'empereur Alexan-

dre la chargea de faire son portrait

en buste
,
puis à cheval. Aussitôt une

foule de personnes de la cour vinrent

chez elle pour lui demander des co-

pies de ces portraits. Cette circons-

tance offrait à M"' Lebrun un moyen
de fortune ; mais le triste état de sa

santé la força de quitter la Russie.

L'empereur et limpératrice voiUu-

rent en vain la retenir; elle partit

pour Berlin , où elle arriva vers

la fin de juillet 1801. H faut lire

dans ses Souvenin les détails de la

gracieuse réception que lui fit la

reine de Prusse, qui voulut aussi

être peinte par elle. Peu de jours

avant son départ de Berlin, le direc-

teur-général de l'Académie de pein-

ture vint lui apporter lui - même
ûn diplôme de réception. C'est alors
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que Fambassadeur français, Beumon-
ville, lui apprit qu'elle avait été rayée

de la hste des émigrés, et qu'elle pou-

vait retourner en France. Après avoir

passé par Dresde, oîi, pendant le pça

de jours qu'elle y demeura , elle fit,

pour envoyer en Russie
,

plusieurs

copies du portrait de l'empereur

Alexandre, elle prit la route de Paris,

où elle arriva durant l'hiver de 1801.

Ainsi se termine cette série de voya-

ges durant lesquels elle avait rendus

tiibutaircs de son talent les personna-

ges les plus illustres dans les diver-

ses cours. La collection de ses por-

traits, dont elle a donné la liste

dans ses Souvenirs, formerait la ga-

lerie historique la plus intéressante de

la fin du XVm* siècle (6). A Vien-

ne, à Saint-Pétersbourg comme à

Paris, son salon était le point de

réunion de ce qu'il y avait de plus

distingué et de plus aimable à la

cotir et à la ville. I^ soirée entière

était consacrée à la société ; mais tant

que durait le jour, la palette en main,

seule ou avec son modèle. M"" Le-

brun se livrait sans relâche à son

travail; plaisirs, affaires, considéra-

tions , tout disparaissait à ses yeux ;

elle ne voyait que son tableau et son

modèle; sa porte était soigneusement

fermée ; il n'y avait pas plus d'excep-

tions pour les souverains que pour

ses meillem-s amis. Un jour, à Saint-

Pétersbourg, le roi de Pologne se pré-

senta à son atelier; embarrassée, mais

(6) Pamii ces portraits, iin des plas remar-

quables est celui qui représente Mme Duga-

zon dans le rôle de Vi/jû (opéra-comique de

MarsoUier, dont la musique est de DalajTac),

à ces mots de la romance : Paix , it appelle.

Ce portrait inspira, dans le temps, à >L Fayolle

ce quatrain adressé à madame Lebrun , et

que Vigée inséra dans VAlmanach des Muses:

Que j'admire, ô Lebnm, ta sublime merveille !

Ton pinceau fait parler le silence à mes yeux.

Comme de DalajTac le luth ingénicui^

A su le'peindre à mon oreille.
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ne voulant pas inten-ompre son tra-

vail, elle feignit de ne pas reconnaître

l'auguste visiteur, et dit à haute voix

que, toute la journée, elle ne sera pas

chez elle. Le prince, loin de se for-

maliser, respecta ce recueillement du

travail et du talent. Mais une fois

sortie de son atelier, M"" Lebrun re-

devenait la femme aimable, accessi-

ble, empressée de plaire. En revoyant

la France, après une absence de onze

années, elle s'effraya de latrouver si dif-

férentedece qu'elle l'avait laissée. Elle

s'affligea surtout de la disparition de ses

anciens amis, et partit pour Londres,

afin de faire diversion aux sombres

idées qui l'accablaient (15 avril 1802).

Elle demeura trois ans en Angleterre,

oix elle fit le portrait du prince de

Galles, de lord Byron, de M"*' de

Polastron, etc. A son retour à Paris,

chargée par Bonaparte de faire le

portrait de sa sœur, M"" Murât, elle

eut, indépendamment de la modicité

des honoraires, beaucoup à se plain-

dre de l'inexactitude et des caprices de

son modèle, si bien qu'une fois que

M"* Murât se trouvait dans son ate-

lier, elle ne craignit pas de dire à

Denon, assez haut pour que celle-ci

pût l'entendre : » J'ai peint de vérita-

bles princesses qui ne m'ont jamais

tourmentée et ne m'ont jamais fait at-

tendre. " Bientôt M""" Lebrun partit

pour la Suisse, qu'elle parcourut du-

rant les années 1808 et 1809. L'as-

pect d'une nature si pittoresque et si

majestueuse retrempa son imagi-

nation, et le portefeuille qu'elle rap-

porta de ce voyage prouve la flexibi-

lité et la richesse de son talent. A
Coppet, elle eut l'idée de représenter

M"" de Staël en Oarinne, et emporta

à Paris, pour y mettre la dernière

main, ce portrait qui eut le plus

grand succès et qui inspira à M°"

Beaufort d'Hautpoul des vers très-

m
flatteurs pour le peintre et pour le

modèle :

Staël offrait à Lebrun un talent digne d'elle

,

Lebrun méritait seule un si parfait modèle, etc.

A son retour de Suisse, M™' Lebrun

acheta à Luciennes, près de Marly,

une maison de campagne qui devint

bientôt le rendez-vous de la plus ai-

mable société. C'est là qu'elle fut

surprise, au 31 mars 1814, par l'in-

vasion des Prussiens, qui pillèrent sans

pitié ses appartements. Elle ne fut pas

mieux traitée enl815rmais elle se con-

sola de la perte de quelques meubles et

de quelques bijoux, envoyant le retour

de cette famille royale, à laquelle

elle avait été toujours si dévouée. Louis

XVni lui fit publiquement l'accueil

le plus flatteur. A l'exposition de 181 7,

la première qui eut lieu sous la restau-

ration , on remarqua au Louvre un

Jmphion jouant de la lyre, puis le

portrait de Marie - Antoinette. Ce

portrait, qui passe pour le plus

ressemblant qui nous reste de l'in-

fortunée reine, avait déjà paru au

salon de 1786. Depuis la révolu-

tion, il était relégué dans un coin

du château de Versailles. « La

« haine qu'on avait eue pour cette

« famille, a dit Alexandre Lenoir,

« dans une notice sur M°» Lebrun,

« n'étant pas encore éteinte fit relé-

« guer ce tableau dans un coin obs-

« cur ; mais l'intention du directeur

« du Musée fiit trompée; le tableau

« est si lumineux par lui-même ,

« qu'il éclairait la place qu'il occu-

« pait. « Ces productions ramenèrent

sur M"" Lebrun l' attention du pu-

blic, et selon l'expression du même

artiste : « Elle ftit admirée pour la

a première fois des jeunes peintres

u qui ne la connaissaient pas. « En

1824, elle exposa le portrait de M"'

la duchesse de Berry, de la belle du-

chesse de Guichc, de plusieurs auU'es
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dont le souvenir est resté dans la

mémoire des amis des arts. M°*

Lebrun , veuve depuis 1813, vit

mourir dans ses bras, en 1818, sa

fille unique, qui lui avait causé bien

des chagrins, et à qui jamais, comme

elle dit elle-même dans ses Souvenirs
,

elle n'avait pu inspirer le goût de la

bonne société. Deux ans après, elle

perdit Vigée, son frère. Pour se dis-

traire de sa douleur, elle fit une excur-

sion dans le midi de la France. De re-

tour à Paris, elle reprit ses habitudes

et son travail. A quatre - vingts ans

elle travaillait encore au portrait de

sa nièce. M"' de Rivière; et cette

peinture, qui ne sent nullement la

vieillesse, présente une grande force

dans le coloris et une fermeté rare dans

la touche. En 1828, elle fut reçue

membre de l'Académie deVaucluse;

elle avait été, pendant sou voyage en

Suisse, admise à celle de Genève;

mais tous ces titres académiques ne

la consolaient pas de n'être plus de

l'Académie royale de Paris. En 1835,

elle publia d'intéressants mémoires de

sa vie, sous le titre de Souvenirs (3

vol. in-8°). Le premier volume est

en forme de lettres adressées à la

princesse Kourakin, amie de fauteur.

Il embrasse toute la vie de M°" Le-

brun, jusqu'à son départ pour fIta-

lie, en 1789. A la suite, sous ce titre -

Notes et portraits, se trouvent des ap-

préciations et des anecdotes fort inté-

ressantes sur une quaiantaine de per-

sonnages, tels que Delille, le comte

de Vaudreuil, David, Chamfort, M"'
de Genlis, le peintre Robert, la du-

chesse de Polignac, etc. La mort de

la princesse Kourakin, enlevée par

le choléra, en 1831. avait fait re-

noncer M"' Lebi-un à continuer ses

Souvenirs; mais, sur les instances de

ses amis, elle reprit ce travail, sous

la forme ordinaire de mémoires: c'est
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ce qui remplit les deux volumes sui*

vants. Son voyage en Suisse se com-

pose d'un recueil détaché de dix

lettres, adressées à la princesse Vin-

cent Potowka. Les portraits de Cathe-

rine n, de M°" Lebmn et de la reine

de Prusse sont chacun en tête d'un

des volumes. On a dit, avec i-aisoo,

qu'il faut lire ces Souvenirs, pour

avoir fidée de l'amabiUté personnelle

de M"' Lebrun; ils sont piquants, sans

médisance; ils contiennent, en outre,

des notes précieuses pour les amis des

arts. Chaque volume se termine par*

la liste des portraits et des tableaux

exécutés par l'auteur dans les dif-

férentes époques de sa vie. Il en

résulte que son œuvre offre 662 por-

traits, 15 tableaux et près de 200

paysages, pris, tant en Suisse qu'en

Angleterre. M"* Lebrun, alors M"*

Vigée, avait publié, en 1774, un

opuscule intitulé : Amour des Fran-

çais pour leur roi (in-8°). Elle mourut

le 30 mars 1842, presque nonagé-

naire, mais conservant encore toutes

ses rares facultés intellectuelles, et

toute la sensibilité d'une âme affec»

tueuse. D

—

r—r.

LEBRL'X (Lons-SÉBASTiE>), na-

quit à Paris, en 1765, et y mourut le

^ juin 1829. Élève de la maîtrise de

Notre-Dame , il passa à l'église de

Saint-Germain-l'Auxerrois, et en sortit

deux ans après pour entrer au théâtre

de fOpéra. En 1787, il débuta dans

le rôle de Polynice de l'opéra d'OEdi-

pe. Son succès ftit plus complet au

concert spirituel. C'est en 1790 qu'il

s'avisa de composer , et qu'il donna

au théâtre Montansier l'Art d'aimer

au village. Depuis , il fit jouer,

au théâtre Louvois, Emilie et Met-

cour, un Moment d'humeur, la Veuve

américaine; et au théâtre des Variétés,

les Petits aveugles de Franconville

,

la Suite de la cinquantaine, S'élevant
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ensuite jusqu'au théâtre Feydeau, il

fit jouer le Bon jlls, Plus de peur que

de mal, l'Astronome, le Maçon et

Marceline. Enfin , en 1816, osant

aborder le théâtre de l'Opéra, il donna

le Rossignol, qui, sans rien ajou-

ter à sa réputation , a faix celle de M.

Tulou. En 1809 , on exécuta, dans

l'église de Notre-Dame, un Te Deum
à grand orchestre qu'il avait com-
posé, en actions de grâces de la ba-

taille de Wagram. Il était chef d'une

classe de chant, à l'Académie royale

de Musique. F

—

le.

LEBRUN - TOSSA ( Jean - An-

toine), auteur dramatique et pam-
phlétaire, naquit à Pierrelatte, en

Dauphiné, le 24 septembre 1760. Il

vint à Paris à l'époque de la révolu-

tion, dont il adopta chaudement les

principes, auxquels, du reste, il devait

toujours rester fidèle. Non content de

déposerses pensées républicaines dans

les journaux, il fit jouer sur plusieurs

théâtres des pièces inspirées par l'es-

prit du temps. Son début fut un dra-

me intitulé : les Noirs et les Blancs

(en 3 actes et en prose). Vint ensuite

l'Honnête Aventurier, comédie en un
acte et en vers , représentée d'abord

au théâtre Louvois , et reprise avec

succès, en 1798 , à celui de Montan-

sier. Sous l'Assemblée législative et

pendant les premiers temps de la Con-

vention, Lebrun-Tossa vécut dans la

société des Girondins, et fut particu-

lièrement lié avec Pozzo di Borgo,

alors député de la Corse. Sous le Co-

mité de salut public (1793), voulant

faire jouer, sur le théâtre de la Cité,

la Folie durai Georges, ou l'Ouver-

ture du Parlement, comédie en trois

actes, il dut la soumettre au comité

d'instruction publique, et fut adresse

par le grammairien Domergue au dé-

puté Homme, qui en était membre.

Celui-ci, sans être un Molière, cou-
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sultait sa servante; Lebnin fut obli»

gé de subir la censure de cette

femme, pour ne pas encourir la dis-

grâce du censeur, de qui dépendait la

destinée de la pièce. Romme , en ap-

plaudissant aux platitudes ridicules

que l'auteur avait prêtées à l'infortuné

monarque anglais, trouva que le dé-

nouement n'était pas assez dans les

principes austères d'un républicain^ et

que Lebrun avait donné l'exemple

d'une funeste indulgence pour les

rois, en se contentant d'envoyerGeor-

ges à Bedlam, au lieu de le faire

monter sur l'échafaud. L'agent natio-

nal Payan fut plus indulgent, et la Folie

du roi Georges parut au théâtre de la

Cité, avec un succès qui prouve qu'a-

lors les gens qui composaient le par-

terre étaient dignes d'avoir des auteurs

de la force de Lebrun-Tossa. Toutefois

les excès de la terreur parurent un

moment le ramener à des sentiments

plus modérés. Il avait payé un tribut

aux mânes de Charlotte Corday, dans

des vers énergiques, intitulés : Apo-

the'ose de Charlotte Corday ; il essaya

de traduire les sans-culottes sur la

scène, et fit jouer au théâtre Favart

Arabelle et Vascos, ou les Jacobins de

Goa, drame lyrique en 3 actes, mu-
sique de Marc (1794). La môme an-

née, il donna au théâtre Favart le

Cabaleur, qui n'eut pas même pour

lui la cabale. Lebrun-Tossa figura

dan» les rangs des défenseurs de la

Convention à la journée du 13 ven-

démiaire. Plus tard , sous le Direc-

toire, il fut employé, comme rédac-

teur de première classe, dans les

bureaux de la police. Il passa en-

suite au ministère de lintérieur, d'où

il sortit au bout de dix mois pour en-

trer, en 1804, dans l'administiatiou

des droits-réunis. Il n'en contiiuia pas

moins de se livrer à la littérature. Il a

publié deux romans : I. Alcxandrinc
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de Bauni, ou l'Innocence et la Scélé'

ratesse, ouvrage anti-reliçieux (1797,

1 vol. in-12). n. Le Terne à la loterie;

OU les Aventures d'une jeune Dame,

écrites par elle-même, 1800, 1 vol.

in-12, traduit de litaLen. Il ne cessa

pas non plus de donner des pièces à

divers théâtres : 1° Le Mont Al-

phéa, opéra-comique en trois actes;

2° le Savoir-faire, opéra en deux

actes, repris avec succès au théâ-

tre Montansier ; on a dit de cet ou-

vrage, assez joli, qu'il supposait du

savoir-faire chez son auteur; 3" les

Faux Mendiants, o}>éra-comique en

1 acte et en vers
,

qui réussit siu- le

même théâtre; 4" Washington, drame

lyrique (en 3 actes), ennuyeux et froid,

qui ne se soutint que pendant quel-

ques représentations au théâtre Lou-

vois ;
5° La Jolie Parfumeuse, ou la

Robe de conseiller, vaudeville en un

acte, donné long-temps avec succès sur

différents théâtres (en société avec

Bonel, 1802, in-8°). Toutes ces piè-

ces sont aujourd'hui complètement

oubliées, et Lebiim-Tossa le serait

également, s'il n'avait attaché son

nom à une querelle littéraire qui

fit dans le temps beaucoup de scan-

dale. Assistant un jour, comme em-
ployé, à un triage de papiers dans les

archives de la police , il eut assez d'in-

fluence sur un des commissaires char-

gés de cette opération
,
pour sauver

des flammes un poème dramatique

intitulé Conaxa, découvert, en Breta-

gne, dans la bibliothèque d'im monas-

tère. Lebrun obtint la remise de ce ma-
nuscrit qu'il communiqua à son ami
M. Etienne, lequel venait de se faire

connaître par la charmante comédie
de Brueys et Palaprat. Tous deux
songèrent d'aboi-d à tirer de l'œuvre

du jésuite le cadre d'une comédie
qu'ils devaient faire en commun ; mais
M. Etienne, après avoir obtenu le
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consentement de Lebrun-Tossa (1),

fit tout seul la pièce des Z>ewx Gendres,

l'un des ouvrages dramatiques qui ont

obtenu le plus d'applaudissements de-

puis le commencement du siècle. On
eut, dans le temps, bien tort de repro-

cher à M. Etienne d'avoir, conune
Molière

,
pris son bien où il le trou-

vait, eh «'appropriant quelques don-

nées et même quelques vers de la

pièce du jésuite; le seul reproche

qu'on pût lui faire, c'était de ne l'a-

voir pas confessé d'abord tout natu-

rellement. Violant les droits d'une

ancienne amitié et ceux de la délica-

tesse , Lebrun-Tossa publia, sous le

titre de Mes Révélations surM. Etienne,

les Deux Gendres et Conaxa (1812,
m-8°), et de Supplément à mes Ré"
vélations, en réponse à MM. Etienne

et Hoffmann , deux brochures qui

n'étaient qu'un tissu de mensonges,

d'inexactitudes et d'incoKérences , le

tout dans un style aussi plat que
trivial. Aussi, ceux-mêmes qui , dans
ce procès , n'étaient pas favorables à

M. Etienne, déversèrent le ridicule

et le mépris sur son malencontreux

adversaire , qui se vit en butte à

un déluge de brochures. Dans l'une,

intitulée : Le secretdeM. Lebrun-Tossa,

l'auteur, le présentant comme un ami
dévoué de 5L Etienne , lui prétait ce

monologue, que nous croyons de-

voir citer, parce qu'en peu de lignes

il présente le résiuné de l'opinion

publique dans cette affaii-e : « Je

« me donnerai comme un homme

(1) L'auteur d'un des nombreux pam-
phlets que fit naître cette querelle, dit que
Lebrun-Tossa t paraît avoir fait un marché
avec M. Etienne, et lui avoir cédé, à prix d'ar-

gent, son manuscrit et sa part de profit d'hon-
neur et de gloire ; marché qui doime bien à
l'auteur des Deux-Gendres la propriété ma-
térielle de l'ouvrage vendu, etc. • [Réponse à
M. Hoffmann, ou Dernier examen du pro-
ces intenté par le publie àM. Etienne, p. 17,

Paris, 1812, in-8»,)
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« qui méconnaît les lois de l'honneur;

.. la fausseté du mensonge que j'of-

« frirai sera palpable
;
je m'exprimerai

« de manière à rendre douteux mes

« principes en morale; et, comme
« on est trop souvent porté à pardon-

u ner les torts les plus grands en fa-

« veur de l'esprit, je prendrai des

« moyens efficaces pour éviter cette

« indulgence. Ma courte brochure

« sera parsemée de bêtises bien sail-

li lantes ;
j'aurai soin encore de me

« rendre ridicule ; et s'il advient que

u je me permette des plaisanteries

,

<> elles seront de l'espèce de celles

» auxquelles se livi'ent les valets dans

« l'oisiveté des antichambres. « Un au-

tre adversaire de M. Etienne, dans une

Réponse à M. Hoffmann, qui avait

pris fait et cause pour l'auteur des

Deux Gcndrea, qualifiait ainsi Lebrun-

Tossa: « Fripier de littérature, dont

« la déloyauté et la mauvaise foi sont

« aujourd'hui dans la plus odieuse

u évidence. Sa brochure des Révéla-

« tiom n'est qu'une honteuse spécu-

« lation de librairie ; il devait se taire,

M puisque son silence était acheté. »

Dans cette querelle, on ne manqua pas

de rappeler son absurde drame sur

la folie du roi Georges. « Sylvain Ma-

u réchal reconnaît en vous son rival

,

H lui disait-on. » Mais, de tous les

écrits auxquels a donné lieu cette que-

relle, les plus piquants sont, sans

contredit , les deux brochures d'Hoff-

mann, qui, pour faire ressortir les

contradictions palpables de Lcbrun-

Tossa, eut l'idée plaisante d'opposer

les dires de M. Tossa i\ ceux de M.

Lebrun. « Sous lequel des deux noms
« nous a-t-il menti ? Sous lequel faut-

" il qu'on se fie à sa parole ? » de-

mandait le crili(juo. Jicbrun -Tossa

n'avait pas été plus heureux dans nno

guerre d'épigrammes contre M. Fa-

bien Pillet, qui l'avait assez maltnùtc
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dans la Revue des auteurs vivants

grands et petits (an VI, in-12). La
meilleurede ces épigrammes, qui sont

peut-être au nombre de cent, nous a

semblé celle-ci :

C'est un sot que Lebran-Tossa ?

— Hélas ! oui ; mais le pauvre hère

Se fâche quand on lui dit ça.

— Il est donc toujours en colère.

La restauration de 1814 trouva Le-

brun-Tossa chef de bmeauaux droits-

réunls, et respecta sa position, ce qui

ne l'empêcha pas, pendant les Cent-

Jours, de professer hautement ses

anciennes opinions démocratiques ,

témoin sa brochure intitulée : La Pa-

trie avant tout! Eh! que m'importe

Napoléon? 1815, in-S". Mis à la rfrj

traite, le 1" déc. suivant, il obtint

une pension de 1,600 ft'., par ordon-

nance royale du 10 septembre 1817,

et n'en continua pas moins de faire de

l'opposition, témoin encore sa bro-

chme qui a pour titre : l'Évangile et

le Budget ( 1817, in-8<'), pamphlet à

la fois libéral et irréligieux. Enfin , en

1818, il publia: Consciences littéraires

d'à présent, avec un tableau de leurs

valeurs comparées, indiquant de plus

les degrés de talent et d'esprit, par un

jury de vrais libéraux, Paris, 1818,

1 vol. In-^". L'auteur, qui ne voulait pas

être connu , se traita plus mal que les

autres , ne se donnant ni conscience

ni esprit , mais seulement la plus mi-

nimej dose de talent (deux degrés

sur dix). Cette précaution Inutile ne

servit qu'à lui attirer im nouveau ri-

dicule (2). Lebrun-Tossa est mort le

29 mais 1837, laissant une veuve qui

continua de jouir de la moitié de sa

pension, et (jui elle-même momnit en

février iai2. D—n—n.

(2) Il est h remarquer que, dans les TottS-

cicnccs littôraircs, Ixibrun-Tossa lui-mOme

cite avec éloge et sans restriction l'épigrammc

qne nous avons rappçléi: ci-dcMUS.
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LEBRUN, ministre. Foy. Toror,

XLVI, 226,

LEGA ( Jeas-Pacl de ) , comte de

Cinarca, en Corse, naquit en 1450,

dans la seigneurie de Leca, ancien

domaine des Cinarchesi , dont il tirait

son origine. Échappé par miracle au

sort qui avait atteint vingt membres

de cette illustre famille, massacrés

dans un festin, au mépris de la foi

jurée, par des Génois, Jean-Paul de

Leca , encore en bas âge , fut conduit

à Piombino, en Toscane, où il reçut

une bonne éducation par les soins de

son aïeul maternel , Maiiano da Gag-

gio. A son retour enCorse, il dut pren-

dre les armes pour rentrer en pos-

session de son patrimoine, usurpé pen-

dant son absence par son parent et

son plus redoutable adversaire, Rinuc-

cio de Leca. Sorti victorieux de cette

lutte, qui lui valut une réputation de

courage et d'habileté, Leca, aussi

avide de gloire que de puissance, et

sollicité par les Fregoso de Gènes , ses

parents, déclara la guerre à l'office

de Saint-Georges, investi de la sou-

veraineté de lîle ( 1487 ). Mais le

succès de cette audacieuse entreprise

,

dans laquelle il s'était jeté avec une

imprudente précipitation , ne répon-

dit pas à son attente, et il se vit forcé,

après quelques sanglants combats , de

chercher son salut dans la fuite, et

de se retirer dans l'île de Sardaigne.

Cette défaite, qu'il aurait dû regar-

der comme un avertissement , ne fit

qu'exciter son courage. Bientôt après,

conduit par l'ambition et la vengean-

ce, il retourna dans sa patrie, voulant

tenter de nouveau "la fortune des ar-

mes. Ce fut en 1488 qu'à la tète d'une

nombreuse armée, il offrit encore aux

Génois l'occasion d'un sanglant triom-

phe. Expulsé alors de la Coi-se, et

abandonné par tous ses partisans,

Leca, au lieu de subir avec rési-
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gnation les rigueurs de sa destinée,

céda encore une fois aux impulsions

de sa haine et de son ambition. En
1501, il descendit de nouveau et

pour la dernière fois dans l'arène des

combats, où il essuya de nouveaux re-

vers. Repoussé pour toujours du sol

de sa patrie, sans appui, sans res-

sources, après avoir vécu pendant

plusieurs années dans les souffirances

de l'exil, jl se rendit à Rome, pour

engager Léon X à lui fournir des se-

cours afin de former de nouvelles

entreprises contre les usurpateurs des

droits de ses aïeux. Mais la voix du
malhem-eux proscrit ne trouva que

des cœurs sourds à ses prières; et la

mort, qui pouvait seule éteindre ses

ardentes passions, vint mettre fin à

son orageuse carrière, le 13 septem-

bre 1515. Deux ^aits rapportés par

des historiens corses donneront une
idée suffisante de son caractère en-

treprenant et généreux. Filippini ra-

conte que, pendant que Jean-Paul de

Leca vécut retiré en Sardaigne, après

ses malheureuses guerres, on le vit

un jow paraître accablé de douleur

devant le rice-roi de cette île, pour

demander la grâce de plusieurs de

ses parents, qui, dans une rixe,

avaient donné la mort à son fils Ro-

land , objet de ses espérances et de

sa plus tendre affection ; grâce qui fut

accordée à son intercession par le

magistrat , touché de la magnanimité

autant que des malheurs de cet illus-

tre proscrit. L'autre ti-ait est tiré de

Petrus Cymeus, qui rapporte, dans

son histoire, que Leca, à son retom-

en Corse (150l), se présenta, dès

la nuit de son arrivée , dans la

maison de son ennemi Giudicello

de Casamaccioli de Kiolo, et que,

en se précipitant dans sa demeu-

re avant qu'on pût l'avertir, il se

trotrva tout-à-coup en présence de
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cet ennemi , auquel il dit : « Je suis

Jean-Paul de Leca; je viens dans ta

maison y chercher la mort; j'aime

mieux la recevoir de tes mains que

de celles des Génois. » A ces mots,

Giudicello, tout ému, se jeta dans les

bras de son ennemi, et devint, dès

ce jour, un des plus zélés défenseurs

de sa cause. G

—

ky.

LECARLIER ( Marœ - Jean -

FnAsçois-PHaBERT), conventionnel, était

maire de Laon et l'un des plus riches

propriétaires de la Picardie avant la ré-

volution. Il en adopta néanmoins les

principes avec beaucoup de chaleur, et

futnommé, en 1789, députéaux États-

généraux par le tiers-état du bailliage

du Vermandois. il siégea constam-

ment dans cette assemblée au côté gau-

che et y vota toujours en faveur des in-

novations. Du reste, il ne parut qu'une

seule fois à la tribune, pour parler

contie l'exportation du blé à l'étran-

ger. Nommé député à la Convention

nationale, en 1792, parle département

de l'Aisne, il s'y fit également peu

remarquer, et- ^égea néanmoins tou-

jours avec le parti le plus exalté. Dans

le procès de Louis XVI, il vota pour

la mort sans appel au peuple et sans

sursis à l'exécution. Le sort ne l'ayant

pas favorisé, après la trop longue ses-

sion de la Convention nationale, il

cessa de faire partie du Corps légis-

latif; mais le Directoire exécutif l'en

dédommagea en le nommant, après

le 18 fructidor an V (1797), prési-

dent de l'administration centrale do son

département, puis commissaire pléni-

potentiaire près l'armée chargéed'enva-

hir laSuisse.Voici comment l'auteur «les

Mémoires liréx des papiers cl'tin homme
d'État parle de cette importante mis-

sion confiée à Lccarlier : « Riche pro-

<i priétaire dans le département de

» l'Aisne, il avait embrassé avec cha-

« leur les princi|)cs de la révolution.
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« C'était un homme probe et intègre

,

« d'un patriotisme éprouvé, mais

" d'un caractère dur et brusque ; aussi

« pesa-t-il rudement sur la malheu-

« reuse Helvétie, de même que l'im-

« pitoyable Schauenbourg, à qui fut

« remis le pouvoir militaire. » Lecar-

lier annonça sa mission par une pro-

clamation, où il déclara que l'inten-

tion de son gouvernement était que

ceux-là seuls qui avaient provoqué

la guerre en fussent responsables sur

leurs personnes et sur leurs biens ; et

il décida, en conséquence, que tout

ce dont l'armée française aurait be-

soin lui fût fourni à la charge des

anciens gouvernants. Pour assurer

l'exécution de ce rigoureux arrêt, il

fit enlever, comme otages, onze magis-

trats de Berne ,
qui furent tiansférés à

la citadelle de Strasbourg. Après s'être

emparé de la plus grande partie des

récoltes par des moyens du même
genre, Lecarlier frappa toutes les

villes de contributions énormes. La

ville de Berne seule fut taxée à seize

millions. Il fit proclamer ensuite, par

ime sorte de dédommagement , la con-

stitution que le colonel Laharpe et

Ochs venaient de modeler sur celle

de France. Tout cela était parfaitement

de l'époque et selon les intentions du

Directoire. Cependant Lecarher ne

tarda pas à être rappelé; mais sa

santé, qui déclinait, paraît en avoir

été la seule cause. Il fut nommé , peu

de temps après son retour à Paris,

ministre de la police, à la place de

IJondeau, et presque aussitôt rem-

placé par Duval, pour être commis-

saire-général en Belgique, où il ne

resta <le même que fort peu de temps.

Son département le nomma , en

mars 1799, membre du Conseil des

Anc^icns, maisil mourut «juclques mois

après. Son ami et collègue Jean Debiy

prononça à la tribune son éloge fu-
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nèbre avec beaucoup d'emphase. —
Quelques biographes l'ont confondu

avec Carlier, député à l'Assemblée lé-

gislative, qui a réclamé contre cette

erreur avec d'autant plus de force

qu'il a suivi, dans le cours de la ré-

volution, une ligne toute différente

du conventionnel.— Le fils de Lecar-

her a été. sous la restauration , mem-
bre de la Chambre des Députés, où il

siégeait au côté gauche. M

—

d j.

LECARPEXTIER (C.-L.-F.),

peintre, né à Rouon en 1750, s'acquit

assez de réputation pour occuper une

place de professeur à l'école des Beaux-

Arts de sa ville natale. I,e8 académies

de la même ville l'appelèrent dans

leur sein
;
plusieurs sociétés littéraii-es

de Paris le comptèrent parmi leurs

membres , et l'Institut de France l'ad-

mit au nombre de ses correspondants.

Il mourut à Rouen dans le mois de

septembre 1822. Cet artiste maniait

à la fois le pinceau et la plume. On a

de lui quelques écrits, où il donne des

détails intéressants sm- l'histoire et la

théorie de la peinture : I. Galerie de^

Peintres célèbres , avec des remarques

sur le genre de chaque maître , Rouen

et Paris, 1810-21, 2 vol. in-8<'. Quel-

ques-unes des notices contenues dans

cet ouvrage ont été imprimées séparé-

ment, notamment celles sur Alphonse

Dufresnov,sur Domenico Zampieri,dit

le Dominiquin (1812); sur Houel

( 1813 ); sur Ant. Vatteau ( 1813 );

sur Paul Galiaii ( 1816); sur J. Le-

tellier ( 1817 ); sur l'Albane, sm- Paul

Potter ( 1818 ). L'auteur les avait lues

dans les séances publiques de la So-

ciété d'Émulation de Rouen, dont il

était membre; et cette compagnie les

a insérées dans le recueil de ses

Mémoires , auxquels Lecarpentier a

fouini d'autres morceaux. II. Notice

nécrologique sur Bouteiller, sculp-

teur, Rouen, 1812, in-S". lU. Esmï

LXXI.
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sur le paysage, dans lequel on traite

des diverses méthodes pour se conduire

dans rétude du paysage, suivi de

courtes notices sur les plus habiles

peintres en ce genre, Rouen et Paris,

1817, in-S", fig. IV. Itinéraire de

Rouen , ou Guide des voyageurs
,
pour

. visiter avec intérêt les lieux les plus

remarquables de cette ville ou des en-

virons, Rouen, 1816, in-S"; 2* édi-

Uon, ibid., 1819, iu-18 ;
3' édit.,

ibid.,1826,in-12. Z.

LECARPEXTIER. roy. C*«-

PENTIEB, LX, 221.

LECARPEXTIËR^iie U Man-
che (Jkas-Baptiste), naquit, en 1760,

à Hesleville, petit village aux environs

de Cherbourg. Ses parents, cultiva-

teurs peu aisés, s'imposèrent des sa-

crifices pour l'envoyer étudier au col-

lège de Valognes. Après avoir ter-

miné ses études, pendant le cours

desquelles il ne s'était distingué ni en

bien ni en mal, lecarpentier, âgé de

dix-sept ans, entra comme clerc chez

un huissier nommé Levi'ac, où, après

avoir travaillé pendant quelques an-

née», il parvint, à l'aide de nouveaux

sacrifices de la part de sa famille, à

acheter l'étude de son patron. Cette

étude n'étant pourvue que d'une

mince clientclle, diminua plutôt que

d'augmenter dans les mains de Lecar-

pentier. il végétait obscurément à Va-

lognes , et ne jouissait d'aucune con-

sidération, quand la révolution arriva.

Il en embrassa la cause avec ardeur,

dès le premier instant, et, à mesure

quelle grandit, on vit aussi grandh-

son patriotisme. Ce fut lui qui, de

concert avec deux ou ti'ois autres huis>

siers, également sans chentelle» un
avocat sans causes, nommé Vabeuf,

un nommé Gamas, et tout ce qu'il

put réunir de gens tarés, organisa dans

cette ville une société populaij?»^ don*

il se nomma président, et qui, dès.

6
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l'instant de sa création, devint l'efFroi

de tous les honnêtes gens. Il ne tint

pas à lui que l'homicide circulaire du

comité de surveillance de la commune
de Paris, do 2 septembre 1792, ne

produisît à Valognes le même effet

qu'à Meaux, Lyon, Reims, Orléans, etc.

Si les efforts qu'il fit en cette circon-

stance n'obtinrent pas tout le succès

qu'il désirait, ils lui valurent au

moins l'honneur d'être nommédéputé

de l'arrondissement de Valognes à la

Convention nationale, où il ne joua

d'abord qu'un rôle à peu près nul , et

demeura long-temps confondu dans la

foule des plus ardents révolutionnaires.

La première fois qu'il monta à la

tribune et se révéla à la France, ce

fut contre le malheureux Louis XVI ,

dont il pressa le jugement par tous

les moyens qui étaient en son pou-

voir, il fit ajouter de nouveaux griefs

à l'acte d'accusation , s'opposa à ce

que les témoins de l'enlèvement des

papiers de l'armoire de fer, et par-

ticulièrement Roland , fussent enten-

dus à la barre; enfin il voulut qu'on

prononçât la condamnation avant

de décider la question de l'appel

au peuple : « Ce serait servir les

« intrigants , les modérés , les aristo-

« crates, dit-il, que de dire oui, et

« alors je dis non. » Il vota pour

la mort et contre le sursis. Conti-

nuant ensuite de siéger à la Monta-

gne, à côté de Marat et do Robes-

pierre, il ne parla plus qu'à la séance

du 23 juin 1793, où les Jacobins,

et les quarante-huit sections de Pa-

ris vinrent complimenter la Conven-

tion sur l'achèvoniont de la constitu-

tion. L'orateur de la députation ayant

glissé dans son discours quelques con-

seils sur la nécessité de faire la

guerre aux modérés, aux aristocra-

tes, aux conspirateurs, etc., I^car-

pentier s'écria de sa place : « L'ora-
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« teur a raison ; les mesures qu'on

« emploie sont insuffisantes. La Con-
« vention doit mettre hors la loi tous

« les administrateurs rebelles, et au-

« toriser tous les citoyens à courir

« sus comme sur des bétes féroces. »

Cette improvisation fut accueillie par

les applaudissements de toute la salle et

des tribunes. Lecarpentier put dès-lors

surtout seconsidérercomme un per«on-

nage. Il fit encore deux ou trois discom's

aussi forts de verve, et aussi remar-

quables par leur concision; après

quoi il fut jugé digne par le comité de

salut public d'aller mettre en pratique

ce qu'il enseignait si bien. C'est dans

son propre département qu'on l'en-

voya courir sus aux aristocrates comme
sur des bêles féroces. La première

ville où il parut fut Granvilfe. Il com-

mençait à la mettre au pas, lors-

que l'armée vendéenne, comman-
dée par Larochejacquelein , vint en

faire le siège. On sait avec quelle

énergie les habitants repoussèrent les

assauts donnés à leurs murailles; mais

ce que l'on ne sait pas aussi bien, c'est

que Lecarpentier, enfermé dans la

place, s'y montra d'une couardise

extrême, qu'il voulut s'évader par le

côté opposé à celui où les Vendéens

doiuiaicnt l'assaut, et qu'il fut ramené

de force à son poste par une ving-

taine déjeunes gens indignés de sa lâ-

cheté, et qui, plus tard, pensèrent

payer bien cher cette témérité. Après

la levée du siège, Ixîcarpentier Ht

rechercher ces jeunes gens , et il par-

lait de les traduire devant une com-

mission militaire, comme ayant ou-

tragé un représentant du peupNî *'n

fon(^tions; mais ils furent assez heu-

reux pour échapper à ses poursuites.

De Granville, Lecarpentier s'était rendu

à Avranchcs; il y mit, dès son arrivée,

ia teïTnur à l'ordre du jour. En moin«

d'une semaine, plus de deux cents per-
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sonnes fuient emprisonnées, ce qu'il

annonça ainsi à la Convention natio-

nale, dans une lettre du 17 ventôse

an II : • J'annonce avec plaisir qu'au

. moyen des purgatifs révolutionnai-

« res qtii ont été et qui seront encore

• employés ici, l'aristocratie, le fédé-

« ralisme et la superstition, en un mot,

o tous les éléments incompatibles avec

<• la république, sont replongés dans le

u néant. » Lccarpentier parcourut

ainsi toutes les auti-es villes du dépar-

tement confié à sa vigilance, em-

ployant partout les mêmes purgatifs.

" A votre exemple, écrivait-il d'A-

« vranchcs au comité de salut public,

" j'î*ppesantis pour ma part le poids

- de la justice nationale sur les cons-

« pirateurs. Je ne fais grâce à per-

sonne; %'oilà encore du gibier que

je vous envoie. " D'Avranches, Le-

cai-pentier, après avoir, chemin faisant,

envoyé à Paris du gibier de Saint-Lô,

de Coutances et de Carcntan, se diri-

gea siu" Valognes, où il avait si long-

temps vécu obscur et méprisé, et qin'

allait lui payer cher les affronts qu'il

avait eus jadis à y dévorer. La conster-

nation y fut générale, quand on sut

qu'il approchait. Elle augmenta en-

core, lorsqu'on \it tous les garne-

ments du lieu , précédés des membres
du comité révolutionnaiie , le président

Ganias en tète , allei- en foule à sa ren-

contre , poussant des hurlements de
joie, et rentrer escortant la berline à

quatre chevaux qui portait le représen-

tant et son épouse. Les glaces étant

baissées, on put contempler à l'aise le

digne couple qui s'y pavanait avec une
orgueilleuse impudence, et répondait

aux acclamations du peuple par des
saluts de protection (1). Lecarpenticr

(1) La (iloyenne Lccarpentier, érnerreillée
h la Tuede celte foule, fit baisser les glaces,
afin, dit-«lle i son mari, que notre peuple
poisse Doos Toir à son aise, et que nous pais-
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alla s'installer dans l'hôtel du maïquis
d'Ourville, qui était déjà en prison ; et,

dès le lendemain , il oi-donna la mise

en arrestation, d'abord de tous les no-

bles qui n'étaient pas encore arrêtés,

puis de tous les boui^eois suspects. La
prison , étant dès-lors trop petite pour
contenir tout le gibier que le repré-

sentant y entassait journellement, il

ordonna que l'on disposât l'hôtel de
Chifïrevast, l'un des plus vastes et des

plus beaux de la ville, pour y loger

ceux qui ne pourraient trouver place

dans la prison ordinaire. Cet hôtel ne
tarda pas à être rempli de la cave au
grenier: nous disons de la cave au
grenier, parce que cette prison impro-
visée se trouva, en peu de temps, telle-

morit encombrée que plusieurs détenus
furent renfermés dans les caves, à dé-
faut de place dans les appartements.

Cependant Ix^arpentier n'avait pas
mis le quart de la population de Valo-
gnes en prison pour qu'elle y restât

éternellement. Il envoyait, de temps à
autre, quelques pièces de son gibier à

Fouquier-Tin'v'ille
; puis il faisait une

nouvelle battue pour le remplacer,

comme cela résulte d'une de ses let-

tres, datée du 25 messidor an II , et

adressée au pi-ésident de la Conven-
tion :

u Encore des têtes, disait-il, en-

• core de nouveaux détenus dans la

« maison d'arrêt! encore d'anciens dé-

• tenus prêts à suivre les autres au
» tribmial révolutionnaire! C'est ainsi

« que l'esprit du peuple s'élève à sa

- sommité, et que le vain espoir de
" ses ennemis tombe au dernier de-
-^ gré. y Lecaipentier, après avoir an-

noncé ce nouvel envoi, se mit en me-

sions nous-mêmes le contempler. Cette fem-
me, Téritable Madame Angot, née encore de
plus bas lieu que son mari, affecu une mor-
gue aussi insolente que ridicule, pcndaut son
séjour à Valognes. L'auteur de cet article

,

qui s'y trouvait, garantit l'exactitude de tous
ces détails.

6.
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sure de tenir sa promesse. A peine eut-

il cacheté sa lettre, que l'ordre fut

donné de préparer des chaises de poste

en quantité suffisante pour que ses

victimes arrivassent à temps, afin de

ne pas manquer l'échafaud. Il sem-

blait pressentir, le misérable, que

le 9 thermidor approchait, et qu'il

n'y avait pas une minute à perdre.

Mais quelque empressement qu'on

apportât à suivre ses ordres, on ne

trouva qu'une seule chaise de poste en

état de servir. Lecarpentier mit alors

en réquisition un nombre de charrettes

suffisant pour compléter son envoi.

Parmi tous les nobles incarcérés dansi

l'hôtel de Chiffrevast, on distinguait

particulièrement le propriétaire même
de l'hôtel, le marquis de Chiffrevast.

Ce vieillard, plus qu'octogénaire , ob-

jet de la vénération de tous ses com-

pagnons d'infoi'tunc , était en tète de

la liste. Lorsque ces charrettes et l'u-

nique chaise de poste furent amenées

devant la prison , tous les prisonniers

désignés pour partir, pleins de défé-

rence pour le rang, les vertus et l'âge

du marquis de Chiffrevast, déclarèrent

que la chaise de poste serait pour lui

seul , et que, quant à eux, ils feraient le

voyage en charrette. M. de Chilfrevasl

partit donc , et la déférence qu'on lui

avait témoignée devint la cause de sa

mort. Il arriva à Paris dans les pre-

miers jours de thermidor, fut traduit

au tribunal révolutionnaire le lende-

main de son arrivée, et envoyé à l'é-

chafaud le même jour. Ce fut la der-

nière victime de Lecarpentier. Les

charrettes, qui conduisaient les autres

détctms, n'arrivèrent que le 11 ther-

midor, dans la matinée-, et ce retard

les sauva. Rappelé de mission peu

après, Lecarpentier rentra dans la

Convention , où il chercha à se faire

oublier. Cependant on le vit, de nou-

veau, figurer paitni les terroristes

dans les journées de prairial, où sa

conduite lui mérita d'être envoyé pri-

sonnier au château du Rameau. Am-
nistié, comme tous les autres brigands

de son espèce, après le 13 vendé-

miaire , il osa se retirer à Valognes

,

où il devint un objet d'horreur pour

tous les habitants. Ne voyant plus que

ses anciens complices, les Vabeuf,

les Gamas , etc. , il y établit une

espèce de cabinet d'affaires qui n'é-

tait fréquenté que par quelques pay-

sans des environs , auxquels il donnait

des consultations payées fort cher. En
1809, il eut l'audace de se faire inscrire

sur le tableau des avocats ; mais l'indi-

gnation publique l'en fit bientôt rayer.

Complètement oublié comme person-

nage politique , sous le Directoire , le

Consulat et l'Empire, il ne fut pas

inquiété sous la première Restaura-

tion ; mais , ayant accepté l'acte addi-

tionnel pendant les Gent-Jours de 181 o,

il fut exilé après le second retour de

Louis XVIII , en vertu de la loi sur les

régicides relaps. S'ctant d'abord réfu-

gié dans l'île de Jersey, il en fut

expulsé par la misère et par le mé-

pris de quelques Français qui s'y ti'ou-

vaient , et qui connaissaient sa con-

duite révolutionnaire. Revenu furtive-

ment on France , il fut arrêté , en

1819, dans un village aux environs

de Cherbourg, et traduit devant la

cour d'assises du département de la

Manche, comme ayant rompu son

ban d'exil, il se défendit Iui-m6mc

avec beaucoup d'audace; et, sur la

question du président, s'il avait voté

la mort de Louis XVI, il répondit

qu'il avait été entraîné par les circon-

stances. Le procureur du roi ayant

rappelé ses hombles missions, il dé-

clara, ce qui était vrai, qu'il n'avait

fait que de se conformer au système

de gouvernement de cette époque.

Condamné à la déportation, il fut en-
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fermé au Mont-Saint-Michel, où il

mourut le 27 janvier 1828. Il avait

appelé de l'arrêt de déportation à la

Cour de cassation, qui le confirma,

malgré de vives réclamations de la

part du parti et surtout des journaux

révolutionnaires. G. D

—

l.

LECGE (MiTHitu dà), peintre,

florissait sous le pontificat de Gré-

goire XIII. Son maître est inconnu;

mais il suivit la manière de Michel-

Aiige,ou plutôt celle de Salviati, imi-

tant avec assez de succès le dessin fier

et prononcé, l'espèce d'exagération

dans l'indication des muscles, qui

distinguent ces deux maîtres. C'est à

Rome qu'il travailla le plus. Il pei-

gnait ordinairement à fresque. On
vante un Prophète qu'il exécuta pour

la compagnie du Gonfalon : cette fi-

gure, pleine de relief, semble sortir

du tableau. Quoique à cette époque

Rome renfermât un grand nombre

d'artistes florentins, il fut désigné

comme le seul capable de représenter,

dans la chapelle sixtine, la Chute des

Anges rebelles, que Michel-Ange de-

vait' y peindre, mais qu'il ne put exé-

cuter. Mathieu dà Lecce peignit en

outre, pour pendant, la Dispute entre

le prince des Anges et Lucifer, sur le

corps de Moïse, sujet tiré de l'Épître

de saint Jude. Il se mit à l'ouvrage

avec ardeur ; mais, quelque talent qu'il

ait déployé, il n'a fait que prouver

combien est dangereux le voisinage

d'un peintre tel que Michel-Ange.

Mathieu se rendit ensuite à Kaples,

où il fiit chargé de quelques ouvra-

ges. De là il passa en Espagne, puis en

Hollande, et, délaissant tout-à-fait la

peinture, il se rendit aux Indes, où il

se livra d'une manière très-lucrative au

commerce. Il se disposait à revenir en

Europe avec tous ses trésors, lorsqu'il

mourut des fatigues qu'il s'était don-

nées pour les rassembler. P—«s.
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LEOLIRROX (le baron Asbhé-

Locis-Lambeht), d'une famille noble

du Gâtinais, naquit dans cette pro-

vince, en 1759; fiit élevé à l'École

militaire et entra, en 1776, sous-lieu-

tenant dans le régiment de Limousin.

Il était capitaine dans le même corps à

l'époque de la révolution, et il ne le

quitta que lorsque l'insubordination des

soldats eut forcé la plupart des offi-

ciers à s'éloigner. En 1792, il obtint

une compagnie dans la garde consti-

tutionnelle de Louis XVI, et resta à

Paris après la suppression de ce corps.

S'étant rendu au château des Tuileries»

dans lajournée du 10 août, il partagea

les dangers des défenseurs de la mo-

narchie, et trouva, après la catastro-

phe, les moyens de rejoindre l'armée

des princes, en Champagne. Devenu

successivement officier dans les régi-

ments de Royal-Émigrant et d'Her-

\illy, il fit les campagnes meurtriè-

res de Flandre, de Hollande et passa,

en 1793, en Angleterre, d'où il par-

tit pour la fatale expédition de Quibe-

ron. Fait prisonnier dans la presqu'île,

il comparut deux fois de>-ant la san-

glante commission établie par Tallien ;

et deux fois ses réponses furent telles

que, par sa présence d'esprit, il réussit à

feù-e suspendre pour lui la terrible sen-

tence. Il s'évada ensuite de la prison

de Vannes; et, s'étant réfiigié dans

l'étranger, il ne revint en France

que sous le gouvernement impérial,

vécut dans la retraite jusqu'à la res-

tauration, et obtint alors la croix de

Saint-Louis et le grade de colonel.

Il mourut à Montfort-l'Amaury , dans

le mois de novembre 1837. On a de

lui une relation curieuse, sous ce ti-

tre : Expédition de Quiberon , suivie

de l'évasion des prisons de Vannes,

avec une carte de la presqu'île, dé-

diée au roi , Paris, 1826, in -S"*.

M—D j.
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LECHELLE5 général de la ré-

publique française, était maître d'ar-

mes à Saintes lorsque la révolution

éclata. S'étant enrôlé dans les gardes

nationales de la Charente-Inférieure,

il y devint bientôt chef de bataillon;

puis il fut nommé général de bri-

gade, presque aussitôt général de di-

vision, et envoyé dans la Vendée.

Protégé par Bouchotte, ministre de la

guerre, il fut appelé, le 30 septembre

1793, au commandement en chef de

l'armée de l'Ouest; et, quoique sans

éducation et totalement dépourvu des

talents du commandement, il obtint

des succès à Mortagne, à Chollet, et,

d'après les instructions du Comité de

salut public et les décrets de la Con-

vention, il incendia et dévasta com-

plètement ces malheureuses contrées;

mais battu à Laval (octobre 1793), où

il perdit plus de dix mille hommes,

Léchelle, insulté par ses propres sol-

dats , se vit encore en butte aux accu-

sations des représentants en mission

dans la Vendée. Merlin de Thionville le

fit arrêter et conduire à Nantes, où il

mourut en prison au bout de quel-

ques jours , soit de chagrin, soit,

comme on l'a dit
,
par l'effet d'un

poison qu'il aurait pris pour se sous-

traire au supplice dont il était me-

nacé; car c'était alors le sort inévi-

table de tous les généraux qui es-

suyaient des reveis. Z.

LECHEVALIER ( Jean - 15 vp-

tiste), né à Trelly, près Coutances, le

!'" juillet 1752, de parents cultiva-

teurs, appartenait, par sa mère, h la

famille lîoudier, qui a fourni des

hommes assez distingués dans l'Iîglise

et dans les lettres, entre autres dom
Boudier (Pierre-François), supérieur-

général de la congré{jation des béné-

dictins de Saint-Maur. Lcchcvalior

fit ses premières études chez un on-

cle paternel, chanoine de la cathé-
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drale de Saint-Brieuc , qui lui desti-

nait son bénéfice. L'ayant perdu à l'âge

de 15 ans, il vint à Paris au séminaire

de Saint-Louis, dirigé par le savant et

vertueux abbé Garel. Il y perfectionna

ses études à tel point que, trois ans

après son entrée dans cet établisse-

ment, il fut capable de professer la

philosophie et les mathématiques

dans les collèges de l'université de

Paris, au Plessis, à Harcourt, à Na-

varre, où il demeura depuis 1772

jusqu'en 1778. Il fut ensuite gouver-

neur du fils de M. de Pont, intendant

de Metz. Le comte de Choiscul-Gouf-

fier, nommé, en octobre 1784, ambas-

sadeur près la Porte-Ottomane, avant

ouï vanter Lechevalier par l'abbé de

Talleyrand-Périgord, proposa au jeune

littérateur de l'emmener à Constantino-

ple, en qualité de secrétaire intime,

avec l'expectative de la place de se-

crétaire d'ambassade, ou au moins

d'un poste consulaire. Ce qui flattait

Lechevalier presque autant que les pro-

messes faites à son ambition, c'était

\m voyage en Grèce et dans l'Asie Mi-

neure, et de faire partie du cortège

de savants, d'hommes de lettres

et d'artistes qui accompagnaient le

comte de Choiseul-Gouffier, Delille,

Cassas, Fauvel, Blanc d'Hauterive,

KauflPer, et l'ingénieur l'oucherot. Il

ne put cependant partir avec eux ,

étant obligé d'aller passer quelque

temps à Londres pour les intérêts de

son nouveau pati-on. Il y apprit l'an-

glais, et y forma, dans les familles Fox

et Lansdowne, des liaisons qui, plus

tard, lui furent fort utiles, et dont il

goûta \i' charme jusqu'à la fin de sa

vie. Revenu d'Angleterre, il partit

pour l'halie cl visita Turin, Florence,

Rome, Naples et Venise, où il fut re-

tenu pendant sept mois par une grave

maladie. Enfin il surmonta ce nouvel

obstacle, et s'embarqua sur le vaisseau
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qui portait le Baile à Constantinople.

C'est dans le premier volume de la

Troade qu'il faut lire ce voyage de

Venise au cap Lectos. Mais, l'imagina-

tion remplie d'Homère, le jeune litté-

rateur laissa promptement les rives

du Bosphore pour ^^siter les lieux que

le grand poète a rendus immortels. Il

commença aXovs ses recherches dans

la plaine de Troie, et ne se rendit

qu'ensuite à Constantinople, où il fit

hommage à l'ambassadeur de ses pre-

mières découvertes. Plusieurs fois de-

puis, Lechevalier retint dans les plaines

arrosées par le Scamandre et le Simoïs,

monta sur Vida, interrogea, Homère

à la main, les ruines, les tombeaux,

les rochers, les caps, les fontaines, le

cours des fleuves, tout, jusqu'aux si-

nuosités et aux ondulations du terrain.

Il panint enfin, à force de constance

et de sagacité, à constater l'exactitude

des descriptions du grand {)oète et la

réalité d'un siège que quelques savants

féconds en paradoxes, entre autres

le docteur Brvant, ont voulu faire

passer pour fabuleux et de pure inven-

tion. Ce fut aussi de 1783 à 1786 que
Lechevalier N-isita et étudia les monu-
ments de Constantinople, parcourut

les rivages de la mer de Marmara,
ceux du Bosphore et de la merNoire,
et recueillit les observations dont se

compose son Voyage de la Propon-

tide et du Pont-Euxin. De l'aveu du
général Andréossv, du ducdeRaguse,

d'Edward Dodwell, et de l'historien

des Croisades, Michaud , le Voyage de

la Propontide et du Pont-Euxin est

encore aujourd'hui un des meilleurs

guides des vovageui-s qui étudient ces

pays classiques. A la suite de ses tra-

vaux et de ses découvertes dans la

Troade, et sur les rivages de la Pro-

pontide, Lechevalier fut envoyé par
le comte de Choiseul-Gouffier à Yassi,

pour y remplacer Blanc d Hauterive,

auprès du hospodar de Moldavie, en

qualité de secrétaire. L'ambassadeur au-

rait voulu s'approprier ses découver-

tes dans la Troade, et ce fut dans ce but

qu'il l'éloigna de Constantinople.

« Qu'avez-vous besoin , lui disait-il,

« d'aller parler de la Troade chez

" tintemonce! » Il aurait voulu 1 em-
pêcher de fréquenter les membres du
corps diplomatique, et le séquestrer

de toute société; l'envoi à Yassi en de-

vint le moyen. A cette époque, Potem-

kin saccageait la malheureuse ville

d'Oczakow , et mettait tout le pays

environnant à feu et à sang. Lecheva-

lier avait reçu l'ordre d'observer les

événements de la campagne et du
si^e, et d'en rendre compte aux am-
bassadeurs, près la Porte et la cour

de Vienne. Fidèle à son pays et à

SCS devoirs, il travailla pendant dix-

huit mois à remplir avec honneur
la mission délicate , et non sans

danger, qui lui était confiée; mais,

ayant été informé que les machi-

nations de la plus odieuse jalousie se

tramaient contre lui , il en donna avis

aux deux ambassadeurs, et quitta Yas-

si (1) pour rentrer en France, où déjà

les premières explosions révolution-

naires avaient éclaté. Dans ce voyage,

(1) Le comte de Choiseul annonça son dé-
part d'Yassi par une dépêche du 10 janvier

1788. On croit savoir que, par suite de sa ja-

lousie littéraire, il écrivit secrètement au mi-
nistre de la maison du roi pour faire mettre
Lechevalier à la Bastille, i son arrivée. Celui-

ci ne dut son salut qu'à quelques hommes
puissants alors, notamment à Malesherbes. Le
comte de Choiseul le poursuivit de sa haine

,

surtout depuis sa publication du Voyage de
la Troade. Bien que cette découverte lui ap-
partint à juste titre comme véritahle inven-
teur, Lechevalier s'en fût peut-*tre abstenu

,

si sa détresse en Angleterre , pendant la ter-

reur, ne lui en eût fait une nécessité. Tous les

voyageurs français et étrangers attribuent à
Lechevalier le mérite et la priorité de la dé-
couverte de la Troade. On peut consulter l'ou-

vrage publié à Paris, en IS^iO, par M. Mauduit,
architecte de l'empereor de Russie,
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il s'arrêta quelque temps à Vienne,

fut invité aux fêtes (de la cour, où

l'empereur Joseph raccueillitavec bon-

té, et l'entretint de ses travaux et de ses

découvertes. Il revint à Paris, oii il

fut sur le point d'épouser une demoi-

selle Thouin, qui était alors une des

berceuses du dauphin, et qui depuis se

jnaria au conventionnel Leclerc de

Maine-et-Loire. En considération de ce

mariage, la reine avait promis de faire

obtenir à Lechevalier une place de re-

ceveur des finances. Mais les progrès de

la révolution l'effrayèrent et le déter-

minèrent à reprendre ses voyages, soit

isolément, soit comme gouverneur de

jeunes Français et d'étrangers (MM. de

la Boulaye, de Bulow, etc.). En
1791 et 1792, il passa en Allema-

gne, et fut reçu membre de l'Aca-

démie de Gœttingue. Il alla ensuite

dans le nord de l'Europe, parcourut

le Danemark, la Suède, la Russie, la

Hollande, la Belgique. Il se trouvait,

en 1794, à Saint-Pétersbourg; on

le chargea de venir chercher dans les

Pays-Bas la comtesse Estherhazy, qui

se trouvait, avec ses enfants, au mi-

lieu des armées belligérantes. Il se

tira avec succès de cette mission dif-

ficile. Il repassa ensuite à Hambourg,
et de là en Angleterre , où il fit con-

naissance avec le banquier Contts, et

avec l'un de ses gendres, sir Fran-

cis Burdett, l'un des membres distin-

gués de la Chambre des Communes,
qui ne dédaigna point de recevoir de

lui des leçons de littérature. Lecheva-

lier en donna aussi à lady Burdett et à

ses sœurs, les comtesses de Buta et de

Guilford , et il est resté, jusqu'à sa

mort, dans une liaison intime avec

cette famille. — Apr^s la chute de

tlobcspierrc, il songea à rentrer en

France ; le commissaire français , char-

gé à Londres de l'échange des prison-

niers, lui en fournit les moyens en lui

confiant ses dépêches pour le ministre

de la marine, Truguet, qu'il avaitconnu

dans le Levant, lorsque celui-ci com-
mandait le Tarleton, et qui fut bien sn i-

pris en voyant entrer dans son cabinet

l'abbé Lechevalier transformé en coui-

rier; car à Constantinople, et jusqu'en

1789, Lechevalier avait porté le titre

d'abbé et le costume ecclésiastique,

sans être engagé dans les ordres,

Talleyrand, alors minisUe des rela-

tions extérieures, l'attacha à son

département avec un traitement de

4,000 francs, sans autres fonctions

que celles de faire les honneurs de son

salon et de Paris aux étrangers. On
peut dire qu'il s'en acquittait à leur

complète satisfaction. Aussi, à l'épo-

que de la paix de 1803 et à celle

de la Restauration, tout ce qu'il y
avait d'Anglais distingués le recher-

chèrent avec empressement. Au 18

fructidor, Lechevalier, toujours soi-

gneux de se mettre à l'abri des per-

turbations politiques, se hâta de pas-

ser en Espagne, avec la mission d'y

porter le projet d'un nouveau système

de poids et mesures. C'est dans ce

premier voyage (ju'il fut reçu membre
de l'Académie de Madrid. Après avoir

visité cette capitale et les principales

villes d'Espagne, il rentia en France

à la fin de 1798. Il ])ublia alors la

première édition de son Foyagc de la

Troadc, 1 vol. in-8''. Précédemment

,

il en avait donné de premières esquis-

ses à Edimbourg, où l'Académie, qui l(>

reçut au nombre de ses membres

,

en ordonna l'impression; puis à GaM-

tingue , sur les instances encoura-

geantes du savant Heyne. — Lorsque

le gouvernement français eut adopte

le système des poids et mesures fondr

sur la grandeur du méridien terrestre,

les astronomes Méchain et Delambre

furent chaigés de mesurer exactement

l'arc de ce méridien compris entre
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Barcelone et Dunkerque. Les opéra-

tions de la partie boréale furent exé-

cutées par Delambre, et la partie qui

s'étendde Rhodez à Barcelone fut con-

fiée à Méchain. Cet astronome pria

Leclievalier, qui connaissait l'Espa»

gne et la langue du pays, de le se-

conder dans ce travail. Il accep-

ta la proposition et partit arec lui.

Après avoir travaillé jour et nuit sui'

les plus hautes montagnes de la Ca-

talogne, il eut le chagrin de voir son

ami mourir victime de son zèle pour

la science, avant d'avoir pu joindre

les triangles d'Espagne à ceux des sta-

tions françaises. Après la mort de Mé-

chain , Lechevalier continua ses voya-

ges dans le midi de l'Espagne, à Sé-

ville, Cadix, Gibraltar, puis en Portu»

gai. Il quitta la Péninsule pour se

rendre en Sicile, ce pays de merveil-

les, qui devait compléter son Voyage

d'Europe^ dont il a laistié tous les ma-
tériaux (2). Païenne, Syracuse, l'Etna,

cette terre classique, furent l'objet de

ses explorations et de toute son atten-

tion. Il se trouvait à Naples, en 1804,
lors de la magnifique éruption du Vé-

suve. Il visita pour la troisième fois

Rome et ses monuments, ainsi que
toutes les villes de la belle et poétique

Italie. Enfin il rentra en France, riche

des découvertes et des observations

qu'il avait faites sur lesmonuments, les

mœurs, les usages et la littérature des

pays qu'il avait parcourus. Le minis-

tre de l'intérieur, Champagny, le fit

nommer conservateur de la bibho-

thèque Saiote-Gene\-iève. Ce fut dans

ses studieux loisirs que , revenant sur

d anciennes conjectures faites en par-

courant la Troade et l'île d'Ithaque,

il se demanda s'il était possible qu'un

pauvre Smyrnéen, dont Hérodote

(2) On ne sait pas en quelles mains sont
tombés ces matériaux ; mais on doit désirer

qu'ils ne soient pas pmlos pour la postérité.

1^ «
place la date de naissance 168 ans

après la prise de Troie, eût pu con-

naître si parfaitement les moindres

détails topographiques des Ueux et la

tactique des armées belligérantes, que

ses descriptions de combats, de mar-

clies et de campements semblent être

l'ouvrage d'un témoin oculaire. Tout

devait être déjà trop changé après

deux siècles. Ainsi l'iUade doit être

l'ouvrage de l'un des chefs de l'armée

grecqtie ; de même que l'Odyssée, si

pleine d'aventures de voyages, où le

narrateur montre une connaissance si

parfaite d'Ithaque et des familles qui

habitaient cette île, n'a pu être compo-

sée que par le voyageiu* lui-même

,

par un homme né sur cette île et ha-

bitué dès l'enfance à la parcourir. &
donc l'Odyssée est l'ouvrage d'Ulysse,

ne con\'iendra-t-on pas que le coloris

de ce poème rappelle, à chaque instant

celui de rihade,et qu'il n'en estqu'ime

nuance affaiblie! Et quel autre qu'U-

lysse vieillissant , aurait ressemblé à

ce point à Ulysse dans la force de

l'âge! L'Odyssée et l'Iliade sont donc

de la même main. Si Ulysse a raconté

ses voyages dans l'tm de ces poèmes,

il a aussi décrit ses combats dans l'au-

tre. Ce fameux roi d'Ithaque parait à

Lechevalier devoir être l'aveugle in-

connu qui, sous le nom d'Homère, a

rempU le monde entier de son génie

et de sa gloire. Telles sont les raisons

,

tel est le fonds du paradoxe que Le-

chevaUer développe dans l'ouvrage

pubhé en 1829, in-folio, sous ce ti-

tre : Ulysse-Homère , ou Du véri-

table auteur de Clliade et de FO-

dyssée, par Constantin Koliadès, pro-

fesseur de l'imiversité ionienne. Sur

une question que Lechevalier jugeait

lui-même insoluble, l'opinion qu'il émit

dans son Ulysse-Homère, fut attaquée

avec amertume par M. Letronne, dans

le Journal des Sai'ants. On peut re«
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gretter que cet académicien n'ait pas

mis dans sacritique plus d'égards pour

un vieillard, dont le paradoxe est

au moins très-ingénieux. Lechevalier

avait du goût pour les arts, et recher-

chait avec empressement les artistes;

il en encouragea et aida de sa bourse

plusieurs , entre autres Noël, pein-

tre de marine, élève de Joseph Ver-

net. On a vu qu'il n'était point étran-

ger aux sciences et particulièrement à

l'astronomie. Il avait fait réédifier à

ses frais l'observatoire du Père Pingre,

l'avait pourvu de bons instruments et

prenait plaisir à y faire des observa-

tions. 11 savait plusieurs langues ; aussi

un grand nombre de voyageurs le vi-

sitaient, et, tant que sa santé le lui

permit, il se plut à leur faire voir

et admirer ce que Paris et ses environs

offrent de curieux. Sa physionomie

ouverte, ses manières franches, son

esprit piquant et enjoué, ses connais-

sances variées, sa mémoire riche d'un

trésor inépuisable d'anecdotes, qu'il

racontait avec gaîté , le faisaient re-

chercher également par ses compa-

triotes, et désirer dans les sociétés les

plus distinguées: mais, dès avant l'ar-

rivée des infirmités , il s'était voué à la

retraite. Il mourut le 2 juillet 1836.

Par arrêté du ministre de l'instruction

publique, le buste de ce savant, dû

au ciseau du statuaire David , et exé-

cuté par souscription, a été placé dans

les galeries de la bibliothèque Sainte-

Geneviève. S'il ne fut d'aucune des

classes de l'Institut, on peut dire que

cet honneur manquait plutôt à l'Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres

qu'à lui-même; mais on sait que ce

fut l'influence du comte de Choisoul-

Gouffier qui l'en écarta. M. l'abbé

Noël , son neveu , a pidjliê une Notice

sur la vie et les ouvrages de feu

M. J.-B. Lechevalier, Paris, 1841)
,

in-S". G—H—D.
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LECLAIR (Jean-Mauie), qui a

fondé la première école de violon en

France, et qui est notre Corelli, de

même que Gaviniés est notre Tartini,

naquit à Lyon en 1697, et parut

d'abord comme danseur sur le théâ-

tre de Rouen auquel Dupré était alors

attaché comme violon. L'un et l'autre

s'aperçurent bientôt qu'ils n'étaient

pas à leur place. Dupré quitta la

musique pour la danse, devint un

des premiers chorégraphes de son

temps et fut le maître du fameux

Vestris {v. ce nom, XLVIII, 324).

De son côté, Leclair abandonna la

danse, se livra entièrement à l'art

musical et s'y rendit assez habile pour

entrer dans la maison du roi en qua-

lité de premier symphoniste.il y trou-

va deux rivaux redoutables, Baptiste et

Guignon (v. ce nom, XIX, 104);

mais lem- réputation n'empêcha ce-

pendant pas la sienne de surgir. C'est

à lui qu'on doit l'introduction de la

double corde, dont l'usage était in-

connu en France et qui a rendu le

violon un des plus riches instru-

ments (1). Ayant entrepris un voyage

en Hollande, il assista aux concerts

de Pietro Locatelli, et les leçons, les

conseils qu'il reçut de ce grand

maître influèrent avantageusement

sur les nouvelles compositions qu'il

donna à son retour. Il vivait heu-

reux et considéré , lorsfjue, rentrant

chez lui dans la nuit du 22 au 23

octobre 1764, il fut assassine et

mourut avant qu'on pût lui porter

secours. Quelques biographes disent

que son frère fiit soupçonné de ce

crime. On a de Leclair : Quatre livres

de Sonates, dont le premier parut en

(1) L'usage de la double corde n'a été em-

ployé que dans les uiouvemeiils lents, jusqu'à

Paganini, qui, au moyen des sons harmoni-

ques, est parvenu k jouer les traits les plus

rapides en double corde. Personne n'a pu

vaincre encore cette diincuUé.
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Ï7^; deux livres de Duo; deiix de

Trio; deux de Concertos; deux diver-

tissements sous le titre de Récréations;

plusieurs opéras, entre autres celui

de Scylla et Glauctts. où l'on dis-

tingue d'excellents morceaux d'har-

monie. Parmi ses sonates, auxquelles

il ne faut pas appliquer le mot de

Fontenelle , on admire surtout celle

qu'on appelle le Tombeau, où règne

une énergie noble et mélancolique
;

mais , de l'aveu de Viotti , Gaviniés

est le premier en France qui ait su

donner une âme au violon, et le foire

chanter dans Vadagio. (Voy. VÉloge de

Gaviniés, par la princesse de Salm.)

—

Leclair, frère cadet du précédent, fut

premier violoniste et pensionnaire de

la ville de Lyon, où il fit graver,

vers 1760, un œuvre de douze solos

pour le violon. F

—

le.

LECLERC (Pacl), né à Orléans,

le 19 juin 1657, entra dans la com-

pagnie de Jésus en 1677 et y pro-

nonça ses vœux en 1694. Après avoir

professé la rhétorique pendant plu-

sieurs années, il fut envoyé, à Paris,

dans une maison de son ordre, dont

il devint procureur, et mourut le 29
décembre 1740. Outre plusieurs ou-

vrages de piété, on a de lui. sous le

voile de l'anonyme : I. La Jeunesse

sanctifiée dans ses études , ou l Ecolier

chrétien instruit de ses devoirs par

d'illustres et saints exemples, Paris,

1726, in-24. Ce volume contient les

vies de trois jeunes gens appartenant

à la congrégation de la maison de La
Flèche, que l'auteur avait déjà pubUées

séparément : 1" Vie d'Antoine-Marie

Ubaldin. comte de Montée, La Flè-

che, 1686; écrite précédemment en

latin, par le P. Jacques Biderman,

jésuite; 2° Vie d'Alexandre Bercius,

1686; 3" Vie de Guillaume Ruffin,

Tours, 1690 et 1701. IL Les vérita-

bles motifs de confiance que doivent

avoir les fidèles dans la protection de

la sainte Vierge , souvent réimprimés;

la 9' édition est de Paris, 1786,

in-24. IlL Abrégé de la vie du bien-

heureux J.-F. Régis, Lyon, 1711,

in-12. Quelques bibliographes l'attri-

buent au P. Colonia. Z.

LECLERC (Gaeriîx), médecin

ordinaire de Louis XIV, cultiva en

même temps la chirurgie et la méde-

cine, acquit une certaine réputation

dans la pratique de ces deux bran-

ches de l'art de guérir, et se trouve

indiqué dans quelques dictionnaires

comme l'auteur de plusieurs écrits,

ce qui est contesté par d'autres. On
n'est d'accord qu'à l'égard des deux

premiers, savoir : I. L'Appareil com-

mode en faveur desjeunes chirurgiens f

Paris, 1700, in-12. IL La Médecine

aisée, oîi l'on donne à connaître les

causes des maladies internes et exter-

nes et les remèdes propres à les gué-

rir, nouv. édit., Paris, 1719, in-12.

— L'Ecole du chirurgien , OU les

Principes de la chirurgie y Paris,

1684, in-12, par un docteur en mé-

decine de la faculté de Montpellier,

que Barbier {Dict. des anonymes^ ap-

pelle G.-Charles Leclerc ,
pourrait bien

être du même , ainsi que le Catalogue

particulier des drogues, Paris, 1701,

in-12, attribué à un Leclerc, dro-

guiste. Enfin, on a publié, sous le

nom de Gabriel Leclei'c : La Chirur-

gie complète
,
par demandes et par ré-

ponses, Paris, 1694, in-12. Un tome

second parut sous le titre d' Ostéologie

exacte et complète , Paris, 1706, in-12;

l'ouvrage entier fut réimprimé avec

des corrections et additions, Paris,

1719, 2 vol. in-12, et Bruxelles,

1724, 2 vol. in-12. C'est une compi-

lation estimée de différents traités sur

les mêmes matières. Suivant plusieurs

bibliographes, Daniel Leclerc, méde-

cin genevois, a rédigé le premier vo-
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lume, et François Poupart, anato-

miste et chirurgien, membre de l'A-

cadémie des sciences, d'après ce qu'en

dit Fontenelle dans son Éloge, est

auteur du second volume, XOstéolo-

gie, qui a mérité les éloges de Boer-

haave, Haller et Portai. — Leclekc

{Claude-Barthélemi-Jean) , fils d'un

docteur-régent de la faculté de mé-

decine de Paris, naquit dans cette

ville en 1762. Il suivit d'abord des

cours de droit; mais bientôt il aban-

donna la jurisprudence pour la mé-

decine, vers laquelle l'entraînaient

son goût et l'exemple paternel. Après

avoir pris ses grades, il devint doc-

teur-régent en 1787, obtint la chaire

d'anatomie, tandis que son ami Cor-

visart occupait celle de chirurgie,

l'une et l'autre fondées par Antoine

Petit {v. ce nom, XXXIII, 495);

enfin, il succéda à son père comme
médecin du Châtelet. Pendant la ré-

volution, il fut employé à l'armée du
Nord, puis à l'hôpital militaire de

Saint-Cyr, et appelé à l'École de mé-

decine de Paris, dés sa création, en

1795. Plus tard, nommé médecin de

la maison et des infirmeries impéria-

les, il donna souvent, en l'absence de

Corvisart, des soins à l'impératrice

Joséphine, qu'il accompagna dans

plusieurs de ses voyages aux eaux

thermales. Leclerc était aussi médecin

en chef de l'hospice Saint-Antoine.

C'est là que
,
palpant im malade at-

teint d'une fièvre maligne , il s'inocula

le virus par une écorchure qu'il avait

au doigt , et mourut, des suites de cet

accident, le 23 janvier 1808. Livré

entièrement à la pratique de son art,

Leclerc n'a pas laissé d'ouvrages ; on

n'a de lui que des Rapports et des

Discours qu'il prononça, en diverses

circonstances, à la société de l'École-

de-Médecine , dont il était sccrétairc-

géoéral; il appartenait encore à d'au-
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très compagnies savantes, notamment

à la société médicale d'Emulation de
Paris, où une Notice nécrologique sur

lui fut lue par le docteur Tartra, et

insérée dans le Bulletin des sciences

médicales. Z.

LECLERC (Pierhk), l'un des plus

fougueux jansénistes du dernier siècle,

naquit en 1706, au diocèse de Rouen,

prit dans l'Université de Paris le grade

de maître-ès-arts, embrassa l'état ec-

clésiastique et reçut le sous-diaconat

en 1729. Il avait d'abord signé le for-

mulaire ; mais, livré au parti des ap-

pelants, il désavoua cet acte de sou-

mission à l'Église. Ses opinions, qu'il

fut dès-lors loin de dissimuler, l'ar-

rêtèrent dans sa carrière, et il n'a-

vança pas davantage dans les ordres.

Un prêtre fanatique, nommé Vaillant,

était alors regardé comme un pro-

phète par quelques enthousiastes,

dont un des plus ardents fut Leclerc,

que cet enthousiasme fit renfermer.

Sa prison exalta encore (son imagi-

nation; il voulut connaître aussi le

fameux bénédictin dom Léauté, ad-

miré dans la secte pour ses jeûnes ri-

goureux, et il se mit en correspon-

dance avec lui. Mais il surpassa tous

ces appelants et réappelants par son

exagération. Retiré en Hollande, il

ne fut pas long-temps sans se brouil-

ler avec les jansénistes et les autres

réfugiés de ce pays. N'approuvant pas,

comme ses co-religionnaires, la paix

de Clément IX , il rejetait la profession

de foi de Pic IV, et n'admettait que les

sept premiers conciles généraux, justi-

fiant l'Église grecque, qu'il semblait

mettre au-dessus de l'Église latine;

il soutenait que l'épiscopat n'est pas

d'institution divine, etc. Le préten-

du concile dTTtrccht, réuni le 13

septembre 1763, le condamna for-

mellement. Furieux, il garda, dès-IorSj

encore moins du mesures, et» peu

1
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toucha des décréta portes contre lui,

il refusa de se rendre à un concile, où

il fut de nouveau mandé. Van Sti-

phout, qui se disait évêque de Har-

lem, attendit plusieurs mois qu'il re-

tint à résipiscence. Leclerc, dès son

premier voyage en Hollande, en 1749,

avait eu la faveur de Stiphout, et il

l'assistait, comme sous-diacre, toutes

les fois que ce prélat célébrait ponti-

ficalement Cet accord dura jusqu'en

1758, époque où les rapports faits

depuis long-temps contre Leclerc in-

disposèrent tout-à-fait Stiphout. Le

17 septembre 1764, il le cita dans les

formes à comparaître devant lui. Mais

Leclerc ne répondit à cette citation et

à deux autres que par un écrit où il

protestait contre les injustices et les ir-

régularités du concile, récusant l'é-

vêque et tous les autres membres,

qu'il dénonçait à l'Eglise assemblée en

concile général, ajoutant qu'il faisait

cette déclaration tant en son nom
qu'en celui d'Erasmus Ablonita et de

quelques autres, car il avait plusieurs

partisans. Cet Erasmus Ahlonita était

l'évêque (grec non uni) d'Arcadie,

dans l'île de Candie, qui se trouvait

alors à Amsterdam, et qu'il avait sa

capter. Dans ses écrits, depuis tous

ces troubles, il se vengeait en lançant

des traits contre ceux de sa secte. Il

en dévoila la misère et le petit nom-
bre, leur reprochant de s'appeler le

clergé catholique de Hollande, tan-

dis qu'ils ne formaient que les trois-

centièmes des catholiques romains,

même dans les deux seules provinces

où ils avaient des partisans. Dés-lors

,

il ne les appela plus que le dergé jan-

séniste de Hollande, ou la -petite

Eglise y tandis qu'il désignait les au-

tres sous le nom de Catholiques ro-

mains. Depuis l'année 1733 surtout,

il était brouillé avec les coryphées des

jansénistes français et les rédacteurs

hEC m
des Nouvelle» ecclé$iasti<jues

^ qtù le

blâmaient de l'excès de ses opinions
;

il les blâmait, à son tour, de leurs ré-

serves, et reprochait à tou« leur dé-

faut de franchise. Dans ses Mémoires

ecclésiastiques, Picot s'est trompé en
donnant Leclerc comme le rééditeur

des Nouvelles ecclésiastiques, en Hol-

lande; cette entreprise était celle d'un

docteur en médecine, nommé Boes,

qui les fit paraître à Amsterdam, tan-

dis qu'une autre édition furtive se fai-

sait, à Utrecht, par les Français ré-

fugiés à Ryswyk. Nous ignorons l'é-

poque de la mort de Leclerc ; Picot la

place vers 1773. Il a laissé un grand

nombre de volumes, mais tous pen
importants et n'ayant de mérite qu'un

peu d'étalage d'érudition, et les sa-

tires contre les jansénistes de Hol-

lande surtout Voici les titres de ceux

que nous connaissons : L Acte de Ré-

vocation de la signature du formu"
laire, non-seulement quant au fait,

mais aussi quant au droit, 1733, in-

12, réimprimé dans le suivant, n.

Renversement de la religion et des

lois divines et humaines, par toutes

les bulles et brefs, donnés depuis pris

de deux cent huit ans, contre Baius,

Jansenius , les Cinq Propositions et le

Formulaire et contre Quesnel, ou ^e-
cueil de toutes ces bulles, etc., 2 vol.

petit in-12. Ce recueil fut critiqué

dans les Nouvelles ecclésiastiques
,

du 15 mai 1757. IH. Réponse de taur-

teur du Renversement, etc., à la criti-

que véhémente qu'en a faite le Nouvel-

liste ecclésiastique, Amsterdam, 1757,

in-12. rV. Précis d'un acte de dé-

nonciation... i'^d'une multitude de bul-

les , brefs , etc.; 2" des évêques de Rome
eux-mêmes , etc. , suivi d'une lettre

où il répond aux reproches d'tm ami,

Amsterdam, 1758, in-12. V. Lettre

et dénonciation adressées à MM. tes

pasteurs de l'Eglise de Hollande, tant
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du district de l'archevêché d'Utrecht,

nue des évêchés de Harlem et de Dé-

venter, sur les matières les plus im-

portantes, Amsterdam, 1763, in-12.

VI. Becueil de plusieurs écrits, où est

celui des questions proposées.., au sujet

du conciliabule d'Utrecht, par Ahuys,

pasteur d'Amsterdam. On y trouve

l'apologie de l'Église grecque, broch.

in-12, Amsterdam, 1764. VU. Lettre

à M. Stiphout, évêque de Harlem,

broch. in-12, 1764. VIII. Lettre ency-

clique à MM. les pasteurs de l'Eglise

de Hollande, etc., Amsterdam, 1763,

in-12. IX. Acte de Pierre Lee1ère

,

sous-diacre de l'Eglise de Rouen et

m,aître - es - arts de l' Université de

Paris ,
pour servir de réponse à l'excom-

munication, etc., broch. iii-12, 1763.

X. Préface historique, qui contient

(histoire abrégéedu mystère d'iniquité..,

ou le concile célébré à Utrecht con-

vaincu de brigandage , etc., Amster-

dam, 1763, in-12. C'est peut-être le

plus curieux des ouvi'ages de Leclerc.

XI. Becueil de pièces, qui n'ont point

encore paru , sur le formulaire , les

bulles, etc., 1734, in-12. XII. Idée

de la vie et des écrits de Gilles de

IFitte
,
pasteur et doyen dans la ville

de Malines, suivie d'un Appendix, etc.,

Rome (Amsterdam), 1736, 1 vol. petit

in-12. Ce Witte était un homme dans

le genre de Leclerc. XIII. Homélies de

S. Grégoire, pape, sur Ezéchiel, 1747.

XIV. f^ies des religieuses de Port-

Royal , 1730, 4 vol. in-12. Je doute

qu'elles soient de lui, ainsi (|uc le sui-

vant, quoique Picot dise qu'on les lui

attribue. XV, Mémoires de H'^alon de

ïieaupuis, 1751, in-12. Ces ouvra-

ge» auraient dû être publiés avant

la retraite définitive de Leclerc en

Hollande. Là, il donna, en 1733,

une édition du Journal de l'abbé Dor-

sanne, 2 vol. in-4'' et 6 vol. in-12;

mai» l'éditeur de» Nouvelles ecclésias'

tiques, l'accusant d'y avoir inséré

d'autres écrits de Dorsanne, en publia

une nouvelle édition en 5 vol. in-12.

Leclerc donna aussi une édition de

l'Apologie de Jansénius, par Witte.

Quelques-uns lui attribuent un Recueil

de neuf écrits contre la thèsede l'abbéde

Prudes. XVI. Rome redevenue païenne

et pire que païenne, 1764. Plusieurs

amateurs ont réuni une pai"tie des

opuscules de Leclerc. On peut consul-

ter, sur ce personnage, qui mit le

comble au trouble de l'église jansé-

niste de Hollande, les Mémoires de

Picot, les Nouvelles ecclésiastiques, et

surtout ses propresouvrages, principa-

lement la Préface historique, qui est

vraiment curieuse. Une partie de ses

écrits de polémique, tous imprimés

aux frais de l'auteui', a été tiaduite en

hollandais. B

—

d—e.

LECLEKC de Beaubcron (Nico-

LAS-FnANçois), né, en 1714, à Meray,

près (Jondé-sur-Noireau , n'annonça

dans son enfance qu'une intelligence

très-bornée. Il ne pouvait rien appren-

dre par cœur, et son esprit semblait

se refuser à toute espèce d'instruc-

tion. Mais, ayant été frappé siu* la tête

d'un violent coup de mairtcau dont il

faiUit périr, il éprouva un change-

ment subit dans ses facultés intellec-

tuelles. Elles se développèrent tout-à-

coup, et sa mémoire, jusqu'alors fort

ingrate, devint ti'ès-fidèle. Il alla

continuer ses études à Caen, et les

termina avec un succès ipii surprit

tout le monde. Destiné à l'état ecclé-

siastique, il obtint bientôt une chaire

de théologie à l'université de cette

ville. Les «juerclles enti-e les jansé-

nistes et les molinistcs n'étaient point

alors éteintes, et l'on disputait en-

core tiès-vivement sur la grâce et ses

effets. Leclerc ne prit part à la con-

testation qu'aHn de concilier les deux

partis, et il compoba pour cela un
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ouvrage intitule : Tractatus theoloyico-

dogmaticus de honiine lapso et repa-

rato : (Traité théologico-dogmatique

sur la chute de l'homme et sur sa ré-

demption). Ce traité, imprimé en 1777,

à Luxembourg, puis à Paris, 1779,

2 vol. in-8°, est le résultat de ses le-

çons pendant les années 1773 et

1774. Il fut publié par Nicolas, un

de ses élèves. I/auteur paraît s'être

attaché à développer la doctrine dn

cardinal Noris ; il passe en revue

l'opinion des écrivains qui l'ont pré-

cédé et développe la sienne très-net-

tement. On a encore de lui un Mé-

moire pour les curés à portion con-

grue (1765, in-4'>), auquel Lapoix de

Freminville répondit par un autre

Mémoire (1766, in-i"). Leclerc a

laissé plusieurs traités manuscrits,

sur la pénitence, l'Église, les lois, la

restitution et l'Écriture -Sainte ; ce

dernier est regardé comme son meil-

leur ouvrage. Il professa jxîudant

quarante-neuf ans la théologie, fut

doyen de la faculté, deux fois recteur

de l'université de Caen;il était ofïicial

de l'abbaye de Saint-Etienne et cha-

noine de la cathédrale de Rouen. Il

mourut à Caen le 4 décembre 1790.

Leclerc avait de la fortune et il en fai-

sait le meilleur usage. La bienfaisance

et la douceur étaient la base de son

caractère; il aimait beaucoup la jeu-

nesse, et ce fut lui qui dirigea les

premiers pas de Malfilàtre dans la car-

rière littéraire, en l'aidant de sa bourse

et de ses conseils. Fort crédule et rem-

pli de vanité, il avaitajouté à son nom,

qu'il trouvait trop simple et trop court,

celui de deux petites terres qu'il possé-

dait dans le Bocage, Beau-Beron. L'au-

teur de cet article a publié, à Caen, en

1813, une notice sur Leclerc. L

—

b.

LECLERC de Montmercy

(CLArDE-GERMAiîj), Haquit à Auxerre,

en 1716, étudia la jurisprudence, et
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se fit recevoir avocat au parlement de

Paris ; mais il paraît qu'il préférait le

Parnasse au barreau , car il n'a laissé

que des pièces de poésies, entre au-

ti-es des épîtres, dont quelques-unes

ont jusqu'à 2,300 vers. On peut pré-

sumer, ditSabatier de Castres {les Trois

Siècles), que ceux-mémes à qui elles

ont été adressées n'ont pas eu le cou-

rage de les lire en entier. Nous igno-

rons la date précise de la mort de Le-

clerc. Voici la liste des écrits qu'il a

publiés : I. Épître au P. de la Tour,

1749, in-4". IL Fers sur la mort de

M. le duc d'Orléans (fils du régent),

1752. III. Les écarts de l'Imagination,

épître à d'Alembert, Paris, 1753,
in-8". Elle répond parfaitement à son

titre, et l'auteur ne s'y montre guère

capable de maîtriser une imagination

vagabonde. IV. Foliaire, poème en

vers libres, 1764, in-S". C'est un
large et inutile tribut payé à la gloire

du grand écrivain. V. Épître en vers à

Ant. Petit, Paris, 1770, in-12. On y
ti'ouve l'éloge des plus illustres méde-

cins; mais, au milieu des détails

scientifiques, des expressions techni-

ques, etc., qui abondent dans cette

longue épître, on cherche vainement

l'harmonie qui constitue le langage

poétique. Au reste , Leclerc n'était pas

dépourvu de talents ; mais sa prolixité

le rendit stéiile, et il vérifia ainsi l'o-

racle de Boileau :

Qui ne sait se borner ne sutjamais écrire,

P—HT.

LECLERC (Louis-Claude), litté-

rateur médiocre, suivit d'abord la

carrière militaire, fit la guerre de Sept

ans , et devint officier d'artillerie. Mis

à la retraite , il alla se fixer à Bor-

deaux où il fonda un journal inti-

tulé l'Iris de Guyenne, dont il publia,

en 1763, 24 numéros, formant 2 vol.

in-12. Ce recueil, analogue au Mer-

cure de fiance, mais composé avec
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peu de goût, n'ayant pas eu de succès,

cessa de paraître , et ce fut vainement

qu'en 1767, de nouveaux rédacteurs

recommencèrent l'entreprise, qui é-

choua comme la première fois. Le-

clere mourut dans les dernières an-

nées du XVIIP siècle. On a encore de

lui : I. L'Envienx , comédie en trois

actes et envers, Bordeaux 1763, in-8°;

Paris, 1778, in-S». II. Le Retour de

Mars, divertissement en l'honneur du

maréchal de Richelieu, gouverneur de

Guyenne, Bordeaux, 1762, in-12.

Z.

LEGLERG ( Jeah-Baptiste ), con-

ventionnel, né à Chalonnes (Maine-

et-Loire), en 1755, fut député de ce

département à la Convention nationale,

en 1792, et y vota la mort de Louis

XVI, sans appel et sans sursis à l'exé-

cution. Lié avec le parti de la Giron-

de, il donna sa démission , après la

chute de ce parti , en août 1793 ; mais

le même département le réélut , en

1795, au Conseil des Cinq-cents. On
le vit l'année suivante, ami intime de

Larévellière-Lépeaux, son compatriote,

proposer d'établir, pour toute la ré-

publique,un culte théophilanthropique,

fondé sur l'immortalité de l'âme et sur la

croyance en un Dieu, appuyant cette

demande sur la nécessité d'une religion,

comme seulebasevéritabledc la morale.

Ce discours, dans lequel des raisonne-

ments sages se trouvaient mêlés à des

idées bizarres et incohérentes , fut

mal accueilli, ainsi qu'un rapport

très-diffus que le même député pré-

senta sur les institutions civiles et la

célébration des décadis. Enti'c autres

propositions ridicules, il voulait que

l'on ne donnât pas de patentes aux

marchands qui refuseraient de vendre

aux nouvelles mesures, et qui n'ou-

vriraient pas leurs boutiques le diman-

che. Il fut élu président, le 21 janvier

1799; et, par suite , chargé de pro-
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Doncer un discom-s coramémoratif du
supplice de Louis XVI , dans lequel

,

après s'être livré à quelques déclama-

tions contre les parjures, il s'écria ;

» Roi fugitif de Naples, vois oix t'a

« conduit la violation du traité conclu

« avec nous !,.. » (c'est à cette époque

que le général Championnet avait

envahi le royaume de Naples ).

» Tremble, tu n'as pas encore subi le

" sort que tu mérites ; un plus rigou-

« reux t'attend : poursuivi jusque dans

« le dernier asile qui te reste, tu don-

« neras à l'Europe un nouvel exem-
u pie d'un roi parjure et puni de ses

« forfaits, etc. » Leclerc soitit du
Conseil en 1799. On a de lui .- I. Mes

promenades champêtres, ou Poésie.^

pastorales , 1786 , in-S" ; réimpr. sons

ce titre : Idylles et Contes, 1798,

2 vol. in-12. II. Essai sur la propaga-

tion de la musique en France , sa con-

servation et ses rapports avec le gou-

vernement , 1796, in-8°. Obligé de

quitter la France , par suite de la loi

contre les régicides , Leclerc se réfu-

gia à Liège, et y publia, en 1818,
sous le voile de l'anonyme, im petit

vol. in-18, sous le titre d'Abrégé dv

l'histoire de Spa ( voy. Villenfaoke ,

XLIX, 48). Revenu dans sa patrie par

la faveur d'ime ordonnance royale , il

mourut à Chalonnes, en nov. 1826.

Leclerc était correspondant de l'histi-

tut (classe d'histoire et de littérature

ancienne). Des exemplaires de divers

opuscules de sa composition ont été réu-

nis à d'autres opuscules de I,arcvelliè-

re-Lcpeaux, avec des frontispices sur

lesquels est inscrit ce titre : Opuscules

moraux de L.-M. Larévellière-Lépau \

et de J.-B. leclerc. M—u j.

LEGLEKG ( Antoise-FrANœis )

,

Bis unique de l'auteur do l'Histoire de. ...

Russie (v. Clehc, IX, 78), naquit, le |j|

31 août 1757, à Baunie-les-Dames* ,
'•

où son père exerçait la médecine.
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Avant embrassé l'état militaire , il de-

vint officier dans le régiment de Dur-

fort , dragons. A la suite des déplora-

bles événements des o et 6 octobre

1789, il en signala les auteurs devant

le Châtelet de Paris, dans une déposi-

tion pleine d'énergie. Chabroud (v. ce

nom, IJL, 367), n'ayant pas reproduit

avec exactitude, dans son rapport, les

faits indiquésparLeclerc , il crut devoir

les rétablir dans une brochure qui se

termine ainsi :»Je soutiendrai, au péril

« de ma vie, tous les faits contenus

« dans ma déposition. Un homme
« vertueux ne craint ni les tyrans , ni

« les bourreaiLx « (3 oct. 1790). il

donna de nouvelles preuves de sou

dévouement à la cause royale dans les

journées des 2i, 28 février et 18

avril 1791. A la fin de cette année, il

émigra; mais il ne tarda pas à ren-

trer en France à la sollicitation de ses

amis; et son retour n'avant point été

remai-qué par la police , il ne fut pas

inquiété. Au mois de juillet 1792, il

émigra de nouveau , fit la campagne

dans Farmée des princes, et, loi*s de

sa dislocation, suint le duc d'York en

Angleterre, il rejoignit, en 1795, le

ministre anglais Wickam en Suisse,

et le seconda de tous ses efforts dans

ses rapports avec le prince de Condé

et ses projets en faveur du paiti

royaliste. Rentré sous le Consulat , il

s'établit à Versailles, où il ne parut

occupé que de travaux littéraires. A
la Restauration, il obtint une rao<liquc

pension sur la liste civile ; mais il n'en

jouit pas long-temps, étant mort à

Versailles le 21 oct. 1816. Leclerc a

eu part à YAtlas du commerce , ainsi

tju'aux deux derniers volumes de l'His-

toire moderne de Rttssie , crui contien-

nent la description de ce vaste em-
pire. Il a revu la traduction de YHis-

toire de Russie, par Tooke, et fourni

des notes à plusieurs autres ouvrages

LXSI.
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sur les États du nord de l'Eiurope. —
I.£CL£BC (Julien-René), né en 1762,

à Bazoche, en Normandie, embi-assa

l'état ecclésiastique, et se montra, dés

le conmiencement , fort opposé à la

révolution. Lié avec plusieurs agents

royalistes , entre autres Lemaître et

Broticr , il partagea leurs périls et se

montra toujoiu^ aussi prévoyant que

courageux. Obligé de se réfugier en

Angleterre, après la catastrophe du

18 fructidor, il y eut plusieurs con-

férences avec Dutbeil , avec l'évêque

d'Arias, et revint bientôt en Fran-

ce , où il se mit en relation avec Bai-

ras, dans les intéréts des Bourbons.

Poursui\-i de nouveau, en 1804, lors

de la conspiration de Geoi^es Ca-

doudal , il fut condamné à mort par

une commission militaire, séant à

Rouen , le 1"^ novembre 1804. S'é-

tant encoi-e une fois réfugié en An-

gleterre , il y vécut d'une pension que

lui faisait le gouveiTtemcnt anglais
;

et, quand il revint en France à l'épo-

que de la Restauration, il continua

d'y jouir de cette pension jusqu'à sa

mort, arrivée en 1839. M—oj.

LECLERC des EssarU (Locis-

Nicolas-Maris), frére aîné du géné-

ral Leclerc, qui avait épousé la sœur
de Napoléon (r. Leclkbc,XXI1I,517),

naquit à Pontoise, à la fin de 1770.

Entré dans la carrière militaire à l'é-

poque de la révolution , il servit dans

la cavalerie, devint officier et aide-

de-camp de son frère en Italie, puis

en Espagne. Il l'accompagna aussi à

Saint-Domingue, fit trois campagnes

sous ce ciel meurtrier, et revint en
France avec le grade de colonel.

Nommé adjudant-général, il fut em-
ployé au camp de Biuges, comme
chef d'état-major d'une division, sous

les ordres de Davoust. Il fit en cette

qualité la campagne d'Austerlitz , fut

nommé général de brigade, et parta-

7
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gea la gloire de la campagne de Prusse

et de Pologne en 1806 et 1807. La

guerre d'Autriche lui fournit, en 1809,

de nouvelles occasions de se distinguer.

Il se trouva aux batailles d'Eckmiihl,

de Wagram, et reçut pour récom-

pense les titres de comte et de com-

mandant delaLégion-d'Honneur, avec

une dotation. En 1812, il fit la cam-

pagne de Russie; se trouva à l'affaire

de Smolensk , à la sanglante journée

de Valontina , où il prit le comman-
dement de la division après la mort

du général Gudin, et se fit remar-

quer par son intrépidité et la sagesse

de ses dispositions dans un moment
si difficile. Il fut blessé à la Mos-

kowa. Après la retraite, il continua de

servir sous les ordres du maréchal

Davoust, et, en 1813, il s'enferma

avec lui dans Hambourg. Le 7 février

1814 , attaqué par les forces imposan-

te» des Russes, il conserva sa position

et repoussa vigoureusement l'ennemi.

A la paix, le roi le nomma chevalier

de Saint-Louis. Depuis lors, le général

Leclerc vécut dans la retraite : sa

santé, épuisée par les fatigues d'un

service qui, depuis 20 'ans, n'avait

pas eu d'interruption , lui faisait une

loi du repos. Une hydropisie de poi-

trine termina sa carrière, le 16 mai

1820. Leclerc était maréchal-de-camp,

chevalier des ordres de Saint-Henri

de Saxe et du Mérite de Pologne, etc.

Modeste et sans ambition, il ne dut

son avancement qu'à ses services , et

ne profita jamais de ses relations de

famille pour s'attirer des faveurs qu'il

mérita plus souvent qu'il ne les obtint.

Il avait épousé la veuve du général

d'Hautpoul, et mourut sans laisser de

postérité. -— Leclerc (Lotiis), frère

du précédent , fut d'abord ecclé-

siastique, et forcé de renoncer ù cette

carrière par la révolution. Soutenu

par ses frères, il fut agent consu-

LEC

laire, puis membre du Coi-ps légis-

latif, et, pendant plusieurs années,

préfet de la Meuse. Ayant perdu cet

emploi par la Restauration , il mou-
rut dans la retraite en 1821. — Une
de ses sœurs avait épousé le général

Friant,et l'autre le maréchal Davoust.

G—Y.

LECLERC. Foj. Clerc, t. IX,

p. 78.

LECLERC. F. Montunot,XXIX,

589.

LECLERCQ (Chrétien), mis-

sionnaire récollet, était né en Artois,

vers 1630. Ses supérieurs l'ayant dé-

signé, en 1655, pour aller au Canada,

il s'embarqua, et, le 27 octobre, prit

terre sur la côte de la baie de Gaspé,

près de l'île Percée, où se trouvait l'ha-

bitation d'un sieur Denis , fils de celui

qui fut gouverneurdu Ccftiada (v. Denis,

XI, 82). Leclercq apprit la langue des

Indiens et les instruisit. Il cultivait la

mission gaspésienne depuis six ans, lors-

qu'il fut envoyé en France avec un do

ses confrères, pour obtenir la permis-

sion de fonder une maison de récol-

Icts à Montréal, dont messieurs de

Saint-Sulpice étaient propriétaires. La

traversée de l'île Percée à Honfleur ne

fut que de trente jours. L'affaire dont

les deux récollets étaient chargés

réussit. Leclercq partit de nouveau

pour le Canada, en 1682; alla, vu

trente jours, de la Rochelle à l'em-

bouchure du fleuve Saint-I.aurent, et

fut bientôt à Québec. Après avoir ac-

compagne à Montiéal le comte de

Frontenac, gouverneur du pays, il

retourna près de ses Gaspésiens, et

passa encore plusieurs années en

Amérique. Revenu en France, il <!<•-

vint gardien du couvent de Lens. On

a de lui : I. Nouvelle relation de la

Gaspésic, qui contient les mœurs et la

religion des sauvages gaspésiens, porte-

croix ^ adorateurs du Soleil, et d'au-
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trespeuplesde l'Amérique septentriona-

le, dite le Canada, Paris, 1691,in-12.

La vie de Leclercq au milieu des sauva-

ges fut très-penible; quoiqu'ils fussent

les plus dociles de tous ceux de ces con-

trées, et les plus capables de connaîti-e

les vérités du christianisme, il avait

fait si peu de progrès parmi eux pen-

dant quatre ans, qu'il fut sur le point

d'abandonner son ouvrage, et ne le

continua que d'après les exhortations

de ses supérieurs de Québec. Il ga-

gna tellement l'affection de ses néo-

phytes que, lorsqu'il fut oblige d'al-

ler passer quelques semaines à Qué-

bec, ils lui témoignèrent une joie ex-

traordinaire en le revoyant. Il décrit

bien leurs mœurs et leurs usages,

qu'il put obsei^ver à loisir pendant

ses courses chez ce peuple, répandu

sur un vaste espace. Il ne sait com-

ment expliquer le culte de la Croix éta-

bli depuis long-temps parmi eux. Se-

rait-ce un reste de christianisme ap-

porté par les Norvégiens qui abor-

dèrent dans ces parages vers le trei-

zième siècle? II. Établissement de la

foi dans la Nouvelle-France , conte-

nant thistoire des colonies françaises

etdes découvertes qui s'y sontfaitesjus-

quàprésent,avec une relation exacte des

expéditions et voyagesentrepris pour la

découverte dufleuve Mississipi jiuqu'au

golfe du Mexique, par ordre du roi,

sous la conduite du sieur de la Salle,

et de ses diverses aventures jusqu'à sa

mort, Paris, 1691,2 vol. in-12. Ce livre,

que celui de Charlevoix (y. cenom,VIII,

229) a fait oublier, «est, dit ce dernier,

" assez bien écrit, quoiqu'il y règne

« un goût de déclamation qui ne pré-

« vient pas en faveur de l'auteur. Le
" P. Leclercq n'y traite guère des af-

« faires de la religion qu'autant que
" les religieux de son ordre y ont eu
« part; de l'histoire de la colonieque par
« rapport au comte de Frontenac, et
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u de découvertes que celles où ses

u confrères avaient accompagné le

i* sieur de la Salle. » Ce jugement sé-

vère est cependant juste sur plusieuis

points. Quant aux faits en général, on

ne peut révoquer en doute leur exac-

titude, puisque Charlevoix dit: « L'on

" a lieu de croire que le comte de

« Frontenac a mis la main à cet ou-

" vrage >•. Quand nous avons écrit

l'art, de Robert Lecavelier de la Salle

{voy. ce nom, XL, 1T7), nous n'avions

pas été à même de consulter le livre de

Leclercq; nous devons l'ajouter à l'in-

dication de ceux où l'on trouve des

détails sur les travaux et la catastro-

phe de cet infortuné voyageur. Le
récollet qui se trouvait alors avec lui

était le pèie Zénobe. Comme il avait

eu beaucoup de part aux découvertes

de la Salle dans là Louisiane, Le-

clercq a donné, dans les propres ter-

mes de ce religieux, la relation abré-

gée qu'il avait faite de ses longues

courses. Il revendique pour son or-

die l'avantage d'avoir composé le

premier dictionnaire des langues

parlées par les Indiens du Canada;

ajoutant que, pour toutes les affaires

que l'on avait à traiter avec les sau-

vages, on ne se servait pas d'autres

truchemans que les récollets, et que

ce que l'on voit écrit de contraire

est purement imaginaire. Dans son

livre sur la Gaspésie, qui est d'une

prolixité fatigante, il semble repro-

cher aux jésuites d'avoir abandonné

trop vite les missions de cette contrée

pom- en établir d'autres chez les na-

tions éloignées et situées au haut

du fleuve Saint -Laurent, croyant y
faire des progrès plus considérables,

malgré les espérances de succès que le

caractère des Gaspésiens devait leur

faire concevoir. E—s.

LECOAT (Yves-Marie-Gabriel-

Pierre), baron de St-Haouen, contre-

7.
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amiral français, naquit en Bretagne

en 1757, et fit ses études à Quimper

avec assez de succès ; il les acheva

même, contrairement à ce qui se re-

marque d'ordinaire chez les jeunes

gens qui se sentent une vocation pro-

noncée pour la marine. Il avait de dix-

huit à vingt ans lorsqu'il fut admis au

service de mer. C'était le moment où

l'Angleterre et la France reprenaient

les armes l'une contre l'autre, à l'oc-

casion de l'indépendance des colonies

anglo-américaines. Lecoat eut sa part

de plusieurs actions sanglantes, les

unes sur les côtes de l'Amérique , les

autres dans les mers de l'Inde, et

passa successivement par tous les

grades, depuis la modeste position

d'enseigne de vaisseau jusqu'à celle

de capitaine de frégate. C'est dans

cet emploi que le trouva la Révolu-

tion. Sans s'y être monti'é fort opposé,

comme il appartenait à une famille

distinguée, et qu'il ne pouvait ap-

prouver les excès du jour, il devint

suspect pendant la terreur, et fut jeté

dans la prison de l'Abbaye : heureu-

sement , on sembla l'y oublier , et

le 9 thermidor ouvrit les portes de

son cachot. Peu de temps après , il

obtint du Directoire le grade de chef

de division. Bientôt l'amiral Latou-

che - Tréville le choisit pour son

chef d'état-major. En 1803, Bona-

parte, tout entier à son grand pro-

jet de descente en Angleterre , nom-

ma Lecoat chef militaire du port

de Boulogne : Lecoat y rendit des

services. On vanta surtout la ma-

nœuvre brillante et hardie par la-

quelle, en septembre de la même an-

née, il opéra la jonction des divisions

de Dunkerque et de Calais avec l'ar-

înée navale combinée dans le port

de Boulogne, en dépit de la force

matérielle dos Anglais, très-supérieurs

en nombre. Lecoat livra un combat
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opiniâtre à leur escadre et finit par

la forcer à la retraite. Il ne déploya

pas moins de sang-froid et d'habileté,

l'année suivante, quand les Anglais

méditèrent de détruire la flottille au

moyen de brûlots. Lecoat avait prévu

cette tentative. A peine étaient-ils aux

environs de la côte qu'il dirigea con-

tie eux une attaque impétueuse, à la-

quelle ils ne purent résister, et qui les

contraignit de se retirer, après avoir

essuyé de grosses pertes. Nommé pré-

fet maritime par intérim de son ar-

rondissement (Boulogne, Calais, I)un-

kei'que, Ostende), en 1812, bientôt il

eut le titre de cette place. La restau-

ration l'y trouva et sembla d'abord

ouvrir à son ambition la plus bril-

lante perspective. C'est lui qu'en

1814 le gouvernement provisoire

chargea d'aller offrir à Louis XVIII , à

Hartwell, les hommages de la marine

française, et quand le roi revint en

France, ce fut chez le baron de Saint-

Haouen qu'il habita pendant son séjour

à Boulogne. Sa conduite, pendant les

Cent-Jours, ne fut point en désaccord

avec ses précédents et il les passa

dans une terre en Normandie , re-

fusant de garder ou de prendre de

l'emploi sous Napoléon. Ix)uis XVIII,

après sa seconde rentrée, le nom-
ma contre-amiral et major-général

au port de Brest, Mais bientôt et

contre son désir, il fut compris par-

mi les officiers de marine mis à la

riîtraite (1817), quoiqu'il n'eût en-

core que soixante ans, et qu'il put

rendre facilement de nouveaux ser-

vices. Voulant du moins que ses loi-

sirs fussent utiles au pays, il s'occupa

do perfectionner une invention , dont

l'idée première remontait chez lui à près

de trente ans. C'était un télégraphe

de nuit et de jour, qui pût aussi

mettre en conmiunication non-seule-

ment les bâtimcnt$ avec les côteS) ou
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bien les navires avec les navires

,

mais encore les divers points impor-

tants de l'intérieur les uns avec les

autres , indépendamment de la diffé-

rence des langues. Il y avait déjà pré-

ludé, en 1800, par quelques essais

d'un nouveau système de signaiLX

,

sur lequel une commission de l'Insti-

tut fit un rapport très-avantageux.

Pendant son séjour à Boulogne, soit

comme chef militaire, soit comme
préfet maritime, il avait beaucoup

ajouté à ces premiers cléments, mais

la multitude des détails journaliers

Favait empêché de rien achever.Ce fut

donc à la faveur du loisir forcé,

auquel le condamnait le ministère,

qu'il s'occupa du perfectionnement

de son système, avec cet esprit de

suite et cette persévérance qui le

caractérisaient. Il eut le bonheur de

réussir complètement, et on lui doit

le premier télégraphe dont on se soit

servi de nuit. La simplicité du lan-

gage télégraphique qu'il employait,

la modicité des (i"ais d'éclairage (pour

les fanaux) faisaient vraiment de cette

tentative un pas décisif dans la ques-

tion de la télégi-aphie nocturne. Aussi

les expériences qui furent faites au

Havi-e par l'ordre du gouvernement

et sous les yeux d'une commission

spéciale, furent-elles couronnées du
plus brillant succès; et il fiit décidé

(le 20 mars 1820), qu'une ligne télé-

graphique, selon le système Saint-

Haouen, serait établie entre Paris et

Bordeaux. Toutefois la guerre d'Es-

pagne \int interrompre les travaux :

mais elle fit naître l'occasion d'appré-

cier la fécondité , la portée de la dé-

couverte de I^coat : une simple ap-

plication de ses principes permit de

former à la suite du quartier-général

une brigade télégraphique, qui rendit

des services pendant la campagne.

Parmi les plus nobles et plus utiles
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effets de la télégraphie de nuit se

rangerait la diminution du nombre

des naufrages : mais pour la réahsa-

tion de cette idée , il faut opérer sur

ime gi-ande échelle. Lecoat forma

dans cette vue le plan d'un établisse-

ment télégi-aphique des plus vastes,

et il comptait venir à bout de ie

mettre à exécution par l'industrie

paiticulière ; il était même à la veille

de se rendre en Angleterre, où une so-

ciété de capitalistes l'attendait, (juand

il fut rapidement enlevé le 1" septem-

bre 1826 P—OT.

LECOMTE (Nicolas), célestin,

né à Paris, en 1620, avait fait une

étude particulière de la langue ita-

lienne, et charma, par la traduction

<le quelques ouvrages, les loisirs que

lui laissait la retraite. Il entretenait

une correspondance suivie avec des

amis sur des objets de littérature, et

ses lettres doivent exister manuscrites

dans le cabinet de quelque curieux.

L'un de ses amis, l'abbé Coulon,

étant tombé malade pendant qu'il

travaillait à son Histoire des Juifs,

il en remit les matériaux au P. Le-

comte, qui termina et surveilla l'im-

pression du 3* volume, lequel fut pu-

blié en 1663. Ce religieux mourut à

Paris, le 10 février 1689. On a de lui :

I. Voyages de Pietro délia Valle dans

la Tiirtjuie, l'Egypte, etc., trad. de l'i-

talien; Paris, 1662, 4 vol. in4''; il y
a des exemplaires datés de 1663 et

d'autres de 1670; Paris, 1745, 8 vol.

in-12. Le P. Cameau, confrère de

Lecomte, a eu part à cette traduction.

II. Histoire nouvelle et curieuse des

royaumes de Tonquin et de Lao, trad.

de l'itaUen du P. de Maiini, Paris,

1666, in-4''. C'est par erreur que

quelques biographes donnent à Le-

comte le prénom de François. W—^s.

LECOMTE (Fu)reit), né

vers le milieu du XVII* siècle, prenait
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le titre de sculpteur et peintre, à Paris ;

mais on ne connaît de lui aucune

œuvre d'ail, et, s'il en existe, il est

à présumer que le talent de leur au-

teur n'était point assez grand pour les

sauver de l'oubli. Il fut d'abord blan-

chisseur et brocanteur de tableaux,

ce qui le mit en rapport avec beau-

coup d'artistes. Un livre qu'il publia

sous le titre de Cabinet des singularités

d'architecture, peinture, sculpture et

gravure, ou Introduction à la connais-

sance des plus beaux artsfigurés , sous

les tableaux, les statues et les estampes,

Paris, 1699-1700, 4 tom. in-12 en 3

volumes, lui a fait, pendant assez

long-temps, une certaine réputation.

Il était recherché des curieux pour les

notions qu'il renfermait sur le carac-

tère, les marques et le nombre

des pièces des différents giaveurs.

Lecomte y donne aussi des pré-

ceptes sur la pratique de tous les

arts du dessin, et l'histoire des artis-

tes qui se sont le plus illustrés en

les cultivant. En tête du premier vo-

lume est un mauvais portrait de J.-H.

Mansart, surintendant des bâtiments,

auquel l'ouvrage est dédié; et les

ti'ois autres volumes sont ornés cha-

cun d'une vignette gravée par R. Pi-

cai't. Les ouvrages techniques sur la

même matière qui ont paru depuis,

soit en France, soit dans les pays étran-

gers, ont fait oublier le livre de Lecom-

te. Il est difficile de voir une com-

pilation plus indigeste et où le défaut

de critique se fasse sentir davantage.

La plupail des noms, mC-me ceux des

nationaux, sont tellement défigurés

qu"ils en sont méconnaissables. Les

notices historiqu(;s sont remplies

d'anecdotes controuvées, puériles et

rédigées d'une manière si confuse

,

qu'il est difficile d'en tuer quelque

secours, même pour les artistes con-

temporains. Cependajit l'ouvrage fut

contrefait à Bruxelles en 1702. On
n'aurait point parlé de cet auteur,

si, comme on l'a dit, son livre n'a-

vait joui de quelque réputation. Il

mourut à Paris en l'année 1712. —
Lecomte (Louis) , sculpteur, naquit au

village de Boulogne près Paris, en

1643. C'est à lui que fut confiée

l'exécution de la majeure partie des

sculptures qui décoraient la mai-

son et l'église de la Sorbonne. Il fut

ensuite employé dans les travaux or-

donnés par Louis XIV pour l'embel-

lissement de Versailles, et s'y fit re-

marquer par plusieuis ouvrages dont

les principaux sont : Hercule, dans

le parterre de Latone; la Fourberie,

d'après le dessin de Mignard, dans l'al-

lée du tapis vert; les deux groupes

de Zéphyre et Flore, et de Fénus et

Adonis, dans l'Orangerie ; un des bas-

reliefs des tympans des arcades des

bains d'Apollon; une des statues de

pierre qui ornent la façade du châ-

teau. C'est encore de lui que sont

les groupes qu'on voit à l'enti'ée des

grandes écuries de Versailles. Cet

artiste mourut en 1695. — Lecomte

(Félix), statuaire, né en 1737, mou-

rut, le 11 février 1817, à Paris, où il

était administrateur des écoles des

beaux-arts, et membre de l'Institut.

Ses principaux ouvrages sont quatre

des six figures qui ornent la façade

de l'hôtel des Monnaies, les statues

de Rollin, de Fénélon et de d\ilem-

bert dans les salles de l'Institut, celle

de Louis XFI, qui a été détruite pen-

dant la révolution , et beaucoup de

bas-reli«f$, entre autres un devant

d'autel de la cathédrale de Rouen.

P—8.

LECOMTE (Jean), professeur

au collège Mazariti, où il enseigna

les belles-lettres depuis 1688 jusqu'en

1707, était natif de Beauvais. Il cul-

tiva la poésie latine avec succès, et
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I on dit que Santeul, dont la vanité

supportait difficilement la critique,

rendait honunage à son goût exquis,

lui soumettait les pièces de vers qull

composait et les corrigeait même d'a-

près ses avis. C'était l'époque où la

philosophie de Descartes luttait con-

tre celle d'Aristote , dans les écoles de

l'Université. Ami de Pourchot, qui

professait les nouvelles méthodes. Le-

comte publia, sur l'ancien enseigne-

ment, une satire intitulée : Sermo ho-

ratianus , saura bicomis, à laquelle

le journal de Trévoux ( déc. 1703 )

donna de grands éloges. Pourchot

l'inséra plus tard, avec des notes,

dans sa Défense du sentiment (fun phi-

losophe contre la censure d'un rhéteur

(1706, in-12). Ce rhéteur était Gi-

bert , avec qui Pourchot soutenait une

polémique ( v. ces deux noms, XVII,

319, et XXXV, 558). Enfin Gaullyer

{voy. XVI, 578) recueillit, dans ses

Carmina selecta (1727, in-12) , cette

satire et d'autres poésies de Lecomte.

On a encore de lui une Paraphrase,en

vers latins, de six psaumes de David,

et une traduction de la Lettre politi-

que de Cicéron à son frère Quintus

,

Paris, 1697, in-12. P—rt.

LECOXTAT (Jérôme-Joachim),

né en 1607, à Eclaron, bourg de

Champagne, fit ses humanités sous un

père jésuite, qui lui inspira le goût de

la vie religieuse. Son maître allant à

Reims, pour y enseigner la philoso-

phie , lui persuada de l'y suivre et d'y

étudier sous lui. Lecontat fit profession

le 22 nov. 1628, dans l'abbaye des

Bénédictins de Saint-Rémi de Reims,

qui venait d'adopter la réforme de

Saint-Maur, et il occupa presque tou-

jours et malgré lui des emplois supé-

rieurs dans son ordre. Il mourut à

Bourçueil, le li novembre 1690,

âgé de 83 ans. On a de lui plusieurs

ouvrages de piété qui furent esti-
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mes dans les cloîtres : I. Méditations

pour la retraite de dix jours , pour les

supérieurs, Rennes, 1653, in-i" ; Paris,

1658, in-S". II. L'image du supérieur ac-

compli dans lapersoiine de saint Benoit^

Tours,1656,in-4''. \5i..Méditationspour

la retraite de dix jours ,
pour les re/»-

^«euA-, Rennes, 1662, in -4°; réim-

primées sous le titre dExercices spirt-

tuels, propres aux religieux, Paris,

1664, in-8°, et 1704, in-8". Ces Mé-
ditations pour les religieux , ainsi

que celles pour les supérieurs, ont

été traduites en latin par D. François

Mesger. IV. Conférences ou exhorta^

tions monastiques , pour tous les di-

manches et fêtes de tannée ^ Pari%

1671, in-4». C. T—t.

LECOXTE (GàBHtEL), né à Alen-

çon, le 17 mai 1617, fut recteur de l'Uni-

versité de Reims, et se fit ensuite carme

déchaussé, à Paris, en 1 636, sous lenom
de frère Gabriel de la Croix. Devenu

bientôt après prieur de la maison de

Rouen, il en établit une nouvelle, en

1660, à la Garde-Châtel, dans le dio-

cèse d'Avranches. Il était provincial

définiteur, lorsqu'il mourut à Rouen,

le 9 mars 1697. Voici la liste de ses

principaux ouvrages : I. Une trad. fr.

de la Tabula Evangelica du père Mau-

rice de la Croix. II. Histoire générale

des Carmes déchaussés de la congréga-

tion JEspagne, trad. de l'espagnol

du P. François de Sainte-Marie, Pa-

ris, in-fol., 1" vol. 1635-, 2»' vol.

1660. III. Maximes pernicieuses qui

contredisent la perfection de Fétat reli-

gieux, trad. de l'espagnol du père

Alphonse de Jésus. IV. Exposition

du Cantique des cantiques, avec son

application à Tordre de la vierge Marie

du Mont-Carmel, traduite aussi de l'es-

pagnol. Il a laissé mîuiuscrits un

abrégé en latin de la Tabula Evange-

lica, dont nous avons parlé plus

haut, et deux volumes de«bn& àù^
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suite à son Histoire des Carmes dé-

chaussés. D—B—s.

LECONTE de Bièvre (Jeas-Jo-

sepe-Francxjis) , savant littérateur, né

à Bièvre, vers la fin du XVII" siècle,

s'acquit assez de réputation pour être

admis, comme associé, à l'Académie

des sciences de Paris. Il publia l'his-

toire des deux Aspusies
, femmes illus-

tres de la Grèce, Paris et Amsterdam,

1736, in-12, ouvrage rempli de dé-

tails intéressants et où l'élégance du

style est jointe à une critique judi-

cieuse. On trouve encore de lui, dans

le second volume du Glaneurfrançais

(journal littéraire, rédigé par Dreux

de Radier et Pesselier), une Epitre
en vers, adressée, en 1736, aux aca-

démiciens Maupertuis, Clairault et

Camus, sur leur voyage dans le Nord.

Cette pièce est précédée de remarques

sur la figure et l'étendue de la terre, et

c'est là sans doute le motii'pour lequel

plusieurs bibliographes, et Bai-bier lui-

même, ont attribué à Leconte deux

opuscules de Maupertuis ( voy. ce

nom, XXVII, 532), intitulés : Exa-

men des tivis dissertations que M. De-

Saguliers a publiées sur la figure de la

terre ; Examen désintéivssé des diffé-

rents ouvrages qui ont été faits pour
déterminer la figure de la terre , Ol-

dembourg (Paris), 1738, in-12; mais

Barbier, dans la 2* édit. de son Dic-

tionnaire des anonymes, les restitue à

Maupertuis. — Leconte de Biè-

vre, fils ou neveu du précédent, avec

qui on l'a souvent confondu, fut

procureur du roi , au bailliage de

Romorantin, où il mourut le 27 août

1755. On a de lui un Éloge dePothier,

Orléans et Paris, 1772, in-12, dis-

cours qu'il prononça à la rentrée de

son tribunal, le 8 mai de la même
année, peu de temps après la mort

du célèbre jurisconsulte (v. Potiiieh,

XXXV, 521). P—RT.
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LECOXTE de La Vérerie (Pier-

RE-]NicoLAs), né à Alençon, le 25 avril

1728, y est mort le 27 juin 1808.

Laborieux et instruit , très-dévoué aux

intérêts de sa ville dont il fut maire,

en 1767 et en 1791 , il avait fait sur

les antiquités et l'histoire d'Alençon

,

beaucoup de recherches qu'il commu-
niqua à Odolant-Desnos (y. ce nom,
XXXI, 508), quis'en servitavec avanta-

ge pour ses Mémoires historiques sur la

ville d'Alençon et ses seiqneurs, 1787,

2 gros vol. in-8"., recueil très-savant

et très-utile à consulter pour connaîtie

l'histoire de la province de Norman-
die. Leconte de La Vérerie avait le

projet de réunir ses matériaux et

de composer des Annales Alen-

çonnaises, travail qu'il n'a pas termi-

né et qui eût été accueilli avec intc-

lêt, à cause du grand nombre de

faits qu'il avait rassemblés , des plan-

ches qu'il eût fait graver à ce sujet

et de la grande variété quil aurait

répandue sur cet ouvrage , moins pro-

fond que celui d'Odolant-Desnos , mais

plus complet, peut-être, et dune lec-

ture plus agréable. Il avait en outre

composé : 1" un Mémoire sur les

marnes, qui le fit recevoir à l'Aca-

démie de Rouen; 2"> quelques piè-

ces fugitives ,
3° une comédie en pro-

se, qui n'a pas été imprimée, et quel-

ques brochures relatives à la révolu-

tion, lesquelles furent pubUées in-

8". Il avait fait graver un plan de

la ville et des faubourgs d'Alen-

çon, et lever sous ses yeux, en

1799", un plan, plus exact que celui

que Caylus (v. ce nom, VII, 471) a

donné dans son Receuil d'Antiquités,

t. IV, du camp du (^hàtelUer, près

Argentan, camp gaidois désigné, uial-

à-propos, sous le nom de camp de

César, lequel a exercé la plume de

plusieurs antiquaires et, en 1812, celle

de l'auteur de cet article (Dissertation
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sur le camp du Châtellier, etc., in-8*).

D—B—^s.

LECOQ-MADELAIXE , né

dans la seconde moitié du XVIP siè-

cle, dune famille noble, suivit la

carrière militaire; par\-int au grade de

lieutenant-colonel de cavalerie, et fut

fait chevalier de Saint-Ix>uis. Consa-

crant ses loisirs à l'étude, il comiM)sa

quelques ouvrages quiont paxu sous

le voile de lanonyme : I. La fidélité

couronnée, ou Histoiiv de Purménide,

prince de Macédoine, Bnixelles, 1706;

Lyon, 1711,in-12. II. Abrégé histo-

rique de la maison d'Egmont, 1707,

in-i". III. Service de la cavalerie, Pa-

ris, 1720, in-12. IV. Histoire et expli-

cation des calendriers hébreu, romain

et français, Paris, 1727, iu-12, dédié

au cardinal de FleuiT. Z.

LECOQ (Charles-Chbétien-Eri)-

manx-Edleb de) naquit le 28 octobre

1767 à Torgau, où son père, colonel

au service de l'électeur de Saxe, était

en garnison. Après avoir reçu les

premiers éléments de l'instruction,

dans la maison paternelle, il fut en-

voyé à l'école de Meissen, où il resta

deux ans, et passa ensuite (1780)

comme porte-drapeau dans le régi-

ment de son père. Dès lors, il se

distingua pai- son activité, et parvint

au grade d'aspii-ant en 1788. Il fit

avec distinction les premières campa-

gnes de la révolution contre les Fran-

çais; mais dans celle de 1795, où les

Prussiens restèrent immobiles en pré-

sence des armées belligérantes, il ne

trouva point d'occasion de se distin-

guer. Il n'en montra que plus d'activité

dans les exercices de garnison, intro-

duisant dans sa compagnie les heu-

res d'entretien (untei-hultimgsstunden)

qui jusqu'alors étaient peu connues; et

il en fit par là une des plus remar-

quables pour l'instruction. Nomméma-
jor en 1800, il put appliquer sa mé-
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thode sur une plus grande échelle, il

commandait, en 1806, un bataillon

de grenadiers avec lequel il se joignit

au corps de Blùcher après la bataille

d'Iéna, et se dirigea sur l'Oder. Mais

à la nouvelle des changements po-

litiques, il quitta les alliés. On lui a

fait le repi-oche d'avoir exécuté ce

mouvement sans en donner avis au

commandant du corps saxon; mais il

est probable qu'il avait reçu des or-

dres de son souverain, qui, presque

aussitôt, conclut la paix avec laFrance.

\Vittend)erg ayant été fortifié, dans

l'intérêt de l'année fi-ançaise, pour

mettre ce point à l'abri d'une surpri-

se, Lecoq en fut nommécommandant,
et fit, dans cette position, tout ce qui

fut en son pouvoir pour alléger le

fardeau de la guerre qui pesait sur les

habitants. Le roi de Saxe reconnut le

service qu'il avait rendu dans cette

circonstance, en le nommant co-

lonel et adjudant-général. L'univer-

sité de la ville lui conféra aussi

la dignité de magistrat. En 1809,

il prit le commandement d'un ré-

giment d'infanterie qu'il ne garda

que fort peu de temps, ayant été

placé, comme général-major, à la tête

d'une brigade d'infanterie, au com-

mencement de la guerre contre l'Au-

triche. A l'ouverture de la campagne,

il eut quelques altercations avec le

maréchal Bernadotte qui commandait

en chef les Saxons. A la bataille de

Wagram, il donna des preuves de la

plus brillante valeur, fut blessé et

eut un cheval tué sous lui. La croix

de Saint-Henri, celle de la Légion-

d'Honneurfiii-entles récompenses des

journées des 5 et 6 juillet. Au retour

de la guerre d'Autriche en 1810, une

nouvelle organisation devant avoir

lieu dans l'armée saxonne, Lecoq fut

personnellement consulté, puis nom-

mé lieutenant-général et commandant
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d'une division. La formation d'un

nouveau corps d'infanterie légère lui

ayant été confiée spécialement, il en

fit les règlements, et s'occupa avec

beaucoup de soin de son instruction.

Le roi lui exprima sa satisfaction en le

nommant chef du premier régiment

d'infanterie légère (1811). Un corps

d'armée de 20,000 hommes ayant été

mobilisé en 1812, pour agir comme
septième corps de la gi'ande armée

dans la campagne de Russie, Lecoq

fut chargé de l'organiser et prit le

commandement spécial d'une division,

indépendamment du commandement

général dont il était investi, com-

mandement qui du reste fut ti'ès-

restreint, puisque la direction des

Opérations était confiée au général

Reynier. Toutefois à l'ouverture de la

campagne, on lui envoya la croix

d'officier de la Légion-d'Iionneur pour

le dédommager. Après la première

bataille contre les Russes (12 août

1812), il reçut la croix de comman-

deur de Saint-Henri, bien que son

corps n'eût pas donné. Dans tous les

autres combats livrés par les Saxons,

Lecoq déploya la plus grande bra-

voure, et sut maintenir dans son

corps la discipline qui commençait

à se relâcher dans la grande armée.

Il eut le bonheur de ramener les dé-

bris de ses troupes dans leur patrie
,

et n'exécuta qu'avec prudence l'ordre

qu'il reçut, près de Dresde, de sé-

pai'er les Saxons de l'armée française,

et de les diriger sur Torgau, où il

les remit au général Thielmann, gou-

verneur de la place
,

pour aller

rejoindre le roi de Saxe qu'il ac-

compagna à Plaiien. Ce ne fut qu'a-

vec un vif regret que ses soldats vi-

rent le départ du chef qui, pendant la

fatale campagne de Russie, les avait

toujours précèdes sur le chen)in de

l'honneur. En mai 1813, Lecoq ne
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prit aucune part au combat de Baut-

zen; mais, tant que dura l'armistice, il

s'occupa déformer de nouvelles trou-

pes avec lesquelles il arriva au camp
de Gorlitz dans les premiers jours

d'août.ll reprit alors le commandement
général des Saxons, et combattit avec

distinction dans les malheureuses af-

faires de Grossbeeren et de Denne-

witz. Comme après le dernier combat

le nombre des Saxons était tellement

diminué que de deux divisions on

n'en put former qu'une, il remit

le commandement au général Zes-

chau, et se rendit à Dresde où le roi

Frédéric-Auguste l'avait appelé. Le

résultat de la bataille de Leipzig

ayant amené l'alliance de la Saxe

avec les puissances confédérées, les

ti'oupes saxonnes furent de nouveau

organisées pour la prochaine campa-

gne contre la France. Mais on reftisa

au général Lecoq toute espèce d'em-

ploi dans l'armée active, sous pré-

texte qu'il ne s'en trouvait pas un

convenable pour lui comme général

de division ; mais probablement plu-

tôt parce qu'on le considérait comme
un partisan de Kapoléon. Rien. ne fut

capable d'arrêter son ardeur ; ne pou-

vant sans impatience voir ses com-

pagnons d'armes assister à de nou-

veaux combats, il prit spontanément

le commandement d'une brigade

d'infanterie avec laquelle il combattit

près de Coudé. Plus tard, il fit investir

Maubeuge, et résista à plusieurs sor-

ties que fit la garnison. A la première

paix de Paris, il conduisit les troupes

saxonnes dans dos cantonnements sur

la rive gauche du Rhin, et il établit

son quartier-général à Coblentz. Quel-

ques nouvelles alarmantes ayant

circulé sur le sort des Saxons et de

leur roi, les officiers envoyèrent une

adresse au congrès de Vienne dans

laquelle ils demandaient le maintien
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de la Saxe et de son roi Frédéric-

Auguste. Ils chargèrent de cette mis-

sion le général Lecoq, qui non-seule-

ment était le militaire le plus distin-

gué du corps saxon, mais qui, par

son attachement au prince - régent

,

avait acquis , dans les circonstances

les plus difficiles, l'estime et la con-

fiance de l'armée. Le général en

chef n'accueillit point la demande des

officiers, et il accusa Lecoq d'être le

moteur de cette démaiche conti-aire

aux grandes puissances. Il l'éloigna de

son corps avec dureté, et le fit passer

en Saxe, avec ordre de le traduire de-

vant un conseil de guerre. Quoique

cet ordre ne fût pas exécuté, Lecoq

resta sans emploi jusqu'en 1815, où

le roi de Saxe le fit appeler près de

lui à Presbourg. Lorsque, par suite

des traités, Frédéric-Auguste eut été

dépouillé de la moitié de ses états,

il envoya Lecoq près des ti'oupes

cantonnées dans la principauté de

Waldeck, pour procéder à la sépara-

tion. Ce général s'acquitta avec sa-

gesse d'une mission d'autant plus dif-

ficile que la mésintelligence était fort

grande entre les Saxons et les Prus-

siens. Il conduisit ensuite à Osna-

bruck la paitie de l'armée restée à la

Saxe, et l'y oi^anisa pom- la nouvelle

campagne contre Napoléon. Lecoq

reçut à Osnabruck la grande croix

de Saint-Henri comme une récom-

pense de ses nombreux services, et,

ainsi que le dit un ordre dujour très-

honorable, pour prouver aux tioupes

que leur souverain était content d'el-

les. La campagne de 1815 n'offrit au

général Lecoq et aux Saxons aucune

occasion de se distinguer; ils ne fu-

rent employés qu'à 1" investiture de

quelques forteresses en Alsace. A
Colmar, Lecoq reçut, comme un nou-

veau témoignage de l'affection de ses

tioupes, un superbe sabre d'honneur
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saire de sa naissance. La paLx de

Paris ramena la plus grande pai--

tie des Saxons dans leur patrie. Il

ne resta en France que cinq mille

hommes, avec l'armée d'occujjation.

Revenu dans sa patrie, Lecoq y reçut

le commandement général de l'armée

saxonne, et dès lors il s'occupa avec

son zèle ordinaire de l'instruction des

troupes , de la création de nouvelles

ordonnances et de règlements pour le

ser\"ice et les exercices. Tant d'activité

et d'efforts avaient altéré sa santé. En

1829, à la suite d'une maladie sé-

rieuse, il entreprit un voyage en

Suisse, et mourut, le 30 juin 1830, à

Brieg, dans le pays de Vaud. Il avait

atteint sa cinquantième année de ser-

vice comme officier, et, à cette occa-

sion, il avait reçu, étant malade, la

visite du roi Antoine, qui lui avait

remis l'oixhe de Rautenkrone. Ce

général était doué d'un extérieur fort

agréable et que relevait encore une

mise recherchée. D'un jugement sain

et d'un coup-d'oeil juste, il joignait à

ces avantages un trt's-bel organe.

Inaccessible à la coriiiption, il ne

l'était pas à la flatterie. Sans doute

qu'il voulait toujours le bien; mais

son ambition lui fit souvent com-
metti-e des fautes. Il fut marié deux

fois : sa seconde femme, née Kehi'ho^

lui a survécu. Il n'a point laissé d'en-

fants. M—D j.

LECORVAISIER (Pierre-

Jea>-), secrétaire pei-pétuel de l'acadé-

mie d'Angers, né à Vitré, le 22 août

1719, était probablement de la même
famille que le théologien de ce nom
(v. Lecorvusier, XXIII, 528). Il fit

ses études au collège de Laval, puis

chez les jésuites de Rennes, où il eut

pour professeur de rhétorique le cé-

lèbre Baudory. L'attrait que ces maî-

tres habiles savaient donner à leur»
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leçons séduisit le jeune élève, qui ex-

prima le vœu d'appartenir à la com-

pagnie de Jésus. Il fit son noviciat

dans la maison de Paris. Mais ses pa-

rents, qui avaient sur lui d'autres

vues, contrarièrent sa vocation. En
cela ils furent d'accord avec la nature

qui avait donné à leur fils un carac-

tère trop impétueux et des passions

trop vives pour qu'on pût espérer

qu'il se soumît toujours au frein de la

discipline ecclésiastique. L'amourache-

va leur ouvrage et fixa Lecorvaisier

dans la ville d'Angers , où il s'unit à

la personne qu'il avait préférée. Il

obtint, par la vivacité de son esprit,

beaucoup de succès dans la société,

et, par quelques productions légères,

son entrée dans l'académie d'Angers,

une des plus anciennes du royaume.

Lorsqu'il étudiait en philosophie à

Caen, il s'était déjà fait connaître par

la publication de plusieurs pièces de

vers agréables ; et depuis qu'il était

devenu citoyen d'Angers , il avait fait

paraître une espèce de journal sous le

titre de Recueil de littérature, Angers,

1748, in-S*. Il n'en fallait pas davan-

tage pour le faire admettre dans plus

d'une académie. Ses nouveaux con-

frères surent bientôt apprécier tout

son mérite et l'élurent secrétaire per-

pétuel. En cette qualité, il fut souvent

l'interprète de leurs vœux et le rap-

porteur de leurs travaux. Les acadé-

mies de la Rochelle , de Caen , d'Or-

léans et celle de Besançon', connue

sous le nom de Société littéraire mili-

taire, le comptèrent parmi leurs mem-
bres. Mais une mort prématurée vint h)

frapper dans la force de l'.^ge le 12
août 1758. Ses autres ouvrages sont :

I. Éloge du Roi, Paris, 1754, in-12

de 72 p. Il est écrit avec feu, mais

dans un style parfois embarrassé.

La création de plusieurs établisse-

ments utiles sous le règne deLouisXV,
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notamment l'institution de l'École

militaire, a inspiré quelques mouve-
ments heureux à l'orateur. Cet éloge

lui valut une lettre flatteuse du roi

Stanislas. II. Discours sur la prise de

Mahon, Paris, 1754, in-12. III. Lettre

critiffue de M. le marquis de *** à

M. de Servandoni, Paris, 1754, in-8°.

Le prétendu marquis, ayant recours

au persifflage, à la mode vers la moi-

tié du XVIII* siècle, poui'suit de sa

dérision, quelquefois amère , un pu-

blic qui préférait Arlequin et les ma-

rionnettes aux merveilles du théâtre

de Servandoni. IV. L'esclavage rompu,

ou la société des francs-péteurs, Por-

depolis à l'enseigne du Zéphyre-Artil-

lerie, 1756, in-12. Cette société, qui a

réellement existé à Caen
,
paraît avoir

eu l'intention de parodier les cérémo-

nies usitées dans les conventiculcs

francs-maçonniques. Déjà les auteiu's

du Plaisant devis du Pet, des Bla-

sons anatomiques du corps féminin ,

des Nugœ vénales, s'étaient exercés

sur le même sujet, et ces bouffonne-

ries de bas-lieu qui s'adi'cssaient sur-

tout aux hommes emunctœ naris,

avaient aussi déridé plus d'un front

sévère. Les meuibrcs de la société

bruyante de Caen voulurent faire

plus en donnant à la fois le précepte

et l'exemple. Lecorvaisier se montra

digne d'Être leur .secrétaire perpétuel.

On a réimprimé l'Esclavage rompu, à

la suite de l'Art de péter, 3' édit.

,

en Westphalic, 1776, petit in-S" dû

aux loisirs du facétieux Ilurtaut, maî-

tre de ])cnsion (c. ce nom, XXI, 75).

Lecorvaisier avait eu l'intention de

publier le recueil de ses œuvres, mais

il n'eut pas le tenq)s d'y mettre la

dernière main. L'abbé Hcaïu'egard, qui

lui succéda comme secrétaire perpé-

tuel, a composé son éloge, qui a été

inséré dans l'Année littéraire, 1761,

tom. m
, p. 241, 286. Les Mémoires
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de l'académie de Nancy, tom. IV, ren-

ferment le discours de réception de

Lecorvaisier, où il cherche à prouver

que nous avons trop de poètes et pas

assez d'orateurs. S'il eût été reçu de

nos jours , il aurait pu soutenir avec

avantage la thèse contraire.

L M X.

LECOURT (Hesri). D'après le

plan de la Biographie universelle,

les services rendus à l'humanité, mê-

me dans les conditions les plus ob-

scures, ne doivent pas y être oubUés.

Ainsi nous devons une place à Henri

Lecourt, célèbre taupicr, mort à Pon-

toise, en 1828. Il occupait, avant la

révolution, un emploi à Versailles.

Entraîné par un goût irrésistible, il

fixa de bonne heure son attention sur

l'instinct des animaux ; et, plus tard,

de nouvelles circonstances l'amenè-

rent à étudier exclusivement la taupe.

Il commença à se faire connaître

en 1800, où ses conseils préser-

vèrent des terres sèches et fertiles

d'une submersion totale. Une digue

de retenue avait tait eau de plusieurs

côtés, et on la réparait par des travaux

insuffisants, Lecourt fut averti qu'im

ennemi puissant, qu'il fallait d'abord

détruire, >-ivait au sein de la place :

c'étaient des taupes qui s'étaient logées

et multipliées dans les terres de la

levée. Garnier, alors préfet du dépar-

tement de Seine-et-Oise , reconnut cet

important service en fournissant à Le-

court les moyens d'être de nouveau

utile, par une école de Fart du Tau-

pier qu'il fonda, et qui fut placée sous

la surveillance de cet homme extraor-

dinaire. C'était de sa part une géné-

reuse abnégation que de consentir à

être confondu avec une classe d'hom-
mes vivant de tromperies , et souvent

plus décidés à repeupler qu'à délivrer

nos champs de taupes. Par lui les

méthodes usuelles lurent bientôt re-
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nouvelées, et il créa une profession

nouvelle et des plus utiles à l'agricul-

ture. Cadet de Vaux a publié les ob-

ser>'ations de ce praticien consommé,

dans un ouvrage ayant pour titre :

De la taupe y de ses mœurs, et des

moyens de la détruire, 1803, vol.

in-12. M. Geoffroy de Saint-Hilaire n'a

pas dédaigné de lui consacrer ime

notice dans la Revue encyclopédique

d'octobre 1828. Z.

LECOUTEULX de Canteleu

(Jeas-Barthélemi), né, en 1749, fils

d'un premier président de la Cour des

Comptes de Normandie, était premier

ëchevin de Rouen , lorsqu'il fut nommé
député aux États-généraux de 1789,

par le tiers-état du baiUiage de cette

ville. Il embrassa modérément les

principes de la révolution. Ses con-

naissances dans les affaires de com-

merce dirigèrent ses travaux vers les

matières de finances et d'administra-

tion. Il appuya la plupart des plans

proposés par Necker, avant l'éloigne-

ment de ce ministre. Dans un des

premiers rapports qu'il fit à l'assem-

blée , il vota la vente de 400 millions

des biens du clergé, somme que le

clergé lui-même oilrait de payer pour

secourir l'état, mais que le parti ré-

volutionnaire refusa, parce que, ainsi

que le dit Mirabeau, ce n'était pas

seulement d'une question de finances

qu'il s'agissait alors. En 1790, Lecou-

teulx fut indiqué pour remplir la place

lucrative de caissier de l'extraordi-

naire : mais il refusa cet emploi par

excès de timidité et de circonspection

,

ou, si on l'en croit lui-même, comme
incompatible avec l'indépendance

dont il pensait qu'un député doit

jouir, il eut plus taid occasion de dé-

fendre cette opinion, soutenant que,

pendant sa mission, un député ne

devait accepter aucun emploi à la no-

mination du gouvernement; et cette
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proposition devint une loi. Lecou-

teulx proposa, à une séance du mois

de mars 1790, un projet de caisse

ou banque territoriale. Il px'ononça,

quelques jours après , un discours sut*

la question du privilège de la Compa-

gnie des Indes, et demanda qu'avant

d'en décréter la suppression, on piît

de plus amples renseignements sur sa

situation et les droits des actionnai-

res. Necker ayant fait la demande

d'un emprunt de 40 millions, Lecou-

teulx en appuya la proposition le

17 avril. Dans les séances subséquen-

tes, jusqu'au 13 août, il lut divers

lapports sur des opérations de finan-

ces. Ce fut lui qui rendit compte du

montant de la contribution patrioti-

que; et il démontra qu'elle était loin

de suffire aux besoins toujours crois-

sants du trésor. Pour y faire face, il

fit adopter la suspension de l'é-

change des billets de la caisse d'es-

compte contre les assignats, et il

obtint que les assignats fussent admis

dans les caisses publiques. Ce fut

vers cette époque qu'on l'accusa de

s'être rendu à Rouen pour soulever

les esprits contre le remboursement

de la dette exigible en assignats-

monnaie. Il inséra , dans le Moniteur

du 18 septembre 1790, une réponse

à ses dénonciateurs. Pendant le reste

de cette année, il fit encore adopter

diverses mesures de finance, telles

que la suppression des receveurs-gé-

néraux et particuliers, la création de

ceux de district, etc. En 1791 , il fut

le rapporteur d'un projet de loi sur

une monnaie de cuivre, s'opposa à la

formalité du timbnî pour les lettres de

change venant de l'étranger, et pro-

j)0sa la sous-division des assignats en

petites fractions. Lecoutculx ne fiit

appelé à aucune fonction publique

pendant la durée de l'Assemblée lé-

gislative. Ayant compris , dès le com-
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mencement, les dangers que devaient

amener, pour un homme riche et

de naissance distinguée comme il

l'était, les orages de la révolution, il

mit tous ses soins à se faire des amis

dans les divers partis. Ne heurtantja-

mais les opinions ni les personnes, il

réussit à traverser l'époque de la ter-

reur sans même être arrêté. S'étant

remis en évidence après la chute de

Robespierre, il fut élu, en septem-

bre 1795, membre du Conseil des An-

ciens, et s'y attacha, comme dans la

première assemblée, aux sujets de

finances. Il rédigea un grand nombre
de rapports , fut nommé secrétaire du

conseil le 27 janvier 1796 ; vota en

faveur de l'emprunt forcé, parla, le

31 janvier, pour la loi du 9 floréal

an IV, concernant les parents d'émi-

grés, et fit un rapport contre la réso-

lution qui exceptait les maisons reli-

gieuses de Paris de la vente des biens

nationaux. Élu président, le 20 avril

1796 , il provoqua des résolutions

relatives au paiement des biens natio-

naux; parla pour le droit de patentes,

proposa le rejet de la résolution pour

les paiements en mandats , et fit adop-

ter celle qui prohibait l'entrée des

marchandises anglaises. Il lut ensuite

deux rapports sm* la résolution qui

ordonnait le paiement en numérairi;

du ti-aitement des fonctionnaires pu-

blics, et appuya la restitution, aux

actionnaires de la banque de Saint-

Charles et de la Compagnie des Phi-

lippines, des actions déposées au tré-

sor publii-. Le 31 mars 1797, il s'op-

posa au rétablissement de la lotorir

nationale, et fit, le 4 décembre, un

long rapport sur la li({uidation de la

dette publique et le mode de rembour-

sement des deux tiers. Trois jours

après la journée du 18 fi-uctidor

(sept. 1797), sortant tout-à-fait de son

caractère connu, il avait eu le cou-
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rage de s'opposer à la proscription de

ses collègues, et de déclarer qu'il ne

voyait, dans les pièces fournies con-

tre eux, rien qui pût motiver leur

déportation. Il fit partie de la dé-

putation que le commerce de Paris

envoya au Directoire pour l'ouverture

d'un emprunt, et proposa une émis-

sion de 25 millions en mandats terri-

toriaux, pour l'extinction de la dette

publique ; ce qui fut adopté. Le-

couteulx vota ensuite pour la réso-

lution sur les créanciers et co-parta-

geants des biens d'émigrés, combattit

celle qui accordait des pensions aux

veuves des défenseurs de la patrie, et

qui fut cependant admise. Le 9 novem-

bre 1797, il défendit encore la cause des

déportés, et représenta le sort déplora-

ble de ceux qui étaient à la Guyane,

demandant qu'il fut nommé une com-

mission chargée d'aviser aux moyens

de l'adoucir. Mais s'il se montra géné-

reux envers ses collègues proscrits, il

fut très-sévère pour de malheureux

auteurs de journaux, qui , à cette épo-

que, n'avaient d'autre tort que de

rappeler les véritables principes d'or-

dre et de morale publique, auxquels

il a bien fallu revenir ensuite. On
croit que l'attaque de Lecouteulx

contre les journalistes, à qui, sans

doute, il a bien pai'donné depuis,

vint de ce que l'un d'eux, faisant allu-

sion à son double nom et à son carac-

tère de prudence et de finesse, l'avait

appelé Lecouteulx le Cauteleux. Ses

relations avec la banque de Saint-

Charles, à Madrid, donnèrent lieu à un

grand procès, relativement aux fonds

que lui avait versés l'Espagne, lors

du procès de Louis XVL Ce député pu-

bha, en 1798 : Essai sur les contribu-

tionsproposées en Francepour Van VII,

où l'on trouve des idées utiles. L'au-

teur se montra défenseur de l'impôt

sur le sel, et vota au conseil pour son
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rétablissement. Ses derniers discours,

dans cette chambre, em-ent pour ob-

jet des questions relatives aux prises

maritimes et aux douanes. D'autres

biographes ont considéré, par erreur,

Lecouteulx de Canteleu comme fils de

Lecouteulx de la Noraye, dont il était

le cousin. Ce n'est pas lui non plus

qui, comme l'ont dit les mêmes au-

teurs, fit construire, à Paris, une rue

connue sous le nom de Cour Mandar ;

c'est Lecouteuk du Molay, son cou-

sin, dont le fils, préfet de la Côte-

d'Or, est mort en 1812. LecouteiJx

de Canteleu fut un des plus zélés

partisans de Bonaparte, lors de son

triomphe au 18 brumaire, et il fiit

récompenséde son zèle, aussitôt api-ès,

par son admission au Sénat-conserva-

teur. Plus tard, il fut grand-officier

de la Légion-d'Honneur, avec le titre

de comte et la sénatorerie de Lyon.

Lorsque Napoléon, peu de temps

avant sa chute, voulut exciter le zèle

des départements en sa faveur, il y
envoya, pour commissaires extraor-

dinaii-es, ceux de ses amis en qui il

avait le plus de confiance. Lecouteuk

fut envoyé à Toiu^, oîi sa mission,

comme celle de ses collègues, eut peu

de succès. Revenu bientôt à Paris, il

y fut nommé, dès la première année,

pair de France, par Louis XVTIL Bo-

naparte ne le comprit pas dans la

formation de la chambre-haute, à son

retour de l'île d'Elbe, ce qui l'y

maintint de droit après le retour du

roi. Il vota constamment, dans cette

chambre, avec le parti de l'opposi-

tion, et se fit, du reste, peu remarquer.

Il mourut à Paris, le 18 septembre

1818; son fils aîné lui succéda à la

pairie. Outre un grand nombre de

discours et rapports faits dans les

différentes assemblées dont il fut

membre, Lecouteulx a publié : I. Ré-

futation de la lettre (de Dupont de
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Nemours) adressée a la Chambre de

commerce de Normandie , 1788, in-S".

IL Le C"* L, C. C, sén. (le citoyen

Lecouteulx Canteleu, sénateur), à un

de ses collègues^ sur une lettre dun
Anglais (relative au prix des terres),

fructidor an X (1802). III. A
M. le rédacteur de la Revue philoso-

phique, littéraire et politique, sur

l'article de M. Vigée, sur les richesses,

1807, in-8°. h'Essai sur les contribu-

tions de l'an VII a été réimprimé en

1816. Lecouteulx a été l'éditeur de

\Essai sur la littérature espagnole, par

Marmontel, 1810, in-8''. M

—

d j.

LECOUTURIER ( Fnxmpi^-

GERVAis-EDOD\nD) , coloncl, né à Fa-

laise, en 1768, mourut à Paris, le

10 mars 1830, après avoir fait toutes

les campagnes de la révolution et de

l'empire , aux armées du Nord et d'I-

talie. Il a publié : I. Réfutation (en ce

qui concerne le siège d'Ancône , en

1799.) du onzième tome des Victoi-

res et Conquêtes , ou Récit véridique

des opérations de la division du géné-

ral Monnier, Paris, 1819, in-8''. II.

Réflexions sur le corps royal d'état-

tnajor-général, réorganisé par les or-

donnances des 6 mai et 22juillet iSiS,

par un officier-général de l'ancien état-

major de l'armée, Paris, 1819, in-8".

III. Mon dernier mot sur le corps royal

«fétat-major et son école' d'application,

ou Réplique à texamen que vient d'en

faire le lieutenant-général Thiébault,

Paris, 1820, in-8". IV. Considérations

sur les retraités des militaires, 1rs

pensions de leurs veuves et secours à

leurs enfants, etc., Paris, 1821, in-8".

Z.

LECOUTURIER. T. Com-
BiEn (Le), X, 139.

LECOUVREUR, ancien

cabaretier, devint un des meilleurs

officiers de l'armée de Cbareltc ; fut

nommé, par ce général, chef de la
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division de Legé, et se fit remarquer,

par sa bravoure, en toute occasion.

A l'attaque de Saint-Cyr, il fut char-

gé avec Pajot et la Roberie d'inter-

cepter les secours qui pouvaient ar-

river de Luçon aux républicains, re-

tranchés dans l'église de ce village.

Lecouvreur reprit les armes dès

les premiers jours de 1814 ; et , à la

rentiée des Bourbons, il avait déjà

douze cents hommes à ses ordres.

Il obtint de Louis XVIII la croix de

Saint-Louis, avec une pension et la

reconnaissance du grade de colonel,

Il mourut peu de temps après, au

commencement de 1815. Lecouvreur,

homme brave , mais sanguinaire , fut

un des trois chefs vendéens appelés,

dans le parti royaliste, les trois com-

mandants paysans. F—T—^E.

LECREULX (François-Michel),

inspecteur-général des ponts-et-chans-

sées, né à Orléans, en 1734, a,

pendant une longue carrière , attaché

son nom à de nombreuses et impor-

tantes constructions et à des ouvra-

ges utiles sur son art. lilève du cé-

lèbre Perronet, il fut d'abord em-

ployé, en qualité d'ingénieur ordi-

naire, dans les généralités d'Orléans

et de Tours, et concourut à la fonda-

lion des pins grands ponts qui fuient

construits en France, à cette époqiir

Nommé, en 1775, ingénieur en clu

des provinces de Lorraine et du Rai-

rois, il porta principalement son at-

tention sur les travaux hydrauliques et

sur la navigation des fleuves et des ri-

vières. Le pont de Frouard, sur l.<

Moselle, entre Metz et Nancy, le plu-

beau de la contrée, fut élevé d'apic-

ses plans et sous sa direction. Il cons-

truisit, en 1786, le manège de Luné-

ville, un des plus vastes de France,

et seconda le zèle éclairé de l'admi-

nistration, pour l'entretien et la rr

paration de six cent quatre-vingts
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iieues de chemins publics, et pour

la conversion des corvées en presta-

tions moins onéreuses aux commu-

nautés et aux particuliers. L'Académie

royale des sciences et belles-lettres de

Nancy s'était empressée de l'admettre

au nombre de ses membres. Il lut,

dans les séances publiques et privée»

de cette compagnie, plusieurs mé-

moires importants sm- les canaux

que la situation topographique du

pays permettait d'ouvrir, sur les

moyens de redresser le t-ours des ri-

vières, sur les salines, sur les mines

«t sur les embellissements que la ca-

pitale de la Lorraine pouvait encore

recevoir. La Révolution respecta un

homme dévoué tout entier à laccora-

plissement de ses devoirs, tn 1801

,

il fut nommé inspecteur-général de»

ponts-et-chaussées, et en 1809, pré-

sident du conseil. Il prit part à toutes

les délibérations importantes que né-

cessitèrent alors la grandeur et l'é-

tendue des travaux pubUcs entrepris

sur tous les points du vaste empire

français. Il mourut à Paris, en 1812.

Les ouvrages publiés par lui , sont :

l. Discoun sur le goût appliqué aux

arts et particulièrement à l'architec-

ture, >'ancy, 1778, in-8°. II. Mé-

moire sur la construction des chemins

publics et les moyens de les exécuter,

couronné par la Société littéraiie de

Châlons, en France, 1782, in-8°. UI.

Mémoires sur les avantanes de la na-

vigation des canaux et rivières qui

traversent les départements de laMeur-

the, des Vosges, de la Meuse et de la

Moselle, >'ancy, 1793, Paris, 1795 et

1800, in-4"', planetcartes. IV. ^ec/ier-

ches sur la formation et l'existence des

ruisseaux, rivières et torrents qui cir-

culent sur le globe terrestre, Paris,

1804, in-i", fig. V. Examen critique

de l'ouvrage de M. Dubuat, sur les

principes de Thydraulique , Paris

,

LXZI.
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1809, in-8". Lecreulx prononça, en

1809, un discours sur la tombe de Bré-

raontier, son collègue au conseil des

ponts-et-chaussées. L

—

m—x.

LÉCUY (Jkar-B/u^stb), abbé-

général de l'ordre de Prémontré, na-

quit le 3 juillet 1740, à Yvois-€ari-

gnan (Ardennes), et fit ses premières

études au collège de cette ville. Doue

d'une grande facilité et très-ardent au

travail, il avait fini sa rhétorique à

l'âge de 14 ans, et il alla, en 17S4,

tei-miner ses études chez les jésuites

de Charleville. Comme il se destinait

à l'état ecclésiastique, il fut envoyé,

en 1758. au séminaire du Saint-Es-

prit, à Paris. Ayant résolu d'embras-

ser la vie religieuse, il prit, en 1759,

l'habit de chanoine régulier prémon-
tré à l'abbaye, qui était le chef d'or-

dre de cet institut : et , après un an de

noviciat, il V fit profession en 1761.

Envoyé la même année au collège

de l'ordre à Paris, poiu" y faire son

«ours de théologie, il fut rappelé,

en 1766, par M. deVinay, abbé-gé-

néral de Prémontré, afin d'y tenir la

chaire de philosophie, et, bientôt

après, celle de théologie. Envoyé de
nouveau à Paris , pour y professer la

théologie, et préparer son cours de
licence en Sorbonne, on l'v vit bien-

tôt au premier rang parmi des rivaux

d'un mérite distingué. Il avait attiré*

les regards protecteurs du général de

son ordre ; et dans une pièce de vers,

que nous citerons plus bas , il témoi-

gna sa reconnaissance à ses bienfai-

teurs, suitout à M. de Vinay, qu'il

appelait son Mécène. Mais M. de
Vinay mourut en 1769 (1). Ma-
noury, qui lui succéda la même an-

née, sut comme lui , et peut-être plus

(1) Pierre-Antoine Parchappe de Vinay

,

docteur de Sorbonne , 55* abbé de Préraontré,

né à Epemay, mourut à Prémontré le h mars
1769,âgéde70ui5.

8
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que lui, apprëcier un religieux si

distingué et de si belle espérance.

Il le choisit pour son secrétaire

,

fonction que Lécuy exerça pendant

dix années. Ce fut pour les deux pré-

montrés un temps de jouissance et de

bonheur, que Lécuy a retracé dans

ses vers, en rappelant leurs promena-

des et leurs entretiens littéraires sur

les bords des ruisseaux du vallon ou

dans les bois de l'abbaye. C'était au

mois de janvier 1765 qu'il avait ob-

tenu le grade de bachelier en théolo-

gie; cinq ans plus tard, en 1770, il

reçut le bonnet de docteur de Sor-

bonne, et, cinq ans après (1775), il

fut nommé prieur et maître des étu-

des au collège de l'ordre, à Paris. Un

jour, accompagnant son général , en

sa qualité de secrétaire, il fixa, en li-

sant un livre anglais, l'attention de

l'évéque chargé de la feuille des bé-

néfices, et la faveur que cette circons-

tance lui conciha, influa peut-être

sur le choix qu'on fit de lui en 1780.

Manoury (2) mourut cette année-là,

et Lécuy fut élu, le 18 septembre,

abbé général de Prémontié, et chef

de tout l'ordre. Il avait un frère, Ni-

colas Lécuy, rehgieux à Prémonti-é

même. Son élection, faite à l'unani-

mité, eût été, à une autre époque, la

position la plus brillante pour lui

,

car elle le faisait chef d'un illustre

institut, dont les ramifications s'éten-

daient au-delà de la France , lui don-

nait les titres honorifiques de conseil-

ler et d'aumônier du roi , etc. , le droit

d'avoir à sa voiture six chevaux, dont

il ne dételait (jue deux ; et, avec tous

ces avantages, il n'était chargé d'au-

cune pension. Cette élection eût été

aussi, dans un autre temps, ime for-

(2) Guillaume Mannury, né à Elbcuf, 56*

abbé (le Prémoutré, mort à Paris, le 18 Juillet

1780, à l'âge de 68 ans, était iiii homme ins-

truit et d'un Jugement exquis.

tune inappréciable pour son ordre, car

il y introduisit d'utiles réformes et

innovations. Mais ses honneurs, ses

entreprises, tout devait bientôt s'en-

gloutir dans l'abîme de la révolution

,

qui abolit tant d'institutions précieu-

ses à la France! Cependant, dès son

entrée au généralat, Lécuy mit la

main à l'œuvre dont il sentait la né-

cessité. En 1782, 1785, 1788, il tint

et présida les chapitres nationaux,

dont les actes furent imprimés les

mêmes années à Soissons. Il y fit dé-

créter et exécuter l'amélioration des

études, dont il établit des cours dans

son abbaye ; la réforme du Bréviaire

et autres livres liturgiques de l'ordre. Il

établit aussi, dans son monastère, des

conférences théologiques et des exer-

cices pour les rehgieux appelés aux

cures , car les Prémontrés , comme
chanoines réguliers, étaient aptes à

posséder des prieurés-ciu-es à charge

d'âmes. Nous dirons tout de suite

que, par les soins du nouveau gé-

néral, la bibliothèque conventuelle

de Prémontré était devenue l'ime des

plus considérables, et se trouvait com-

posée d'un (;hoix de livres anciens et

modernes qui prouvaient l'étendue et

la variété des connaissances littéraires

et scientifiques de Lécuy. Versé dans

les sciences physiques, il avait for-

mé, dans l'une des salles de cette bi-

bliothèque , un cabinet richement

poiu'vu de tous les instruments néoes-

•saires à l'étutlede la physique. La bo-

taniqtie charmait aussi les loisirs de

Lécuy, qui avait réuni dans sa bi-

bliothèque particulière les meilleurs

ouvrages publiés sur cette science, et

qui a lui-même rectunlli dans les en-

virons de Prémontré les plantes d'un

herbier considérable (ju'il composa et

qui s'est trouvé au nombre de ses

livres après sa mort. En 1787, il

fut nommé, par le gouvernement,
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membre de l'assemblée provinciale du

Soissonnais, et pi-ésident de l'assem-

blée du district de Laon. L'année sui-

vante, il traita avec le cardinal de

Loménie, principal ministre, de l'in-

troduction de ses chanoines réguliers

dans l'école militaire de Brienne, pour

Y professer. La révolution ne permit

pas d'exécuter ce projet. Forcé de

quitter son abbaye en 1790, Lécuy

n'était pas au monastère quand on

vint un jour signifier aux religieux la

fin de leur existence régulière. Un
nommé Mauduit, chef de cette com-

mission, les trouva au chapiti-e après

tierce, et avant la messe canoniale. On
le reçut avec indignation , et on lui

reproclia surtout de se présenter en

mauvaise tenue , car il était vêtu d'un

{>antalon, qui n'était pas de toilette

alors, et, sans lui laisser le temps de

sortir de son état déconcerté , le reli-

gieux circateur, nommé Grébert, en-

tonna le Suive Refjina d'usage, et tous

les Pi*émontrés se rendii-ent au chœur.

Lécuy et la plupart de ses reli-

gieux, à son exemple, i-efusèrent le

serment à la constitution civile du

clergé. En quittant son abbatiale, con-

formément aux décrets de l'Assem-

blée constituante, il se retira à Penan-

court, retraite d'où l'on vint l'arracher,

en 1793, pour l'incai-cérer à Chauny.

Mis en liberté après quelques jours de

détention , il alla se réunir à son frère,

retiré dans ime maison solitaire, aux

Grandes-Vallées, près de Melun. Il

obtint, l'année suivante, la restitution

de ses Hvtos , déposés au district de

Chatmy; et, privé de tout revenu, le

besoin de s'occuper le décida à se

chaîner de l'instruction de quelques

jeunes gens. Il eut pu trouver dans

l'émigration une jwsition moins pé-

nible et presque heureuse ; nous avons

même appris d'un religieux de sa

maison (Grébois), qu'un abbé d'un

monastère d'Allemagne lui avait des-

tiné une maison digne de lui; mais

Lécuy préféra rester en France. Ve-
nu à Paris en 1801 , il céda aux ins-

tances des amis qu'il retrouva dans

cette capitale, et s'y fixa. Lié avec plu-

sieurs des rédacteurs du Journal des

Débats, alors Journal de l'Empire, il

rédigea un grand nombre d'articles lit-

téraires, parmi lesquels on remarque

ceux ou il rendit compte des Martyrs et

de l'Itinéraire de Jérusalem, par M. de

Chàteaubiiand ; de l'Histoire de Féne-

lon et de l'Histoire de Bossuet, pai'

le cardinal de Bau8set,etc. Quand le

culte fut rétabli, Lécuy, qu'on oublia

trop alors, demanda et obtint, en

1803, du cardinal deBelloy, une mo-
zette en qualité de chanoine hono-
raire de Notre-Dame. Pie VII étant

venu à Paris, en 1805, pour le sacre

de Napoléon , accueillit avec une fa-

veur marquée l'ex-général de Prémon-
tré, et accepta l'hommage de quel-

ques-uns de ses ouvrages. En 1806,
Lécuy fut nommé aumônier de Marie-
.Tulie, épouse de Joseph Bonaparte, et,

en cette qualité, chargé de la dis-

tribution des sommes considérables

que cette femme bicnfiaisante lui con-

fiait pour des reuvTcs de charité. Les

notes tiouvées dans ses papiers poi-

tent à plus de 200,000 fi-ancs l'argent

distribué par lui, en peu d'années,

de cette manière. Aux fonctions d'au-

mônier, cette dame avait ajouté, en

fjaiveur de Lécuv, celles d'instituteur

religieux de ses deux jeunes filles.

C'est à l'occasion de ces fonctions

qu'il composa {Abrégé de la Bible et

le Manuel d'une mère chrétienne. En
décembre 1812, Lécuy ftit chaîné de

prononcer un discours .i Notre-Dame,

pour l'anniversaire du cotu^onnemenl

de Napoléon; et, le 15 août 1813, il

prêcha dans la même éghse le der-

nier sermon sur le rétablissement

8.
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du culte. En 1818, il obtint du

roi Louis XVIII une pension de 1,500

francs, et M. de Quélen le nomma,
en 1824, chanoine titulaire de Paris,

l'admit dans son conseil , et lui donna

des lettres de vicaire-général hono-

raire. Il le chargea spécialement de

l'examen des ouvrages soumis à son

approbation. L'auteur de cet article

possède la collection des rapports que

Lécuy fit au conseil
,
pendant qu'il fut

chargé de cette commission. Elle prou-

ve l'assiduité et la conscience qu'il met-

tait à la remplir. En 1827, il fit graver

son portrait, et l'envoya à tous les Pré-

montrés existant en France, accompa-

gnant ce don qu'il leur faisai ': à la fête

Saint-ISorbert, le 11 juillet, d'une

traduction en vers du poème de Wer-

pen sur le saint patriarche. U avait

88 ans, quand, le 6 avril 1828, il fit

une chute dans la sacristie de JNotre-

Dame; et, depuis ce moment, il fut

obligé de rester constamment chez

lui. il continua néanmoins de s'occu-

per de littérature, et sa mémoire avait

conservé toute sa fraîcheur. Ce n'est

que sur la fin de l'année 1833 que ses

forces diminuèrent progressivement.

Enfin, le 22avi-il 1834, parvenu à sa

94* année, il s'éteignit au milieu du

jour, après avoir reçu tous les secours

de la religion. Ses obsèques eurent lieu

à Notre-Dame , au milieu d'un con-

cours d'ecclésiastiques, d'hommes de

lettres et d'amis. L'auteur de cet article

fit mettre sur son cercueil les insignes

de la dignité abbatiale. L'abbé Lécuy

était un bel homme , d'une santé ro-

buste, ce qui lui faisait due que son

ami, le docteur Portai, était et n'était

pas son médecin
, puisqu'il n'avait ja-

mais été malade. Son caractère aimable

le rendait accessible à tous et lui con-

ciliait l'affection. Non - seulement il

avait été fidèle aux règles de l'Église

lors du (limoux serment, mais il était
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resté fort attaché à l'état religieux ; il

a peint ses regrets dans la pièce de

vers dont nous avons parlé ci-dessus.

Néanmoins
,
par amour des lettres, il

eût encore, nous disait-il un jour,

donné la préférence à la résurrection

des Bénédictins sur celle des Prémon-

trés. Reçu docteur de Sorbonne, le 20

mars 1770, il occupait le quatrième

rang dans la liste des docteurs de la

même année, et se trouvait placé, pai*

fintervalle d'un collègue seulement,

entre les célèbres Duvoisin et de la

Luzerne, qui furent reçus à la même
époque. Depuis son accident, Lécuy

disait la messe dans sa chambre, et

cette faculté était accordée à tous les

vicaires-généraux par M. de Quélen.

Dans l'administration de Prémontré,

il eût été, ce nous semble, plus apte à

ramener la pratique de l'étude que

celle de la régularité. Nous ne voulons

pas néanmoins donner des lestrictions

à l'éloge qu'on pourrait faire de sa

piété
,
qui était solide sans être expan-

sive. Nous terminerons cet article par

la liste de ses ouviages : I. OEuvres

de Franklin, trad. de l'anglais, Paris,

1773, 2 vol. in-4*. II. Discours pour

la rosière de Salency, Soissons, 1776,

in-8°. III. Discours pour l'ouverture du

chapitre de Prémontre, ibid., 1779,

in-4". Ce discours a été traduit en la-

tin, par le prélat Wenceslas, abbé de

Strahow, Prague, 1781, in-4°. IV.

Arnintor et The'odora , suivi de l'Ex-

cursion, ou les Merveilles de la natutv,

trad. de l'anglais de David Mallet,

Paris, 1797, 3 vol. in-12. U'cuy

nous a dit avoir été obligé d'user de sa

plume pour vivre ; l'ouvrage que nous

indiquons ici est, sans doute, une des

productions que la nécessité lui de-

manda; nous en di.son6 autant pour

l'ouvrage suivant. V. Nouveau Dic-

tionnaire historique, biographique et

bibliographique , trad. de l'anglais
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(deWatkins), Paris, 1803, 1 vol.

in-8**. VI. Dictionnaire de poche, la-

tin-français; 1805, vol. in-8» oblong;.

2* ëdit., 1831. VII. Abrège' de l'his-

toire de Cancien et du nouveau Tes-

tament , 1810, 2 vol. in-8% fig. Le

même , sous le titre : Bible de la jeu-

nesse. VIII. Discours pour fanniver-

saire du couronnement de Napoléon ,

1813, broch. in-S". IX. Discours pour

l'Assomption, 1813, inS". X. Partie ec-

clésiastique du Supplément au Diction-

naire historique de Ff//er,1818et 1819,

in-S''.\l.Manuel d'une mère chrétienne,

ou Courtes homélies sur les Epîtres et

Evangiles des dimanches et fêtes , Pa-

ris, 1822, 2 vol. in-12, fig. XII. ^n-

nales civiles et religieuses d'Vvois-

Carignan et de Mouion , 1822, in-S".

Lécuy ne fut que l'éditeur de cet ou-

vrage, composé par le chanoine pré-

nwntré Delahaut, qui mourut en

1774. XIII. Recueil de pièces sur la

prise de Constantinople , pour faire

suite à FHistoire byzantine , 1823, in-

fol. Cet ouvrage ne fut tiré qu'à 60

exemplaires , aux frais de M. le baron

de Vincent et de sir Charles Stuart

,

ambassadeurs d'Autriche et d'Angle-

terre en France. Lécuy était alors

chapelain de l'ambassade de Vienne

à Paris. XIV. Strennœ Norbertinœ

,

avec trad. en vers français , 1827

,

in-8", grand pap. C'est une élégie du
jésuite Werpen , sur la conversion de

saint Norbert. XV. Histoire sacrée de

l'ancien et du nouveau Testament, t.

VIII de Fouvrage publié sous ce titre,

par Bassinet. XVI. Essai sur la vie de

Gerson, Paris, 1832,2 vol. in-S". Cet

ouvrage, qui avait coûté des recher-

ches étendues à l'auteur, devait rester

en manuscrit dans la bibliothèque de

i archevêché de Paris ; mais Lécuy. la

voyant détruite, en 1831 , se décida

à publier son travail. Il y dit peu de

chose de limitation, et, quoiqu'il ne
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parle pas de sa conviction , il nous a

dit formellement qu'il ne croyait pas

que Gerson en fût Fauteur. Nous avons

donné, sur cette production impor-

tante, un article dans la Revue en-

cyclopédique , 1833. XVII. Opuscula

Norbertina , 1834, in-8°. C'est une re-

production des Strennœ, jointe aux

vers sur Prémontré, franç.-latin , et de

la notice de saint Norbert extraite de la

Biographie universelle , avec une let-

tre que les Prémontrés belges, à la

veille de se rétablir, écrivaient, en

1833, à leur général, dont ils avaient

appris la longue survivance à la ré-

volution. XVIII. Nous devons joindre

aux œuvres de Lécuy Fédition du
Bréviaire de Prémonti-é, imprimé à

Nancy, en 1786, le mandement qui

le précède est de lui; et la nouvelle

édition du Manuel pour Cadministra-

tion des sacrements , imprimé de tau-

torité de MM. J.-B. Lécuy (3), abbé de

Prémontré et du chapitre national,

Charleville, 1788, in-8°. L'abbé Lécuy

a de plus rédigé un grand nombre d'ar-

ticles littéraires et biographiques dans

le Journal de Paris, 1801-1811; dans

la Biographie universelle, t. VI à LU,
et quelques-uns dans le Supplément,

où ils sont imprimés après sa mort, sur

ses manuscrits autographes ; dans le

Journal des Débats, de 1801 à 1828

,

et enfin dans l'Ami de la Religion , t.

I à III. Lécuy a été inhumé au cime-

tière de FOuesL Le docteur Martin a

mis sur sa tombe l'épitaphe que Lécuy

lui-même avait composée. Son cœur,
suivant tes ordres, a été porté à Pra-

gue, et déposé derrière Fautel de

l'abbaye de Strahow, sous les reliques

de saint Norbert. Une notice, rédigée

sur des notes de Lécuy , destinées et

(5) Cest donc à tort qa'on a dit que son
nom était L'Ecuyer et qu'il signait L'Scui
pour se dérober aux rectierchcs pendant la ré-

volution. 11 est écrit L'icuy.
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envoyées à la bibliothèque de Laon,

a été publiée par le docteur Martin.

Une autre précède le Catalogue de la

riche bibliothèque de ses livres, ré-

digé par M. IJlanc. Lécuy a laissé plu-

sieurs manuscrits autographes ; nous

citerons: 1" Mélanges sur divers sujets

de théologie , de littéj-ature et d'his-

toire, in-fol., 34 feuillet^. 2° Fragments

de l'histoire grecque, in-\°^ 68 feuillets.

3° Les Phénomènes de la nature , ou

l'Excursion^ poème trad. de l'anglais,

de David Mallet, 1796, iu-4% 30 feuil.

4" Porseniia, roi de Russie , ou l'Ile

de la Félicité, poème, trad. de l'an-

glais du docteur Lisie, 1797, in-4°,

26 feuillets. 5° Henri et Emma , ou

la belle Brune, poème, trad. de l'an-

glais de Matthieu Frior, 1798, in-4»,

24 feuillets. 6" // Tempio di Gnido ,

translat. dal francese in italiano. The

Temple Cnidus , transi, fmm thc

^•e«c/t, in-4'', 2 parties, 50 feuillets.

Il faut croire que Lécuy ne fit ces

deux traductions que comme exer-

cice , et qu'il n'avait pas l'intention de

les publier. 7" Analyse des ouvj-ages

de traiter Scott, in4", 20 feuillets.

8° Extrait et analyses de divers ou-

vrageSf notes biographiques, etc., in-

fol. et in4'', 36 feuillets. Enfin plu-

sieurs additions et corrections desti-

nées à une nouvelle édition de la f^ie

de Gerson. Lécuy avait aussi fait gra-

ver le portrait de saint Norbert d'après

l'original du Vatican , et deux vues de

son abbaye de Prémontré. Ces gravu-

res sont rares. B

—

d—e.

LEDAIVOIS de la Soisière (An-

dré-Basilk), né le 8 mars 1750, était

lieutenant-général du bailliage d'Or-

bec et Bcrnay à l'époque où éclata la

lévolution. Il en adopta les principes

avec modération ; «levint maire d<! sa

commune; conunanda la garde natio-

nale, et fut nouuné, en 1791, prési-

dent de l'administration du district

de Bernay. Député, par le départe»

ment de l'Eure, au Conseil des An-

ciens, en septembre 1795, il travailla

dans les bureaux , les commissions,

et païut souvent occupé d'apporter

des adoucissements au sort des ecclé-

siastiques. C'est donc a tort qu'on lui

a imputé, dans d'autres biographies,

sur la foi du Moniteur, une motion

tendant à exciter contre eux l'indi-

gnation publique. Le 18 août 1797,

Ledanois fut nommé secrétaire, et fit

adopter plusieurs résolutions concer-

nant les rentes et les contributions.

Il sortit du Conseil en 1799, après la

révolution du 18 brumaire; devint

juge au tribunal d'appel de l'Eure, et

fut élu, en mars 1802, au Corps

législatif. Réélu par le sénat en 1807,

il en sortit au commencement de

1812; obtint du roi, en 1814, des

lettres de noblesse, et fut noumié, en

1815, après le retour de l'île d'Elbe,

membre de la chambre des représen-

tants par le dépaitemeut de l'Eure. Il

V garda un silence profond ; et après

la seconde restauration, il rentra dans

la vie privée, et mounit quelques

années plus tai-ddans un âge avancé.

On a de lui : I Examen du livre inti-

tulé : Tableau des désordres de l'ad-

ministration de la justice, par Sclves,

et Réflexions sur les moyens défaire ces-

séries abus dénoncés, etc., Paris, 1813,

in-8''. 11 Des vices de lu législation

sur la contrainte par corjys pour délits,

Paris, 1816, in-8». M—d j.

LËDËA!\ ( AlMÉ-JKAN-LoriS-Nl-

col.vs-Rkné), né à Quimper, le 27 juin

1776, n'avait que <lix-huit ans,

quand l'Ecole polyteclini<jue, qui ve-

nait d'Être fondée, le reçut, en 179i,

au nombre des élèves qu'elle adiuct-

tait pour la première fois. Il y fîit

le condisciple du général Bernard,

mort récemment, de MM. Biot, dej

Michel Chevalier. Chabrol de Vol-J
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vie, de >IM. Tupinier et Boucher,

l'un directeur des ports, l'autre ins-

pecteur-général du génie maritime,

et d'une foule d'auties hommes dont

les noms doivent être ajoutés à la liste

de nos illustiations. Rappeler qu'à la

promotion du 1" frimaire an V (21

novembre 1797), le jury d'examen le

désigna le premier pom* les construc-

tions navales, c'est assez dire le rang

qu'il occupait dans cette brillante

élite de la jeunesse française. Ledéan

parcourut tous les échelons de la

carrière difficile et laborieuse où il

était entré. Toujours à son poste

au fond de la Bretagne, jamais solli-

citeur dans les bui'eaux, il ne dut

tous ses grades qu'à son mérite et à

1 assiduité de son travail, et mit 26

ans à s'élever du simple rang d'élève

ingénieur à celui d'ingénieur de pre-

mière classe. Il gagna pourtant ce

dernier grade avec éclat. Frappé des

dangei-8 du déboisement de la Fiance,

et de la pénurie qui pouvait en résul-

ter pour notre marine , le ministère

avait consulté les ports sur l'impor-

tante question de suppléer, par l'as-

semblage des petits bois, aux premiè-

res espèces, dans la charpente des

vaisseaux, il suffit d'énoncer ce pro-

blème, non-seulement pour en mon-
trer l'importance, mais pour faire

juger tout ce que sa solution exige de

sagacité, d'expérience et de connais-

sances pratiques. Le mémoire en-

voyé par Ledéan fut distingué ; et, le

1" avril 1823, son auteur était nom-
mé ingénieur de première classe. La
question du déboisement était vitale

pour nos arsenaux maritimes; aussi

Ledéan se fit-il un devoir de l'exami-

ner dans une série de letties publiées

dans les Annales maritimes coloniales,

partie non officielle (tome 2 de 1823
et tomes i" et 2* de 1825^ sous ce

titre : Lettres siu- la rareté toujours
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croissante des bois de construction.

Nécessité de s'abstenir de toute con-

sommation mal entendue des bois de

grandes dimensions. Description des

nouvelles étuves propres à plier les

bois, construites au port de Lorient.

Destiné d'abord pour Brest, Ledéan fut

définitivonent attaché à Lorient dans

le mois de décemb. 1823, et depuis il

appartint toujotirs à ce port. Il v donna

bientôt la mesure de son talent en

continuant la construction de la fré-

gate la Surveillante, commencée sur

les plans de M. Boucher; la coujmî

savante, les belles proportions de ce

navire font honneur aux deux ingé-

nieurs qui l'ont construit. Animé de

l'esprit essentiellement pratique que

les illustres fondateurs de l'Ecole po-

lytechnique avaient cherché à impri-

mer à leurs élèves, et qui produisit

des prodiges à l'armée d'Eg\-pte,

Ledéan sentit que perfectionner

l'outillage, c'était augmenter les

moyens d'action, doubler les ressour-

ces et vivifier un arsebal naval. Il ap-

pliqua donc constamment ses facultés

dans cette direction, et il a suffi de vi-

siter, même superficiellement , le port

de Lorient
,
pour être frappé du spec-

tacle de toutes ces ingénieuses inven-

tions qui simplifient le travail, en

améUorent les résultats et en écono-

misent la dépense. Entre autres amélio-

rations quil réalisa, on remarque un

étau à ployer les bordages, machine

qui lui valut des témoignages tout

particuliers de satisfiiction. Une or-

donnance du 28 mars 1830 avait créé

à Lorient l'école d'application du gé-

nie maritime; une décision du 12 juin

suivant appela Ledéan à la diriger.

En 1834-, le ministi-e consulta les

ports militaires sur les a\-antages que
pourraient offrir les mâtures du Ca-

nada, ainsi que siu* leur durée et les

moyens de les conserver; Ledéan
,
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qui avait fait une étude approfondie

des questions forestières, répondit à

ces demandes par un rapport qui

acheva de démontrer sa supériorité

dans ces matières, et qui fut inséré

dans les Annales maritimes de 1834
(partie non officielle, t. 2). La même
année, les électeurs de Lorient le

choisirent pour les représenter, et, en

lui réitérant leur mandat, en 1837 et

en 1839, ils lui témoignèrent qu'il

avait bien mérité de leur confiance.

Au mois d'août 1837, après plus de

quarante ans de services non intei-

rompus , comme ingénieur, Ledéan

,

dont la délicatesse répugnait à rece-

voir le traitement d'un emploi qu'il

ne pouvait plus remplir qu'à des

intervalles éloignés, demanda et obtint

sa retraite. Sa nouvelle situation n'aff-

porta aucun changement à sa conduite

politique .- fonctionnaire salarié, il

avait été député indépendant, soute-

nant le pouvoir par conviction, parce

que son esprit éclairé et sa longue

expérience l'éloignaient d'ime opposi-

tion qu'il jugeait plus propre à retar-

der qu'à avancer la consolidation de

l'ordre social
;
quand il eut quitté le ser-

vice, les mêmes principes dirigèrent

toujours ses votes. On lui doit, outre les

opuscules que nous avons mentionnés,

une Note sur tes feuilles Je cuivre em-

ployées au doublage des i>aisseau.\

(^Annales maritimes de 1838, partie

non officielle, t. 1"). Non content de

favoriser <le ses vœux et de ses dé-

marches les progrès des sciences nau-

tiques , ixMléan les (incourageait à ses

proj)re8 frais. (]'cst ainsi qu'en s'é-

loignant d'un port qui avait été l'ob-

jet de sa constante affection, il lui en

laissa un souvenir, en donnant à sa

bibliothèque, devenue, le 1"' février

1842, la pioic des flammes, une

grande parti*; de ses pioprcs livres,

de ceux suilout qui tiaitaientdcs scicn»
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ces mécaniques. Ledéan mourut su-

bitement, le6juin 1841, aux eaux de

Vichy où il était allé pour rétablir sa

santé. Il était depuis long-temps che-

valier de Saint-Louis et officier de la

Légion-d'Honneur. P. L

—

t.

LEDEIST de Botidoux , né vers

1750, à Uzel, gros bourg des Côtes-

du-Nord, entre Loudéac et Quintin,

appartenait à une des bonnes familles

du pays, mais n'était pas noble, mal-

gré le deuxième nom par lequel il vou-

lut dissimuler son origine plébéienne,

il le portait déjà, du reste, et vivait

la moitié de l'année dans ses terres,

sans emploi militaire ni civil, quand

la sénéchaussée de Ploërmel le choisit

poui' son représentant aux Etats-géné-

raux, en 1789. Ainsi, député du tiers-

état, Ledeist de Botidoux se montra fa-

vorable cependant à la cause de la no-

blesse , et il se fit remarquer à la tri-

bune par la véhémence de son oppo-

siUon Jiux mesures financières deNec-

ker. Il lui échappa même de qualifier

les observations présentées par ce mi-

nistre d'insolences ministérielles, il fit

preuve de la même fermeté, et cette fois

avec autant de convenance dans la

forme que de sagesse pour le fond, en

«'opposant, le 18 septembre 1790, an

projet de loi portant que les émigrés

seraient tenus de rentrer en France et

de pi-éter le sei ment exigé par les lois.

" Il est rationnel, il est juste, disait-il,

« que chacun puisse librement quittei

" son pays et transporter sa propriété

« où bon lui semble. -• Mais bientAt

on le vit se prononcer avec non moins

de force pour la création des assignats

dont, en définitive ce|)endant, la va-

leur reposait en partie sur la spolia-

tion de ces mêmes émigrés, puis se

renfermer, oti peu s'en faut, dans un

silence absohi , mais en votant cons-

tamment avec le côté gauche. Ce rôle,

un peu équivoque
,

pourrait sans
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doute s'expliquer à toute force, sans

dénier à Ledeist de Botidoux ses prin-

cipes de justice et la constance de ses

opinions; ce qu'il v a de sûr, c'est

qu'il sortit de l'Assemblée bien nette-

ment classé parmi les fauteurs de

l'opinion régnante. Comme il ne pou-

vait être réélu pour la Législative , il

eut soin de se faire donner une nomi-

nation de capitaine au 34* régiment

dinfanterie de l'armée de Lafayette.

Quand ce général eut des vues diffé-

rentes de celles des meneurs de l'As-

semblée et de l'opinion parisienne,

Ledeist fut un des antagonistes plus

ou moins patents qu'il eut dans sa

propre armée, et peut-être un de

ceux qui l'observèrent et rendirent

compte de ce qui se passait au-

tour de lui. On sait que cette armée
,

après le 20 juin (1792), envoya

des adresses à l'Assemblée législa-

tive, adresses où l'on protestait

contre l'attentat , où l'on s'élevait con-

tre l'illégale audace de ceux « qui

• avilissaient l'autorité constitution-

» nelle du monarque , et qui mena-
" çaient sa personne " ; où Ion invo-

quait , de la part des représentants de

la nation , une répression effective et

sévère. Ledeist ne voulut pas signer ; et

bientôt , devenu , ainsi que quelques-

uns de ses camarades qui avaient

tenu la même conduite , le point de
mire des provocations , et chaque

Jour environné de désagréments nou-
veaux , il fut réduit à demander sa

démission qu'accepta le général. Mais,

mimédiateraent , il se rendit à Paris,

et, après le iO août , il ràit conter,

à la barre de l'Assemblée , les per-

sécutions dont son patriotisme l'avait

rendu victime, et dont il désignait

comme l'instigateur principal Latour-

Maubourg. L'Assemblée ne manqua
point d'accueillir une dénonciation

contre l'ami de Lafayette ; et Ledeist
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non-seulement fut réintégré dans son

grade de capitaine ( 22 août)
,
par un

décret , mais ne tarda pas à devenir

commissaire aux revues. Il fut ensuite

commissaire-ordonnateur en chef à

l'armée des Alpes; et c'est là qu'il

connut Kellermann. Justifiant la con-

fiance de ses patrons, il dénonça le

régiment des hussards de la liberté

comme formant un plan contre-révo-

lutionnaire. Mais bientôt ces patrons

eux-mêmes allaient être emportés par

le torrent : les journées des 31 mai et

2 juin décidèrent contre les Girondins

et contre tout ce qui , voulant la ré-

publique, l'aurait voulue sans massa-

cres et sans terreur. Ledeist ,
qui ja-

mais n'avait été ardent jacobin , fut

compromis lui-même, perdit sa place

et se réfugia en Normandie , avec plu-

sieurs des pi oscrits. Il demeura ainsi

assez long-temps à Évreux et à Caen,

et déploya toutes les ressources de

son esprit et de son activité pour faci-

liter le salut des députés réfugiés en

ce pavs. Grâce à ses relations de fa-

mille , il put se mettre en conununi-

cation avec les chefs royalistes de

l'ouest, MM. de Wimpfen et de Pui-

saye. Ceux-ci ne pouvaient complè-

tement oublier que les proscrits de

la veille avaient été, en quelque sorte,

leurs prescripteurs , et qu ils avaient

de leurs mains déchaîné la tempête

dont maintenant ils ne pouvaient plus

être maîtres. Mais
,

quoiqu'ils ne se-

condassent pas avec im grand zèle

les efforts de Ledeist en faveur de

ses amis , ils lui montrèrent à lui-

même beaucoup de bonne volonté, et

lui témoignèrent de la con£ance , sans

toutefois la pousser trop loin , et en

linvitant à se justifier par des fait*.

Ledeist se chargea d'organiser le parti

royaliste dans le Morbihan. Effective-

ment, il devint l'un des agents le»

plu8 actifs de Puisaye , et fut nom-
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mé secrétaire du premier comité gé-

néral insurrecteur, qui se réunit au-

près de la petite ville de Locminé. Mais

le contre-coup des événements de

Saumur se fit bientôt sentir en Bre-

tagne , et , dès 1795 , Ledeist accepta

les propositions des commissaires de la

Convention, et signa un accord à la

Mabilais. Il faut lui rendre cette justice

qu'à partir de ce temps
,
pendant le

reste de la République et sous l'Em-

pire , il ne brigua, n'accepta aucune

place, et vécut paisiblement dans sa pro-

vince, consacrant aux lettres partie de

ses loisirs , et faisant de loin en loin

imprimer quelques opuscules et des

traductions. Lors de la Restauration, il

trouva moyen, dès le commencement,

de se faire nommer messager d'Etat

près la Chambre des Pairs , et il rem-

plit ces modestes fonctions jusqu'à sa

mort, arrivée en 1823. On a de lui : I.

Des Celtes, antérieurement aux temps

historiques, Paris, 1817, in-S". Ce

fut le dernier de ses ouvrages , c'est

aussi le seul dans lequel il y ait des

recherches qui lui appartiennent en

propre ; et on peut le lire avec fruit

,

bien que , comme tous les hommes
qui n'ont ni érudition fondamentale et

sûre, ni supériorité de coup-d'œil, il

se trompe souvent , et soit tantôt trop

hardi, tantôt puéril. Mais enfin il avait

en sa qualité de Breton une des condi-

tions premières d'un semblable tra'

vail , des notions de la langue celti-

que. Se préservant des fausses exagé-

rations des celticistcs , il cherche, par

«ne méthode qui est dans les investi-

gations ethnograplii(|ues , ce qu'est la

méthode d'observation dans les scien-

ces, à déterminer
, par la religion et

par la langtie
, par la langue surtout

,

l'itinéraire suivi on Europe par les

Celtes
,
jusqu'à leur établissement à

peu près définitif en Gaule , en Brc*

tagne (Angleterre), et dans une partie
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soit de l'Italie, soit de l'Espagne. Il

trace ainsi la marche de leurs colonies

en Europe , depuis le Bosphore cim-

mérien
,
jusqu'à l'Atlantique, à l'aide

des noms que prirent ou s'appliquè-

rent leurs diverses peuplades et tribus,

noms qui
,
presque tous , s'expliquent

naturellement par le breton et le gal-

lois , et qui , éclaircis par la géogra-

phie
,

par la mythologie
,
par l'his-

toire
,
jettent à leur tour sur elles un

jour hiattendu. II. Trois traducUons du
latin, savoir : 1" celle des Commentai^

res de César, avec des notes critiques et

littéraires , Paris , 1809 , 5 vol. in-

8", avec pi.; 2° celle des Lettres de Ci-

céron à Brutus et de Brulus à Cicéron ,

Paris, 1812, in-12; 3° celle des Let-

tres de Cicéron h son frère Quintus,

avec des notes , Paris , 1813, in-12.

Ces traductions sont estimables ; l'au-

teur ne manque pas d'élégance; il

vise à la fidéhté; ses notes, suitout

celles sur les Commentaires de César,

contiennent des détails fort intéres-

sants , soit ethnographiques , soit

géographiques , et l'on sent que Le-

deist se trouvait là sur son teiTain.

On peut regretter que, sous le raj

port militaire, il n'ait pas prof

comme il le pouvait des travaux

ses devanciers , et qu'en génér

il n'embrasse pas d'assez haut lei

semble des événements. Toutes ce

traductions , au reste, ont fait plac

aujourd'hui à des travaux moderne

dont la supériorité , surtout pour

ceron , n'est pas douteuse. III.

Satires d'Horace en vers français , Pa

ris, 1804 (il en avait fait paraîtt

quehjues-unes seulement en 1795)

et des fragments de XArt poétiquel

aussi en vers français, 1812. On de

de plus à L«Hleist de Botidoux un Co*

cioncs (oudisfiours choisis) do Salluste;

et enfin Esquisse de la carrière mili'

taire de F.-Chr. de Kellermann, duc dt
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Falmf,pair etmaréchal de France,etC.,

Paris , 1817, in-S". C'est une apolo-

gie sans mesure, qui a été écrite trop

évidenuiient sur les notes, comme cela

est dit au titre , ou plutôt sous la dic-

tée du maréchal. P>—or.

LEDEIST. r. KÉBlVALA>T,LXVni,

495.

LEDEIIMLLLEK ( Mabtia-

FROBEMi), physicien, était né vers

1719, à ]Sui*eraberg, d'une famille

honorable. Ayant acquis une charge

de notaire, il consacra ses loisirs à

l'étude des sciences, et s'appliqua sur-

tout à faire au microscope des obser-

vations qui contribuèrent beaucoup à

répandre ce goût en Allemagne. Ses

talents lui méritèrent l'attention du

margrave de Brandebourg-Cuhnbach,

qui lui donna le titre de conseiller de

justice avec celui d'intendant de son

cabinet d'histoire naturelle. Cétait un

homme religieux, simple, modeste,

rempli d'obligeance, et qui n'aurait dû

compter que des amis. Opendant, il

fiit en butte aux attaques du baron de

Oleichen {v. ce nom, XV il, 50^), qui,

dans son Histoire de la mouche com-

mune , lui reprocha de se servir d'un

microscope défectueux, et de donner,

par conséquent, des observations sur

l'exactitude desquelles il était impossi-

ble de compter. Quoique accablé d in-

firmités, LedermuUer ne cnit pas de-

voir laisser passer de tels reproches

sans v répondre ; mais il le fit avec

cette modération qu'on devrait tou-

jours conser^'er, au moins dans les

disputes de faits, dont chacun peut

être juge; et il eut le bonheur de for-

cer son adversaire à lui rendre plus

^c justice. Sa santé étant délicate,

il acheva de la miner par trop d'as-

siduité au travail; et il mourut, le

16 mai 1769, à peine âgé de 50 ans.

H était membre de l'Académie im-

périale d'histoire naturelle et de la
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Société tentonique d'Altdorf. On lui

doit un grand nombre d'ouvrages,

tous écrits en allemand. Les princi-

paux sont : I. Essai d'une défense

solide des animaux spermatiques, Nu-

reniberg, 1756, iu-i", fig. L'auteur

s'y montre très-favorable au système

de génération exposé par Maupertuis,

dans sa Vénus physique. H. Amuse-

ment microscopique y tant pour [esprit

que pour les jeux y ihuL^ 1760-64,

3 vol. in-4*', avec 150 pi. dessinées et

coloriées par l'auteur; trad. en fian-

çais, ibid., 1764, 66, 68, 3 vol. in-4''.

On doit trouver à la fin du troisième

volume : Réponse à quelcjues objec-

tions et doutes du baron de Glischen,

pour servir de supplément, etc.,

opuscule de 24 p., avec 2 pL color. ;

et Traité physique et microscopi-

que de fAsbeste, l'amiante, le lin

de pierre ou de terre, et de quelques

autres fossiles qui y ont du rapport.

Cet opuscule, publié seulement en

1775, et traduit la même aimée en

fi:^nçais, se compose de 16 pages, avec

9 pi. color.; ïAmusement microscopi-

que a été traduit en hollandais. III.

Essai dune méthode tfemployer les

instruments microscopiques, avec uti-

lité et plaisir, dans la saison du prin-

temps ; trad. de l'allemand, par J.-C.

Hanepter. ibid., 1764, in-fol., avec

12 pi. color. On trouve les titres de

quelques autres ouvrages de Leder-

muUer dans la Bibliotheca botanîca

de Haller, II, 483. W~«-
LEDESMA (Alfosse de), célèbre

poète espagnol, l'un des admirateurs

et des disciples de Gongora ( voy. ce

nom, XVÏII, 64), naquit, en 1552, à

Ségovie. La nouvelle école fondée par

Gongora se divisa bientôt en deux

classes, dont l'une retint le nom de

cultoristes^ et Fautre adopta celui de

conceptistes. C'est à cette dernière

qu'appartient Ledesma; et il doit en
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être regarde comme le chef. Personne,

en effet , n'a poussé plus loin les dé-

fauts qu'on reproche avec raison à

cette subdivision de l'école gongoriste.

Ses Conceptos espirituales sont une

longue suite de pointes, d'équivoques

et de métaphores, quelquefois inin-

telligibles, même pour les Espagnols.

C'est, dit Bouterwek, dans le même
style qu'il mit en paraphrases les prin-

cipaux mystères de l'Église catholique,

et ses Redondilles faciles et sonores

séduisirent, par un air dépensée, des

gens qui n'osaient penser sur un sem-

blable sujet ( Histoire de la littérature

espagnole, II, 96). Pour être juste à

l'égard de Ledesma, on doit convenir

qu'au milieu de l'obscurité dont il lui

a plu de s'envelopper, il lance quel-

quefois des éclairs très-brillants. Son

style est constamment noble et châtié,

et ses ouvrages offrent de temps à au-

tre des idées justes et délicates. C'est

là ce qui peut expliquer la haute es-

time dont il a joui parmi ses compa-

triotes, moins sensibles aux défauts

qu'aux beautés réelles de leurs poètes.

Le fameux Lope de Vega cite Ledesma

d'une manière honorable dans son

Laurel d'Apollo ; et Nicol. Antonio,

dans la Bihliotheca Hispania nova,

déclare qu'à son avis, ])eu de poètes

ont aussi bien mérité le surnom de

divin. Il avait près de cinquante ans,

lorsqu'il publia ses premiers vers. Il

était occupé à les retoucher pour l'é-

dition qu'il préparait de ses œuvres

,

quand il mourut à Ségovic, en 1623,

à l'âge de 71 ans. On a de lui : I. Con-

ceptos espirituales divididos en très par-

tes, Madrid, 1600, 1606, 1616, 3 vol.

in 8°. Le <lernier volume contient des

Romances. II. Juegos de Noche-Jiuena,

Barcelone, 1611, in-S". III. El monstro

imatjinado, ibid. 1615, in-S". IV. Epi-

/frammos y geroglificos à la vida del

Cristo, etc., Madrid, 1625, in-S". V.
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Epitome de la vida di Cristo en dis-

cursos metaforicos, etc., Ségovie, 1629,

in-S". liC tome V du Parnaso espanol

renferme six pièces de Ledesma : trois

romances, deux sonnets et un dialogue

que l'éditeur présente comme autant de

modèles d'un style pur, clair et élé-

gant. W— s.

LEDESMA (Joseph de), peintre

d'histoire, naquit, en 1630, à Bur-

gos, où il reçut les premières leçons

de son art. Il vint ensuite se perfec-

tionner à Madrid, sous la direction de

Juan Carreno, et se fit bientôt distin-

guer par un ton de couleur plein de

charme et de suavité. La ville de Ma-

drid possède de cet artiste quelques

tableaux qui jouissent d'une réputa-

tion méritée, tels quun Christ mort,

pleure par la Vierge, Saint Jean et la

Madeleine, dans l'église du couvent

des Récolets; un Saint-François, une

Incarnation et un Saint-Dom.iniqu€

,

chez les Trinitaires. Le premier de ces

tableaux, surtout, laisse apercevoir à

quel degré de perfection serait par-

venu Ledesma , si une mort prématu-

rée ne l'eût enlevé, en 1670, avant

qu'il eût atteint sa quarantième an-

née. P—s.

LEDRAIV (NicoLAS-Locis), né à

Saint-Cloud, en 1687, était fils du

chirurgien - major de l'hôtel des In-

valides. Il entra dans les bureaux

du ministère des affaires étrangères

en qualité de tiaductcur, et fut, en

1710, chargé par le marquis de

Torcy de la garde des dépôts et trai-

tés, négociations et correspondance»

politiques. Kn 172o, il y joignit la

place de premier commis d'un bureau

politique vacante par l'admission à

la retraite Ao Mignon. De 1730 à

17iO, L«;dran ne s'occupa plus que

du dépôt; mais, en septembre 17^0,

le ministre Amclot de (<liaillou le

nomma premier commis du bureau
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[jue la disgrâce de Pecquet fils laissa

vacant. La direction du dépôt fut

donnée à l'abbé de La Ville, Ledran

étant obligé de consacrer tout son

temps à la correspondance politique

et de suivre le roi aux Pays-Bas. Le

1" aviil 1749 , il reprit cette di-

rection , et la conserva jusqu'au

1" août 1762, qu'il fut réformé

par le duc de Cboiseul, avec une

pension de 9,000 fi., sur les fonds des

affaires étrangères. Il se retira à Saint-

Cloud, et y mourut à la fin de 1774,

âgé de 87 ans. Ledian fut le vrai,

l'unique modèle d'un garde des

Arcbives; aucun de ceux qui lui ont

succédé n'a autant fait que lui pour ce

nclie et précieux dépôt. On y con-

serve plus de cent volumes manuscrits

sur diverses matières qui portent la

dénomination de Papiers de Ledran

,

indépendamment d'une volumineuse

collection de Mémoires particuliers,

où il a traité, en réponse aux deman-

des des divers ministres sous lesquels

il a servi, plus de quatre cents ques-

tions d'état il composait aussi, sur les

négociations de traités, un grand nom-

bre de Précis, qui dispensaient les am-

bassadeurs et envoyés de recherches

longues et ennuyeuses dans la cor-

respondance politique. Ledran avait

bien mérité les titres de conseiller-

d'état et d'historiographe du Roi, con-

férés depuis à de beaucoup moins

dignes que lui. Il n'obtint cependant

ni l'un ni l'autre do ces titres. Le comte

de Vergennes, qui s était trouvé en

position d'apprécier ses services, alla

lui rendre visite à Saint-Cloud, peu
de jours après son avènement au mi-

nistère. G

—

R—D.

LEDRU (Asdré-Pierre), né à

Chantenay, dans le Maine, le 22 jan-

vier 1761, entra fort jeune dans l'é-

tat ecclésiastique. Il était vicaire au

commencement de la révolution, et.

LED lii

comme beaucoup d'autres dans la

même position, il en adopta les prin-

cipes, persuadé qu'elle lui fournirait

les moyens de s'élever. C'est dans

cette vue, sans doute, qu'il prêta ser-

ment à la constitution civile du clergé

en 1791. Il fiit, en effet, nommé, la

même année, curé de la paroisse du

Pré, au Mans. Lors de l'aboUtioD

absolue de toute reUgion, en 1793,

Ledru se retira au sein de sa famille;

mais la guerre civile, qui désolait le

département de la Sarthe, et surtout

la haine du parti rovaliste pour tous

les prêtres assermentés, mettant sa vie

en danger, il se réfugia à Paris, et

obtint du Directoire d'être associé,

comme botaniste, à l'expédition du
capitaine Baudin aux Canaries et aux

Antilles. Il soutint avec beaucoup de

force et de courage les fatigues de ce

long voyage, et ne cessa de prendre

des notes utiles. Lors de son retour en

France, en 1798, il fut nommé pn>v
fesseur de législation à l'école centrale

de la Sartlie, et joignit à l'enseigne-

ment de cette science celui de la phy-

sique, dont la chaire était vacante.

Ayant perdu cet emploi à l'époque de

la Restauration, il vint à Paris, en

1816, pour en obtenir un autre. Se*

efforts furent sans succès, malgré

l'espèce de faveur dont jouissait son

frère, le général Ledru des Essarts,

qui y était alors commandant de la

division. Retourné au Mans, l'abbë

Ledru y vécut dans la retraite, ne

«occupant plus que d objets littérai-

res, et il mourut, dans cette ville, vers

1830. Il était membre de la Société

royale des Arts du Mans , de celle des

Antiquaires de France, du Musée de
Tours et de la Société Uttéraire de

Nantes. De Candolle lui a dédié un
nouveau genre, de la famille des om-
bellifères, sous le nom de Drxisa {An-

nalts du Muséum , t. X). Il a publié :
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I. Essai sur Cetabliisement d'une (>i-

bliothèque publi(jue dans la ville du

Mans, février 1791, in-S", 27 pages.

IL Adresse aux habitants de la paroisse

du Pré, au Mans , mai 1791 , in-8°,

18 pag. III. Discours contre le célibat

ecclésiastique, au Mans, janvier 1793,

2* édit., 32 pag. in-8". IV, Histoire de

la prise du Mans par les calvinistes en

1562, 57 paç., imprimée dans {'An-

nuaire de la Sarthe, an X. V. Obser^

vations sur l'histoire du Maine , et Ca-

talogue des meilleurs ouvrages, impri-

més ou manuscrits, à consulter pour

écrire l'histoire de cette province

,

68 paç., dans les Annuaires de la

Sarthe, ans XI et XII. V'I. Mémoire

sur les cérémonies religieuses et te vo^

cabulaire des Guanches , premiers ha-

bitants des îles Canaries (imprimé dans

les Mémoires de VAcadémie celtique,

tom. 4, 1809). VII. Voyage aux ilcs

de Ténériffe, la Trinité, Saint-Thomas,

Sainte-Croix et Porto-Rico , exécuté

par ordre du gouvernement français,

de septembre 1796 à juin 1798, Pa-

ris, 1810, 2 vol. in-8°, carte. VIII. Be-

cherches sur les statues mérovingiennes

et sur quelques autres monuments de

téglise cathédrale du Mans, ibid.

,

1813, in-8" (réimprimées dans le Ma-
gasin encyclopédique, février 1814).

IX. Notices historiques sur la vie et les

ouvrages de quelques hommes célèbres

de ta province du Maine, an Mans,

1817 et 1819, in-S*». X. Atiatyse des

travaux de la société royale des arts du

Mans, depuis l'époque de sa fondation

en 179i jusqu'à la fin de 1819. l'rc-

mière partie : Sciences physiques et

mathématiques, au Mans, 1820, in-S".

Ixîdni fut aussi un de nos collabora-

tours dans cette Biographie univer-

selle, à laquelle il a fourni, entre ati-

tres articles , ceux de Forboimais

,

Fromentièrcs, Garnier (Robert), Geof-

froi-lo-Bcl, etc. M—Dj.

tED

LEDUC (Gabriel), architecte du
dix-septième siècle, a conduit, avec

Antoine Broutel , les travaux du Val-

de-Grâce, sur les dessins de François

Mansart, depuis le premier entable»

ment où cet artiste les avait élevés.

C'est à tort que quelques personnes

ont écrit que Leduc avait continué ce

beau monument sur les dessins de

Pierre Lemuet. Il a donné les dessins

du baldaquin du maître -autel de

cette église, ouvrage plein de noblesse,

de majesté et qui fait honneur à

son talent. Il fut ensuite chargé

de la conduite des travaux de l'é-

glise des Petits-Pères (Notre-Dame-

des -Victoires). C'est dans la cons-

truction de ce monument qu'il fit

usage des dessins de Pierre Lemuet;

encore ne s'en est-il servi que pour

le plan général, car toute la décora-

tion extérieure et intérieure a été faite

d'après ses propres dessins. Leduc

continua l'église de Saint-Louis en l'île,

commencée par Louis Levau; le prin-

cipal portail est son ouvrage. Cet artiste

a aussi bâti plusieurs beaux hôtels

particuliers, dont les plans ont été

gravés par Marot, et qui prouvent

qu'il fut un des bons arcbitectes

du siècle de Louis XIV. il mourut à

Paris, en 1704. A—s.

LEDUC (Nicolas), d'abord curd

de Trouville, dans le pays de Caux,

vint à Paris où il exerça pendant

qtiinze ans les fonctions de vicaire à

l'église Saint-Paul. Mais son opposi-

tion à la bulle IJnigvnitus, et notam-

ment une lettre (ju'il avait adressée au

clergé, en 1728, et dans laquelle il

prenait la défense de l'évéque de Seriez,

Jean Soanen (v. ce nom, XLII, 507),

condamné a»i concile d'iinibrun pour

le mfmie motif, lui attirèrent ime in-

terdiction delà part deM.<leVintimillc,

arclievéqtic de Paris. L'abbé I^-dut"

mourut en 1744. On a de lui, sous It
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voile de Fanonyme : L Année ecclé'

siastique, ou Instructions sur le propre

du temps , et sur le propre et le com-

mun des Saints, avec une explication

des Epîtres et de<t Evangiles^ Paris,

1734 et années suivantes, 15 voL in-12.

II, L'Imitation de Jésus-Christ, traduc-

tion nouvelle, avec des réBexions, des

pratiques et des prières à la fin de

chaque chapitre, et une rtjcapitulation

ou analyse à la fin de chaque n\Te,

Paris, 1737, in-12; ibid., 1741, in-8°

avec fig. Cet ouvrage a été souvent

réimprimé : Barbier en compte quinze

éditions jusqu'en 1788. I^e cardinal

Henriquez {v. ce nom, XX, 205) a tra-

duit et inséré, dans sa version italienne

de l'Imitation (Rome, 17S4-55, 3 vol.

in-8"»), une grande partie des ré-

flexions et des prières de l'abbé Leduc.

III. Le chemin du ciel, suivi du Plus

court chemin pour aller à Dieu, Paris,

1738, in-S". C'est la traduction de deux

opuscules latins du cardinal Bona :

Manuductio ad cœlum et fïtc com-

pendii ad Deum. Enfin Leduc a coo-

péré à la traduction fi-ançaise de

YHistoire universelle du président de

Thou (f. ce nom, XLV, 510), publiée

en 1734, 16 vol. in4». P

—

rt.

LEDUC de Valenciennes (CuroE-

Mabie), maréchal -de-camp , était

d'une famille distinguée de la prin-

cipauté de Dombes. Il naquit à

Thoissev, le 2 septembre 1713. En-
tré fort jeune dans l'ai-tilierie, il ser-

vit dans toutes les guerres que la

France eut à soutenir de son temps,

et fit plusieurs sièges pendant une
carrière des plus longues et des plus

laborieuses de cette époque. Sorti de

l'école militaire de Grenoble, en 1734,

il débuta à l'armée d'Italie sous les

ordres du maréchal de Broglie, et se

trouva à la bataille de Guastalla, qui

I

décida le succès de cette campagne. Il

I
continua de servir en Italie pendant
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les deux années suivantes
;
passa à Tar-

mée de Flandre et prit part au siège

de Landrecies, où un brillant combat

lui mérita une pension sur l'ordre de

Saint-Louis. Durant la campagne de

1744- sur le Rhin, une blessure qu'il

reçut au siège de Fribourg lui valut

des marques flatteuses de la bonté du
roi Louis XV, présent à ce siège. Il fil

également la campagne de 1745 et

celle de 1746; fut blessé au siège de

Mons, surpris ensuite dans une re-

connaissance , et mené prisonnier au

prince Charles de Lorraine
,

qiii
,

fayant fait traiter avec distinction , le

renvoya sur sa parole au maréchal de

Saxe. Après avoir fait encore la cam-

pagne de 17-48 en Flandre, et con-

couru au siège de Maestricht, il fut

envoyé à Antibes
,

puis en Corse

(1756) où il eut, sous le comte de

Vaux, plusieurs commandements im-

portants. Il fit la campagne de 1760,

sous le maréchal de Broglie ; fut nom-

mé heutenant- colonel , puis dirigé

sur Hanau et Giessen menacés par

l'ennemi. S'étant ensuite rendu à l'ar-

mée du Rhin , commandée par le

prince de Condé , il y concourut aux

succès de cette campagne et sur-

tout à la victoire de Johannisberg

qui la termina. Nommé alors colonel

du régiment de Strasbourg , il passa à

celui de Besançon en 1766; épousa à

la Fère, en 1768, la fille du vicomte de

Rontv', ser\-ant dans l'artillerie, et dont

le père avait été brigadier des armées

du roi. Devenu bientôt après direc-

teur de l'arsenal de cette ville, il eut

Fhonneur d'en faire connaître tous

les détails au jeune comte d'Artois,

qui était venu y passer trois jours

(août 1774), et de lui offrir une collec-

tion en petit des modèles d'artillerie

qui l'avaient le plus frappe*. Nommé
maréchal-de-camp en 1780, et ins»

peeteur en 1781 , il poursuivit îe
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cours de ses inspections jusqu'en 1791,

époque où la révolution l'obligea à

prendre sa retraite. Il eût pu encore

continuer de rendre des services à

l'État, joignant à une tête bien organi-

sée, une santé robuste qui a résisté

aux malheurs de la révolution, à la

perte de sa fortune et à une captivité

de plus de dix-huit mois dans difFé-

rentes prisons. Il la supporta avec di-

gnité et résignation. Une seule pensée

l'accabla long-temps, c'est que l'un de

ses enfants ( madame la comtesse de

La Bouère) ne partageait pas sa re-

clusion et qu'elle se trouvait dans la

Vendée, exposée aux plus grands pé-

rils {voy. Bordereau , LIX , 5). Cons-

tamment occupé de l'amélioration

de son arme, pendant sa longue car-

rière, Leduc présenta au ministère

de la guerre beaucoup de mémoires,

qui eurent l'approbation du comité,

particulièrement ceux qui étaient rela-

tifs à l'uniformité du service et desmé-

thodes. Ce fut lui qui imagina et fit

exécuter le tir des bombe« à un seul

feu, c'est-à-dire en mettant seulement le

feu au mortier. Il joignait à son méiite

comme militaire la piété la plus douce,

la loyauté et toutes les vertus de l'hon-

nête homme. Leduc a laissé de grands

souvenirs à la Fère, où il termina

sa carrière, le 7 mai 1807, à l'âge de

94 ans, ayant conservé ses facultés

morales jusqu'aux derniers moments.

On a de lui : Instr-uctions élémentaires

d'artillerie données à MM. les o^ciers

du régiment de Strasbourg, du corps

royal, pour les expliquer aux soldats

de ce régiment, 'ïo\\\, 1767, in-4".

Cet ouvrage fut approuvé par le co-

ujité de la guerre. M

—

d j.

LEDUCIIAT. r. DvcHAT (Lk),

XII, 101.

LEDWICII (KiioriRoX statisU-

eien et antic^uaire irlandais, nu en

1739, était membre du collège de la

LED

Trinité de Dublin , vicaire d'Aghaboe,

secrétaire de la commission des an-

tiquaires de l'Académie royale d'Ir-

lande , et faisait partie de nombre
de sociétés savantes ou littéraires de

l'Europe. A l'érudition il joignait ce

qui ne se trouve pas toujours par-

mi les travailleurs provinciaux du

royaume-uni, beaucoup de sens, de

mépris poui- les fables et de har-

diesse à les démasquer. C'est ainsi

que, membre d'une société nationale

irlandaise pour l'exploration des an-

tiquités de sa patrie, il n'hésita pas,

lorsqu'il y vit une majorité trop

crédule se cramponner aux niaise-

ries du temps passé, ou tâcher do

les rajeunir par de modernes rêveries,

à poursuivre par d'impitoyables sar-

casmes les systèmes surannés ou ab-

surdes, et il amena par cette guerre

d'épigrammes la dissolution de sa so-

ciété. C'est ainsi que dans le premier

ouvrage publié sous son nom, il mit

en problème la célèbre légende de

saint Pati'ick, non sans exciter de

vives récriminations de la part de

quelques écrivains catholiques
,

qui

ne comprenaient pas que la religion

n'a nul besoin de s'appuyer sur des

faits apocryphes. Ledwich mourut le

8 août 1823. Son ouvrage capital

qui a pour titre les Antiquités d'Ir-

lande, 1794 et 1796, 2 vol. in4»,

fut composé après la mort de Grose,

qui s'était proposé de renfermer en

une seule publication les anti({ui-

tés de l'Angleterre , du pays de

Galles, de l'Ecosse et de l'hlande,

et qui, afin de réunir des matériaux

sur ce dernier pays, s'y était ren-

du , et s'était adressé à Ledwich

comme au guide le plus sûr qu'il pût

avoir dans ses recherches. Il ne se

trompait pas, car peu auparavant,

Ledwich avait fait imprimer un auUo

volume, intitulé, comme 8<îs puînés,
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Anti<fuitéi d'Irlande (1790), avec

cette ditFerence seulement que ceux-

ci ont en tête l'article //le, tandis que

l'ouvrage de 1790 ne la pas. C'est

dans ce premier tentainen que Led-

wich se montra sceptique à l'endioit

de saint Patrick. La aussi il «élève

cx)ntre des assertions vulgaires qui font

descendre la i>opulation irlandaise de

Partholanen (ou Bartolam) et de- Milc-

hius; et, appuyé sur la succession des

écrivains de Gamden à \N arton , il as-

signe comme point de dépait aux

origines erses la .Scandinavie. Rcsid-

tat douteux aussi, ou plus que dou-

teux, si l'on ne consent à le modifier

en admettant d'autres somccs de po-

pulation (les Celtes-gaulois, les Celtes

dïispagne? etc.)! Au reste, le début

de Ledwich contenait beaucoup de

notions intéressantes et instructives

sur les antiquités des époques les plus

reculées ; et il y taisait preuve de

zèle à dépister les monuments, de

critique à les appiécier, de sagacité

à discuter le but, l'âge, les circons-

tances, les destinées de ces restes si

souvent éniginatiques.Les autres écrits

de Ledwich sont : L Une Statistùfue

de la paroisse d'Agabhoe^ 1796, in-8",

rédigée avec beaucoup de goùl

,

de clarté, de méthode, d'intérêt et

par laquelle il provoquait ses com-

pati'iotes à imiter 1 exemple des Écos-

sais, «jui, sous sir Johti Sinclair, dé-

ployaient le plus grand zèle pour

construire un tableau statistique, gé-

néral de leur pays. U. Un Apei-çu

général du gouvernement de l'Irlande

depuis les premiers siècles jusqu'aux

plus récentes révolutions (inséré dans

l'édition de la Britannia de Camden,
par Gough, 1789, mais sans nom
d'auteur, bien qu'il soit question de

lui dans une préface de Fouvrage.

lU. Une Dissertation sur la religion

des Druides [Archéologie, tom. vu.

LXXI.

LEE 1^9

p. 303), et des Observations sur nos

anciennes églises (même recueil, tom.

vui, ]>. i6l). P OT.

LEE (Richard- Henri), homme
d'état américain, ne le :20 janvier

1732. était tils de Thomas Lée, ri-

clie colon de la Virginie. Après avoir

fait ses études en Angleterre, il re-

vint dans sa patrie. Vers 1755, il

servit avec les volontaires, qui s'c*-

taient réunis spontanément dans la

colonie pour en défendi-e le territoire

contre les attaques de bandes de

Français et d'Indiens. Il commandait,

en qualité de capitaine, imc de ces

compagnies, quand le gouveiiiement

anglais envoya le général Braddok à

la défense de la Virginie. Les volon-

taii'es ayant été hcenciés aloi-s, le

jeune Lée entia dans la carrière ju-

diciaire, et fut nommé juge-de-paix

de son district. Il acquit dans cette

fonction l'estime générale , et, bientôt

après, fut nommé président de la

Cour de justice et membre de la

Chambre i-eprésentative de sa province.

Là, il ne tarda pas à se signaler par son

énergie dans la défense des intérêts

de l'humanité et de sa patrie, il fut

un des premiers à s élever contre le

fameux acte pai'lcmentaire sur le

timbre. Il fallut aussi un grand cou-

rage et la hardiesse d un jeune légis-

lateur, comme lui, poui susciter des

entraves à la traite des nègres, dans

une province , qui. jusqu'à ce jour, ne

s'est jamais laissé émouvoir j>ar les

maux et l'injustice de l'esclavage. Lee,

pour arriver à son but, proposa de

gi'ever l'importation des esclaves- d'un

droit énorme. On pense bien que la

motion fut repoussée, et quelle ne

concilia pas à son auteur la faveur

des colons. Bientôt après , il attaqua

avec la même hai-diesse le parti

aristocratique de la chambre, dans

la personne du trésorier de la colo-

9
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nie, qu'il accusa de malversation. Si de

pareilles motions lui, attirèrent le

blâme des planteurs, elles lui ac-

quirent une glande prépondérance

dans le parti populaire, qui dès-lors

compta sur lui, principalement dans

la célèbre guerre de l'indépendance,

où la législature ne se montra pas

moins énergique que la force armée,

pour revendiquer rémancipation des

colonies. En 177^, il proposa et fit

adopter l'organisation d'un comité de

correspondance, dont lui-même fut

ensuite nommé président. Envoyé au

Congrès général par l'Assemblée lé-

gislative de la Virginie, ce fut lui

qui, le 17 mai 1776, fit la première

proposition, au sujet de la déclara-

tion de la liberté et de l'indépendance

des États-Unis. Secondée par John

Adams et reçue avec acclamation,

cette motion donna lieu à l'acte célè-

bre qui fonda la constitution de la

Confédération américaine. Si Lée ne

fit pas partie de la commission char-

gée de l'acte, ce fut à cause d'une

absence provoquée, à ce que l'on

croit, par des affaires de famille.

Quand il revint à Philadelphie, le tra-

vail de la commission était achevé. Il

signa cet actemémorable avec ses col-

lègues. Des insinuations sur les vé-

ritables sentiments de Lée, et peut-

être aussi le souvenir de son opposi-

tion aux intérêts des planteurs, exer-

cèrent une grande influence sur ses

commettants, qui le révoquèrent de

ses fonctions. De retour dans la Virgi-

nie, il regarda comme un point d'hon-

neur de se justifier, et, quoique élu de

nouveau membre de la Chambre lé-

gislative de sa province, il n'en crut

pas moins devoir solliciter imc en-

quête snr sa conduite publique. La

Chambre, dans laquelle il venait d'en-

trer, ne put lui refuser cette satisfac-

tion , et le résultat de l'enquête fut

LÉE

sa justification complète. Une autre

satisfaction que lui donnèrent ses

compatriotes fut de le nommer
encore au Congrès. L'état de sa

santé ne lui permit pas d'y déployer

la même énergie que la première

fois; cependant il continua de méri-

ter l'estime de ses collègues, et, en

1783, ils l'élurent président. L'an-

née suivante, il fut nommé sénateur

par la Virginie. En 1788, une mo-

dification dans la constitution primi-

tive ayant été proposée, Lée, partisan

toujours ardent de la cause popu-

laire, fut en dissidence avec plusieurs

des hommes les plus mai'quants du

Congrès, et s'opposa vivement aux

changements projetés, qui n'en eu-

rent pas moins lieu. Au Sénat, Lée

resta fidèle à ses principes ; mais il se

retira des affaires, en 1792, et mou-
rut le 19 juin 1794, à l'âge de 62

ans , dans sa terre de Chantilly, comté

de Westmoreland , en Virginie. On lui

attribue les Observations tendant à

l'examen du système de gouverne-

ment proposé par la dernière Con-

vention, dans les Lettres d'un fermier,

1787.— Son petit -fils, appelé aussi

Richard-Henri Lée, a publié à Phila-

delphie, en 1825, 2 vol. in-8°, des

Mémoires sur sa vie privée et publi-

,

que. Le second volume contient la

correspondance que Lée avait entre-

tenue avec Washington , les deux

Adams, Jefferson, I^fayette et d'au-

tres hommes célèbres qui ont pris

part à l'émancipation de la Confédé-

ration américaine. — Arthur, frère

de Richard-Henri, fut d'abord méde-

cin, puis alla étudier, comme lui, en

Angleterre, s'appliquant à la jurispru-

dence, à la politique, et cherchant à

se procurer les plans ministériels d'A-

mérique, qu'il fit passer secrètement

à ses compatriotes. Après ce ser-

vice, il fut considéré comme un ha-
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bile diplomate, et nommé agent de

la Virginie auprès du gouverne-

ment anglais. Il fit, en cette qua-

lité, avec Franklin et BoUan, les

représentations et autres démarches

au nom des colonies. Ce ne fut pas

un médiocre honneur pour lui détre

adjoint au premier, pour les n^ocia-

tions qu'il s'agissait d"entamer avec le

cabinet de Versailles; cependant il ne

tarda pas à êti"e rappelé en Amérique

avec Adams. Son ancien collègue Dea-

ne, qui avait éprouvé le même sort,

l'accusa d'avoir favorisé les intérêts

anglais, et alla même jusqu'à lui im-

puter le crime d'avoii- vendu , au ca-

binet de Saint-James, les secrets des

négociations. Lée se défendit avet:

énergie contre ces imputations odieu-

ses et se porta accusateur à son tour

contre Deane. Ce que l'on peut con-

clure de cette querelle, qui n'eut pas

d'autre suite, c'est que Lée n'avait

point approuvé les sentiments de

Franklin, favorables pour la France.

Néanmoins , il ne perdit pas la con-

fiance du gouvernement américain
;

et, en 178i, il reçut la mission de

se rendre au fort Schuiler pour trai-

ter avec les tribus sauvages. Sa car-

riô-e diplomatique finit par ce traité,

et, depuis 1790, il exerça la charge

d'avocat ou conseiller à la Cour su-

prême de la Confédération. Arthur
I^ mourut, en 1792, à Urbana,
en Virginie.' On a de lui : I. Let-

tres du Moniteur, pour revendiquer

les droits des colonies , 1769. Ce
fut un des premiers pamphlets pu-
bliés, en Amérique, en faveur de
l'indépendance. II. Extrait d'une let-

tre au président du Cotigrès^ en ré-

ponse à un libelle de Silas Deane,
1780. C'est la réfutation des accusa-
tions de ti-ahison et de malversation

portées conuie lui par son ancien col-

lègue, in. Observations sur certaines
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restrictions commerciales en France,

1780, dirigées contre le svstème di-

plomatique suivi par Franklin, dans

ses négociations avec le cabinet de

Versailles.— Guillaume, frère de Ri-

chard-Henri et d'Arthur, était entré

,

comme ce dernier, dans la cariière

diplomatique; il fut, pendant quelque

temps , chaîné d'affaires américain

auprès des cours de Berlin et de

Vienne. D—c.

L££ (Asst), célèbre per«onnage

de la secte des shakers, naquit en

1735, à Manchester, en Angleterre.

Mariée à im forgeron ivrogne, elle

devint mère malheureuse de huit

enfants, qu'elle perdit en bas âge.

Alors une révélation contre le maria-

ge lui apprit que l'union des sexes est

ce qui constitue le péché originel. Ce
fut en 1757 qu'elle embrassa la secte

des shakers, sorte de quakers réfor-

més (1) , dont le nom signifie secou-

reurs, et dont le culte consiste à louer

le Seigneur, en dansant et criant. Li-

vrée à la contemplation et désirant

s'élever au dessus de la perversité

humaine , Anne Lée, ayant reçu

une manifestation de lumière di-

vine, en 1*771
, fut reconnue par la

société comme chef spirituel, sous

le titre de Mère en Jésus-Christ, et

non sous celui de Dame élue, que lui

donnèrent ses ennemis par dérision.

Il paraît aussi qu'elle s'était impose

à elle-même le nom d'Anne la pa-

role. Devenue directrice spirituelle

d'une société d'environ trente per-

sonnes, dont plusiems l'abandonnè-

rent , la mère Anne s'embarqua
pour l'Amérique, en 1774, avec cel-

les qui lui restaient, et avec son ma-

(i) Ceux-là se ntjmpent donc qui écrivent
qu'Anne Lée inventa la secte des sbakers en
1768. Trois prophètes des Cévennes, venusi
Londres en 1705, jetèrent les fondements de
cette secte, dont l'édifice ne fut construit qu'en

1747, par Jacques Wardley, ) Lancastre.

9.
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ri, qui cependant n'avait aucune

foi à ses dogmes. Il paraît qu'elle

était poursuivie pour cause de mau-

vaises mœurs, qu'elle et se» adhé-

rents furent jetés en prison , et

que ces poursuites l'obligèrent à

émigrer. Son premier établissement

fut dans le New-Hampshire, d'oii

elle se rendit dans l'état de New-

York : là elle commença à prophéti-

ser, annonçant qu'elle était le second

Christ, et que ceux qui croiraient en

elle et la suivraient obtiendraient l'ab-

solution de leurs péchés. D'après

l'abbé Grégoire, elle se fixa dans l'état

de New- York, près d'Albany, à

Nisqueunia, appelé depuis Water-

Vliet, On a dit, mais c'est peut-être

une calomnie, qu'elle était la maî-

tresse d'un officier anglais. Quoi qu'il

en soit, il est curieux de rapprocher

ce que débitent sur son compte ses

adversaires et ses adhérents. Suivant

ceux-ci, elle était la femme désignée,

au chapitre XII de l'Apocalypse, l'é-

pouse de lagTieau; elle savait tout

comme Dieu, et on lui devait la même
obéissance. Selon les mêmes, elle parlait

soixante-douze langues, que les vivants

ne peuvent comprendre, mais enten-

dues par les morts avec lesquels elle

conversait. Mère de tous les élus,

elle travaille pour le monde entier;

aucune bénédiction ne descend sur les

humains, que par son intermédiaire
;

personne n'est entié au ciel avatit

l'an 1776 de Jésus-Christ. Alors fu-

rent accomplis les temps prédits, et

cette année commence une nouvelle

dispensation sous la direction de la

Mère en Jésus-Christ. Anne Lée était

elle-même égale à Jésus-Christ. Elle se

disait le Verbe comme lui, prédite

comme le Messie; comme lui elle a

souffert en esprit pour accomplir la

rédemption. Vers 1781 , elle entre-

prit dans les diverses parties des États-
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Unis, et particulièrement dans celle

que l'on connaissait alors sous le nom
de Nouvelle-Angleterre, un voyage

qui dura deux ans et quati-e mois. En-

fin l'année suivante, elle qui ne de-

vait pas mourir, malgré ses prédic-

tions, ayant accompli la mission qui

lui avait été imposée, pour em-
ployer les propres expressions de ses

disciples, fut soustraite à la vue des

croyants, de la manière ordinaire à

tous les vivants. Mais, quoiqueabsente

corporellement depuis 1784, elle est

toujours en esprit avec ses prosélytes.

Elle avait capté la confiance de quelques

hommes, qui depuis l'abandonnèrent

et furent détrompés; de ce nombre
étaient Valentin Rathbone et Thomas
Brown. Ce Brown, qui avait bien

connu Anne Lée , assure que la Mère

des élus s'enivrait quelquefois avec

des liqueurs spiritueuses. Les shakers

ont rendu à cette femme, après sa

mort, un culte idolàtrique. Pendant

son gouvernement, elle avait pour ad-

joints sept eWerj, ou anciens. Après elle,

le gouvernement de la société passa

successivement entre les mains île

plusieurs personnes, sur lesquelles le

don de conduite dans l'administratio}i

visible était descendu. Liancourt pa-

raît avoir été induit en erreur, lors-

qu'il assure que la mère Anne fut

remplacée par une autre femme; elle

eut pour successeur John Whitaker

,

avec (|ui plusieurs fois elle avait eu

des contestations sur l 'exercice de

l'autorité. Whitaker, décédé en 1787,

fut remplacé par Joseph Meacham,

né à Enficld, dans le Connecticut,

jadis prédicateur baptiste,et, sous son

administration, la société eut une or-

ganisation complète. En 1792, il éta-

blit la cnmnnuiauté de biens, qui

depuis s'est relâchée. Mort en 1796

ou plus tard, il eut pour successeur

Lucie Wright. Cette Mère Lucie eut
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elle-même pour coopérateur, puis

pour successeur, Abbialhar-Babbar.

Ramsay, Melish et tous ceux qui se

sont occupés le plus récemment des

shakers, qui rejettent la trinité,rëtemité

des peines, etc., ne font monter leur

nombre qu'à 1000 ou 1500 individus,

répartis entre quatre établissements,

ceux deNew-Làbanon et deWiskaguna

dans l'état de New-York, celui du

Massachussets, et le quatrième dans

les états du Sud-Ouest. Jls croient

avoir des co-religionnaires sur le con-

tinent d'Europe. Ou peut consulter,

sur Anne Léeet les shakerss YAmerican

Muséum f t. 1"; le 5' vol. de l'His-

toire des sectes religieuses de Gre-

goire, et surtout le livre dogmatique

qu'ils ont publié eux-mêmes sous ce

titi'e : Témoitfnage sur le second avè-

nement de Jésus-Christ. B

—

d—E.

liEE (Sopuik), auteur anglais, née

à Londres, en 1750, était fille dun
homme, qui de clerc de procureiu-

s'était fait acteur et avait quitté en-

suite le théâtre. Sophie, très-jeune en-

core, s'était essayée dans la composi-

tion de romans, et avait fait un ou-

vrage qui annonçait une observation

do monde et une connaissance du
cœur humain étonnantes pour une
jeune fille, en apparence toute occu-

pée des soins du ménage. En attendant

la publication de ce premier essai, elle

composa une comédie. Le chapitre

des accidents, pour venir au secours

de sa famille, qui se trouvait dans

ime situation fâcheuse. Cette pièce,

jouée au théâtre de Havmarket. à

Londres, en 1780, eut le plus grand

succès. Peu de temps après la pre-

mière représentation, elle perdit son

père, et alla avec sa sœur aînée, Har-

riet. fonder une maison d'éducation

à Bath. En 1784. encoiu^gée par le

succès de sa comédie, elle fit paraîtie

un roman historique, intitulé .- The
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Becess (La Retraite, ou Conte d'autre-

fois). Cet ouvrage fut lu avidement, et

n eut pas moins de vogue que le Cha-

pitre des accidents. On le réimprima

plusieurs fois, et La Mare {l'oy. ce

nom , XX\TI, 4,) le traduisit en fran-

çais sous le titre du Souterrain ou

Mathilde, Paris, 1786, 3 vol. in-i2,

mais en supprimant ce qui pouvait

choquer les catholique». D'après le

jugement qu'en porte Grimm, dans sa

Correspondance littéraire, ce roman est,

dans la manière de l'abbé Prévost,

une imitation de Cléveland ; c'est l'his-

toire d'une fille de Marie Stuart et du

duc de Jiorfolk, un tissu d'incidents

invraisemblables , mais dont l'en-

chaînement a pourtant on ne sait quel

charme qui peut attacher certains

lecteurs. Ce qui a pain le plus révol-

tant, dit-il, c'est que pom- intéi-esser

à de vaines fictions, l'auteur s'est per-

mis de compromettre, par les imputa-

tions les plus hasardées, un nom aussi

auguste, aussi respectable tpie celui

d'Élisabetli. Siu- l'aris de ses amis, So-

phie Ijée traita dans la suite le même
sujet d'une manière dramatique, ti-

rant une tragédie de son roman. La

pièce fut représentée, en 1796, sous

le titre d'Almeyda, reine de Grenade.

Mistriss Siddons joua le principal rôle;

mais son talent ne put suffire pour

donner une grande vogue à cette

tragédie, faiblement écrite. Harriet,

sœur de Sophie, avait commencé

depuis quelque temps un recueil de

contes, moitié en récits, moitié en

dialogues, sous le titre de Contes de

Cantorbéry. Sophie composa deux de

ces contes, ainsi que l'introduction du
1"^ vol. Le reste de ce volume et les

quatre suivants furent entièrement

composés par sa sœur, qui n'avait pas

le même talent qu'elle pour écrire. Ces

travaux littéraires avaient valu aux

deux institutrices l'estime de la meil-
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leure société de Bath ; et les étrangers

de distinction, parmi lesquels on cite

le général Paoli, fréquentaient leur

maison. En 1803, elles se trouvèrent

à même de se retirer et de vivre dans

l'indépendance, ayant acheté une

maison à Clifton , où elles conti-

nuèrent de demeurer ensemble. So-

phie publia un nouveau roman sous

le titre de la Vie d'un aviant , 6 vol.

C'était l'ouvrage qu'elle avait com-
posé dans sa première jeunesse (1). Il

n'eut pas le succès du précédent ; elle

fut encore moins heureuse dans sou

second essai dramatique, l'y/sît^na^/on,

comédie qui, jouée en 1807, au théâ-

tre de Drury-Lane, tomba complète-

ment à la première représentation , et

dégoûta l'auteur du théâtre. En 1823,

sa santé déclina rapidement, et elle

expira le 13 mars de l'année suivante,

dans les bras de sa sœur, qui, plus

tard , recueillit ses ouvrages. Outre

ceux que nous avons cités, il faut

nommer encore une ballade, intitulée :

Conte d'un ermite, trouvé dans sa

rellule, dont le sujet est pris dans

l'histoire des guerres féodales , sur les

frontières de l'Angleterre et de l'Ecosse.

•—Un fièrc desdeux missLée, Geor<fes-

ytuauste, né en 1761 , et mort le 5

août 1826, se distingua dans l'indus-

trie : il dirigea une grande fdatuic

de colon, à Manchester, où il em-

ployait un millier d'ouvriers, et qui fui

un des premiers établissements im-

portants, dans lesquels on introduisit

les machines à vapeur et l'éclairage

par le ga/,. D—c.

(1) Madame de Salaberry (inndeiuuiscllu ilc

la Porte), sœur d'un de nos collaborateurs, a

réduit ce roman, et en a fait une traduction

libre, sous le litre de Savinta Hivers, ou le

Daii(ier d'aimer IPaiis, 1S08, 5 vol. in-12).

C'est un ouvrage attachant et qui remplace,

par la délicatesse française, la crudité de cer-

tains caractères, de certaines peintures, que
l'on reproche ass«( souvent aux roinanciurs

britanniques. X.
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LëëIVA 9 courtisane grecque,

se rendit célèbre par son courage et

sa discrétion. Elle était dans le secret

de la conjuration qu'avaient formée

Harmodius et Aristogiton , contre les

Pisistratides (614 avant .I.-C). Au-
tant même que son sexe pouvait le

permettre, elle s'était associée à leur

entreprise; et, suivant la belle expres-

sion de Plutarque, l'ivresse d'un

amour généreux l'avait initiée à ce

mystérieux et patriotique complot.

Les conjurés échouèrent dans leur

entreprise et furent immédiatement

mis à mort; quant à Lééna, le Pisis-

tratide Hippias la fit mettre à la ques-

tion, dans l'espoir qu'elle lui nomme-
raitles antres complices, qui n'étaient

pas connus ; mais elle souffrit la tor-

ture avec une héroïque constance,

sans nommer {personne, justifiant ainsi

par sa cofiduite l'amour que les detix

jetmes papiotes avaient conçu pour

elle. On sait les honneurs qui furent

décernés à la mémoired'Harmodius » t

d'Aristogiton ; les Athéniens, voulant

récompen.«er aussi la glorieuse com-

plicité de Ix'éna, sans rendre ]>our-

tant un hommage direct à une coiu'-

tisane, représentèrent en bronze

l'animal dont elle portait le nom,

A/xfv»:, lionne, et, pour que leur in- ^
tention fut bien compris*;, cette lionne Jj

fut repr('sentée sans langue, (l'est à

l'cntrc-e même de l'Acropole que, ]>ar

honneur, ils placèrent co. monument

de leur admiralion el de leur recon- j

naissance. Ni Hérodote , ni Thucydi-

de, qui l'un et l'autre parlent avec dé-

tail de la conspiration d'Marmodiuset

d'Aristogiton (i'. ce nom, 11.450), n'ont

fait mention d(> l^ééna. C'est Pausanias

(Attiqiie, I, 13), qui le premier en a

parlé, et il en a fait la reinarqtie: « Ce

que je dis t>'a point encore été écrit

.

quoique les Athéniens en tiennent la

tradition pour constante. •• Après lui.
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Pline {Hist. NaL, VU, 23), Athénée

(XXII, 596) et Plutarque(Z>u trop par-

ler, VIII) ont consacré à cette femme

courageuse un souvenir qui a été

plus durable que le monument de

bronze élevé en son honneur.

D—H—E.

LEEPE (Jeas-Astoisb Va>t)er),

peintre de paysages, d'une famille

recommandable de Bruxelles, que les

troubles de la guerre avaient forcée

de se réfugier à Bruges, naquit dans

cette dernière ville, en 1664. Ses pa-

rents ne négligèrent rien pour que son

éducation repondît à leur rang et à

leur fortune. Ils l'envoyèrent, à cet

effet, à Bruxelles; mais une santé ex-

trêmement faible ne permettant pas

au jeune Vander Leepe une applica-

tion trop soutenue, il allait, dans ses

jours de récréation, visiter une dame

béguine qui s'occupait de broderie-

Elle peignait d'abord ses modèles à

gouache, Vander Leepe tenta de l'i-

miter et ses progrès furent bientôt

surprenants. Ses maîtres, pour l'exciter

dans ses études, lui accordaient, com-

me une récompense, la permission de

peindre lorsqu'ils étaient satisfaits de

lui. C'est ainsi qu'il acheva son éduca-

tion d'une manière distinguée. Mais

son amour pour la peinture Tempoita

sur tout le reste, et, à son retour à

Bruges, il déclara à son père qu'il

voulait se livrer exclusivement à cet

art. Sa faible santé lui fit craindre un

moment d'être an'été dans sa car-

rière ; on lui défendit de peindre da-

vantage, parce que la miniature lui

fatiguait la poitrine, il obéit à regret;

mais, s'étant hasardé à peindre à l'hui-

le, il réussit tellement qu'encouragé

par un pareil succès, il se mit au tra-

vail avec une nouvelle activité, et éton-

na bientôt tous les artistes par ses pro-

grès. Sans avoir eu d'autre maître que

lia nature, il allait dans la campagne,
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sur les bords de la mer, et s'appli-

quait à rendre tous les accidents de

la nature, de la lumière, les effets de

l'orage, du calme, etc. Le premier

ouvrage qu'il donna au public fut

un paysage, de 7 pieds sur 8 et demi

de haut, représentant la Fuite en

Éqypte, enrichi d'arbres, de fabri-

ques et d'eaux courantes, touchés

avec force et d'un très-bon ton de

couleur. Les figures avaient été pein-

tes par un de ses amis, nommé Ra-

monde,et, lorsque le tableau fut ter-

miné, Vander Leepe le plaça dans

l'église paroissiale de Sainte-Anne de

Bruges. Le succès qu'il obtint le dé-

termina à se rendre en Italie; mais ses

parents, qui n'avaient pas d'autre hé-

ritier, lui représentèrent la faiblesse

de sa santé, le décidèrent à se marier

à l'âge de 19 ans, et il renonça, non

sans regrets, au voyage d'Italie. Son

mérite et sa fortune lui obtinrent, de

l'empereur Léopold, différentes char-

ges de magistrature, qu'il exerça avec

beaucoup de distinction, mais qui ne

l'empêchèrent jamais de cultiver son

art. Son atelier était une réunion de

tout ce que la ville de Bruges possé-

dait de personnes instruites, soit dans

les arts, soit dans les lettres. Il recevait

avec docilité les obser\-ations qu'on lui

adressait. Mais sa trop giande appli-

cation altéra sa santé, et il mourut,

en 1720, d'une hydropisie; il fut en-

terré dans l'éghse desCarmes à Bruges,

où était le tombeau de sa famille.

Quoique Vander Leepe doive être re-

gardé comme son propre maître, on

croirait, en voyant ses tableaux, qu'il a

étudié en Italie; il rappelle parfois le

Poussin pour la composition; sa ma-
nière de peindre est facile, sa touche

libre, son feuillcr léger et piquant;

sa couleur est quelquefois un peu

grise, mais ce ton convient pour les

tempêtes et les orages; aussi ses ma-
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rines sont -elles encore plus estimées

que ses paysages. Les figures de ses

tableaux étaient ordinairement pein-

tes par Van Dievenede et Kerokhove.

On voit , à lîruges, une suite de qua-

torze paysages de Vander Leepe, re-

présentant des sujets de la vie de

Jésus-Christ, dont les figures ont ét(;

peintes par les deux artistes précités.

P—s.

LEEUWËN (Simon), savant ju-

lisconsulte, né à Leyde , en 1 625 , était

fds d'un membre de la Compagnie

hollandaise des Indes-Orientales. Après

avoir achevé ses études et reçu le

grade de docteur en droit, il exerça la

profession d'avo(;at; et, quoique très-

occupé des affaires d'une nombreuse

clientèle, il trouva le loisir de com-

poser sur des matières de jurispru-

dence plusieurs ouvrages qui faisaient

autorité dans les tribunaux de Hol-

lande, avant les changements intio-

duits dans le Code et la pratique judi-

ciaire de ce royaume. îNommé greffiei

du Conseil-d'État, à La Haye, il mou-
rut, en cette ville, le 13 janvier 1682,

à 56 ans. hidiipendanunent de ses li-

vres de droit, presque tous écrits

en lanjjue hollandaise, cl dont on

trouve les titres dans la Bibliotheca

helgica de Foppens, 1100; et dans les

Mémoires littéraires de Paquot, 1,430,

cdit. in-fol.^ on a de Leeuwen : l)e ori-

gine et progressajuris civilis romani ;

auihoris et fragmenta veterum juris'

consultorumcuni nolis, l^yde, 1671,

in-8", belle édit.; lér)a, 1677, in-8".

(>ct ouvrage, rempli d'érudition, est

très-rerlu;r(hé.(;'est encore à Leeuwen

qjie l'on doit l'édition la plus estinu-e

du CorpiLs juris civilis, Amsterdam,

lilzevir, 1663, 2 vol. in-fol. (voy. .lus-

riMEN, XXll, 185). \V—s.

LEF.4i;CIlEl« (,M«'"»i')' «"»-

nisti'C et prédicateur prolestant du

XVII» siècle, exerçait ses foncUon» à

Montpellier, lorsqu'il fut appelé à

(^.harenton, oii il continua de se dis-

tinguer par son érudition et ses talents

oratoires. Sa probité d'ailleurs lui avait

attiré l'estime des catholiques. On dit

que le maréchal de la Force, qui ap-

partenait à la religion protestante,

après avoir entendu un sermon de ce

ministi'e sur le duel, déclara que, si

on lui envoyait un cartel, il le refuse-

rait. Lefaucheur mourut à Paris le

1" avril 1657. On a de lui : 1. Traité

de l'Eucharistie, contre le cardinal

Duperron, Genève, 1635, in-fol., im-

primé aux dépens des églises réfor-

mées
,
par ordre du synode national.

II. Traité de l'action de l'orateur, ou

de la prononciation et du geste, Paris,

1657, in-12; Lyon, 1676-, Leyde,

1686, in-12. Cet ouvrage estimé fut

d'abord atlribué à Conrart (vov. ce

nom, IX, 446), qui en avait publié la

l"^*" édition; et la même erreur se re-

trouve sur le f!ontispi«"e de la tiaduc-

tion latine qu'en doima Melchioi

Schmid
,

pi-ofesseur de théologie à

HelmsUedl : Conrarti de arte oratorio,

sive de pmnuncialione et gestu lihci

utitissimus,e qallico versus, Helmstaedi,

1690, in-4". 111. Sernwu'i sur différeitts

textes de l'Écriture -Sain le, Genève.

1660, in-8". On a réimprimé, il y .i

quelques années : ta Création du nou-

vel homme, sermon prononcé à Cha-

renton (par Lefau<'heur), Paris, 1827,

in-12 de 36 pag. IV. Prières et Médi-

tations chrétiennes, (Jenève, 1661.

1662, in-8". Enfin, Lefaucheur a tra-

vaillé au recueil de l'réparalious ri

Prières pour lu Sainte Cène, impriui>

séparément, et qu on tiouve aussi à la

suite du foyoge de BetM , du mi-

nistre Foquenibergucs , Gharenton

.

1665, in-12. P—*t.
LEFÈBKE (Vai,kmk>), peintre et

graveur à l'eau-forte, naquit à Hriixol

les en 1642. Il s'exerça dans la pcin-
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ture avec succès, et se rendit en Italie

poar se perfectionner, il s'établit à

Venise, où il étudia s|>écialenient les

ouvrages du Titien et de Paul Véro-

nèse, dessinant et gravant lui-même à

leau-forte les plus beaux tableaux de

ces deux maîûes fameux, qu'il pu-

blia, à Venise, en 1680, au nombi-e

de 50 planches, sous ce titje : Opéra

selectiora qutc Titianus Fecellius Ca-

doriensis et Paulus CalUari Veronen-

sis invenertint et pinxefunt , tjiueque

f^alentinus Lefebie Bi'uxetlensis Jeli-

neavit et sculpsit. Il on a paru une se-

conde édition en 1682, et une troi-

sième en 1749, avec les planches re-

touchées par J(an-Adam S«}iweigkart,

de Nuremberg. Malgré son talent

conîme peintre, l'exécution de cet

ouvi-age n est guère heureuse. Ses

estampe» manquent de force et d'hai'-

monie, ce qui est un grand défaut

lors({u'il s'agit tic reproduire des co-

loristes. Le lui de ses Ligures, quoique

assez correct, est exécuté d'un style

maniéré. Cependant, on trouve dans

plusieurs parties de ses eaux-fortes de

l'esprit, de la facilité, et quelques-

uns de ses fonds décèlent une main de

raaîtie. P—s.

LEFEBL'RE (Simo>), habile in-

génieur, né en Prusse, vers 1720,

d'une famille de réfugiés français, en-

tra au sei^vice, sous le règne du

Grand-Frédéric, deviut major dans le

corps du génie, fut nommé membre
de l'Académie royale des sciences <i

belles-lettres de Berlin, et mourut en

1770. On a de lui: I. Nouveau traité

du niveUement^dédié au roi de Prusse.

Potsdam (Paris), 1753, in-i", fig.

II. L'Art d'attaquer et de défendre la

places y Berlin. 1757, in-4°, avec 13

pi.; Breslau, 1774, in-l", fig. III. £<-

sai sur les mines, Neisse, 17ft4, in-i",

fig. IV. Essai sur la manière de faire

les cartes, Breslau, 1*772, in-S", avec

2 pi.; Maestricht, 1777, in-4", fig.

V. Journal du siège de la ville de

Schweidnitz , en fan 1762, Maes-

tricht, 1778, in-4°, avec pi. VI. Re-

cueil de quelques pièces et lettfvs re-

latives aux épreuves du globe de com-

ptession , avec 2 pi. Tous ces écrits

ont été réunis sous le titre d'QEui-re^^

complètes, Maestricht, 1778, 2 voL

in4° , avec 33 pi. ; nouvelle édidon

,

intitulée : L'Jrt d'attaquer et de dé-

fendre les places, suivi d'un Essai sur

les mines et d'un nouveau Traité sur

le nivellement, Paris, 1808, 2 vol.,

in-4", avec 33 pi. Les ouvrages de I.e-;

febure sont estimés, mais les gens de^

l'art lui reprochent d'avoir négligé Ics^

découvertes de Bélidor pour suivre

avec trop de servilité les méthodes de

Vauban. M

—

d j. ^ .

LEFEBURE de Saint-Ildephont^

(le baron Gi illaime-Resk), littérateur,,

médecin, etc., naquit, en 1744, à

Sainte-CioLx-sur-Ome. Fils d'un gen-

tilhomme qui prolongea sa carrière

jusqu'à l'âge de cent ans, le jeun<à

Guillaume, appelé par sa naissance au,

service militaire, entra comme chevauj*

léger, en 1769, dans ime compagnie

de la maison du roi , ou il resta peu_

de temps, entraîné qu'il était par ses

goûts vers fétude des sciences naturel-

les. S'étant particulièrement adonné à'

la médecine, il fut reçu docteur, e^

fit de nombreuses recherches sur la.'

maladie vénérienne et sur J'organe dé

la vue. Il entreprit plusieurs voyages'

en Hollande, en Allemagne, s'oc-

cupant en même temps de scien-

ccîi naturelles, de littérature et depo--

litique. A son retour en France, il fut.

nommé médecin de Monsieur, frère

du i-oi (depuis Louis XVIII). S'étant

alors prononcé contre les innovation^

révolutionnaiies, il se vit obligé ^é-

migrer, et se rendit à Munich, puis

à Augsbourg et à Francfort-sur-Ie-
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Mein, où il exerça la médecine. Il pu-

blia des écrits assez remarquables par

la sagesse de ses opinions, mais dont

aucun n'a laissé de traces durables.

Il était, en 1809, médecin des hôpi-

taux d'Augsbourg, lorsqu'une foule

de blessés de l'armée française y fu-

rent transportés après les sanglantes

batailles de Ratisbonne et d'Essling.

Plein de zèle pour ses compatriotes, il

ne craignit pas de se mettre en com-

munication avec la foule des soldats

en proie au typhvis , et fut bientôt lui-

même atteint de cette cruelle mala-

die. Il mourut à Augsbourg, le 27

juillet 1809. On a dit qu'il avait opiniâ-

trement refusé les secours de la reli-

gion que plusieurs prêtres catholiques

s'étaient empressés de lui offrir. Le-

febure a traité beaucoup de sujets

sans en approfondir aucun, et ses

écrits sont très-nombreux, mais très-

supeificiels : I. Les Orphelins, co-

médie en 3 actes et en prose, Ge-

nève , 1771, in -8°. II. Sophie, ou

le Triomphe de la vertu, comédie en

5 actes et en prose, Stockholm , 1771 ;

Avignon, 1791 , in-8°. III. Le Con-

naisseur, comédie en 3 actes et en

vers (imitée du conte de Marmontel ),

Genève et Paris, 1773 et 1774, in-8».

IV. L'Jrt de régner, poème présenté

au concours des Jeux floraux de Tou-

louse, I^ausanne, 1773, in-8». V. Mé-

decin de soi-même, ou Méthode simple

pour quérir les maladies vénériennes

avccun chocolat aussi utile (ju agréable,

Paris, 1775, 2 vol. in-8". VI. Méthode

familière pour guérir les maladies vé-

nériennes, Paris, 1775, 2 vol. in-8".

VIL Remède éprouvé pour guérir ra-

dicalement le cancer occulte, manifeste

ou ulcéré, Paris, 1775, in-8". VIII.

Etat de la médecine , chirurgie et

pharmacie en Europe, et principale-

ment en France, Paris, 1777, in-12.

IX. Manuel des femmes enceintes et de
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celles qui sont en couches et qui veu'

lent nourrir, Paris, 1777, 1782, 1799,

in-12. X. Éloge historique de PietTe-

le-Grand, 178 , in-4°. XI. Mémoires

cliniques sur les maladies vénériennes,

Utrecht, 1781 , in-12. XII. Obsei-va-

tions pratiques, rares et curieuses sur

divers accidents vénériens, Utrecht,

1783, in-S"». XIII. Macbeth, tragédie,

Utrecht, 1783, in-8°. XIV. Polixène,

tragédie en 5 actes et en vers, Utrecht,

10 août 1785, in-8'>. XV. Description

et itinéraire historique, politique et

géographique des sept provinces-unies

des Pays-Bas et de leurs colonies, La

Haye, 1782; seconde édition, 1790,

in-8". XVI. République fondée sur la

nature physique et morale de l'homme,

Francfort, 1790, 1798, in-8". XVII.

Le Roi voyageant incognito, ou l'É-

cole des voyageurs, comédie en 3 actes

et en prose, 1795, in-S". XVIII. Le Guide

des personnes de l'un et de l'autre sexe

qui sont affligées de hernies ou descen-

tes, Francfort, 1798, in-8". XIX. Traité

sur la paralysie du nerf optique , vul"

gairement nommée goutte sereine , Pa-

ris, 1801 , in-8". XX. Recherches et

découvertes sur la nature du fluide ner-

veux , ou de l'esprit vital principe de

vie, etc., Francfort, 1801, in-8". XXI.

Histoire anatomique, physiologique et

optique de l'œil, Francfort et Paris,

1803, in-8". Lefeburc de St-lldephont

est encore auteur de quelques écrits

médicaux en allemand ,
qui n'ont pas

été traduits, et de plusieurs antres res-

tés inédits, et qui probablement ne

paraîti'ont jamais. M—D j.

LEFEBrUE (Loris-IlKsn.), lit-

térateur, botaniste et nmsicicn, na-

quit à Paris en 175*. Ix^s premiers

objets de ses études de prédilec-

tion furent la nmsique et les arts

du dessin. Sa phmie facile s'exerça

à diverses reprises sur le mérite des

ouvrages exposés dans le salon de
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leinture. Son Coup de patte, pu-

blié en 1779, et dans lequel il apprê-

tait avec çoiit. mais avec quelque

iévérité, les productious de l'art, eut

honneur d'une seconde édition au

loul de quinze jours. Il publia,

!'annëe suivante, étant alors maître

^e composition, un Solfège, et, en

1789, une brochure intitulée : Bé-

<'>ies^ erreurs^ etc., en matières mu-

ùcales. La révolution qui s'annon-

rait trouva en lui un partisan mo-

[Icrë. Membre du corps électoral de

Paris et du conseil de la commune

m 1789, et dans les années suivantes.

il servit avec courage la cause de

i'Iuimanité et celle de la liberté. C'est

lui qui , le 5 octobre , aiTéta le for-

cené qui tentait d'incendier l'Hôtel-de-

Ville. Vers le même temps, il airacha

des mains d'une nmltitude furieuse

un oratorien qu'elle allait mettre à

mort. Le 3 féA-rier 1791, il présenta

à l'Assemblée nationale, présidée par

Mirabeau, une adresse qu'il avait ré-

digée, au nom des plus célèbres mu-

siciens de l'époque, Gossec, Méhul,

Lcsueur, etc., dont plusieurs étaient

présents à la barre. Voici la réponse

de Mirabeau : " Tous les beaux-arts

« sont une propriété publique ; tous

« ont des rapports avec les mœurs
" des citoyens, avec cette éducation

•• générale qui change les peuplades

« d'hommes en corps de nations. La

« musique a long-temps conduit les

« armées à la victoire. Des camps elle

« a passé dans les palais des rois , de

« ces palais dans nos théâtres, de nos

« théâtres dans nos fêtes publiques,

" et peut-être elle donna tout son

" empire aux premières lois de la so-

" ciété. Cet art, fondé sur la régula-

« rite des mouvements, si sensible

« dans toutes les parties de l'univers,

« mais principalement dans les êti-es

«' animés chez lesquels tout s'exécute
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« arec rhytbme, et dont le penchant

u à la mélodie se manifeste dans tous

" les goûts , cet art n'est qu'une imi-

« tation de la nature; et, lorsqu'il

" peint les passions, il a pour modèle

- le cœur humain, que le législateur

'< doit étudier sous ce point de vue ;

car là , sans doute , se trouvent les

' motifs de toutes les institutions so-

» ciales. L'Assemblée prendra votre

.- demande en considération, et vous

a permet d'assister à sa séance. ••

Telle fut l'origine du Conservatoire

de musique. Le patriotisme de Lcfe-

bure, SCS lumières, son activité, le

firent choisir, «i 1793 ,
par le pou-

voir exécutif , comme commissaire

pour les beaux-arts dans le Midi.

Il v resta dix mois, autant occupé

à consoler les infortunes et conci-

lier les dissentiments^ qu'à remplir sa

mission spéciale-, mais, s'étant mis en

opposition avec un féroce proconsul,

il fut arrêté à A\-ignon, et, après une

détention de cinq mois, renvoyé à Pa-

ris, escorté par cinq gendarmes, ayant

au cou une chaîne de fer. Heureuse-

ment la marche de l'escorte fut peu

rapide, et Lefebure eut le bonheur de

n'arriver que cinq jours après le 9

thermidor. Il a relaté ses souffrances,

celles des \-ictimes quil avait désiré

arracher aux massanvurs de la Gla-

cière, ainsi que les crimes de leurs

bourreaux, dans un écrit que nous

avons eu entre les mains, et qui doit

être rare aujourd'hui , vu l'intérêt

que plusieurs ont eu à le faire dis-

paraître. Le calme s'étant rétabU

,

Lefebure fut appelé successivement

à divers emplois , notamment ceux

d'administrateur du département de

Vaucluse, de secrétaire-général de

la préfecture du Var, et enfin de

sous-préfet de Verdun. Iji Restaura-

tion lui enleva ce dernier poste.

Rendu à la vie privée, il en employa
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les loisirs à poursuivre l'étude de la

botanique, qui était devenue une

passion pour lui. U jeta les bases

d'une nouvelle méthode de clas-

sification des plantes, fondée sur

la connaissance de toutes les par-

ties de la fleur, méthode dont il dé-

ploya les principes élémentaires dans

plusieurs ouvrages, surtout dans le

Système floral. Il y avait quelques

aperçus ingénieux dans ses vues, et

elles étaient exposées avec une cer-

taine chaleur de conviction ;
mais

elles ne firent pas fortune, quoique

l'auteur eût professé sa doctrine aux

applaudissements du public dans plu-

sieurs séances de l'Athénée royal do

Paris, ainsi que de la Société hn-

néenne, où il occupa, en 1820, le

fauteuil de président. Peu d'objets

des connaissances humaines restaient

étrangers à cet esprit actif. En

1824, la Société de la Morale chré-

tienne mit au concours une ques-

tion que la conscience publique avait

résolue depuis long -temps, con-

tre une institution fiscale qui s'at-

taquait surtout aux ressources et à la

moralité du pauvre. Il s'agissait d'ex-

poser les dangers de la loterie. Un

prix de mille francs était offert à l'é-

crivain qui traiterait le mieux ce grave

sujet. Parmi les ouvrages qui finent

envoyés à la Société, elle en distingua

deux qui lui parurent égaux en mérite,

et entre lesquels le piix fut partagé;

les billets contenant les noms des au-

teurs ayant été décachetés, on trouva,

sur l'un et sur l'autre, celui de Lefé-

bnrc. Le prix total lui fut dès-lors ad-

jugé, et la Société fit imprimer ensem-

ble les deux écrits. — I^; peu de

succès des rêveries botaniques de

Ixîfcbure avait jeté quelque découra-

ment dans son âme ; il en revint alors

à l'étude (pii avait la seconde place

dans ses alfcctions : il imagina un sys-
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tème musical, auquel il travailla jour

et nuit, et qui était fondé sur ce prin-

cipe, que la voix humaine étant le

type de tous les sons, c'est à elle

qu'il faut rapporter toutes les mo-

dulations ou intonations de l'harmo-

nie. Ce fut une de ses dernières illu-

sions. La mort le surprit dans la

85*= année de son âge, le 23 mai

1839. Louis Lefebure était doué d'une

belle figure, où ses contemporains

croyaient retrouver celle du loi Louis

XV; son port était noble, ses manières

aisées, gracieuses, sa conversation

agréable. Les qualité* principales de

son esprit étaient l'ordre, la simpUcité,

la clarté, et son style ne manquait ni

de pureté ni d'élégance. Nous avons

deux portraits de lui, le dernier fait

par M. Voyart. Un de ses anciens

amis, M. Aubert de Vitry, a pro-

noncé sur sa tombe une allocution

( reproduite dans le Moniteur du

29 mai), où il le peint tel qu'il était :

« toujours occupé de trouver dans

« des méthodes plus simples, dans

" des classifications plus conformes à

« l'état naturel des choses, les moyens

.< de rendre l'enseignement de la bo-

u tanique et de la musique plus fa-

« ci le : content de peu, ne cherchant

a de plaisir que dans l'étude et l'affeo-,

.. tion de ses amis, il a vécu de la vie

« du sage. «Louis txifobure est auteur

des écrits suivants . L Coup de patte,

sur le salon de 1779, dialogue, pré-

cédé et suivi de Réflexions sur la pein-

ture, 1779, iu-8" de 44 pag. ;
2« édit.,

54 pag. II. La Patte de velours, pour

servir de suite au Coup de patte, 1781,

48 pa{'. 111. Le triumvirat des Arts,

ou Dialogue entre un peintre, unmu-

sicien et un poète, siu les tableaux

exposés au Ix)uvre en 1783, 44 pag.

IV. Nouveau Solfège, 178(), 24 pag.

in-8". V. Rameau, ballet allégorique,

suivi de Méflexious sur la poéiie lyn-
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in-S". L'auteur, lorsqu'il était encore

très-jeune, avait attiré sur lui l'at-

tention de Rameau, et il ne cessa

d'être son admirateur. Les Réjlexions

et le récitatif dîAbel ont reparu plus

tard dans le recueil de la Société des

Dix-Neuf, société à laquelle I-efebure

était agrégé. VL Bévues, erreurs et

méprises de différents auteurs célèbres

en matières musicales, Paris, t789,

in-8°. La dédicace de cet opuscule,

adressée à la comtesse de Provence,

fut revue et corrigée par le prince, son

époux, depuis Ix)uisXVIIL VIL Féntés

agréables, OU le Salon vu en beau,

1789, 2i pag. in-S". VIIL Plan de

constitution, par Louis I>efebure, dit

Pot-de-fer {du nom de sa demeure),

20 pag., in-8°, de l'imprimerie de«

aveugles travailleurs, rue Denis, ^.
Lanjuinais , dans un de ses rapports

,

a jugé ce plan plus ingénieux que

réalisable. IX. Obsen'ations sur le der-

nier massacre d'Avignon (le 26 plu-

viôse an \).\. Justice contiv Maignet,

député a la Convention , destructeur

de Bedoin, 18 pag. in-S". XL Étude

analytique de l'éloquence, ou Manuel

des Oratew^, Paris, 1803, in-12. XIL

Essai surl'organisation du mondephysi-

«/Me et niora/,Ck>mraercvetParis, 1806,

106 pag. in-S". XIIl. Discours sur le

Principe essentiel de Cordre en histoire

naturelle, et particulièrement en bo-

tanique, Paris, 1812, in-8''.Xrv.3/e.

thode signalementaire pour servir a

fétude des nom: des plantes, Paris

,

1814-1815, 3 cahiers, in-S». XV.

Concordance des trois systèmes de

Tournefort, Linnœus et Jussieu, par

le système foliaire, 2* édit., Paris,

1816, in-8°. XVI. Le vrai système

des fleurs, poème, Paris, 1817, in-8'',

de 24 pag. XVIL Atlas botanique, ou

Clé du jardin de funivers, 1817,224-

pag. in-8". Cette première partie, la
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seule qui ait paru, est terminée par

une Lettre à M. de Jussieu, lettre

étendue et qu'on peut lire utilement

,

quelque opinion que Ton ait adoptée

relativement aux divers systèmes qui

sont en lutte. Lefebureest revenu plu-

sieurs fois sur ce sujet qui lui tenait

tropau cœur.XWn. Réflexions impor-

tantes sur le vice radical de l'enseigne-

ment mutuel adopté pour la botani-

que au Jardin-du-Roi, Paris, 1821,

in-8''. XIX. Les chances de la Loterie:

La famille Breval, OU la Loterie dé-

voilée; le Curé de Fresnes, ou la

Loterie en délibération , 1824, in-18

de 216 pag. Ce titre. Chances de la

Loterie, n'est pas du choix de l'au-

teur; c'est sans doute un de ceux que

savent imaginer les éditeurs , et qu'ils

qualifient d'idées heureuses ; aussi

quelques bonnes gens, trompés par

l'enseigne, ont acheté ce petit livre dans

l'espoir d'v trouver le moyen de faire

fortune. XX. Résumé de fhistoire de

la Franche-Comté, 1825, in-18.XXL
Cours de promenades champêtres aux

environs de Paris, 1826-1827. il n'a

paru que 2 cahiers de cet ouvrage.

XXII. I7n 26' volume supplémentaire

aiLX 25 des OEuvres complètes de

Buffon (édit dEymery), 1828, in-8",

contenant un Précis des découvertes

les plus importantes nouvellement

faites en histoire naturelle. XXIII.

Le recueil de la Société des Dix-

Neuf (Paris, 1829, in- 16), con-

tient quelques opuscules de Lefe-

bure, entre autres ceux-ci : A propot

du Romantisme; de la plante appelée

Rajlena (où l'illustre Cuvier lui-même

n'est pas épai^é). Membre des Aca-

démies de Vaucluse, du Var et de la

Meurthe, Lefebure s'était, après la

mort de son ami Lamark. mis sur

les rangs pour obtenir sa place à

l'Institut ; mais il n'y réussit pas.

L. et L

—

Ta.—^x.
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LEFEBVRE (Armàsd-Bern\rdis),

inspecteur-général des ponts-et-chaus-

sées, né en 1734, de parents recom-

mandables, reçut une éducation soi-

gnée, qui fut dirigée ensuite vers les

sciences exactes. Allié de Trudaine,

alors inter^j^t des ponts-et-chaus-

sées, donfla mémoire sera toujours

chère aux ingénieurs, il se dévoua,

dès l'enfance, au service des ponts-

et-chaussées , et s'y distingua par des

progrès rapides. Il passa successive-

ment par tous les grades. Ingéniem-

ordinaire, il fit, pour la province de

Champagne, des projets, à l'exécu-

tion desquels elle doit le degré de

prospérité où elle est parvenue depuis.

La ville de Reims particulièrement lui

doit ces grands édifices et ces superbes

promenades qui l'embellissent. Ingé-

nieur en chefde la généralité de Caen,

les projets en tous genres qu'il a ré-

digés pour la rivière d'Orne, pour les

passagesdu Petitetdu Grand-Vey, pour

les poits de Cherbourg et de Gran-

ville, et pour l'embeUisscment de

toutes les villes de cette généralité,

attestent ce que peuvent le génie et les

talents éclairés par une longue expé-

rience. Inspecteur-général et membre

du Conseil des ponts-et-chaussées, il

fut charge de l'examen de projets du

plus grand intérêt, et, dans toutes les

circonstances, il éclaira le Conseil par

les avis d'un ingénieur consommé.

Distingué par autant de talents et de

services, il ne pouvait rester ignoré :

il fut membre de plusieurs sociétés

savantes, et prit beaucoup de part à

leurs travaux par un grand nombre

de Mémoires ,
profondément discutés,

sur plusieurs questions de physique,

do chimie et d'agricidturc. il mourut

le 12 juillet 1807.—L» khvni: d'IJella n-

court, inspecteur-général des mines, et

membre du Conseil de» raines, était né

à Amiens, en 17S9, et mourut à Pari.s
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le 9 janvier 1813. Il a publié : I. Consi-

dérations relatives à la législation et

à l'administration des mines, Paris,

1802, in-S". II. Jperçu général des

mines de houille exploitées en Fiance ;

de leurs produits et des moyens de cir-

circulation de ces pwduits, Paris,

1803, in-8'', avec une carte des mines

de houille et des canaux et rivières

navigables. Ces deux opuscules sont

extraits du Journal des mines, dont

Lefebvre était un des collaborateurs

,

et auquel il a encore fourni : Des-

cription du Calvari-Beig, en Hongrie,

et Observations minéralogiques faites

à Sainte-Magnence i en Bourgogne (t.

II, 1795 ) ; Note sur les richesses mi-

nérales de la France ( t. X, 1801 ).

Une Notice nécrologique sur l'auteur,

par Gillet de Laumont, a été insérée

dans le t.XXXVIUdu même Journal.

— Levkbvre de la Bellande {Jean-

Louis), employé dans les fermes-gé-

nérales, mort le 2S juillet 1762, est

auteur d'un Traité général des droits

d'aides, Paris, 1759, 2 vol. in-4'.

Z.

LEFEBVllE (FnAsœis-Joseph),

duc de Dantiick, naquit en 1755, à

Ruffack, en Alsace, fils d'un meu-

nier qui avait servi dans les hussards.

Une telle origine , au temps où il

vécut, n'avait sans doute nen qui dût

l'humilier; cependant, sous la restau-

ration, nous avons été témoins qu'il

la déniait hautement, après s'en être

vanté au temps où il commandait

l'avant-garde de l'armée de Sanjhre-

et-Meu8C. Quoi qu'il en soit, son édu-

cation avait été peu soignée. Livré dès

sa jeunesse à de violentes passions, il

s'enrôla à dix-huit ans dans les gar-

des-françaises, et vint rejoindre à

Paris cette belle troupe, où la disci-

pline, alors très- sévère, eut sur lui

une influence que n'avait pas obtenue

l'autorité {«tmielle. Il fut réoljcmenl
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alors un bon militaire, c'est à-dirc,

un soldat soumis en tous points à ses

chefs; et au bout de quinze ans de

service, il devint premier sergent j ce

qui était beaucoup à cette époque (1).

La révolution le tiouva pourvu de ce

dernier grade et foit satisfeit de sa

position, de manière qu'il prit peu de

part aux mouvements insurrectionnels

des gaides-françaises qui furent le pre-

mier signal de nos troubles. On a même
remarquéque dans plusieurs occasions

il fit preuve de zèle pour le maintien

de la discipline et de l'ordre de

choses existant, et qu'un jour il s'ex-

posa à de graves périls pour défendre

ses officiers contre la fureur des sol-

dats. Un autre jour il fit tous se« ef-

forts et hït même blessé pour assurer

la renti*ée de la famille royale aux

Tuileries, et le départ des tantes du

roi pour Rome. Incorporé, après le

licenciement de son régiment, dans

le bataillon des filles Saint-Thomas,

l'un des meilleurs de la garde natio-

nale de Paris, il fut chargé de son

instruction, et donna encore, dans

diverses circonstances , des preuves

d'attachement au bon ordic et à la

discipline. Lorsque la guerre éclata en

1792, il entra, comme capitaine, dans

un régiment de ligne qui fiit employé

aux armées de la Moselle et du Rhin.

Nommé adjudant-général en septem-

bre 1793 et général de brigade deux

mois après, il se trouva sous les or-

dres du jeune Hoche, dont il avait

été, aux gardes-françaises , le chef

d'instruction, et qui, devenu tout-à-

coup général en chef, le fit nommer
ffinèral de division, après les combats

(Il Larabach et de Giesberg, où il s'é-

tait honorablement distin^é. Dès-lors

(1) On disait alors proverbialement qu'il y
avait trois classes d'honnêtes gens à Paris :

les curés , les notaires et les sergents aux
gardes.
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(janvier 1794), Lefebvre commanda
favant-garde de l'armée de la Mo-
selle; et il eut ime grande part à l'in-

vasion du Palatinat, contrée si mal-

heiu-euse, au temps de Turenne, par

le pillage et l'incendie, et qui ne le

fiit pas moins à cette époque. Lors-

que cette armée passa sous les or-

dres de Jourdan, après la disgrâce de

Hoche, Lefebvre en commanda en-

core l'avaut-garde, et il exécuta à la

tête de sa division, au milieu des Ar-

dennes, cette belle marche qui eut

de si grands résultats en réunissant

sur la Sambre des forces imposantes

et qui, placées sous les ordres de

Jourdan {voy. ce nom, LXVUI, 296X
décidèrent, en même temps, l'évacua-

tion du territoire et l'invasion de la

Belgique. Dans la ^Lmeuse joiu'née

de Fleurus, la division de Lefebvre

qui, de toute cette nombreuse ar-

mée, fut la seule ce joiu'-là sérieuse-

ment engagée, fut aussi celle qui

recueillit la plus grande part de gloire,

au poste de Lambusart, qu'elle défen-

dit avec beaucoup de fermeté contre

les attaques réitérées de Beauheu.

Après cette victoire, Lefebvre con-

tinua de commander lavant-garde

de Jourdan, et il eut encore des succès

assez remarquables siu" la Meuse et

sur la Roër. On a beaucoup exagéré

celui qu'il obtint à Linnich; et le

maréchal Suchet, quand il en a parlé

à la Chambre des Pairs, dans son dis-

cours apologétique , a complète-

ment dénatm-é les faits. D'abord

,

il n'est pas vrai que cette ville fut

incendiée et que les habitants, for-

cés de l'abandonner, se réfugièrent

dans le camp français. L'ennemi, en

se retirant sur la rive droite, coupa

le pont, ainsi qu'il devait faire, et

jetta quelques boulets sur la ville,

mais sans qu'une seule maison fut

atteinte sérieusement. Le pont ayant
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la division Lefebvre passa sur l'autre

rive sans obstacle, et en deuï jours

de marcbe, elle parvint aux bords

du Rhin, et y stationna jusquau

prand hiver de 1794 à 1795,

où la glace rendit plus facile encore

la conquête de la Hollande, qui,

dans aucun cas n'aurait pu se dé-

fendre après le lâche abandon de

ses alliés. Lefebvre n'eut que peu

de part à cette conquête, en passant

le Rhin sous les murs de T^imègue,

déjà soumis par l'aile droite de l ar-

mée du Nord. Il acquit plus de gloire

quelques mois après en traversant le

même fleuve à Ordingen, a la tête

de ses grenadiers, en présence de

l'armée autrichienne, lorsque les au-

tres divisions françaises, jnsquà Co-

blentz, exécutaient une pareille opé-

ration. Toute l'armée se porta ra-

pidement sur le Mein, et Lefebvre

en forma encore l'aile gauche en

s'appuyant auprès de Francfort, a

la ligne de neutralité qu avaient éta-

blie et que gardaient les Prussiens,

mais que les Autrichiens forcèrent

bientôt pour se porter sur les der-

rières des Français, obligés de .«>.

retirer à la hâte jusqu'à Dusseldorf.

Lefebvre ne s'arrêta que sous le»

murs de cette ville; et une trêve

ayant été conclue dans le mms de

novembre 1795, il ne reprit les armes

que l'année suivante. Pla<é alors «ous

les ordres de Kléber, il se signala

dans plusieurs occasions , notamment

à Altenkirchen et à Wetzlar. Il

éprouva cependant un échei. asse.

prave, près de cette dernière ville,

le 15 juin 1796; mais 11 put sa

revanche quinze jouis plus tard, on

forçant le général Kray à se re-

tirer «piès un combat meurtrier. Il

s'empara ensuite de KœnigsholFeii

,

et s'avança jusqu'à Wurubourg, dou,
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après une sanglante bataille, il fallut

se retirer à la hâte ( voy. Jocrdan,

LXVIII, 305), d'abord sur la Lahn,

ensuite sur le Rhin. Dans la campagne

de 1797, Lefebvre se trouva encore

une fois sous les ordres de son ancien

camarade, le général Hoche; et il

commanda son aile droite au nou-

veau passage du Rhin devant Neu-

wied. La valeur qu'il déploya dans

cette occasion lui valut une lettre

flatteuse de la part du Directoire exé-

cutif. Il allait entrer dans Francfort

à la tête de ses troupes, lorsque la

nouvelle des préliminaires du traité de

Léoben suspendit tout à coup cette

marche triomphante. Deux mois

après (septembre 1797), Hoche étant

mort subitement, lefebvre prit pen-

dant quelques jours le commande-

ment de l'armée, comme le plus an-

cien des généraux de dmsion. An

printemps de l'année suivante, la

guerre ayant recommencé, il pa.ssa a

l'armée du Danube ,
qui fut placide

sous les ordres de Jourdan, et qui,

de beaucoup inférieure en nombre

à celle de l'archiduc CJiarles, essuya

un échec ftineste à Stockach, où Le-

febvre résista long-temps, avec un

corps de huit mille hommes, à toutes

les forces réunies des Autrichiens, et

fut gravement blessé d'un coup de

feu. Revenu en France aussitôt après,

il re<-ut du Directoire une aimiu-e

complète , et le commandement <lc8

troupes de la capitale. (VétaU, à cette

époque .l'agitation, un des points les

plus importants; et il le devmt bien-

tôt encore davantage par le retour de

Bonaparte. lié particulièrement avec

Bernadotte et Jourdan, Lefebvre se

montra d'abord fort attaché au parti

républicain, et dans les mouvements

et les intrigues qui précédèrent le 18

brumaire, il parut décidé à faire son

devoir en obéissant aux ordres des
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directeurs. Invité, la veille de l'évé-

nement, à se rendre chez Bonaparte,

il s'y rendit cependant, et fit paraître

quelque incertitude ; mais lorsqu'il vit

le plus grand nombre se réunir au

vainqueur de l'Italie, il consentit à

être son lieutenant et refusa positive-

ment d'obéir aux ordres du Directoire.

Ce fut lui surtout qui assura son

uiomphe au Conseil des Cinq-Cents

en entrant l'épée à la main dans la

$alle des séances : Napoléon n'oublia

jamais, dans la suite, un si grand

service. N'ayant pas assez de confiance

dans son habileté jwur lui donner

des commandements d une haute

importance, il lui accorda néanmoins

toutes sortes de bienfaits, et quand, a-

près le siège de Dantzick, où Lefebvre

avait donné de nouvelles preuves de

dévouement (t»oj. Kalckbevth, LXVIII,

392), Bonaparte voulut mettre le

comble à ses faveurs , en le créant

duc , il le désigna dans son message

au Sénat, par ces expressions remar-

quables : Celui qui nous a le plus se-

condé dans la pi-emière journée de no-

tiv règne. A cette époque (t807), Le-

febvre était depuis trois ans maréchal

d'empire et giand-coi-don de la Lé-

gion-d'Hoiineur. Il avait été nommé ,

en 1803, préteur du Sénat; et il était

possesseur d'une fortune qu'augmenta

encore la belle dotation du duché de

Dantzick. Jusque-la, cependant, il n'a-

vait guère eu de l'empereur que des

postes de réseiTe. En 1808, il com-

manda un des coips d'armée qui

envahirent l'Espagne si conti-airement

aux droits des nations (r. Charles IV,

LX, 466). Mais il n'alla pas au-delà de

Valladolid et de Ségovie. Bappelé

presque aussitôt à la grande armée
en .\llemagne, il y commanda les

Bavarois dans la campagne de 1809,
et combattit à la tête de cette troupe

aux batailles de Thann, d'Abens-

txxi.
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berg et d'Eckmiilh , pui? dans le

Tyrol, ou il «lispersa le corps de

Chasteler et celui de Jellachich. Re-

venu en France, après la paix de

Vienne, il y eut mi commandement
dans la garde impériale , et ne quitta

plus Paris que pour concourii- à l'inva-

sion de la Russie en 1812. On sait que,

dans cette malheureuse expédition, la

garde impériale eut peu d'occasions

de combattre. Dans la désastreuse

retraite, on vit un de ses plus braves

chefs , le maréchal Lefebvre , à l'âge

de près de soixaiUe ans , marcher à

pied , au milieu des soldats , avec un
bâton à la main et une barbe de plu-

sieurs semaines. La force de sa con-

stitution surmonta tout, et il ne

s'éloigna pas un seul instant de son

poste, il ne revint à Paris qu'avec la

tioupe qu'il commandait, et bientôt

il la conduisit encore dans les plaines

de la Champagne , oii il se distingua

de nouveau, à la tête de cette belle

infanterie à Montmirail , à Champ-
Aubert, et dans toute cette brillante et

coiu-te campagne de 1814. Lors de

l'entrée des alliés dans la capitale, il

était à Fontainebleau, avec Napoléon,

et il ne fut pas des derniers à l'aban*

donner, pour venir offiir ses services

à Louis X\1II. Comme la plupai-t des

maréchaux , Lefeb\Te était alors un
peu las de la guerre, et il voulait enfin

se reposer sur ses lauriers et jouir de

sa fortune; ce qui avait fort affaibli

son zèle. Il alla au-devant du roi , a

Compiègne, et ce prince l'accueillit

très-bien. Il le fit ensuite chevalier de

Saint-Louis
, pair de France, et conti-

nua de le traiter avec beaucoup de dis»

tinction. Lors du retour de Bonaparte,

en 1815, Lefebvre montra de l'hési-

tation, et vint , dans le premier

moment, offrir au roi le secours

de son épée. Mais , quand ce prince

tïjt parti pour Gond, il se hâta de

10
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porter sa soumission à son an-

cien maître
,

qui le fit aussi pair

de France , mais ne le força pas

de l'accompagner à la malheureuse

expédition de Waterloo. Resté dans la

capitale, Lefebvre se montra fort as-

sidu aux séances de la Chambre des

Pairs. Apiès le second retour du

roi , il se trouva compris dans l'or-

donnance qui en excluait ceux qui

avaient accepté la pairie de Bona-

parte. Réhabilité dans la grande four-

née de 1819, il ne jouit pas long-

temps de cette faveur, car il mourut,

le 14 septembre 1820, d'une hydro-

pisie de poitrine. Si ce général fut un

des plus braves de notre époque , on

ne doit pas le considérer comme un

des plus habiles. Sa première éduca-

tion avait été fort négligée, et il n'a-

vait appris aucun des éléments de

l'arl militaire. Tant qu'il servit dans

les gardes-françaises, toute sa science

et ses prétentions se bornèrent aux

mouvements d'un peloton d'infanterie.

Les circonstances de la révolution

pouvaient seules le porter au premier

rang de l'armée. Comme général di-

visionnaire, il fit cependant d'assez

grandes choses ; mais , comme géné-

ral en chef, on doute qu'il eût jamais

compris les grandes opérations d'une

armée. Nous pouvons affirmer, comme
témoin, que souvent il manquait de

sang-froid, dans les circonstances les

plus critiques. Comme homme poli-

tique , il avait de la finesse et de

la ruse, et il suivit avec assez d'a-

dresse toutes les variations des évé-

nements. Après avoir montré beau-

coup d'attachement à Robespierre et

surtout à Saint-Just , à qui il devait sa

première fortune, il n'en montra pas

moins au Directoire, puis à lionaparte,

qui le combla de toutes sortes de fa-

veurs, sans l'affectionner beaucoup.

Son air de franchise, sa gatté, et
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même son accent tudesque, dont il ne

put jamais se défaire entièrement,

plaisaient singulièrement aux soldats

qu'il séduisait encore par des démons-

trations d'activité etde zèle souvent inu-

tiles, mais qui entretenaient sa popula-

rité. C'étaitle charlatanisme del'époque

et, sous ce rapport , il avait très-bien

compris le rôle qu'il devait jouer dans

le pays conquis ; mais il lui échappait

quelquefois des naïvetés piquantes.

Ayant, un jour, mandé les magistrats

d'une ville de la Franconic
,
qu'il ve-

nait d'envahir : » Nous vous appor-

« tons la liberté, leur dit-il; mais

« soyez sages ; le premier qui pouge

« (bouge) je le fais fusiller... » Sui-

vant sa dernièi-e volonté, le maré-

chal Sucliet prononça son Kloge, le

12 juin 1821 , à la Chambre des Pairs.

L'exagération de cette oraison va au-

delà même de ce qu'exigeaient la cir-

constance et le genre.—Le maréchal

Lefebvre s'était marié avant fortune,

c'est-à-dire au temps où il était sim-

ple sergent des gardes-françaises , et

il n'avait pu épouser qu'une femme
de ti'ès-basse extraction. Douée cepen-

dant de quelque esprit naturel , cette

femme sut conserver son affection jus-

qu'au temps de sa plus haute éléva-

tion , et elle vécut alors dans le plus

grand monde de la cour impériale,

où ses naïvetés et son grossier lan-

gage amusèrent souvent les auti-es

daines , et surtout l'impératrice José-

phine.— Ayant survécu à son époux,

elle lui a fait élever en 1823, au ci-

metière du Père-Lachaise , et près de

la tombe de Masséna , selon le vœu
du maréchal, un monument, remar-

quable par sa simplicité et la pureté

du dessin. — Lefebvre eut jusqu'à

douze enfants mâles ; mais aucun ne

lui a survécu. M—Dj.

LEFEBVIIE de Chevcrus ( Ji.Ji(c-

IjOins-ANSE-M\DiiLEisE) , archevêque de
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Bordeaux , né à Mayenne , le 28 jan-

vier 1768 , d'une ancienne famille de

magistrats, où la vertu semblait héré-

ditaire, s'est attiré dans les Deux

Mondes
,
par sa piété et ses vertus

,

l'estime et l'aflfection des hommes
même les phis opposés à sa croyance.

Il fit ses études à Paris avec dis-

tinction au coUége de Louis-le-Gi*and ;

où dès-lors son esprit et sa bonté lui

attachèrent tous les cœurs. S'étant des-

tiné à l'état ecclésiastique , il étudia la

théologie au séminaire de Saint-Ma-

g^oire, tenu par les Oratoriens, et

s'y lia avec l'abbé de Maccarthy , qui

était du même âge et qui , depuis , se

fit tant de réputation dans la chaire.

Émery , supérieur -général de Saint-

Sidpice , si juste appréciateur du mé-
rite, voulut lui offrir une place gra-

tuite dans son séminaii-e ; mais le

jeune LefebvTC de Cheverus était trop

attaché aux directeiu^s de Saint-Ma-

gloirepour les quitter; la reconnaissan-

ce l'empêcha d'accepter. Il n'avait pas

2.3 ans lorsqu'il fut ordonné prêtre, le

18 déc. 1790, à la dernière ordination

publique qui se soit faite à Paris,

avant la Révolution. Les biens du

clergé étaient envahis , la constitution

civile décrétée, le serment prescrit à

tous les ecclésiastiques . sous peine de

déchéance ; le jeune prêtre n'avait donc

à attendre que pauvTCté et persécution.

Cependant il ne recula point devant

les dangers qu'il était permis de pré-

voir ; il retourna dans son diocèse. Son

oncle, curé de Mayenne, alors infirme

et pai-alytique, le demanda comme
coopérateur sous le titre de vicaire;

l'ëvêque du Mans le nomma en même
t^nps chanoine de sa cathédrale ; et

revêt»! de ce double titre , l'abbé de

Cheverus déploya dans ses nouvelles

fonctions tout le zèle , la prudence et

la fermeté d'un ancien ministre des

autels. Il refusa le serment, exerça son
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ministère en secret, au milieu des awi-

tradictions et des alarmes auxquelles

on était exposé en ces temps de cala-

mités. Sa prudence dtjà connue et ap-

préciée avait porté l'évéque du Mans
à lui donner des poirvoii-s de grand-

vicaire. Obligé de quitter Mayenne

,

au printemps de 1792, ainsi que

tous les ecclésiastiques insermentés

du département, il eut ordre de sç

lendrc à Laval , où il dut être en sur-

veillance et se présenter chaque jour

aux autorités. M. de Hercé , évéque de

Dol était à leur tête. Le décret du 26
août 1792 condamna à la déporta-

tion les prêtres insermentés. On don-

na à ceux de Laval des passeports

pour se rendre en pays étiangci-s;

Cheverus en prit pour l'Angleterre, et

passa par Paris, où il arriva au mo-

ment des massacres de septembre. Il

se cacha pendant ces funestesjournées,

et partit bientôt pour l'Angleterre,

sans connaître la langue de ce pays

,

et n'ayant pour toutes ressources que

300 francs. Le gouvernement anglais

accordait alors des secours aux prê-

tres français réfugiés; Clieverus ne

voulut pas en profiter, et il réussit à

pourvoir lui-même à ses besoins , en

se plaçant comme professeur de fran-

çais et de mathématiques chez un mi-

nisti'c protestant qui tenait une pen-

sion. Au bout dun an , il sut assez

l'anglais pour se charger du service

d'une chapelle catholique et y faire

des instructions. La première fois

qn'fl prêcha en anglais , voulant s'as-

surer s'il avait été bien compris, il

demanda à un homme du peuple ce

qu'il pensait de son sermon : « Votre

• sermon , répondit naïvement cet

•' homme simple , n'était pas comme
" les autres , il n'y avait pas un seul

« mot de dictionnaire , tous se com-
« prenaient tout seul. - Jusque dans

les dernières années de sa vie , Che-

10.
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verus aimait à rappeler cette réponse

à ses prêtres
,
pour les convaincre

que le principal mérite de la prédi-

cation , c'est d'être intelligible à tous

,

même aux plus simples
;
que les

grands mots , les néologismes à pré-

tention
,
pour l'intelligence desquels

im homme du peuple aurait besoin

d'un dictionnaire, doivent être bannis

de la chaire, et qu'il vaut mieux être

compris par une simple femme que

loué par un académicien. En même
temps , on lui proposa de se mettre à la

tête d'un collège à Cayenne. Heureu-

sement il crut ne devoir pas accepter,

car il n'eût point échappé à la persécu-

tion qui éclata peu après contre les

prêtres de ce pays. En 1795 , l'abbé

Matignon , ancien docteur etprofesseur

de Sorbonne, l'appela en Amérique

où son zèle, ses vertus pourraient se

déployer sur un plus gi-and théâtre.

I^s esprits, divisés en plusieurs sectes

religieuses, ne se réunissaient que

dans une haine commune conti'e ce

qu'ils appelaient le Papisme. Pour

faire tomber les préjugés
,
gagner les

cœurs, conquérir l'estime, il fallait un

homme d'une vertu aimable , d'un

caractère doux, d'un noble désinté-

ressement , d'un esprit orné , de con-

naissances étendues, et cet homme
fut l'abbé Lefebvre de Cheverus. Rien

de plus admirable que le début de

son apostolat, tel qu'on le lit dans

VExamen mensuel de Boston. Il est

beau de voir un auteur protestant

louer ainsi un prêtre catliolique et

rendre hommage à ses vertus. Tan-

tôt c'est un dissident qui épie les

démarches, observe les actions du

jeune apAtre et (jui lui dit : » Je ne

« croyais pas qu'un ministie de votre

« religion pût être un honune de

« bien :je viens vous faire répara-

u lion , déclarant que je vous estime

« et vénère comme le plus vertueux
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« que j'aie connu. » Ici c'est un pas-

teur protestant qui désire attirer dans

son parti l'abbé de Cheverus et son di-

gne ami, dont la vertu et la science

jetaient un si grand éclat dans la ville,

et qui, après une conférence où il leur

fait part de ses objections , et entend

leurs réponses , s'écrie : » Ces hom-
« mes sont si savants

,
qu'il n'y a pas

« moyen d'argumenter avec eux;

» leur vie est si pmeet si évangélique,

« qu'il n'y a rien à leur reprocher. «

Ailleurs , frappé de l'estime et de la

vénération que M. de Clieverus et

M. Matignon s'étaient conciliées par

leurs vertus, le même journal fait

cette réflexion dont personne n'a con-

testé la justesse : « En voyant de tels

» hommes
,

qui peut douter s'il est

« permis à la nature humaine d'ap-

« procber de la perfection de l'Hom-

« me-Dieu et de l'imiter de très-près ? »

L'abbé de Cheverus s'appliquait aiu:

études qui étaient le plus en honneur

à Boston; il apprit si parfaitement

l'anglais, dit un journal de cette

ville, u qu'il était devenu le maître

« des difficultés de la langue : c'était

» lui qui en connaissait le mieux les

'« arrangements , les constructions

« et les étymologies. » Il était aussi

très-savant dans la littérature fi'an-

çaise, grecque et latine; tous les jours

il rafraîchissait sa mémoii'e par la

lecture des autours classiques, et on

le regardait dans cette contrée, non

seulement comme un savant, mais

encore comme un zélatem* dévoué de

la bonne littérature. M. CarroU , évê-

que de Baltimore, informé de tant

de vertus et de talents, lui proposa la^

cure de Sainte-Marie, à Fhiladclpliie;

mais son cœur ne put supporter la

pensée de quitter son digne ami, Mati-

gnon, qui l'iivait appelé d'Angletcn •'

et qui était pour lui un \wre chéri.

Bientôt il 8C livra avec un nouveau

•I
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zèle à ses travaux évangéliques, en

visitant les catholiques des environs

de Boston
,
qui n'avaient point de prê-

tres, et passant jusqu'à deux ou trois

mois chez les Indiens de Passamaquody

et de Pénobscot. Le tableau de ses mis-

sions a été peint par l'auteur de sa

vie, avec autant de charme que de

vérité. On croii'ait lire une page du

Génie du Christianisme : « il paitit

« sous la conduite d'un guide, à

>• pied , le bâton à la main , comme
« les premiers prédicateurs de 1 Évan-

« gile. Jamais il n'avait fait encore-

' pareille route ; il fallait tout le cou-

" rage d'un apôtre, pom* en suppor-

" ter les peines. Une sombre forêt ;

" aucun chemin tracé, des brous-

" saiiles et des épines, à travers les-

« quelles il était obligé de s'ouvrir un
« passage, et puis, après de longues

« fatigues, point d'autre nourriture

« que le morceau de pain qu'ils

" avaient pris à leur départ ; le soir

,

• point d'autre lit que quelques bran-

» ches d'arbre étendues par terie,

« et encore fallait-il allumer un grand

« feu tout autour pour éloigner les

" serpents et autres animaux dange-

« reux qui auraient pu, pendant le

« sommeil, leur donner la mort. Ils

« marchaient ainsi depuis plusieurs

« jours, lorsqu'un matin (c'était mi
« dimanche) grand nombre de voix,

« chantant avec ensemble et harmo-
« nie , se font entendre dans le loin-

« tain; M. de Cheverus écoute, s'a-

• vance , et à son grand étonnemeut

,

» il discerne un chant qui lui est

« connu , la messe royale de Du-
» mont, dont retentissent nos gran-

" des églises et cathédrales de Fran-

» ce, dans nos plus belles solennités.

« Quelle aimable surprise et que de

« douces émotions son cœur éprouva î

• Il trouvait réunis à la fois, dans cette

• scène, l'attendrissant et le sublime;
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• car quoi de plus attendrissant que
• devoiruni)euple sauvage, sans prê-

« très depuis cinquante ans, et qui

« n'en est pas moins fidèle à solenni-

•• ser le jour du Seigneur ; et quoi de

» plus sublime que ces chants sacrés,

•• inspirés par la piété seule, retoitis-

« sant au loin dans cette immense et

« majestueuse forêt, redits par tous

les échos , en même temps qu'ils

" étaient portés au ciel par tous les

« cœurs! » Après avoir passé trois

mois au milieu de ce bon peuple,

l'abbé de Cheverus repartit pour Bos-

ton. La fièvre jaune s'était déclarée

dans cette ville (1798), et déjà de

nombreuses victimes avaient succom-

bé. On vit alors l'intrépide mission-

naire braver le fléau, se multiplier

pour secourir les malades , catliohques

et protestants , s'acquittant auprès

d'eux do tous les soins d'un infirmier,

et leur rendant les services les plus

humiliants si la charité n'ennoblissait

pas tout ce qu'elle inspire. On lui i-e-

présente qu'il ne doit pas s'exposer

ainsi : - Il n'est pas nécessaire que je

" vive, répond-il, mais il est neces-

« saire (jue les malades soient soignés

" et les moribonds assistés. » On
pense bien qu'ime si belle conduite

porta au plus haut point l'attache-

ment et l'admiration des habitants de

Boston. Partout où l'abbé de Cheverus

paraissait , on s'estimait liemeux de

lui faire hoimeur. Chose remarqua-

ble ! Dans les repas de cérémonie où

les bienséances lobligeaient à se trou-

ver et où assistaient également jus-

qu'à trente ministres de sectes di-

verses, c'était toujom"s lui que le maî-

tre de la maison et les ministres eux-

mêmes invitaient , comme le plus

digne, à bénir la table, et qui faisait

avec le signe de la croix la prière

accoutumée de lÉglise catliolique.

Le nombre des fidèles s'accrut bien-
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lot à Boston; les protestants eux-

mêmes (lésii'aient entendre les prédi-

cations et assister aux cérémonies

si touchantes de l'Eglise romaine.

L'abbé de (jheverus ouvrit donc une

souscription pour bâtir une église

dans cette ville. Le premier des sous-

cripteurs fut le président des États-

Unis, John Adams, exemple remar-

quable delapartilu chefprotestantd'un

état presque tout prot(;stant. Bientôt

la souscription fiit couverte des noms
les plus honorables, tant protestants

que catliohques. L'abbé de Cheverus

éleva les murs jusqu'à la concurrence

des sommes déposées entre ses mains
;

mais, ces fonds épuisés, il arrêta tous

les travaux, et jamais ils ne furent

repris et continués qu'en propor-

tion des fonds qu'il avait reçus. Après

le concordat de 1801 , sa famille et ses

amis de France le pressaient de reve-

nir dans sa patrie. Il fut un moment
près de céder à leurs instances, mais

les besoins des catholiques de Bos-

ton, son attachement pour l'abbé Ma-

tignon et les raisons que lui donna

M. Carroll, dans une lettre du 9 avril

1803, le décidèrent à rester. On sait

qu'il fut vivement agité à ce sujet
;

son bon cœur le rappelait eu France,

son bon cœiu" le retenait en Améri-

que. Enfin, après de longues iriéso-

lutions, il annonça à ses ouailles, le

«linianche d'après Pâques, qu'il reste-

rait avec elles, parliigeant leur bonne

«t leur mauvaise fortune, qu'elles lui

tiendraient lieu de tous ses parents et

amis de France, dont il se privait

pour elles. Pendant qu'il se livrait aux

travaux de son ministère , on lui

a<lressa, des prisons de Northanipton,

une lettre qui l'appelait à la plus pé-

nible de toutes les [ijnctions ecdésias-

ti(|ue». Deuv Irlandais catholiques,

condamnés a mort pour un crime qu'ils

n'avaient pas commis, lui éaivirent

afin de réclamer l'assistance de son mi-

nistère. L'abbé de Cheverus accourt,

les console, et trouve dans son cœur
et dans les sublimes enseignements de

la foi les moyens d'adoucir ce que ce

dernier moment a d'horrible pour la

nature abandonnée à elle-njéute. C'est

la coutume aux États-Unis de conduire

le condamné au temple pour qu'il y
entende un discours funèbre immé-
diatement avant l'exécution. L'homme
évangélique , montant en chaire

,

aperçut une multitude de femmes ac-

courues de toutes parts pour assister

au supplice de ces infortunés. Alors,

d'une Voix forte et sévère, il prononça

ce discours, qui ne convient pas seu-

lement aux États-Unis, mais à d'au-

tres contrées de l'Europe qui se disent

plus civilisées : « Les orateurs , s'écric-

" t-il, sont ordinairement flattés d'a-

« voir un auditoire nombreux, et moi

" j'ai honte de celui que j'ai sous les

" yeux. Il est donc des honunes pour

« qui la mort de leurs seniblables est

« un spectacle de plaisir, un objet de

« curiosité. Mais vous, surtout, fem-

" mes, (jue venez-vous faire ici?

« Est-ce pour essuyer les sueurs froi-

" des de la mort qui découlent du vi-

" sage de ces infortunés ? Est-ce pour

« éprouver les émotions douloureuses

" que cette scène doit inspirer à toute

" âme sensible ? Kon , sans doute :

« c'est donc pour voir leurs angoisses

u et les voir «l'un œil sec, avide et em-

•> pressé. Ah! j'ai honte pour vous;

" vos yeux sont pleins d'homicide,

u Vous vous vantez d'cti-e sensibles, et

» vous dites que c'est la première

.. vertu de la fennne ; mais, si le sup-

.. plice d'auti'ui est pour vous un plai-

.. bir et la mortd'im homme un amu-

.. sèment de curiosité qui vous attire,

.. je ne dois plus croire à votre vertu ;

.. vous oubliez voti'C sexe, vous en

« faites le déshonneur et l'opprobre... -
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—En 1808, M. Carroll demanda l'é-

rection de quatre nouveaux sièges

,

dont un serait à Boston pour toute la

Nouvelle-Angleterre. Il avait d'abord

propose l'abbé Matignon, qui, par

son âge et par sa réputation, semblait

avoir des droits à cette préférence.

Mais, le docteur, sans en prévenir

son ami, dont il connaissait la modes-

tie, fit tomber sur celui-ci ce choix

honorable. Le 8 avril 1808, Pie VH
donna le bref qui établissait quatre

nouveaux évéchés. Un des nouveaux

évêques, le père Concanen, évêque de

New-York, devait porter les bulles ;

mais, comme Q momut à Napîes avant

d'avoir pu se rendre dans son diocèse,

les bulles n'arrivèrent aux États-Unis

qu'en 1810. L'abbé de Cheverus fut

sacré à Baltimore le 1" novembre, et

l'abbé Matignon, son maître et son

guide, s'honora d'être son aide et son

second. Rien ne fut changé entre eux,

si ce n'est quel'évêque, forcé de pren-

di-e la première place, tâchait de faire

compensation par un redoublement

de soins et d'égards envers son digne

ami. On pense bien que la dignité

épiscopale dont il fut revêtu n'altéra

ni l'aimable simplicité de son carac-

tère, ni sa vie de dévouement et de

charité. Evêque comme missionnaire

,

il continuait les plus pénibles fonc-

tions de son ministère, confessant

,

catéchisant , visitant les pauvres et

les malades, ne craignant pas d'al-

ler, en toutes saisons, à toutes les

heures du jour et de la nuit, porter à

plusieurs milles de distance ses abon-

dantes aumônes. Deux ou trois traits

qu'on ht dans sa vie prouvent mieux
que les réflexions les plus éloquentes

à quel degré d'héroïsme l'évêque do

Boston portait les vertus évangéhques,

et combien il était digne du glorieux

nom d'apôue dans la plus sainte ac-

ception du mot. Un jour, un pauvre
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mann, avant de partir pour un voyage

de long cours, lui recommanda sa

femme, qu'il laissait seule et sans ap-

pui. L'évêque en prit soin comme de

sa propre sœur, et cette pauvTC femme
étant tombée malade, il se fit son in-

firmier, et lui renditjusqu'aux services

les plus humiliants. Au bout de plu-

sieurs mois, le. marin, étant revenu,

trouva, en rentrant chez Ini, l'évêque

de Boston, qui montait, chargé de bois,

à la chambre de la pau>Te malade,

pour lui faire du feu et préparer de»

remèdes. Frappé d'admiration à la vue

de tant de charité, le marin tombe

aux pieds de l'évêque, les arrose de

ses larmes, et ne sait comment dire

sa reconnaissance. Cheverus le relève,

l'embrasse, calme son émotion et le

rassure sur la maladie de sa femme.

Vers le même temps, il y avait, en de-

hors de la \'ille de Boston, un pauvre

nègre, infirme, couvert de plaies, sans

ressources et gisant sur son grabat.

L'évêque le découvre, se fait son in-

firmier, va tous les soirs, après la

chute du jour, panser ses plaies, faire

son ht et pour\-oir à tous ses besoins.

Son humilité eût caché cette bonne

œuvre, sans la curiosité de sa ser-

vante qui, ayant remarqué que tous

les matins son habit était couvert de

poussière et de duvet, voulut savoir

d'où cela pouvait provenir. Elle suit

donc de loin son maître, et elle le voit

entrer dans la cabane du pauvre nè-

gre; alors elle s'approche, regarde à

ti-avers les planches mal jointes, et

quel est son étonnement, de voir l'é-

vêque allumer du feu, prendre entre

ses bras le malade gisant sur le lit

de douleur, l'étendre doucement près

du brasier
,
panser ses plaies , lui

donner à manger, remuer sa couche

{K)ur la lui rendre plus douce, puis le

reporter dans son lit, le couvrir, l'em-

brasser, en lui souhaitant ime heu-
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reuse nuit, comme ferait la mère la

plus tendre pour son enfant chéri!

Après ces traits <lc bonté, qui ne sont

({ue quelques-ims entre mille, observe

l'auteur de sa vie, on conçoit sans

peine l'amour des fidèles de Boston

pour leur évêque. La plupart des pa-

rents voulaient que leurs enfants, au

baptême, portassent le nom de Jean
,

parce que c'était celui de M. de Che-

verus. Un jour même, il arriva à ce

sujet un fait assez plaisant. L'évêque

ayant demandé, selon l'usage, au par-

rain et à la marraine s " Quel noni

•' voulez-vous donner à cet enfant ?—
" .Jean Chevenis , évêque, répondi-

« rent-ils. — Pauvre enfant , dit le

« prélat, Dieu te préserve jamais de le

u devenir! » M. de Gheverus a raconté

à l'auteur de cet ai-ticle que l'éloge qui

l'avait le plus vivement touché, pen-

dant son séjour à Boston, fut le trait

d'une femme protestante qui vint

chez lui pour lui faiie part des pei-

nes de son cœur. Il était absent, e.

ayant apcii;u sur son bmeau un vo-

lume de lord Byion , elle attacha une

épingle à ce passage du Giaour :

« Absoudre les péchés des hommes,
" exempt toi-même de crimes et de

" soucis , telle a été l'occupation de

'< ta vie , depuis le berceau jusqu'à la

« vieillesse. » — " Je commis un pc-

« tit péché d'orgueil , disait-il en

« riant, et je dus m'en confesser. "

Au milieu de ses actes de charité , M.

de Gheverus savait lepousser le»

attaques des protestants contre la foi

cathollquo, qu'il prouvait d'ailleurs si

bien par {«'» vertus et sa vie admira-

ble. Tl avait même recours quelcjnefois

auv feuilles publi(]ues pour confondre

l'erreur ou dissiper les préventions,

et il est permis de croire que les

journahstes «c féliciteront d'avoir un

tel c<mfrère. Vn Américain
, grand

amateur de l'antiquité, qui avait voyage
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en Italie, s'était permis de plaisanter

sur le culte des reliques, dans deux
lettres adressées à \'Anlholope men-
suelle. Gheverus répond dans le même
journal; et avec quelle grâce, quel

aimable esprit", il fait appel aux pro-

pres sentiments du voyageur : « Le
» célèbre poète français, lui dit-il,

«' l'abbé Delille, voyageant en Grèce,

" écrivait d'Athènes à une dame de

« Paris : u Ayant aperçu une fou-

« taine de marbre dans la basse-cour

» d'une maison particulière, je m'en

" approchai, et reconnaissant à la belle

* scidpture que c'était un reste d'un

« ancien et magnifique tombeau, je

" me prosternai, je baisai le marbre
<' à plusieurs reprises, et dans l'enthou-

" slasme de mon adoration, j'en vins

» à briser le seau d'un doniestique

i> qui avait eu l'irrévérence de venir y
« puiser de l'eau. La première fois

«' que j'entrai à Athènes, les pins pe-

« tites pierres détachées d'anciennes

" ruines étaient choses saci'ées à mes

* veux, et je remplis toutes mes po-

» ches des petits morceaux de marbre

I' que je pouvais tiouver. b Telle était

" la vénération de l'abbé Delille pour

.1 l'antiquité piiïenne; et vous-même,

"• Monsieur, qui êtes un amateur de la

« belle littérature, un admirateur de

>' la savante antiquité, vous avez dii

« ressentir quelque chose du même
« enthousiasme, en foulant sous vos

" pieds cette terre classique où Vir-

« gilc et Horace ont fait cntcndic

u leurs chants mélodieux, où Gicéron

« prononçait ses belles harangues

,

" où Tite-Liv(' a écrit son histoire
,

.< et en contemplant tous ces magnifi-

" (jucs restes de l'ancienne Rome.

" Eh quoi donc ! n'y a-t-il qu'à l'é-

1. gard de» restes de l'antiquité reli-

«' gieusc et sacrée que toute espèce

" d'enthousiasme devra être improu-

« vée ? On est îwiisi de respect pour
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tf un marbre antique, et on ne le

' sera pas pour les ossements des

» fondateurs delà foi ou ce qui a sen i

« à leur usage ! « Quelquefois M.

de Cheverus traduisait et lisait en

chaire les plas beaux passages du

Génie du Christianisme, où sa mo-
destie seule l'empêchait de se recon-

naître dans le tableau des raei-veilles

opérées par les missionnaires dans les

forêts du Nouveau-Monde ; et Jamais le

chef-d'oeu\Te deM.de Chateaubriand

n'a reçu un plus magnifique éloge.—
Le 19 septembre 1818 fiit un jour de

grand chagrin poui- l'évêque de Boston ;

il perdit l'abbé Matignon. Ses occu-

pations s'en accrurent, et sa santé

même en fut altérée.— L'Église de

France devait envier aux États-Unis

un de ses enfants qui lui faisait tant

d'honneur, et dont elle pouvait espé-

rer tant d'utiles sei-viccs. M. Ilyde-

de-Neuville, qui avait été témoin des

travaux de M. de Cheverus-et de son

état de souflrance , avait engagé

Ijouis XVni à le i'ap|)eler et à le ren-

dre au royaume auquel il appartenait

par sa naissance. Le 13 janvier 1823,

le prélat fut lïominé à l'évéché de

Montauban. Nous ne devons pas dis-

simuler qu'il fut blâmé, à cette époque,

même par des hommes religieux, d'a-

voir quitté un poste où il faisait

tant de bien , et où son influence

pouvait être encore si salutaire. Mais

il était malade ; les médecins avaient

déclaré que le seul moyen de sauver

sa vie était de passer sous un ciel

plus doux; qu'autrement ^l'âpreté du
chmat de Boston le conduirait au tom-

beau avant peu d'années. D'ailleurs

le grand-aumônier lui avait notifié la

volonté expresse du roi. Il refusa

d'abord, supphant Sa Majesté de

lui pardotuter de faire ce qu'il croyait,

devant Dieu , être son devoir... Les ha-

bitants de Boston et plus de detu cents
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protestants des principaux de la ville,

y joignirent leurs instances et leurs

réclamations, ne se doutant pas qxie

le tableau même qu'ils faisaient des

vertus de l'évêque devenait un obsta-

cle au succès de leur demande. Le roi

n'accepta pas son refus, et chargea

son grand-aïunôiiier d'insister avec

force pour vn prompt retoui\ Cette

lettre, dit son historien, arriva à M.

de Chevems dans un moment où il

était extrêmement souffrant, où le*

médecins, après une étude sérieuse

de son état, venaient de lui déclarer

qu'il était impossible que sa santé sup-

portât nn second hiver sous le ciel

rigoureux de Boston. Après ces diver-

ses circonstances
,

qui sont toutes

d'une rigoureuse vérité, nous ne sa-

vons qui pourrait blâmer le pieux

évêque d'être rentré dans sa patrie.

Avant de partir, voulant , sdon ses

expressions , exécuter son testament;

il donna au diocèse l'église, la maison

épiscopale et le couvent des ursulines,

dont il avait la propriété: il laissa aux

évéquesses successeurs sa bibhothcque

composée des meilleurs ouvrages, et

qui était Fobjet auquel il tenait le plus ;

il distribua tout le reste de ce qui lui

,

appartenait à ses ecclésiastiques, à ses

amis, aux indigents, et, comme il

était venu pauvre à Boston , il voulut

en repartir pauvre. Enfin il quitta la

Nille au milieu des plus touchants

adieux : plus de 40 voitures l'atten-

daient à la porte pour lui faire cor-

tège, et l'accompagnèrent plusieurs

lieues sur la route de New-Yorck,

où il s'embarqua, le 1" oct. 1 823. Pen-

dant la traversée, il charma le capi-

taine et tous les passagers par sa

bonté et l'afîabilité de ses manières.

La navigation fut d'abord heureuse ;

mais, à l'entrée de la Manche, le bâ-

timent , surpris par une tempête, fut

obligé de s'échouer, à Saint-Germain-
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des-Vaux
,
près du cap de la Hogue,

L'évêquc fut accueilli chez le curé

d'Auderville, et, le lendemain, il offi-

cia à la grand'messe et prêcha à vê-

pres. Le clergé des environs vint le

saluer. Le pi'élat ne se revit pas sans

émotion sur la terre natale, ti'ente-

un ans après l'avoir quittée , au mi-

lieu d'ecclésiastiques dont quelques-

uns avaient été ses compagnons d'exil.

Il se rendit à Cherbourg, et de là à

Paris où il retrouva plusieurs de ses an-

ciennes connaissances. Sa famille l'at-

tendait avec impatience ; il visita tous

ses parents, prêcha à Mayenne, à La-

val, et laissa tout le monde enchanté

de ses aimables vertus , de son carac-

tère noble et élevé. Il s'attendait à

recevoir ses bulles à chaque instant,

lorsqu'une nouvelle et bien étrange

difficulté vint en suspendre l'exécu-

tion : on prétendit qu'ayant été natu-

ralisé Améi'icain, absent de France

depuis plus de trente ans, il ne pouvait

plus être réputé Français, ni, par con-

séquent, promu à un siège dans le

royaume. M. de Cheverus écrivit aus-

sitôt au ministre que, si le roi de

France, après l'avoir appelé comme
Sjon sujet, refusait de le reconnaître

comme tel, il quittait Paris dès le len-

demain matin, et renonçait pour tou-

jours à l'évêché de Moutauban. Cette

résolution trancha la difficulté ; les

bulles fiu-ent enregistrées sui-Ie-

cbamp , et remises le soir même à

l'évêque, reconnu enfin poui- Français.

—Son entrée à Montauban, le 28juil-

let 1824, fut marquée par d'éclatants

témoignages de joie et de respect.

Les autorités , les catholiques , les

protestants, rivalisèrent d'empresse-

ments et d'égards. Les ministres pio-

tcstants vinrent le saluer. Il conquit

les cœuis dans cette ville comme à

lioston. Chacun était frappé de la

simplicité de ses manières et dce giâ-
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ces de son espiit. On raconte de lui

des traits fort touchants : nous n'en

citerons qu'un seul. Informé qu'un

maire est en querelle avec son curé,

il va le trouver : « Monsieur, lui dit-

<' il
,
j'ai un grand service à vous de-

« mander ; vous me trouverez peut-

« être indisci'et, mais j'attends tout

« de votre obligeance. » Le maire,

hors de lui-même et tout confus, pro-

teste qu'il n'y a rien qu'il ne soit dis-

posé à faire pour im prélat si vénéré.

" Eh bien ! dit l'évêque en se jetant

» à son cou et en l'embrassant, le ser-

« vice que j'ai à vous demander, c'est

« d'aller porter ce baiser de paix à vo-

« tre curé. >• Le maire promit , tint

parole, et la réconciliation fiit faite.

Bientôt la France apprit par les cent

voix de la Renommée le généreux dé-

vouement del'évêque, lorsqu'enl825,

le Tarn débordé envahit les faubouigs

de Montauban. A la première nou-

velle du désastre, le prélat accourt

sur les lieux, se porte partout où il y
a du danger, fait prépai'er des bar-

ques pour ceux qui sont près de pé-

rir. Digne imitateur de Fénelon, qui

disait que les évêques ont leurs jours

de bataille, il encoui'age les travail-

leurs, plus encore pai' ses exemples que

pai- ses paroles, s'empresse d'ouvrir

son palais à près de 300 victimes du

fléau, les noiurit, pourvoit à tous

leurs besoins, et les sert de ses pro-

pres mains. Une pauvres femme reste

à la porte de l'évêché et n'ose point

entier
,
parce qu'eJlc est protestante

;

l'évêque l'apprend, court la chercher

lui-même : « Venex, lui dit-il, nous

« sommes tous frères, surtout dans le

•< malheur! » Et il la conduit dans

les salles avec ses autres compagnes

d'infortune. Charles X, instruit delà

noble conduite de M. de Clieverus, et

de» «aa-ificcs qu'il avait faits dans cette

circonstance, lui envoya 5,000 francs
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qui lui furent transmis avec une let-

tre très-flatteuse du ministre, l'évêque

d'Hermopolis. Cette somme fiit aus-

sitôt distribuée aux pauvres. En arri-

vant à Montauban, il s'était chargé

de faire lui-même le prône tous les

dimanches à la messe paroissiale, et

tous, savants et ignorants, protestants

et catholiques, se pressaient autour

de sa chaire. Pendant le Jubilé de

1826, il redoubla ses instructions, et

il eut le bonheur de ramener à Dieu

un ancien religieux, qui s'était marié

sous le règne de la terreur. Il lut sa

rétractation en chaire, et prononça, à

ce sujet, un discours touchant, où il

développa ces paroles derEcclc^iasti-

ijue : " Ne méprisez point l'homme qui

« se détourne de son péché , et ne lui

« faites pas de reproches : souvenez-

a vous que nous sommes tous dignes

« de châtiment. » .M. D'Aviau du Bois

de Sanzay, archevêque de Bordeaux

,

mourut en 1826, laissant de longs

regrets dans un diocèse où son esprit

aimable , sa douceur , sa charité

,

avaient été justement appréciés ; M.

de Chcverus fut choisi comme le

seul digne de le remplacer ; et bien-

tôt on vit revivre avec un nouvel

éclat, dans son successeur, les vertus

du prélat que l'on pleurait. Peu de

temps après, Charles X le Ht pair de

France. Cheverus arriva à Bordeaux

le 14 décembre. « Nous l'avons vu au

« milieu de nous, écrivait à l'époque

« de sa mort un de ses grands-vicai-

'I res, tel qu'il avait été à Boston et à

" Montauban, inspirant l'amour par

» toutes les qualités qui gagnent les

« cœurs, commandant le respect par

« les vertus les plus émineutes. Dans

" sa conduite comme évéque, comme
« homme public, comme homme pri-

« vé , il a toujours été égal à lui-

« même , c'est - à - dire plein d'une

i haute sagesse, ne s'occupant que
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u de ses devoirs, et se conciliant, par

« son zèle, sa prudence, sa douceur

,

• sa charité , sa simplicité, une véné-

« ration et une confiance universelles.»

Il accueillait ses prêtres avec bonté

quand ils venaient à Bordeaux, et c'eût

été le fâcher que de ne pas s'asseoir à

sa table. Dans une circonstance grave,

l'archevêque de Bordeaux parut di-

visé d'opinion avec ses collègues ; c'é-

tait au sujet des ordonnances du 16

juin 1828. On sait qu'il se tint, à ce

sujet, des réimions d'évêques. M. de

Chevei-us, qui n'approuvait pas les

ordonnances, ne fut pas cependant

d'avis d'adopter le Mémoire présente

alors au roi par le cardinal de Cler-

mont-Tonnerre, au nom de l'épisco-

pat. Il paraît qu'il trouvait quelques

expressions de ce Mémoire trop vives

et trop fortes. Au miheu des troubles

qui agitèrent la France, en 1830, sa

réputation protégea son clergé dans

les moments les plus fâcheux, et le

diocèse n'éprouva point de ces secous-

ses violentes qui, ailleurs, affligèrent

l'Église, et forcèrent des prélats et des

curés à s'éloigner. Le nouveau gou-

\-ernement eut d'abord l'idée de de-

mander aux prêtres en charge, comme

aux fonctionnaùes pubUcs, le serment

de fidélité. Dès le premier avis qu'en

eut l'archevêque de Bordeaux, il s'em-

pressa d'écrire à un personnage puis-

sant, lui fit sentir que cette mesiu-e

était également impolitiqne et désas-

ti-euse, et qu'il s'ensuivrait ime divi-

sion semblable à celles des préti-es

jureurs et des prêtres insermentés

de la première révolution. Sa letti-e

eut un hem-eux effet, et on ne son-

gea plus à demander le serment.

On sait qu'après la révolution de

1830, la Chambre des Députés pri-

va de la pairie ceux qui l'avaient

reçue de Charles X. Plusieurs mem-
bres du gouvernement eurent la peu-
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sée, le ddsir, de réintëgrer l'archevê-

que de Bordeaux dans sa dignité de

pair de France, et de l'associer au

nouvel ordre de choses. Il paraît même
que les députés de la Gironde sollici-

taient pour lui avec instances les fa-

veurs du pouvoir , lorsque l'archevê-

que voulut ai'rêter, d'un seul coup,

toutes les tentatives, en faisant pu-

blier dans les journaux une note ainsi

conçue : « Sans approuver l'exclusion

X prononcée contre les pairs nommés
« par le roi Charles X, je me réjouis

« de me trouver hors de la carrière

« politique. J'ai pris la ferme résolu

-

« de ne pas y entrer, et de n'accep-

« ter aucune place, aucune fonction.

« Je désire rester au miKeu de mon
« troupeau , et continuer à y exercer

« un ministère de charité, de paix et

« d'union. Je prêcherai la soumission

« au gouvernement
;

j'en donnerai

« l'exemple , et nous ne cesserons,

« mon clergé et moi, de prier avec

« nos ouailles pour la prospérité de

« notre chère patrie. Je me sens de

« plus en plus attaché aux habitants

« de Bordeaux; je les remercie de

" l'amitié qu'ils me témoignent. Le
« vœu de mon cœur est de vivre et

< de mourir au milieu d'eux, mais

« sans autre titre que celui d'un ar-

« chevêque et ami. « Cette déclara-

tion , il faut l'avouer, déplut égale-

mentaux amis et auxenncmis du gou-

vernement; elle n'en était peut-être

que plus conforme à la politique de

l'Évangile. — Pendant la captivité de

la duchesse de Berry, dans la cita-

delle de Blaye , il sollicita d'allci- lui

porter les consolations de son minis-

tère, ne dissimulant pas ses senti-

ments pour Charles X. « Je ne serais

" pas digne de votre estime, dit-il un
« jour aux autorités de sa ville épisco-

« pale, si je votis cachais nves affcc-

« tions pour la famille déchue, et
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" vous devriez me mépriser comme
« un ingrat, puisque Charles X m'a

" comblé de ses bontés. « Au reste, la

plus parfaite intelUgence régnait entre

les autorités et lui; toutes les classes

et toutes les opinions étaientunanimes

dans leius sentiments de vénération

pour le saint prélat. « Tout le monde
" me gâte, disait-il; on m'a toujours

« gâté, je ne sais pourquoi. » Et il ne

se doutait pas que sa douceur, sa cha-

rité, ses manières hanches et coi'dia-

les, lui avaient gagné tous les cœurs.

Lors de l'invasion du choléra, il of-

frit son palais aux malades, et, au-

dessus de la porte, on inscrivit ces glo-

rieuses paroles : Maison de secours.

Un bruit sourd d'empoisonnement

ayant circulé parmi le peuple, les

autorités s'adressèrent à l'archevêque

pour faire tomber ces bruits absurdes,

et bientôt on eut honte de les avoir

accueillis ou ré{)étcs. Il apaisa aussi

une sédition au dépôt de njendicité,

et prévint une révolte au fort du Hâ.

Dès 1832, il avait été question de lui

pour un des chapeaux vacants; mais

l'occupation d'Ancône retarda la pré-

sentation. Enfin, le l"^ février 1836,

le pape déclara le prélat cardinal. Il re-

çut la barrette le 9 mars. Croyant le

moment favorable, il sollicita alors

une grâce que son cœur désirait vive-

ment, la délivrance de M. de Peyron-

net, son diocésain , et celle de ses com-

pagnons d'infortune. Le roi Louis-

Philippe lui protesta de sa bonne vo-

lonté et de ses intentions bienveillan-

tes; mais tout s'aiiêta là pour le

moment. Nommé cardinal aux ap-

plaudissements de toute la France,

M. de Chevcrus ne fut {joint

ébloui, on le pense bien, par cette

éminéntc dignité. Au milieu de tant

d'honneurs , il «'tait profondément

tJ-istc. " Qu'importe, «lisait-il, d'être

M enveloppé , après la mort , d'im
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u suaire rouge, violetou noir? " Après

avoir passé quelquesjours à Mayenne,

il partit poui" retourner à Bordeaux

,

où on lui fit une réception magnifique.

Il était aussi vivement sollicité de vi-

siter son ancien diocèse de Montauban,

et il y alla passer quelques jours. Sa

présence y excita m» véritable enthou-

siasme, que les protestants eux-mê-

mes «emblaient partager. Mais, de-

puis quelque temps, le prélat avait

le pressentiment de sa mort. En nom-

mant M. Georges , son neveu, grand-

\'icaire , il lui avait dit : « Me voilà

MU- mon déclin, et je sais que la

vieillesse se fait facilement illusion :

" plus les facultés s'affaiblissent, plus

<> on se dissimule son impuissance. On
. se croit toujoms capable, lors même
>• qu'il est évident qu'on ne l'est plus;

•» et cependant tout souffre, tout lan-

. guit , la religion se perd. Je ne veux

point que mon diocèse éprouve ce

« malheur ;
je veux donner ma dé-

« mission et me retirer, le jour même
» où je ne pourrai plus suffire aux

u devoii-s de ma place. Ce jour, je ne

" le discernerai pas moi-même; mais,

« en vous associant à mon adminis-

- tration, je charge votre conscience

• du devoir de me le faire connaître.

•• Si vous ne me le disiez pas, vous

» seriez responsable, devant Dieu, de

" tout le mal que je ferai, faute d'avoir

été averti. » Le cardinal de Cheve-

rus tomba malade au mois de juillet

1836, et il éprouva une perturbation

d'idées, une abùonce de mémoire qui

effi'ayèrent tous ses amis, et lui fiient

juger à lui-même que sa fin était pro-

che. Il ne songea qu'à se préparer à

sou dernier passage, ajouta un codi-

cile à son testament , se confessa en-

core le 13, et le lendemain, à cinq

heures du matin , frappé dune
attaque d'apoplexie et de paialy-

sie , il pei'dit toute connaissance.
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ll expira, le 19, le jour même où

l'Église célèbre la fête de saint Vin-

cent de Paul , dont il avait , sous

tant de rapports , reproduit les ver-

tus. Ainsi les Bordelais, qui l'avaient

salué de leurs vives acclamations,

quand il reparut parmi eux, revêtu

de la pourpre romaine, virent, qvia-

tre mois après, son cercueil traverser

les mêmes rues au milieu des chants

lugubres de l'ÉgUse et de l'expression

profonde de la doulem- universelle.

L'évêque de La Rochelle prononça

son oraison funèbre, qui n'a pas été

imprimée. M. Villenave, un de nos

collaborateurs, lut, le 17 avril 1837,

à la séance pubhquc de la société de

la Moiale Chrétienne, dont il est vice-

président , un éloge touchant du car-

dinal de Cheverus ,
qui fut vivement

applaudi. Il existe une fie du cardinal

de Cheverus , atvhevêque de Bordeaux^

1 voL in-8". Cet ou\Tage portelenom de

M. J. Huen-Dubourg , ancien profes-

seur de thetJogie, mais il est de M.

Hamon, grand-vicaire et supériem- du

séminaire de Bordeaux. Il a eu trois

éditions et a été traduit deux fois en

anglais, d'abord à Philadelphie, par

M. Walsh, autem' cathoUque et écri-

vain distingué; ensuite, à Boston, par

M. Stewait , auteur protestant ; et

partout on a rendu hommage à la

vérité des faits. Quelque chose de

l'âme douce et bienveillante du cardi-

nal a passé dans le récit et dans le

st^le de son historien. L'Académie

française a décerné à la f^ie du cardi-

nal de Chevei-us, indiquée ci-dessus,

un prix Montyou, sur le rapport de

M. Villemain, qui a payé un juste

ti'ibut d'éloges à mi ouvrage qui se

recommande autant pai' la sagesse des

jugements, que par l'intérêt touchant

du rédt, et la parfaite intelligence

de toutes les convenances ecclésias-

tiques. D—«—E.
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IjEFEBVBE-Desnouettes (Char-

les), général français, né à Paris, le 14
déc, 1775, était fils d'un marchand de

draps de cette ville. S'étant enrôlé

dans un bataillon de volontaires, en

1792 , il fit les pi-emières campagnes

de la révolution , dans l'armée de

Dumouriez , et parvint au grade de

capitaine. Attaché, après le 18 bru-

maire, à la personne du premier con-

sul , il devint son aide-de-camp, et le

suivit, en cette qualité, à la bataille

de Marengo. En 1804, il était colonel

du 18'= régiment de dragons, et il

commanda ce régiment à la journée

d'Austerlitz oiî il se fit remarquer,

et fut nommé commandant de la Lé-

gion-d'Honneur. Promu au grade de

général de brigade en sept. 1806, il

passa au service de Westphalie, reçut,

après la paix de Tilsitt, la décoration

du Lion de Bavière, et fut nommé gé-

néral divisionnaire, le 28 août 1808.

Employé immédiatement après dans

la guerre d'Espagne , il concourut

d'abord au siège de Sarragosse, puis

alla dans l'Estraraadure, où sa témérité

l'ayant entraîné, avec les chasseurs

de la garde, à la poursuite de l'armée

anglaise, jusqu'au-delà d'une rivière,

il ne put la repasser, lorsqu'il fut atta-

qué par des forces supéri(;ures. Tîlessé

et fait prisonnier, il fut conduit en An-

gleterre, où il obtint une ville pour pii-

son, sur sa parole; mais il s'échappa

quelque temps après, et revint en

France, où Bonaparte approuva sa

conduite , l'emmena avec lui en Au-

triche (1809), et lui donna encore

le i.ommandement des chasseurs de sa

garde. En 1812, I^ebvre-Desnouct-

tes suivit Napoléon en Russie, et fut

toujours auprès de lui pendant la

retraite, partageant, avec le rna-

meluck Rustan, un des traîneaux

qui formaient son escorte. L'anné»;

suivante, il fut employé danslacam-
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pagne de Saxe : le 19 mai il contri»

bua au succès de la bataille de Baut-

zen, et s'empara, le 19 août, des mon-
tagnes de Georgenthal. Après avoir

éprouvé, le 29 septembre, un échec

très-grave à Altembourg , où il fut

attaqué par l'hetmann Platow et le

général saxon Thielmann,il s'en ven-

gea , le 30 octobre , sur un corps de
cavalerie russe, qu'il mit en fuite.

Dans la campagne de 1814, il reparut

au combat de Brienne , où il exécuta

de brillantes charges de cavalerie, et

fut blessé de plusieurs coups de lance

et de baïonnette. Après l'abdication de

Fontainebleau , Lefebvre-Desnouettes

commanda, jusqu'à Roanne, l'escorte

qui conduisit Napoléon à l'île d'Elbe.

A son retour, il fut nommé chevalier

de Saint-Louis, et conservé par Louis

XVni dans le commandement des

chasseurs de la garde impériale, de-

venus chasseurs royaux. C'est ce régi-

mont qu'il essaya de soulever contre

le roi , aux premières nouvelles du dé-

barquement de Ronaparte.Secondé par

les deux frèi-es I;allemand (v. ce nom,

LXIX, 495 et suiv.), il se porta sur la

Fère, pour se rendre maître de l'arsenal

et de la garnison de cette ville, et y fit

son entrée le 10 mars. Il devait mar-

cher de là sur Paris, entraîner dans

son parti les troupes qui se trouve-

raient siu' sa route, et arrêter la fa-

mille royale prisonnière aux Tuileries.

On a dit, dans le temps
,
que cette

conspiration avait été concertée avec

les agents de Bonaparte et tramée à

son profit; mais, phis tard, il a été

reconnu quelle se liait à des complots

en favoni- d'un autre prince. Quoi

qu'il en soit, elle échoua devant la

fermeté du général d'Al)oville(f. Abo-

yu.LE, LVI, 47). Lefebvi-e-Ucsnouettcs

se dirigea ensuite sur Conipiègne, où

il tenta en vain de mettre en mouve-

ment les chassctirs de Bérri. Obligé
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de chercher son sahit dans la fuite, il

prit la route de Lyon avec les frères

Lallemand, et ayant échappé aux gen-

darmes qui vinrent pour l'arrêter, il

alla demander un asile au général Ri-

gau, l'un des agents de la conspira-

tion, chez lequel il attendit l'ai-rivée

de Bonaparte. Kommé, par ce deniier,

membre de la Chambre des Pairs, il

l'accompagna dans la Belgique et com-

battit à Ligny et à Waterloo. Le gé-

néral Lefebvre-Desnouettes, compris,

après le retour du roi, dans l'art. 1"

de la loi du 24 juillet, réussit à se

soustraire aux poursuites dirigées

contre lui; mais il fut condamné à

mort par contumace, en mai 1816,

par un conseil de guerre. S'étant ré-

fugié aux États-Unis d'Améiique

,

ainsi que les frères I^Uemand (v. ce

nom, LXIX, 505), ils y formèrent la

colonie du Champ-d'Asile, qui eut peu

de durée. Après beaucoup de vicissi-

tudes, Lefebvre s'établit à Aigle\'ille,

capitale d'une autre colonie qui ne

réussit pas davantage. La voyant près

de sa ruine, il fut contraint de la

quitter, et s'embarqua, à bord du pa-

quebot l'Albion, pour venir en Belgi-

que; mais ce bâtiment échoua sur

les côtes d'Irlande
,
prés de King-

sale ; et le malhem'eux LefebvTe-

Desnouettes périt dans ce naufrage,

le 22 avrU 1822. M—oj.

LEFEROX (Je.v.>), d'une famille

illustie dans la robe (1), fut avocat

au Parlement de P;)! is et généalogiste.

" Il s'adonnait plus, dit Loysel, à

escrire des généalogies et aimoiries

qu'à son estât d'avocat » Il paraîtrait,

suivant quelques auteurs, que ce Le-
feron aurait été le mari de la belle

(1) Pierre Leferon, cilé par DuUllct, était

conseiller au Parlement de Paris et juge-lai
des enquêtes en 1315 et 1316, et un autre Jean
I^feron fut panetier du roi Charles VI, puis
bailli et gouverneur de la ville de Senlis.
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Feronnière ( voy. Frakçois I*'', t. XV,
page 478) (2) ; tandis que Moréri le

fait vivre seulement sous Henri H,
François II et Charles IX. On lui

attiibue les ouvrages suivants : I. Ca-

taloyue des connestables de France,

chanceliers, grands-maîtres admimux
et maréchaux de France , et des prévôts

de Paris^ Paris, Vascosan, 1555, in-fol.

Lemême ouvrage a été réimprimé par

Claude Morel, Paris, 1628, in-fol., et

sous le titre d'Histoire augmentée de

recherches et pièces curieuses, par De-
nis Godefroy, Paris, de llmprimerie

Royale, 1668, in-fol. C'est par erreur

que le catalogue de la Bibliothèque

royale donne à cette édition la date de
1658.—La même édition, avec des

notes manuscrites, se trouve dans
cette Bibliothèque. L'édition donnée
par Denis Godefroy, qui a entièrement

refondu l'ouvrage de Leferon, a fait

oublier celle qui ftit faite pendant la

vie de l'auteur. Cet ouvrage est fort

bon à considter. II. De ta primitive

institution des roys, héraulds et pour-
suivants d'armes, Paris, Mam- Mei-
nier, 1555, in-4''. m. Le Symbole ar-

moriai des armoiries de France, d'E-

cosse et de Lotraine, Paris, 1555,
in-4°. D—z—«.

LEFÊVRE ou LEFEBVRE
(Jean), seignem de Saint-Rémy, de la

Vacquerie, d'Avemes et de Morien-
nes, naquit à Abbeville, vers la fin du
XIV' siècle. Pliilippe-le-Bon , duc de
Bourgogne, le créa roi d'armes de la

Toison d'Or, et il s'acquitta de cet em-
ploi avec distinction. « Il fut tenu,

« dit Georges Châtelain , le plus sa-

« chant et vertueux, et vi-ai disant,

« que pour son temps était; pour un

(2) Voir Dreux du Radier, Tablettes histo-
riques, t. U ; Bayle , article François /•%
note D. ; Fournel, Uistoive de l'Ordre des
avocats, t. II, p. 233-23a ; Gaillard, Histoire
de François /", t. V, p. 277, cite les Leçons
diverses de L, Guyon.
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u roi d'armes, le nompareil qui pour

« lors fût. n II mourut l'an 1468, le

jour de la Fête-Dieu. Il a écrit les

Mémoires de son temps, comprenant

les événements les plus importants qui

se sont passés dans les états du duc de

Bourgogne, depuis 1407 à 1460. J.-J,

Chifflet en possédait le premier vo-

lume, finissant avec l'année 1436; et

Jules Chifflet, son fils, avait fait d'i-

nutiles recherches pour retrouver le

second. Lefèvi'e avait adressé ses

Mémoires à Georges Châtelain « pour

« les employer à son bon plaisir et

« selon sa discrétion es nobles histoi-

« res et chroniques par lui faites. "

Châtelain, profitant de cette liberté,

en a extrait une grande partie de

\Histoire du bon chevalier Jacques de

Lalain {voy. G. Chatelaix et Jules

Chifflet, Ain, 279 et 384) « dont

» se trouvent des exemplaires enlu-

u minés, où ledit sieur de Saint-Rémy

» (Jean l^fèvre) est peint au cora-

« mencement, vêtu de sa cotte d'ar-

« mes, assis et écrivant sur un pu-

« pitre. I' On doit remarquer que

,

suivant l'usage du temps, Lefèvre

n'est désigné par les chroniques con-

temporaines que sous le nom de Toi-

son d'Or, de l'emploi qu'il exerçait.

W—s.

LEFÈVRE (Nicoi..vs), philolo-

gue, né à Paris, le 2 juin 1544, eut

le malheur de se crcvei- un œil dans

sa jeunesse, en taillant une plume, ce

qui ne l'empêcha pas de continuer

ses études. Après avoir suivi un

cours de droit à Toulouse, il voyagea

en Italie, demeura quelque temps à

Rome, et se lia d'amitié avec Sigo-

nio, M.-A. Muret, le carditial Ra-

ronius et autres savants de ce pays.

De retour en France, il fréi(ueiita

d'abord le ban-eau, puis, en 1572, il

fut pourvu d'nnc charge de conseil-

ler des €aux-et-forf'ts. Il assista, jus-
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qu'au dernier moment , sa mère

,

morte, en 1581, d'une maladie pesti-

lentielle qui désolait Paris. Pendant

les guerres de la Ligue, il se livra dans

la retraite à des travaux scientifi-

ques; et, lorsque Henri TY fut af-

fermi sur le trône, il fut choisi par

ce monarque pour précepteur du
prince de Condé. Plus tard, aux in-

stances de la reine-régente Marie de

Médicis, il accepta le même emploi

auprès du jeune roi Louis XIII ; mais

il ne remplit pas long-temps ces fonc-

tions honorables , la mort l'ayant

enlevé le 3 novembre 1612. Lefèvre

avait autant de piété et de modestie

que d'érudition. En correspondance

avec les hommes célèbres de l'épo-

que, il leur fournissait des maté-

riaux, des mémoires pour la compo-
sition de leurs ouvrages, en les priant

de ne faire aucune mention de lui.

Cependant, il doiuin une édition la-

tine de Sénèque le philosophe et de

Sénèque le ihéteur, avec de savantes

préfaces et notes , Paris , 1587,

in-fol. Il composa aussi la préface des

Fragmenta de saint Hilaire de Poi-

tiers, disposés par Pierre l*idiou, dont

Lefèvre avait été le collaborateur,

mais qui ne parurent qu'après sa

mort, Paris, 1598, in-S". Ces trois"

Préfaces et d'autres opuscules du

même auteur huent recueillis par un

de ses amis, Jean Lebègue, avocat-

général en la Cour des Monnaies, e(

réunis en 1 vol. in-4", Paris, 1614^

On y trouve des remarques sur d\(f6i

rents passages de l'Kcriture-Saintc

des dissertations sur plusieurs pointa

d'antiquité ecclésiastique, de moral

ou de controverse; des lettres, queW

ques poésies, etc. La plupart <le cei

ëcrits sont en latin; mais les pièce

qni terminent le volume sont en frar

çais. Les uns et les autres se distin*^

guent par la clarté, 1h concision cfl
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par une critique judicieuse. —• Le-

FÈTRE (^Nicolas), né à Montfort-l'A-

maury, en 1588, embrassa la règle

de Saint-Dominique, et, après avoir

achevé ses études au couvent de Saint-

Jacques à Paris, fut reçu docteur en

théologie à Bourges, en 1628. Ses

talents pour la prédication l'ayant fait

remarquer, on le chargea de divers

emplois dans plusieurs maisons de

son ordre; et lorsque Louis XIII se

fiit rendu maître de la Rochelle, Le-

fèvre rétablit dans cette \i\\e le cou-

vent des Dominicains, détruit par les

protestants pondant les guenvs ci-

viles, et en fut nommé prieur. Il as-

sista, comme dcfiniteur de la pro-

vince de France, au chapiti-c général

assemblé à Rome en 1630. De retour

à la Rochelle, il y mourut en 1653.

On a de lui quelques ouvrages latins

et français : I. Doctrirne orthodoxiv

ifdei, seu symboli D. Athatiasii expo-

sitio, Paris, 1631, in-2i. Ckîtte expli-

cation du symbole dit de S. Atha-

nase est tirée tles ouvrages de S. Tho-

mas d'Aquin. II. Prœdicator camu-

teus, sive institutio conventûs carnu-

tensh, Chartres, 1637, in-S». m. Ma-
nuale ecclesiasticum hUtoricum a

Christo nato ad 1646, l.a Rochelle,

16i6, 2 vol. in-S". H'. Agématologie,

c'est-à-dire Discours de l'assemblée du

chapitre piovincial célébré h Chartres,

Angers, 1625, in-8". Cet ouvrage

contient des détails intéressants sur

l'histoire de la ville de Chartres. V. La
Défense du saint Rosaire et Chapelet,

La Rochelle, 1646, in-4''.

—

Lefèvre

de Lézeau [yicolas), conseiller d'état,

mort en 1680, âgé de près de 100 ans

,

a laissé quelques ouvrages manuscrits

relatifs à l'histoire de France, et dont

plusieurs se trouvent, soit à la Biblio-

thèque royale, soit à celle de Sainte-

Creneviève : Histoire de la naissance

et du progrès de thérésie en France.—

LXU.

De ta religion catholique en France.

L'auteur v parle de la faction des Seize

pendant la Ligue. — Fie de Jean

de Morvilliers et Histoire de Jean

de Marillac, tous deux gardes-des-

sceaux.— Recueil de diverses pièces

concernant les conseils du roi.— Le-

fèvre (Nicolas), professeur de chimie

au Jardin-des-Plantes de Paris, s'était

fait une certaine i-éputation tant par

ses leçons que par un traité sur son

art, lorsque, en 1664, Charles II

l'appela en Angleterre et lui conBa la

direction d'une pharmacie qu'il avait

établie dans le palais de Saint-James.

Estimé de ce monarque et considéré

des savants, Lefèvre hit nommé mem-
bre de la Société royale de Londres

,

et mourut en 167i. On a dit que,

grand admirateur de Paracelse, il pré-

tendait avoir découvert, comme lui,

im secret pour rendre ou maintenir

toute la vigueur de la jeimesse dans

un âge avancé, et qu'il en avait donné
communication à Baylc. Quoi qu'il en

soit de cette asseition, c'était un chi-

miste habile, et les gens de l'ait louent

l'exactitude avec laquelle il décrit les

opérations et rend compte de leurs

résultats. Il indique aussi les moyens
de reconnaîtie la fraude dans les pré-

parations pharmaceutiques. Son ou-

vrage, regardé comme un des meil-

leurs abrégés des procédés alors en

usage, obtint un grand succès et fut

traduit en plusieurs langues. U est in-

titulé : Chitnie théoritfue et pratique
,

Paris, 1660, 1669, 1674, 2 vol, in-12;

Leyde, 1699, 2 vol. in-12; trad. en
anglais, Londres, 1664, 1670, in-8"';

ibid., 1740, in-4''; trad. en allemand,

ÎSuremberg, 1672, 1685, 1688, in-S"
;

trad. en latin, Besançon, 1737, in-4*.

Lenglet-Dufresnoy en a donné une 5'

édit. française, considérablement aug-

mentée par Dumoustier , sous le titre

de Cours de Chimie, Paris, 1751 , 5 vol.

11
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in-12, avec fig. Kicolas Lefèvre a aussi

publie: La Religion du médecin, La

Haye, 1688, in-12. C'est la traduction

française, d'après la version latine, de

l'ouvrage anglais de T. Browne (v. ce

nom, VI, 61). P—«t.

LEFÈVRE (Claude), peintre de

portraits, naquit à Fontainebleau en

1633, et fut successivement élève de

Lesueur et de Lebrun. Ce dernier

maître lui donna le conseil de consa-

crer ses talents à peindre le portrait,

et Lefèvre devint en ce genre un des

plus habiles artistes de l'école fran-

çaise. En 1663, il fut reçu membre

de l'Académie de Peinture, et donna,

en 1666, pour son tableau de ré-

ception, un portrait de Colbert, qu'on

regarde comme un de ses meilleurs

ouvrages. Sa réputation était déjà si

grande que Louis XIV et la reine

voulurent être peints par lui. Le dé-

sir d'augmenter sa fortune porta Le-

fèvre à passer en Angleterre ,
où

ses ouvrages exécutés jusqu'alors

l'avaient avantageusement fait con-

naître. Il se fixa à Londres ,
où il

peignit plusieurs portraits qui accru-

rent sa célébrité et lui méritèrent le

surnom de second Van-Dyck. Après

avoir résidé quelque temps en An-

gleterre ,
l'amour de son art et de la

patrie allait le ramener eu France,

lorsqu'une mort prématurée l'enleva,

en 1675, âgé de 42 ans seulement.

S'étant marié deux fois , il eut de sa

première femme deux fds, qui furent

ses élèves, mais que le talent de leur

père n'a pu sauver de l'oubli. Fran-

çois de Troy fiit aussi son élève. Au

mérite de la ressemblance, Lefèvre

joignait une manière large, ferme et

brillante; son ton a de la vérité, son

dessin est d'un bon caractère et ses

têtes ont du sentiment. Quoiqu'il n'ait

peint, en général, que des portraits,

on connaît cependant de lui quelques
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Vierges et plusieurs Saintes Familles.

Le musée du Louvre possède de Le-

fèvre le Portrait d'un maître et de son

élève, où toutes les qualités qui lui

sont propres se font remarquer. Parmi

ses plus beaux portraits, ou cite celui

de la duchesse de Bouillon, entourée

de guirlandes de fleurs; ceux du duc

et de la duchesse d'Aumont, et celui

de Le Camus, musicien renoiumé ,
!

qu'il a représenté, en pied, jouant du

théorbe. Pai-mi ses tableaux d'histoire,

on cite une Nativité de J.-C, que

Louis XIV lui commanda pour l'er-

mitage de Franchard, proche Fontai-

nebleau ; un Sai7it Bruno, etc. Les des-

sins de Lefèvre sont assez rares; ils

sont ordinairement à la sanguine,

exécutés d'une manière libre et par

hachures irrégulières; quelques-uns

sont rehaussés de blanc. ll^ a gravé

lui-même trois portraits à l'eau-forte

d'après ses dessins ; ce sont ceux de

sa mère, de de Piles, et d'Alexandre

Boudan, imprimeur en taille-douiv.

Les gra%aues exécutées d'après ses

tableaux sont au nombre de cinquante-

cinq, dont vingt sont des sujets de

Vierges et de Saintes Familles ; les au-

tres sont des portraits. Parmi les gra-

veurs qui ont travaillé d'après lui, on

distingue Edclinck qui a gravé h

portrait de Chauvcau, pour les hom-

mes illustres de Perrault, et B. Au-

dran, qui a gravé celui de Colbert.

-

Lefèvre (Roland), dit de Venise, d'nu(

autic fomille que le précédent, na

quit, en Anjou, au commencemeu

du XVn- siècle, et cultiva aussi 1

genre du portrait. A l'exemple d'An

nibal Carrache, il se plaisait à-carac

tériser la physionomie et le tempera

ment des personna{{cs qu'il pei{ïnai

par des contours outrés et chargés

<îui notaient rien toutefois au méril

de la ressemblance. Après un assc

long séjour à Venise et à Paris, c
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peintre passa en Angleteire, où il

mourut en 1677. P—s.

LEFÈVKE (Jacques), né à Li-

àieux, vers le milieu du XVIP siècle,

embrassa l'état ecclésiastique, devint

archidiacre de sa ville natale, grand-

vicaire de M. de Gesvres, archevêque

de Bourges, et hit reçu docteur de

Sorbonne en 1674. Une vivo polémi-

que qu'il soutint, la même année,

contre le P. Maimbourg {v. ce nom,

XXVI, 230), lui causa une détention

momentanée à la Bastille; ce qui l'a

fait appeler, par quelques auteurs,

Lefèvre de la Bastille. Il mourut à

Paris, le 1" juillet 1716. Ses princi-

paux ouvrages sont : I. Deux Entre

tiens d'Eudoxe et d'Euchariste, sur les

Histoires de 1 Arianisme et des Icono-

clastes du P. Maimbourg, Pai'is, 1674,

in-4'>. Cette critique eut pom l'auteur

les suites fâcheuses dont nous venons

de parler. Le premier de ces Entre-

tiens , condamné par sentence du

Châtelet, ftit lacéré et brûlé. L'un et

l'autre furent réimprimés à Cologne,

i683, in-12. Il en existe une autro

édition in-12, sans date, augmentée

d'un Avertissement et dune Lettre

apologétique. II. Motifs invincibles

pour convaii\cre ceux de lu religion

prétendue réformée, Paris, 1682,

in-12. Cet ouvrage occasionna aussi

nne polémique entre Lefèvre et le

docteur Arnaidd; mais, du moins,

die ne causa aucun désagrément à

fauteur et n'altéra point l'amitié des

deux adversaires. HI. Nouvelle confé-

rence avec un ministre, touchant les

causes de la séparatioti des protestants

,

Paris, 168o, in-12; livre estimé et

qui obtint beaucoup de succès. IV. In-

structions pour confirmer les nouveaux

convertis dans la foi de PEglise, Paris,

11686, in-12. V. Recueil de tout ce qui

s'est fait pour et contre les protestants

en France, Paris, 1686. VI. Lettres
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tfun docteur sur ce qui se passe dans

les assemblées de la faculté de théolo-

gie de Paris, Cologne, 1700, in-12.

Ces lettres antiques, au nombre de
sept, parurent, sous le voile de l'anc»

nyme, dans le temps où les Mémoires
sur la Chine, du P. I^ecomte, jésuite,

furent déférés à la faculté de théolo-

gie
,

qui les censura {voy. Lecomte,

XXin, 525). La septième lettre, ap-

pelée anti-journal, est une réplique à

un écrit anonvme, intitulé : Journal

histonque des assemblées tenues en
Sorbonne, que le P. Lallemant, jé-

suite, avait pidiUé pour la défense de

son confrère. Lefe\Te composa aussi

des Animadversions sur thistoire ec-

clésiastique, du P. Noël Alexandre,

dominicain, et déjà un premier vo-

lume était imprimé à Rouen, ano-

nyme et sans date (vei-s 1680), in-S",

lorsqu'il fut saisi par ordre de la po-

lice et supprimé; deux exemplaires

seideraent échappèrent à la destruc-

tion (l-. AliXANDRE {NoélJ, I, 536). Il

donna une étlition, fort augmentée,

de l'ouvrage de Dom. IVIagri (v. ce

nom, XXVI, 133), intitulé . Antilo-

gice , seu contradictiones apparentes

Sacrœ Scripturce, Paris , 1683, in-12,

qu'il dédia à François de Harlay, ar-

chevêque de Paris. Enfin, il coopéra,

dit-on, à la rédaction des Hexaples,

ou les Six colonnes sur la constitution

Unigenitus , ouvrage en faveur du
P. Quesnel, imprimé à Amsterdam,

1714 , in-4''.— Lefèvre (Jacques
) ,

prévôt et théologal d'Arras, qu'il ne

faut pas confondre avec le précédent,

vivait dans la seconde moitié du
XVU' siècle. On a de lui : I. Les plus

curieux endivits de thistoire, ou
Les sages et généreuses reparties

,

1690, in-12. n. Éloge de Louis-U-

Grand, prononcé le 5 septembre,

jour de sa naissance, dans la paroisse

royale de Saint-Gerraain-en-Laye, Pâ-

li.
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ris, 1692. III- Anciens mémoires du

XIV' siècle, depuis peu découverts,

OÙ l'on apprend les aventures les plus

surprenantes et les plus curieuses de

la vie de Bertrand Du Guesclin, tia-

duits nouvellement , Douai , 1692

,

in-4°. Ces mémoires sont, pour la

plupart, les manuscrits dont Claude

Ménard et du Chastelet {v. ces noms.

Vin, 262, et XXVni, 265) s'étaient

servis pour rédiger lem-s histoires de

Du Guesclin. Le mot traduit, qu'em-

ploie Lefcvre, signifie seulement qu'il

a rajeuni le style gaulois des origi-

naux; mais le style du traducteur lui-

même, trop souvent négligé et trivial,

aurait eu grand besoin aussi d'être re-

touclié. Des réflexions oiseuses, des

anecdotes sans authenticité, déparent

cet ouvrage, devenu très-rare et encore

recherché des curieux. Il a été inséré,

mais avec des retranchements et des

additions, dans les tomes III, IV

et V de l'ancienne Collection des mé-

moires particuliers relatifs à l'histoire

de France, publiés parRoucher, d'Hs-

sieux etautres, 1783-90, 67 vol. in-8°.

P UT.

LEFÈVRE ou LEFEBVIVE
(Fabku) (le P. FivxNçois-Antoine), bon

poète latin, né vers 1670, était ori-

ginaire de aairvaux, petite ville du

baiUiage d'Orgelet. Ayant embrassé

la règle de Saint-Ignace, il professa

quelque temps les humanités dans sa

province, et fut, avant 1703, appelé

par ses supérieurs au collège de Louis-

lo-Grand, à Paris. Il mourut on 1737.

On a de lui : I. Comminus in Par-

nassum reccptus (Paris, 1703), m-12.

II. Junim, Carmen, 1703, in-12. Dans

ce poème dédié à Philippe V, roi

d'Espagne, l'auteur explique, d'après

les principes admis alors par les phy-

siciens , la formation de l'or dans les

entrailles delà terre; il décrit ensuite

la manière dont on l'culrait des mi-
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nés et les différents usages auxquels

il est employé. Son style, formé sur

celui des modèles, est, au juge-

ment des critiques, égal et soutenu.

III. Terrœ motus, carmen, ibid., 1704,

in-12. Ce petit poème eut deux édi-

tions dans un mois. La cause des

tremblements de terre y est expliquée

d'après le système de Lucrèce.Les effets

de ce terrible phénomène y sont décrits

avec une vigueur remarquable. IV.

Musica, carmen , ibid. , 1704, in-12.

Cet opuscule n'est pas moins estimé

que les précédents; Serre y a pris l'idée

de son poème sur la mu5i(/ue. Les trois

poèmes du P.Lefèvre ont été recueillis

par l'abbé dOlivet, dans le tome I"

des Poemata didascalia. — Fèvre

{Jacques -Antoine), jésuite, né le 13

août 1689, à Clairvaux, fut con-

fesseur des rois d'Espagne Philippe V

et Ferdinand VI. Il remplissait en

même temps la charge honorable

d'instituteur des infants; il mourut

en 1767. — Fèvre {Étienne-Albert),

frère du précédent , et connne lui jé-

suite, né le 25 mai 1695, à Clair

vaux, mort en 1777, a laissé des poé

sies. Voy. XAlmanach historique di

Franche -Comté pour l'année 1785

p. 183. ^—s.

LEFÈVRE (Astoine-Martul), ba

cheUer en théologie, prêtre du diocès

de Paris, vivait dans le milieu du XV 111

siècle. Il se livra spécialement à de

recherches archéologiques sur l'his

toire ecclésiastique et littéraire de 1

capitale, et publia sur ce sujet quelqm

compilations qui peuvent encore êU

d'une certaine utilité aux personn<

que leur position empêche de consu

ter des ouvrages plus étendus : I. C

tendricr historique de l'Eglise de P,

ris, 1747, in-12. O Hvre contiei

l'origine des paroisses, abbayes, m
nastères, etc. ; les événements les pli

remarquables, les conciles tenus à P
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ris, ia liste de tous les évêques, aiche-

vêques, doyens, abbés, et autres digni-

taires du diocèse. II. Calendrier histo-

rique de l'Université de Paris, 1735,

in-24 (anonyme). III. Calendrier his-

torique de la Sainte F'ierge, in-12. ÏW
Description des curiosités des églises de

Paris et des environs, PaiT«, 1759, in-

12. Ce volume est en forme de diction-

naire ; les matières y sont classées par

ordre alphabétique. V. Les Muses en

France, ou Histoire chronoloçjique de

l'origine, du progrès et de rétablisse-

ment des belles-lettres , des sciences et

des beaux-arts dans la France, conte-

nant la fondation des universités, col-

lèges, académies, etc., et les per-

sonnes qui s'y sont le plus distinguées,

Paris, 1750, in-16, de 120 pages.

L'auteur fit réimprimer la plus grande

partie de cet opuscule, sous le titre

de la Nouvelle Athènes i Paris, le

séjour des Muses , avec une seconde

partie contenant la bibliographie des

auteurs ecclésiastiques, et des livres

les plus rares, Paris, 1739, in-12.

— Lefèvre (André) (1), né à Troyes,

en 1717, étudia d'abord la jurispru-

dence et se fit recevoir avocat; il cul-

tiva aussi la poésie , mais sans beau-

coup de succès. Enfin le barreau et

le Parnasse ne pouvant pas môme lui

procm'cr ïaurea mediocritas d'Ho-

race , il s'attacha en qualité de pré-

cepteur à quelques fils de famille : c'é-

tait là l'emploi qui lui convenait; il

avait loute l'aptitude et les talents né-

cessaires pour le remplir conscien-

cieusement; et, comme le dit Gros-

ley : » Il sest peint lui-même , à son

« insu , dans l'article Gouverneur
,

• qu'il a fourni à l'Encyclopédie. •

Accablé d'infirmités, plus que d'années,

(l) Plusieurs biographes l'ont confondu
avec un de ses parents nommé aussi Lefèvre,

J neveu de La Motte-Houdard
, qui , dennu

J aveugle, l'appela auprès de lui et ea fit sonr
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Lefèvre mourut à Paris le 25 février

1768. On a de lui = L Mémoires de

rAcadémie des sciences, nouvellement

établie à Troyesen Champagne, Liège,

1 744,in-8<'; Troyes, 1756, 2 part, in-12;

Paris , 1768, in-1 2. Il fut aidé, dans cette

composition ingénieuse, mais quelque-

fois un peu tiiviale, par son parent

Grosley {v. ce nom , XVIII , 534). H.

Lettre sur les Mémoires de VAcadé-

mie de Troyes, Amsterdam (Paris),

1755 (1765), in-12. L'abbé Goujetdit

qu'on n'a tiré que douze exemplaires

de cette Lettre , qui effectivement est

très-rare. Grosley y répondit par une

autre Lettre à M. Desm"** , /. D. M.
D. L. (Desmarest, inspecteur des

manufactures de Lyon), datée de

Troyes, le 2 mai 1768, in-12. m.
Lettre à M. ***

( Trasse) ,
pour servir

de réponse à ses Obseri'ations , in-4'*

,

de 15 pag. On attribue à André Le-

fèvre : 1° Le Pot-pourri, ouvrage nou-

veau de ces dames et de ces messieurs,

Amsterdam, 1748, in-12, dont, sui-

vant plusieurs bibliographes, le com-

te de Gaylus est l'auteur, bien que

cette facétie n'ait pas été insérée dans

ses œuvres complètes et badines ;

2° Dialogue entre un curé et son fil-

leul , La Haye, 1767, in-12, satire

dirigée contre Grosley et que l'on

attribue aussi à Montroger, ingé-

nieur de Troyes, qui déjà avait

publié quelques critiques du même
genre sur Grosley {v. ce nom, XVni,

534, note 1"). — Lefèvre de Fon-

tenay a donné sous le voile de l'a-

nonyme : I. Journal du voyage et

des aventures de Vambassadeur de

Perse en France, Paris, 1715, in-12.

II. Journal historique de la dernière

maladie , de la mort et des obsèques

du roi Louis XIF^, et de Tavènement

de Louis XV à la couronne , Paris,

1715, in-12. Ce llttérateiu- travailla

aussi à l'ancien Mercure de France,
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'— Lefkvbe de la Planclie
, juriscon-

sulte, mort en 1738, était avocat du

roi au bureau des finances et en la

Chambre du domaine. On a de lui un

ouvrage posthume, intitulé : Mémoire

sur les matières domaniales^ ou Traité

du domaine, Paris, 1764, 3 vol.

in-^". Le professeur Lorry (i>oy. ce

nom, XXV, 71), en fut l'éditeur et

l'enrichit d'une savante préface et

d'un grand nombre de notes. P

—

r^.

LEFÈVRE ( Robert ) ,
peintre

français , naquit à Bayeux (Calvados),

en 1756. Il montra, dès l'enfance,

du goût poiu" le dessin. Son père,

n'ayant pas assez de fortune pour

lui faire suivre les longues études

que cet art difficile exige, le plaça

chez un procureur , où il fut em-

ployé à faire des copies. Ce fut sur

les dossiers qu'il fit ses premiers

croquis, qui représentaient le plus

souvent des plaideurs suppliants ou

désespérés devant leurs avocats ou

leurs juges. Très-sobre et très-éco-

nome, il était parvenu à ramasser

une petite somme, lorsqu'à peine

âgé de 18 ans , il rompit avec la chi-

cane et vint , à pied , à Paris, pour y
jouir, au moine un instant, de la

vue des chefs-d'œuvre, dont la sim-

ple description le transportait d'ad-

miration. Revenu à Caen, il résolut

d'être peintre, et, sa constance dans

l'étude du dessin le faisant à la fin

triompher de toutes les difficultés

,

il réussit bientôt à pourvoir à ses

besoins. Parvenu au premier rang

des peintres de portraits , il était

aussi «n très- habile décorateur, il

décora deux appartements dans le

châteaux d'Airel
,
près de Saint -Lô,

ce qui lui donna les moyens de

revenir, en 1784, à Paris, où il

fiit reçu à l'école du célèbre RegnauU,

peintre du roi, qui, envoyant ses

études , lui dit : » Je vous appren-
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« di'ai à dessiner, mais non pas à

u peindre, car votre coloris est celui

« de la nature dont vous paraissez

" être l'élève, » En 1791 , il exposa,

au salon , des portraits et des sujets

qui furent tous remarqués. Il rem-

porta des prix, et il fut plus tard ad-

mis à la distribution des tableaux

commandés par le gouvernement.

L'habileté de Robert pour les portraits,

notamment ceux de Guéiin et de Car-

ie Veniet, commencèrent sa répu-

tation; enfin ayant exposé, en 1804,

le portrait en pied, connu sous le

nom de la Dame en velours noir, il

obtint un succès auquel il dut su

renommée. Les portraits qu'il fil de

Napoléon et de Joséphine eurent une

si grande vogue, que le Sénat c:

le Corps législatif voulurent en dé-

corer leurs salles, et que vintjt-sept

copies en furent demandées par les

princes, grands dignitaires, les cours

et les villes impériales. Lorsque

Pie VII vint à Paris, en 1805, pour

le sacre de l'empereur , I^efcvre exé-

cuta , on six heures , son portrait et»

buste, aussi ressemblant que ceiiù

de David, à qui le pontife donna

phisicurs séances. A la restauration .

en 1814, il fiit chargé du portrait de

Louis XVIII, pour la Chambre des

Pairs, ce qui lui valut le titre de pre-

mier peintre du roi, avec ses en-

trées au cabinet et la décoration de

la Légion-<l'Honneur. Il exécuta vn

outre les portraits de Charles X , d( >

duchesses d'Angonléme et de Rcrri.

Dans le genre historicjue, on a de Ro-

bert : I. L'/hvour aiyiiifant ses ffr-

ches. II. Félins désarmant l'Amour

(tableaux giavés par Dcsnoycru). III.

Le tableau de Phocion prêt à boire

la ciijue, d'vuie grande fermeté do

pinceau et traité avec dignité. IV. Le ta-

bleau histori(juc de Malherbe, qui rap-

pelle les grands maîtres dans ce genre.
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V. Le tableau du Christ sur la a-oix
,

qui a droit aux mêmes éloges. Son der-

nier ouvrage est VApothéose de saint

Louis , commandé pour le maître-au-

tel de la cathédrale de la Rochelle.

Ce tableau de 15 pieds de haut, no-

blement conçu, d'un pinceau brillant

et vigoureux, prouve que ce vieillard

de 75 ans avait conservé toute la viva-

cité de la jeunesse et toute la force de

son âme. Lefèvre mettait la dernière

main à ce grand tableau, loi'squ'il

mourut à Paris, en janvier 1831. On
croit que, désespéré d'avoir perdu son

emploi par la révolution de 1830, il

mit fin lui-même à ses jouis. Il fut

enterré au Mont-Valérien , oii il s'é-

tait acquis une place par son beau ta-

bleau du Calvaire. G—G

—

y.

LEFÈVRE-GIXEAU (1)

(Lotus),membre de rinstitut(Académie

des sciences), professeur de physique

expérimentale et adminisUateur du

Collège de France, etc., etc., naquit,

le 27 mars 1751 , au village d'Au-

the, dans les Ardennes, de parents

dépourvus de fortune. Élevé par un

oncle, curé d'Étrepignv, autre petit

village des Ardennes, chez lequel il

commença ses études , il fut envoyé à

Rejms pour les y terminer. Les suc-

cès quil obtint, surtout dans les ma-
thématiques, déterminèrent ses parents

à le faire aller à Paris, pour entrer dans

la carrière des sciences. Muni de let-

tresde recommandation pour l'évêque

de Pamiers, et, par suite, pour le ba-

ron de Breteuil, ce dernier lui confia

l'instruction mathématique de ses en-

fants. Introduit ainsi dans l'intimité de

cette famille, alors puissante, il ne tarda

pas à en ressentir les effets. Se desti-

nant d'aboi-d aux services publics, il

suivit les cours de l'École des ponts-

et-chaussées, qui venait d'être créée

(1) Gineau était un petit (lef appartenant à
satamille.
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par le célèbre Péronnet, et, conti-

nuant l'étude des mathématiques, dont

il donnait des leçons , il assistait en

même temps, avec assiduité, au com^
de calcul différentiel et intégral que

faisait, au Collège royal, Cousin,

dont il devint le collègue et l'ami.

L'impulsion que l'abbé follet avait

donnée à la physique expérimentale,

dans ses leçons au Collège de Ka-

varre, devait conduire nécessaire-

ment à l'idée d'introduire cet ensei-

gnement au Collège de France, et la

chaire de mécanique, élargie, éten-

due à ce genre de connaissances, fut

convertie en une chaire de physique

expérimentale, dont Lefèvre-Gineau,

alors attaché à la Bibhothèque royale,

fut pourvu, en 1788, par le crédit du

bai'on de Breteuil. C'était au moment

où la physique , et surtout la chimie,

par suite des travaux de Lavoisier, de

Guyton de Morveau et de Berthollet,

prenaient le gi"and essor qui les a

élevées si -haut, et où les débats

les plus \ifs avaient lieu entre les

paitisans de l'ancienne théorie expi-

rante et ceux de la nouvelle. L'une

des expériences qui avaient le plus

ser\'i à l'étabUssement de celle-ci était

la découverte de la composition de l'eau

démontrée par l'analyse et la synthèse ;

mais , comme cette deraiére partie

surtout avait éprouvé des contradic-

tions assez spécieuses , le premier pas

fait par Lefèvre-Gineau fut de la ré-

péter publiquement et sur une échelle

plus grande que ne l avaient fait La-

voisier, Monge, etc. avec toutes les

précautions que demandaient l'état de

la science et les objections qu'avaient

élevées les partisans de la tliéorie de

Sthal. Lefèvre - Gineau brûla 2o4
gros, 10, 5 grains d'oxygène, 66 gros

4, 3 d'hydrogène, par 254- gros 10, 5

grains d'oxygène, et obtint 2 liv. 3

onces, 33 grains d'eau, c'est-à-dire
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seulement 3 forains de moins que le

poids des gaz brûlés. Les résultats de

cette expérience démonstrative, con-

signés dans le discours d'ouverture

des cours du Collège royal, lus en pu-

blic, le 10 nov*. 1788, et insérés dans

le t. XXXIII, p. 457 du Journal de

physique, ont fait le sujet d'un grand

mémoire adressé à l'Académie des

sciences, mais qui n'a jamais été pu-

blié, sans doute par suite de la sup-

pression de ce corps savant. Ce n'était

plus, en effet, le temps des conféren-

ces scientifiques; et les hommes qui,

jusque-là , avaient suivi la carrière

des sciences , se virent entraînés

,

plus ou moins malgré eux , dans le

mouvement révolutionnaire qui en-

vahit la France entière. C'est alors

qu'on vit Bailly maire de Paris, Con-

dorcet journaliste, Cousin administra-

teur des subsistances de la conunune

de Paris, etc. Comme, à cette époque,

l'une des choses les plus importantes

pour la tranquillité publique était

cette partie de l'administration muni-

cipale, on créa plusieurs commissaires
,

et Lefèvre-Gineau fut chargé d'une de

ces missions, qui le détourna de ses

travaux scientifiques, mais qui, par

d heureuses spéculations commercia-

les qu'elle le mit en position de fairfi,

assura la fortune dont il a joui tonte

sa vie. Lor.squ(; ces fonctions eurent

cessé et que la tourmente révolution-

naire fut terminée, Lefèvre-Gineau

reprit avec joie ses leçons au Collège

de France. Il eut même l'honneur

d'êli'e compris <lans celte célèbre

association de savants français et

«•trangers, dont la mission était d'é-

tablir le système décimal. La par-

tic dont il fut chargé, conjointement

avec Fabroni, fut la détermination du

kilogranune ou de l'imité de poids, et

pour cela de peser un décimètre cube

d'eau distillée à sou luaximutu de
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densité preaiaolement déterminé. Pour

faire ces expériences délicates, Lefè-

vre-Gineau avait besoin d'instruments

d'une exactitude rigoureuse pour la

confection desquels il eut recours à

l'habileté de Fortin et de Lenoir. Les

résultats de ce grand travail
,
qui l'oc-

cupa pendant plusieurs mois, ont été

publiés dans le rapport fait à l'Institut

par Van-Swieden, et ensuite parDe-
lambre, dans le III* vol. de la Base

du Système métrique décimal, mais

non pas 1» minute des observations
,

qu'on n'ajamais pu retrouver. I^efèvre-

Gineau ne tarda pas à Tître admis à

l'Institut (section de physique) par les

savants que le Directoire avait nom-

més pour en former le noyau. Bien-

tôt après, lorsque l'instruction publi-

que fut réorganisée , les relations

qu'il avait toujoins conservées avec

Fourcroy et de La Place, le firent choi-

sir pour lui des quatre inspecteuis-

généraux des études, emploi qu'il a

continué de remplir jusqu'à sa mort.

Cette mission ne devait pas contri-

buer à le faire i-enti'cr dans la carrière

scientifique active dont les circon-s-

tances l'avaient détourné; aussi s'en

<'loigna-t-il encore davantage, et pom*

toujours, en sollicitant une place de

membre «lu (iOrps législatif. Nommé
en 1807, il le fut encore en 1813, et,

se trouvant député en 1814, il adhéra

à la déchéance de Bonaparte, pro-

noncée par le Sénat, et fiit , comme
membre de I Institut, l'un des signa-

taires de la déclaration du 15 avril

suivant. I^e :26, il ])orta la parole en

présentant les jirofesseurs du Collège

de France à Monsirur, comte d'Ar-

tois, lieutcnant-fjénéral du royaume,

et, le 11 mai de la même année,

ce fut encore lui qui harangua

Louis XVllI, comme président de

la 1'* classe <le l'Institut. CeiMïn-

dant, durant la session célèbre de
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1814, Lefèvre-Gineau cnit devoir se

placer dans les rangs de l'opposition

,

parti dans lequel il a persisté toute sa

vie. Il fut nommé membre de la

Chambre des Représentants pendant

les Cent-Jours de 1815; et, après le

retour des Bourbons , i-éélu à la

Chambre des Députés, il siégea cons-

tanunent au côté gauche, en pre-

nant rarement part aux débats. De-

puis loi-s, Lefèvre-Gineau, déjà par-

venu à l'âge de soixante an», et obli-

gé de partager son temps entre les

devoirs de professeur, ceux de député

et d'inspecteur - général des études

,

coopérait jieu aux travaux de l'Aca-

démie; aussi ne trovive-t-on aucun

mémoii^e , ni même aucuu rapport de

lui dans les recueils de l'Institut.

Quoiqu'il fût ouvertement du paili

de l'opposition, dans la Chambre

des Députés , Lefévre - Gineau avait

conservé toutes ses places, lorequ'en

1824, le ministère d'alors le raya

de la liste des professeurs du Collège

de France, en lui laissant cependant

les appointements, quoique dans cet

établissement tous les professeur»,

sous le titre de lecteiu*s du roi, reçus-

sent leiu" place à vie. Appelé pour la

cinquième fois , et simultanément par

trois des aiTondissements de son dé-

partement, à la Chambre des Dé-
putés, en 1827, Lelévre-Gineau resta

impassible et ne fit aucune réclama-

tion contre la décision ministérielle. Il

vécut encore plusieurs années dans

un état de santé parfaite
, partageant

sa vie entre Paris et son cher Etrepi-

gny. Vers la fin de 1828, peu de

jours après son retour de la campa-
gne, devant le lendemain présider

comme doyen la Chambre des Dépu-
tés, il fut atteint d'une attaque d'apo-

plexie , à laquelle il succomJaa le 3 fé-

vrier 1829. Un grand nombre de dé-

putes, une députation de l'Académie
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des sciences, et presque tous ses col-

iques du Collège de France, assistè-

rent à ses funérailles. MM. Charles

Dupin et de Blainville ont prononcé

des discours sur sa tombe; celui du

premier a été seul imprimé, et con-

tient quelques erreurs assez graves.

Ses dépouilles mortelles ont été dépo-

sées au cimetière du Père-Lachaise,

non loin du monument du général

Foy. Lefèvre-Gineau n'a pubhé aucuu

ouvrage; il a concouru, avec Cuvier et

d'autres savant», à la rédaction des

notes qui ajoutent un nouveau prix

au poème des Trois règnes de la wa-

tutey de DeUlle. Voici comment le

poète lui-même en parle :

Mais laissons là des vents les mystères secrets,

Et sans sonder la cause expliquons les effets.

\ icns donc i moa secours , Gioeau , dont la

main sûre

Organise le inonde et scrute la nature ;

De ces sentiers obscurs lais-moi sortir vain-

queur :

Taimc & voir par tes yeux, à jouir par ton cœur.

Lefèvre-Gineau fut marié deux fois;

mais n'ayant pas eu d'enfant» de

l'un ni de l'autie mariage , il adopta

l'héritier actuel de son nom et de

sa fortune, qui, long-temps son aide,

fut plusieurs fois son suppléant au

Collège de France. B

—

l—e.

LEFIOT (JEA^i-ALBA^), conven-

tionnel , exerçait obscurément la pro-

fession d'avocat , lorsqu'en 1790 il fut

nommé procureur-syndic du district

de Saint-Pierre-le-Moutier , dans le

Nivernais . Ayant été choisi, en 1792,

pour président de l'assemblée électo-

rale du département de la Niè\Te, il

fut député à la Convention natio-

nale, où il se montra un des plus

ardents révolutionnaires, et vota la

mort de Louis XVI, sans appel et sans

siu^is à l'exécution. Toujours en mou-

vement sur les degrés de la Monta-

gne , il attaquait à outrance ceux qu'il

appelait les aristocrates, les royalis-
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tes, les modérés. Il obtint cependant

peu d'influence ; mais il porta souvent

la parole à la tribune des Jacobins
,

où il se prononça vivementcontre Des-

moulins et Philippeaux, qui, quoique

Jacobins eux-mêmes, essayaient ce-

pendant , alors , de rappeler des sen-

timents d'humanité. Lefiot fut accusé,

après le 9 thermidor (27 juillet 1794),

de plusieurs actes de cruauté et de

tyrannie dans les dépailements de la

Nièvre et du Cher, où il avait été en

mission. La Convention le décréta

d'arrestation le 8 août 179o, no-

tamment pour avoir fait guillotiner

quatre citoyens de Montargis , sous

prétexte qu'ils avaient écrit, le 26
juin 1792 , au roi, une lettre dans

laquelle ils improuvaient la journée

du 20 du même mois, où ce prince

avait été indignement traité par la po-

pulace. Emprisonné dans la maison des

Quatre-Nations, il fut bientôt amnis-

tié , après avoir publié un compte jus-

tificatif de sa mission. On l'avait vu

précédemment défendre Carrier; Du-

bois-Crancé lui reprocha de lui avoir

dit lors du procès de ce proconsul :

« Ce n'est pas Carrier qui est un
i« homme de sang, mais bien ceux

« qui veulent le condamner. « Sorti

de la Convention , Lefiot fut employé

au ministère de la justice, par Merlin

cl Génissieux. Mais, en 1796, il se re-

tira à Nevers pour obéir à une loi

d'exil. Il y devint tour-à-tour secré-

taire du département, administra-

teur , et fut destitué de ce dernier em-
ploi, pour avoir provocjué, comme
avocat , la délivrance d'un prisonnier

détenu sans formalités par les ordres

du ministre de la justice, Cambacé-
rès. Il fut nommé, en 1798 , membre
du tribunal de cassation, par l'as-

semblée électorale qu'il présidait;

mais d'aiUrcs nomiiiationf prévalu-

rent. Ennemi du luxe et sans auibi-
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tion , Lefiot était du petit nombre des

révolutionnaires qu'un aveugle en-

thousiasme conduisit aux plus grands

excès , mais qui , ne s'étant pas lancés

dans la carrière des révolutions

,

pour arriver aux spoliations qui en

sont la suite et la conséquence iné-

vitables, sont restés sans fortune.

Obligé de sortir de France en

1816
,
par la loi contre les régici-

des, il avait à peine de quoi faue

son voyage. Il se réfligia en Suisse;

mais il fut bientôt rappelé par une

des exceptions que le ministère de ce

temps -là fit prononcer par Louis

XVIII. Il vint habiter Paris; et il y
mourut en février 1839.

B

—

V et M—D j.

LEFORTIER (Jean-François),

ancien officier de santé de la marine

,

puis professeur de belles-lettres à

l'École royale spéciale militaire de

Saint-Cyr, était né à Paris en 1771

,

et momut dans cette ville le 21 oc-

tobre 1823. C'était un professeur dis-

tingué et un homme d'esprit, qui

joignait à un goût fin et délicat des

connaissances variées en littérature.

Il rédigea pendant quelques mois , eu

1795, dans un esprit révolutiormai-

re modéré , un journal intitulé : Coi--

respondance politique et littéraire.

Après avoir quitté l'exercice de la

médecine, il se livia entièj-ement

à l'enseignement public , et fut

nommé professeur de belles- lettres

à l'École centrale de Vannes, en

1798, puis à celle de Melun. Appelé

pour renjplir les mêmes fonctions à

l'École militaire, établie en 1803 à

Fontainebleau et ensuite à Saint-<>Yr,

il y resta jusqu'tm 1814, et fut admis

à la retraite en 1815, avec une pen-

sion. Il travailla alors au Journal gé-

néral de France, où ses articles étaient

signés L. F. R. ,
puis au Journal des

maires, aous les auspices du ministre
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de la police Decazes. Outre un Dis-

cours prononcé à l'ouverture du cours

de belles-lettres de l'École centrale

de Vannes (1798, in-8">), on a de lui :

I. Aperçu sur les causes des progrès

et de la décadence de Vart dramati-

que en France, 1799, in-S*". IL Une

traduction du Traité du P. Jou-

vencv, jésuite, sur l'art d'enseigner

et d'apprendie , De arte docendi et

discendi, Paris, 1803, in-12. Cette

traduction est estimée. Le discours

préliminaire est bien écrit; il présente

quelques bonnes >nies sur la partie de

l'éducation qui regarde "proprement

l'enseignement littéraire. Z.

LEFRANC5 prêtre de la con-

grégation des eudistes, était supérieur

de la maison de Caen , au moment de

la Révolution. Il s'y monti-a fort op-

posé, et publia plusieurs brochures

destinées à la combattre. Etant à Pa-

ris en 1791 , il sv lia avec l'abbé

Barruel , et fut arrêté dans le mois

d'août 1792. Transféré au couvent des

Carmes, devenu prison, il y périt par

la main des égorgeurs , le 2 septem-

bre suivant. On a de lui : I. Le voile

levé pour les curieux, ou Secret de la

Bévotution révélé a l'aide de la

franc - maçonnerie , Paris , 1791 : se-

conde édition, 1792, in-S".; réim-

primé à Liège, en 1827, sous ce titre:

Histoire de lafranc-maçonnerie, depuis

son origine jusqu'à nos jours, II. Con-

juration contre la religion catholique

et les souverains, dont le projet, conçu

en France, doit s'exécuter dans l'uni-

vers entier, Paris, 1792, in-^". A
côté de quelques exagérations et de

causes imaginaires, on trouve dans

ces écrits des faits curieiLv et vrais.

Barruel y a beaucoup puisé pour son

Histoire du jacobinisme. — LEFn*>c

(Denis-François), préti-c de la Doctrine

chrétienne àSoissons, et professeur de

physiqueetdeniathématiquesà Chau-
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mont
,
puis à Avallon et à St-Omer,

mourut le 30 mai 1793, à l'âge de

33 ans. Il est auteur lYEssais sur la

Théorie des atmosphères et sur l'ac-

cord qu'elle tend à établir entre lessys-

tèmes de Descartes et de Newton et les

phénumènes décrits par Laplace et

Beithollet, ouvrage commence en

1788 ,
par le P. Lefianc , continué et

publié par son frère et son élève»

l'abbé Lefranc , aumônier de l'hospi-

ce de mendicité de Villers-Cottei-ets

,

précédé d'une notice sur le P. Le-

franc, Paris, 1819, in-8°. C M. P.

LEFRAXC (jEiX-BAPTISTE-A^TOI-

5e) se livrait à l'étude et à la pi*ati-

que de l'architecture , à Paris , lors-

que la Révolution commença. Né avec

ime imagination ardente , il se laissa

entraîner par le mouvement des idées

nouvelles , et les professa avec enthou-

siasme jusqu'au 10 août 1792. Depuis

cette époque, il ne parut pas se met-

tre en évidence, mais il resta fort

lié avec les partisans les plus exagéré^

de la Révolution, principalement avec

Babeuf. Compromis, en 1796, dan»

la conspiration de ce démagogue, il

fut envoyé à la haute-cour de Vendô-

me, qui l'acquitta. Dans son ouvrage

intitidé : Les infortunes de plusieurs

victimes de la tyrannie de Bonaparte,

il assure que, dès4ors, rendu à ses

fovers , il s'éloigna des hommes et des

choses, et se renferma dans sa propre

nullité. Cependant il se trouva com-

pris dans la proscription qui suivit

l'explosion de la machine infernale du

3 nivôse (24- décembre 1800). Il pro-

teste qu'il n'avait appris cet événe-

ment que par la voix publique , lors-

qu'on vint lui annoncer son arrêt de

déportation; et sur cela on doit d'au-

tant mieux l'en croire
,
qu'il est assez

connu aujourd'hui que le parti révo-

lutionnaire fiit tout-à-fait étranger à

cette conjuration. Lefranc , après
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avoir long-temps erré de mers en

mers, après s'être échappé des îles

Séchelles, et avoir vu périr presque

tous ses compagnons d'infortune , ne

revit au bout de trois ans d'exil, les

rivages de sa patrie, que pour être

plongé , en arrivant , dans les cachots

de BresL II demem'a en surveillance

,

pendant quelque temps , dans une pe-

tite ville du Languedoc ; mais il éprou-

va bientôt de nouvelles persécutions

,

et fut emprisonné au château de Hâ
,

à Bordeaux. Conduit mourant à Pier-

re-Châtel, sur les bords du Rhône, il

y fiit délivré par les troupes alliées en

1814. On lit dans l'ouvrage que nous

avons cité , et qui parut en 1816, une
profession de foi politique, bien éton-

nante de la part de Lefi'anc : « O mes
« concitoyens , dit-il , vous ne pouvez

« être heureux qu'en entourant votre

« roi de votre respect et de votre

« amour! Vous n'irez plus rougir de
« votre sang les plaines glacées du
« Nord , ni les eaux du Pô , du Tage
« et du Guadalquivir. Vos nouveaux

« enfants ne seront plus moissonnés

M à la fleiu- de l'âge!.... Pour moi,

« tranquille maintenant au sein de

« l'amitié, j'y coulerai le reste de mes
« jours, à l'abri des ëcueils de l'O-

« céan indien , des plages brûlantes

« de la zone torride et des hordes

« barbares de l'Afrique. Je suis enfin

« lentré au port après de longs orages
;

" je n'ai plus à craindre l'obscm-e humi-

« ditédes cachots. La mort ne m'appel-

« lera plus avant le ternie fixé par la

« nature. Il existe un {{ouvernemcnt

< protecteur, un roi qui est le père

« de tous ses sujets. « Il y avait à pei-

ne deux mois que ce livre était pu-

blié, lorsque Lcfranc, accusé d'avoir

conspiré contre la vie et l'autorité du
roi, vint figurer dans le procès des

patriotes de 1816, dont Pleignier é-

tait le chef. Condamné à la déporta-
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tion, il mourut dans un cachot. Ainsi

le malheureux Lefranc fut victime de

deux complots , à peu près aussi ima-

ginaires l'un que l'autre ; car on sait

assez, aujoui'd'hui
,
que celui de Plei-

gnier n'était qu'une invention de la

police, qui eut alors besoin de faire

croire à son zèle royaliste. M

—

d j,

LEFRAi\CQ van Berkey. Voy,

Berkey, IV, 268.

LEFREIV (Laurest-Olofsos), sa-

vant suédois, était né, en 1722, d'un

laboureur de la Vestrogothic. Il fit

d'abord quelques études dans les éco-

les de sa pi'ovince , comme c'est l'u-

sage chez les fermiers aisés en Suède.

Mais, se sentant un goût décidé pour

les sciences, il se rendit, à l'âge de

vingt-quatre ans, à l'Université d'Abo,

en Finlande, où il devint maître-ès-

arts, et donna des leçons publiques,

qui furent tiès - suivies. En 1770,
il obtint la place de bibliothécaire

de l'Université, et, quelque temps

après , il fut nommé professeur de

théologie et des langues orientales.

Il mourut le 15 janvier 1803. On a de

lui des Dissertations sur divers sujets

de philosophie et de théologie ; elles

sont la plupart en latin , et rédigées

avec autant d'éiaidition que de critique.

Lorsque Gustave III nomma im cer-

tain nombre de savants et d'hommes

de letties pour travailler à une nou-

velle traduction de la Bible en suédois,

Lefren fut chargé de la partie de ce

travail qui <lemandait une connais^

sauce approfondie des laufjues orien-

tales, et il coopéra avec zèle au succès

de cette entreprise. C-— vr.

LEFIVÈUE (Jean), né à Laval au

commencement du XVI* siècle, vint de

boime heure à Paris, où il fut nommé
principal du collège de Bayeux sous

les auspices <le René liC Voyer de

Paulmy, bailli de Touraine, son pro-

tecteur. Ses connaissances dans leslaii-
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goes classiques et l'histoire le mirent

en relation avec plusieurs savants, il

mourut à Paris, le 13 juillet 1583,

victime d'vme maladie contagieuse qui

moissomia cette année-là plusieurs

milliers de Français échappés aux fu-

reurs des guerres civiles. Ce fléau s'é-

tendit de la capitale aux provinces. Les

principaux ouvrages de Lefrèrc sont :

I. Une nouvelle édition du Diction-

naire latin-français de Robert Estienne,

avec un vocabulaire géographique
,

Paris, 1572, 2 vol. in-fol. II. Histoire

de Flave Joseph, traduite du grec en

français par Bourgoin, nouvelle édi-

tion, corrigée, avec la version latine
,

Paris, 1573, 2 vol. in-fol. m. La

vraye et entièi-e histoire des troubUs et

guerres civiles advenues de nostre

temps pour le faict de la religion, tant

en France, Allemaigne que Pays-Bas,

Paris ,1373 , in-S" , en 1 9 Hvres ; 3' édi-

tion, 1376, avec un 20* livTC. Ce hi-

deux tableau de crimes et de folies

commence à l'année 1370. IV, La
vraye et entière histoire des troubles

et guerres civiles advenues de nostre

temps, tant en France qu'en Flandre

et pays circonvoisins depuis l'an 1360

jusqu'à présent (1582), Paris, 158i, 2

vol. in-S" en 38 livres. Ces deux ou-

vrages sont distincts, quoique présen-

tés sous le même titre. On y trouve

des matériaux précieux. Leverdier at-

tribue la première de ces histoires à

La Popelinière, contemporain de Le-

frère; et il dit positivement que celui-

ci l'a corrigée et imprimée sous son

nom. La Croix du Maine se tait sur

cette imputation qui paraît peu vrai-

semblable. Lefrère a aussi traduit du
latin en français l'Oraison funèbre

de Charles IX, prononcée à Rome,
par Muret, Lyon, 1574, in-4".

L—r.

LECILLOIS. roy. Gallois (le),

XVI, 373.
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LEG.IXGXEUR (GruxàrME),

habile caUigraphe, né dans l'Anjou,

vers 1530, vint s'établir à Paris où

il se fit bientôt connaître d'une ma-

nière avantageuse. La Croix du Maine

lui a consacré un article très-honora-

ble dans sa Bibliotlièque française,

quoiqu'il neût encore rien publié,

Poui'\'u de la charge de secrétaire^

écrivain du roi, il fut confirmé dans

cette place par Henri ÏV. Il vit ses ta-

lents célébrés par tous les poètes de la

covu", amassa de grands biens, et mou-

rut en 16:24. On a de lui : L La Cal-

ligraphicy ou belle écriture de la lan-

gue grecque. II. La Technographie, ou

briève méthode pour parvenir à la

parfaite connaissance de l'écriture

française, in. La Rizographie, ou les

sources, éléments et perfections de

l'écriture itahenne, Paris, 1599, 3
parties in-4*' obL Ce recueil, d'une

exécution assez belle, est très-recher-

ché des curieux. W—s.

LEGASPI. VoY. LopQ, XXV, 36.

LEGAUFFRÉ (Ajcbroise), juris-

consulte, né à Lucé, dans le Maine

,

en 1568, fit son cours de belles-let-

tres, à Paris, sous le père Sirmond,

qui lui donna des soins particuliers.

Il voyagea en Flandre, pour les affai-

res de sa famille , et s'arrêta quelque

temps à Louvain, auprès de Juste

Lipse qui derint son ami. Revenu en

France, Legauffre entra dans l'état ec-

clésiastique, et obtint la chaire de

droit canonique àl'Univei-sité de Caen,

alors une des plus célèbres du rovau-

me. D'Angennes, évéque de Baveux,

le nomma vice-chancelier de cette uni-

versité, vicaire-général et chanoine

officiai de son diocèse. Député par la

\Kormandie aux États-généraux de

1614, il y porta la parole, comme
orateur de cette province. Ce pieux et

savant professeur mourut le 23 nov.

1635, et fut inhumé dans une des
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chapelles de la cathédrale de Bayeux
,

qu'il avait enrichie de plusieurs ta-

bleaux. Les leçons qu'il avait dictées,

pendant vingt ans, furent mises en

ordre par son neveu (Hubert-Fran-

çois), maître des comptes à Paris, et

publiées sous ce titre : Synopsis tle-

cretalium, seii ad singulos decretaliura

titulos methodica jtiris utri^isque mu-

tationtim distinctio, Paris, 1636, in-

fol. Cette compilation a été utile dans

le temps où la jui'isprudence canoni-

que avait plus d'importance. — 77io-

mas Legauffre , neveu d'Ambroise
,

prêtre, conseiller du roi à la Chambre

des comptes, a publié la Vie de Char-

les Bernard, dit le pauvreprêlre (mort

en 1641), Paris, dernière édition,

1680, in-8°. ,
L—u.

LEGAY (Lofis-Piep.re-Prudent) ,

fécond romancier, était né, à Paris, en

1744, et y mourut le 4 janvier 1826.

Il fut chargé, dans la première année

de la révolution
,
par l'administration

des subsistances, d'opérations très-

importantes, telles que l'achat de

grains à l'étranger, l'approvisionne-

ment des places de guerre , la remonte

des chevaux, etc. On ne peut douter

que dans toutes ces opérations il n'ait

eu beaucoup d'occasions de s'enrichir.

Cependant, il était resté sans for-

tune ; et il a rempli , dans les derniè-

res années de sa vie, un emploi très-

modeste au ministère de l'instruction

publique. Il travaillait en même temps

à la comj)08ition de beaucoup de lo-

mans qu'il vendait aux libraires, et

qui, pour la plupart, ont été publiés

sous le voile de l'anonyme," ou sous le

pseudonyme de Langlois, qui éUiit le

nom de sa femme. T,a liste coujplète

serait de peu d'intérC-t; nous citerons

seulement, panni ses romans : I. Pau-

line, ou /fs Moyens de rendre les

femmes heureuses, Paris, 1802, in-S".

n. Sainville et Ledoux, ou SaijesiC et
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Folie, Paris, 1802, 3 vol. in-12, m.
Elisabeth Lange, ou le Jouet des événe-

ments, Paris, 1808, 3 vol. in-12.

IV. L'Enfant de l'amour, 1808, 4 vol.

V. Le Marchand forain et son Fils,

4 vol. in-12, Paris, 1808; seconde

édition, 1819. VI. \Le Connétable de

Bourbon et la Duchesse d'Angoiilême,

2 vol. in-12 , 1818. Legay a aussi

publié quelques ouvrages pour les en-

fants, entre autres : I. Le Petit savant

de société, ouvrage dédié à lu jeunesse

des deux sexes, etc., Paris, 1810, 4 Vol.

in-32. IL Le Nouveau magasin des

enfants, Paris, 1820, 3 vol. in-18. On
a imprimé après sa mort : Le Vieux

solitaire des Pyrénées, Paris, 1830,

3 vol. in-12. Z.

LEGAY^ ancien avocat, né à

Arras, vers 1750, est auteur de Poé-

sies fugitives, recueillies en un vo-

lume, imprimé en 1786, à Paris, sous

le titre de Mes Souvenirs, avec cette

épigraphe :

Heureux qui dans scf? vers fixant do sajeunesse

Les chagrins passagers, les fugitifs plaisirs,

Se ménage de loin, pour charmer sa vieillesse,

La ressource des souvenirs.

Son goût pour la poésie lui fit aban-

donner le barreau, où il n'avait paru

que très-rarement. Il fut recherché

de tous les amis des lettres, et admis

dans le cercle des Rosati, réunion que

l'on pouvait comparer à celle du Ca-

veau , à Paris. Peu favorisé de la for-

tune, l'accueil qu'il recevait dans

toutes l(>s bonnes sociétés suffisait à

son indépendance. La révolution dis-

persa ses amis, et la misère l'atteignit

au moment où tout paraissait lui pro-

mettre une carrière brillante. Natu-

rellement timide, il vécut retiré pen-

dant les premières années ; mais il

fut nommé juge à im tribunal de

district, en 1791, et mis en évi-

dence par cet emploi; ce (jui le fit

porter au tribunal rëvolutionnaii-e

,

dirigé par le trop fameux Ix^bon.
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Cependant , rien ne décelait chez lui

cette soif du sang dont ses collègues

étaient tourmentés. Ce fut une faute

de sa vie; il ne l'oublia jamais, et

mourut, quelques années après, de

misère et de chagrin, témoignant pu-

bliquement ses regrets. Beaucoup au-

raient ignoré ce qu'il avait été, si lui-

même ne l'eût rappelé par ses aveux

et son repentir. Il avait prononcé, en

1787, à une séance publique de TA-

cadémie d'Arras, un discoui*s qui a été

imprimé à Douai, en 1816, sous ce

titre : Du Célibat et du diimrce, in-S",

de 32 pages. Z.

LEGEXDRE (Adwex-Marie), un

des plus profonds mathématiciens de

notre époque, naquit, à Toulouse, en

1752. Envoyé de bonne heure a Fa-

ris, il termina , au collège Mazarin,

ses études dassiques , et il lui res-

ta toujoui-s im goût prononcé pour

la littérature des anciens et une rare

vénération poiu' leur génie scientifi-

que. Dès-lors cependant, il se livrait à

l'étude S|ïéciale des matliématiques

,

avec ime prédilection et une vigueur

qui , ordinairement , donne peu de

goût pour les grâces de la diction , et

font dire des belles formes du stvle :

Qu'est-ce que cela prouve ? L'abbé Ma-
rie, son professeur, le distingua et se

plut à développer ses dispositions. Il ne

s'était encore écoulé que peu de temps

depuis sa sortie du coDége, quand
ce spirituel mathématicien, en pu-

bliant son Traitéde mécanique, rédigé

siu* le plan de La Caille, son prédéces-

seur, put l'enrichir de plusiem's frag-

ments remarquables dus à son disci-

ple, qui, au reste, ne voulut point être

nommé, mais dont le maîti-e fit

connaître de vive voix la coopération

à qui voulut l'entendre. D'ailleurs, un
signe spécial indique les morceaux

d'une autre main
,
parmi lesquels il

en est lui singulièrement remarqua-
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ble ( c'est celui qui tiaite des forces ac-

célératiices); et plus tard même, quand

Legendre était avec Laplacc et La-

grange, à la tête des grands mathé-

maticiens de l'Eui'ope, il r^ardait

encore cette exposition d'vme théo-

rie subtile et pénible comme une de

celles où il avait porté au plus haut

degré la ligueur, la clarté-et l'élégance

mathématiques; c'est en 1774 qu'eut

lieu cette publication. Quelque temps

après, Legendre, connu et apprécié de

d'Alembert, eut une chaire de mathé-

matiques à l'Ecole militaire de Paris.

Cette position et son séjour dans la

capitale le mirent à même d'ajouter

de plus en plus par ses études, désor-

mais toutes spéciales, à l'instixiction

profonde dont il avait donné des

preuves, et de se pénétrer de tous les

grands travaux qui paraissaient en Eu-

rope sur les sciences mathématiques.

Euler surtout devint l'objet de ses

méditations assidues, et l'on peut dire

qu il savait par coeur les ouvrages de

cet analyste sans égal. Tant de pei-sé-

vérance fut couronnée par un éclatant

succès : sa dissertation sm* le problème

balistique en réponse à une question

proposée par l'Académie de Berlin,

reçut le prix en 1782; et il acheva de

prendre rang en publiant, dans les

recueils de l'Académie des sciences de

Paris, après ses Recherches sur la

figure des Planètes et ses Recherches

d'analyse indéterminée , un Mémoire

sur la question capitale, et si sou-

vent débattue sans grand succès, de
l'atti'action des sphéroïdes de révolu-

tion sur un point extérieur quelcon-

que. Ce dont on fut frappé surtout en

Hsant ce mémoire , ce fut la science

analytique de l'auteur, ce fut l'heu-

reux emploi qu'il faisait de fonctions

nouvelles , soit en démontrant la pos-

sibilité de les décomposer d'une ma-
nière r^;ulière et sûre, soit en tnet-
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tant en lumière les singulières pro-

priétés de leurs intégrales prises en-

tre des limites déterminées. Aussi,

fut-il élu, l'année suivante, membre

de l'Académie des sciences , en rempla-

cement de d'Alembert. Bientôt, un

passage capital d'Euler, ouplutôtl'ha-

bitude d'avoir sans cesse les yeux fixes

sur les desiderata de la science, et de

iraiter les problèmes les plus élevés
,
lui

fit aborder les fonctions elliptiques, im-

mense et fécond sujet, dont, s'il ne pres-

sentait seul toute la portée, du moins

on devait le laisser seul s'occuper acti-

vement pendant près de quarante ans.

Il débuta dans cette carrière nouvelle

par deuxmémoires sur les intégrations

par arcs d'eUipses. En 1787, il fut char-

gé conjointement avec Mécbain et Cas-

sini, de procéder, pour la France, a

la réunion trigonométrique des Obser-

vatoires de Paris et de Greenwich.

Cette importante opération astrono-

mico-géodésique le condmsit a Lon-

dres, où il se trouva en rapport avec

les plus célèbres géomètres anglais, et

où il fut reçu membre de la Société

royale. Un grand nombre de théo-

rèmes nouveaux, amenant a des ré-

ductions plus rapides, à des for-

mules plus commodes, signalèrent la

CoUaboration de Lcgendre à cet en-

semble de beaux travaux. Aussi, quand

vint la révolution, et que le système

décimal eut été décrété en principe

,

fut-il, comme de droit, un des trois

membres du conseil établi pour 1 in-

troduction du nouveau système, et

un de ceux de la commission, qui,

pour déterminer le mètre, refit ou

révisa tous les calculs de la ligne

méridienne de Barcelone à Dunker-

quc. Le même système décimal, en

donnant au cadran 100 degrés nn

lieu de 90, changeait la longueur de

tous les arcs -.iMallait de nouveUes

tables trif,^nométriques ;
Ugendrc
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concourut avec Prony à en faciliter la

confection, en imaginant de nouvelles

et très-heureuses formules pour déter-

miner les différences successives du

sinus. Il avait aussi été nommé mem-

bre de l'agence temporaire des poids

et mesures, et il y resta de 1795 à

1805, c'est-à-dire jusqu'à ce que cette

agence fut réunie au ministère de

l'intérieur. Ses divers tiavaux, dont

quelques-uns ne laissaient pas d'exiger

un temps énorme, ne l'avaient point

empêché de continuer des recherches

plus ardues, il avait démontré rigou-

reusement, en 1789, le théorème gé-

néral de l'attraction des sphéroïdes ;

il avait poussé plus loin, avec une

persévérance sans égale, son étude des

transcendantes elliptiques. Dès 1794,

au milieu de ces convulsions poliuques

furieuses qui mettaient la France a lu

vciUe de périr, avait paru de lui un

nouveau mémoire plein de solutions

ou de découvertes inattendues sur ces

fonctions; et depuis, il n'avait cessé

d'agrandir indéfiniment le champ si

vaste qu'il s'était ouvert et qu'U était

encore le seul à défiicher :
on en

vit les résultats, au commencement de

notre siècle, dans ses ma^^fiques

Exercices de calcul inté,jral, où pres-

que tout était exclusivement de lui
,
ou

du moins il ne touchait pas a une

question résolue par autrm ,
sans

ajouter à la pré.-ision ou à la gé-

néralité de la solution. Là aussi se

voit, indépendamment des résidtats

sur les fonctions ellipticiues ,
tout un

traité sur ce qu'il opP^'H^ et sur ce

qu'on a nommé, d'après lui, intégra-

les euléricnucs. A peu près à la même

épocnie (180:i), parut la Nouvelle

théorie des parallèles, destinée surtout

à servir de correctif à la théorie un

peu défeclueusp, (pie, entraîné par son

amour pour la simplicité dans Ims-

trtiction élémentaire et par son res-



LEG

pert ponr Euclidc, il en avait donné

dans ses Eléments de géométrie. Ce

dernier ouvrage , bien qu il n'ait ja-

mais été un titre pour un mathéma-

ticien tel que Legendre , doit pourtant

être nommé ici, parce qu'il contribua

certainement plus que tout le reste à

populariser son nom en France, et

aussi, peut-être, afin de rappeler aux

savants d ordre supérieur que vérita-

blement il ne faut pas toujours dédai-

gner de descendre à ce que l'on a|>

pelle des ouvrages de compilation :

par eux aussi on peut rendre des ser-

vices érainents, soit en facilitant la

science, soit en en répandant le goût;

par eux aussi, on peut joindre à la

gloire des droits la gloire de fait : d'ail-

leurs, il n'est pas donné à tous de dis-

poser avec méthode , d'exposer avec

élégance les premiers principes, qu'on

trouve si simples quand on sait, et

qui restent rebutants ou incompris

pour presque tous ceux qui commen-

cent. Laplace , Lagrange et Legendre

formaient comme un triumvirat ma-

thématique qui plaçait la France à

la tête de la science européenne. Une

bonne paît même alors de la gloiie

de Laplace revint à Legendre, dont

tant de fois les théorèmes ont suggéré

des idées à Laplace, et qui tant de fois

exécuta pour ce grand astronome des

développements analytiques que trois

hommes au plus en Europe (Lagrange,

Gauss et lui) étaient capables d'exécu-

ter. Lors de la création de l'Univer-

nté, Legendre en fut nommé conseil-

ler honoraire à vie : il réunit à ce ti-

itre celui de membre de la commission

^d'instruction publique. Déjà il était

membre du bureau des longitudes et

( xaminateur des candidats pour l'Ji-

cole polytechnique. La Restauration

ne lui laissa que ces deux dernières

iplaces. Du reste, Legendre était très-

peu ambitieux, et trouvait satisfaisante
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une position de fortune peut-être un

peu au-dessous de son mérite. Sa vie,

depuis ce temps, présente encore

moins d'événements que par le pas$é.

Il est inutile de diie qu'il était de

llastitut comme il avait été de l'Aca-

démie des sciences , et qu'il jouait un

des premiers rôles dans la section des

sciences exactes. Les principales socié-

tés savantes de l'Europe se l'adjoigni-

rent successivement. Reprenant encore

plusieurs des branches d analyse qui

l'avaient principalement occuj>é , il y
ajoutait de nouveaux perfectionne-

ments, il formait de toutes les pierres

éparscs de majestueux et admirables

édifices. Ainsi parurent, et son Traité

des fonctions elliptitfiiei (1827, etc.),

et la dernière édition de sa Théorie

des nombres (1830). il s'honora en-

core plus peut-être , en applaudissant

de toutes ses forces, quand Abel et Ja-

cobi entrèrent à leur tour dans la

cai'rière, et s'occupèrent spécialement

des fonctions clhptiqucs, à leurs succès

inespérés, et surtout en s'adressant

diiectement, avec Lacroix, Poisson et

M. Maurice ^ au roi de Suède, pour

solliciter sa munificence en faveur du
jeune analyste de Christiania (voy.

Abu, LVI, 24). Legendre ne suiTé-

cut pas long-temps à la dernière ré-

vision de ses immenses travaux. Il

momut, le 10 janvier 1833 , âgé de

plus de 80 ans. Poisson a pronoHcé

sur sa tombe un disconrs contenant

l'appréciation de ses découvertes. Le-

gendre, au milieu de tant d'autres ana-

lystes illustres qui l'enviionnaient, car,

à Laplace et à Legendre , d fout join-

dre
,
quoique à un degié inférieur, les

Monge, les Prony, les Lacroix, et

bientôt leuis disciples non moins
célèbres, les Fourier, les Poisson^

et d'autres qui, vivants encore, ne

peuvent être nommés ici, Legen-

flre , disons-nous , se dasse à part

12
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et s'offre avec un caractère tout

spécial parmi les contemporains, ses

livaux, par la fécondité, la vigueur et

la persévérance d'invention, par la

lucidité, la plénitude et l'élégance de

rédaction. Il aborde les questions de

front, il enlève les obstacles de haute

lutte. Si les difficultés sont de celles

qui résistent long-temps et semblent

devoir résister tovijours , il les amincit

en quelque sorte à force de frapper

sur elles, et elles finissent par ne plus

exister. Il ne s'occupe pas de la méta-

physique infinitésimale. La constance

ou l'inconstance de la science, identi-

que à elle-même, malgré les variations

extérieures de sa marche, les idées

génératrices d'où dérivent les métho-

des, et, si l'on nous permet de risquer

le mot, la stratégie de l'analyse, les

paradoxes ou les antinomies que quel-

quefois elle semble présenter ne l'ar-

rêtent point. Il va droit au fait, atta-

que avec toutes ses ressources, et, si ce

n'est assez, fait donner la réserve de

substitution, de transformations, de

formules subsidiaires : il l'emporte

ainsi, nous l'avons dit. Parfois pour-

tant, il est permis de regretter qu'il se

soit mis dans la nécessité de dé-

ployer tant de ressources, et l'on

se demande s'il n'est pas certaines

questions qu'il eût pu résoudre à

moins de frais, en trouvant en quel-

que sorte le joint de la difficulté.

Ainsi, par exemple, dans son grand

mémoire sur les intégrales doubles, il

trouve , mais il trouve par des voies

formidablement laborieuses, les va-

leurs des attractions A, B, C, d'un

point attiré, au cas même où ce point

est extérieur ; la très-heureuse substi-

tution de M. Ivory, aux équations

m et n de liCgcndre, en épargnant la

recherche des intégrales doubles dont

dépendent les valeurs A, lî, C, au cas

des points extérieurs, fournit «ne dé-
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monstration directe et rapide de ce

théorème de Legendre, que l'attrac-

tion de l'ellipsoïde sur un point exté-

rieur égale celle d'un autre ellipsoïde

de même masse, dont les ellipses prin-

cipales auraient les mêmes foyers et

dont la surface passerait par le point

attiré. Du reste, il faut l'avouer, peut-

être que, sans les premières démons»

trations longues et pénibles, on ne se-

rait point parvenu à la démonstration

rapide et commode, et que si Le-

gendre, quelques années après le mé-

moire sur les intégrales doubles, eût

voulu reprendre son problème et ten-

ter la simplification de sa méthode ou

plutôt une autre méthode, il eût

réussi : 20 ans s'écoulèrent entre son

théorème et la substitution d'Ivory

(1789-1809). C'est plus de temps qu'il

n'en faut à un esprit progressif pour

secouer le joug de ses propres idées et

revenir fructueusement sur le travail

passé. Voici la liste des ouvrages de

Legendre : I. Éléments de géométrie,

Paris, 1794, in-8<'; 12'édit. 1823, et,

depuis 1823, un très-grand nombre

de tirages. Les premières éditions ne

comprennent pas la Trigonométrie.les

dernières contiennent des notes im-

portantes, où il démontre, par l'ana-

lyse des fonctions, les principaux

théorèmes sur les parallèles et les fi-

gures proportionnelles. Comme il

n'est personne qui n'ait vu, nous di-

rions presque qui n'ait étudié cet ou-

vrage, qui ftit classique dès l'origine, il

serait supcrfiu d'en parler. D'ailleurs,

il est tout-à-fait élémentaire, et, quel-

que élégantes que puissent être sa dis-

position, sa rédaction, pour un hom-

me tel que Legendre, ce n'est point

là un titre. U faut dire aussi que, trop

préoccupé d'Euclide, et cédant, à son

insu, à une manie, fréquente alors, de

prendre les manières des Grecs et des

Romains, autant qu'ati désir d'êtrô
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purement élémentaùc, Lcgendre eut

tort de garder l'ancienne et vicieuse

définition de l'angle, et de ne pas adop-

ter la théorie des parallèles de Ber-

trand. Du reste, il a été véritablement

neuf dans une partie de son volume :

c'est en considérant, pour la première

fois, l'égalité par symétrie des aires

courbes et des volumes. Quelques

belles propositions de M. Cauchy l'ai-

dèrent à la détermination rigoureuse

de cette égalité. Les Eléments de Le-

gendre ont été traduits dans les princi-

pales langues de l'Europe. Ils l'ont

même été en arabe, à l'usage des éco-

les créées par le pacha d'Eg^•pte ; et

nos anciens maîtres d'algèbre sont ve-

nus apprendre de nous leur géométrie

oubliée. En France même, la vogue

des Eléments de Legendi'e est un peu

passée à présent : des géométrics

élémentaires plus hautes, parce qu'en

général, on a plus l'habitude de l'at-

mosphère mathématique, ont pris

la première place. D'ailleius , au

temps même de la splendeur de

Legendre, le Bezout de Reynaud et

la Géométrie de Lacroix étaient en-

core plus usuels que ses Eléments.

La dilFérence de prix n'en était pas

la seule cause. II. Exposé des opé'

rations faites en France en 1787 pour

lajonction des observatoires de Paris

et de Gî-eenwich, par Cassini, Méchain

et Legendre, avec la description et l'u-

sage d'un nouvel instrument propre à

donner la mesure des angles à la préci-

sion d'une seconde, Paris, in-4*. Cet

ouvTage, réuni aux mémoires 7" et 8"

ci-après, forme comme un corps de

renseigneraaits pour sa fameuse opé-

ration de 1787. Ces deux mémoires

en sont, en quelque sorte, la théorie

ou en développent la théorie; l'exposé

en est l'histoire. C'est un excellent

et curieux procès-verbal, où brillent

d'ailleurs toutes le« qualités de rédac-
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tion que nous avons signalées dans

Legendre, III. Exercices de calcul

intégral sur divers ordres de transcen-

dantes et sur les quadratures, Paris,

1807, 3 vol, in-i" (y compris plu-

sieurs suppléments). Ces exercices sont

lefruit déplus de vingt ans de travaux

silcncicav, et rien mieux qu'eux ne

prouve cette ténacité incroyable, ca-

ractère du génie de I^egendre. On
peut les diviser en deux classes : func

consacrée aux fonctions elliptiques,

l'autre qui roule sm- diverses matières.

Dans celle-ci, il faut remarquer sur-

tout la deuxième et la quatrième par-

tie où, reprenant en sous-oeuvre les

recherches qui avaient mené Euler

à deux célèbres classes d'intégrales dé-

finies (celles que l'on appelle aujour-

d'hui intégrales eulériennes), il en

pénètre toute la richesse, il épuise

toutes les considérations dont ce*

transcendantes peuvent être l'origine,

il parvient à l'expression de la pre-

mière clasiic des eulériennes par la se-

conde, à l'aide d'habiles réductions, et

où, évaluant celles-ci avec toute la pré-

cision désirable, il donne, pardes tables

numériques qui supposent une persévé-

rance infinie, les moyens de les calcu-

ler. Nous indiquerons de plus d'autres

tables précieuses pour déteiminer par

approximation les valeurs des inté-

grales indéfinies de la deuxième classe,

dont on a souvent besoin en haute

analyse. Dans la troisième et la cin-

qiùème partie, il ramène à une même
analyse diverses belles découvertes de
Laplace, Poisson, Cauchy et Bydone,

sur les intégrales définies, il présente de

nombreuses et importantessommations

de séries transcendantes et beaucoup

de médiodes d'un usage précieux, avec

beaucoup de vues sur les rectifica-»

tions et les quadratures. Enfin il obtint

l'intégration complète d'une équa-

tion diflfërentielle analogue à celles de

12.
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Riccati, mais plus générale. Quanta

la portion des exercices relative aux

fonctions elliptiques, elle contenait la

plus grande partie de ce que nous al-

lons retrouver dans l'ouvrage suivant.

IV. Traité des fonctions elliptiques et

des intégrales eulériennes, avec des ta-

bles J)0ur en faciliter le calcul numéri-

gue, Paris, 1827, 2 vol. in-i°(plus

un 3^ volume, composé de trois sup-

pléments qui parurent successivement

de 1827 à 1832). Les intégrales eulé-

riennes n'occupent que la seconde par-

tie du 2* volume. Le reste contient,

sous la forme la plus heureuse, l'en-

semble de tous les travaux de Legen-

dre sur les fonctions elliptiques. Il y ex-

pose les moyens de ramener à trois

formes ou espèces principales une

foule de formules irrationnelles diffé-

rentes, qui embrassent presque toutes

celles qui peuvent se présenter dans

les applications. Dans les deux premiè-

res espèces ne se trouve qu'une con-

stante qui est le module de la fonc-

tion; dans la troisième, il y en a en-

core une autre, dite paramètie; la va-

riable indépendante, qui est une quan-

tité angulaire, est l'amplitude de la

fonction. Il existe, entre toutes les

fonctions, une foule de rapports in-

téressants. Legendre les fait tous ob-

server. Les intégrales peuvent en être

plus ou moins rigoureuses ,
plus ou

moins commodes à obtenir ; il donne

tousles procédés nécessairespour qu'on

puisse les obtenir avec le degré d'ap-

proximation qu'on voudra.Parmi le» dé-

terminations auxquelles il parvintainsi,

nommons celles de la surface du cône

oblique, celles de la surface du cône

elliptique à double obliquité, celles

enfin de l'aire ellipsoïde par des suites

rapidcset régulièrement convergentes.

U a été ditplus haut que seul, depuis le

moment où il aborda cette question jus-

qu'aux iuiportantesdécouvertes d'Abel

et de Jacobi, Legendre s'était livré à

l'étude des fonctions elliptiques; son

livre est donc, dans toute la force du

terme, un monument. C'est toute une

branche de la science qu'il expose, et

jusqu'ici cette branche tout entière, si

l'on excepte un petit nombre de for-

mules trouvées bien après ses grandes,

lui est due. L'utilité de ces travaux en

égale le mérite et la hauteur ; et par

l'ensemble de ses théorèmes, de ses

applications, et des grandes tables que

lui-même a calculées ,
pour procurei

les valeurs très-approchées des expres-

sions ramenées par ses méthodes à se

traduire en fonctions elliptiques, il a

rendu aux mathématiciens les services

réunis d'unNeper, d'un Briggs et d'un

Euler. Infatigable et inaccessible à cet

affaissement qu'amène l'âge, on le vit

encore, l'avant-dernière année de sa

vie, excité par un théorème d'Abel, dé-

velopper les propriétés de nouvelles

transcendantes qu'il appelle ultra-

elliptiques, fonctions qu'il distribue

en trois classes, chacune de trois es-

pèces analogues à celles des fonctions

elliptiques qui forment elles-mêmes la

première de ces classes. Ainsi voilà des

classes nouvelles de transcendantes

en nombre infini, et, après avoir

comme ouvert et clos la carrière pour

une d'elles, il fut le premier à se lan-

cer dans les autres, et à fiayer la voie

aux futures recherches. V. Théorie des

nombres, Paris, 1830, 2 vol. in-4"

(publiée d'abord sous le titre d'Essai

sur les nombres, l" édit., 1798; 2*,

1808, et suivie d'un 1" supplément,

1816, d'un 2% 1825. Dans l'édit. de

1830, les suppléments qui suivent

sont les expositions remaniées d'un

travail d'autrui , et ont été fondus avec

le reste de l'ouvrage. On y remarque

principalement la démonstration, par

M. Cauchy, du théorème deFermât sur

la décomposition de tout nombre en
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autant de polygones que Tordre de

ceux-ci renferme d'unités, et de nou-

veaux développements sur la méthode

de Gauss pour la résolution des

équations à deux termes. Grâce à ces

additions, et en y joignant une rectifi-

cation et une addition essentielles qu'il

publia t. XI des A'ouv. Mem.de l'Acad.

des sciences, p. 81-100, la théorie de

1830, comprenant et les propres dé-

couvertes de Legendre, consignées,

dans son mémoire de 1783 (n" 18 ci-

après), et le système des travaux

d'Euler et de Lagrange sur les nom-

bres et l'analyse indéterminée, et eu-

fin les recherches plus modernes,

réunit Fensemble actuel de la science,

sur un sujet aussi cui'ieux que vaste.

VI. DLx-huit , ou plutôt dix-neuf Mé-

moires insérés dans les divers recueils

de mémoires de l'Académie des scien-

ces («Safan tf étrangers, Mém. de l'Aca-

démie, Mém. de l'Institut, Nouv. Mém.
de l'Acad.), et que nous rangeons, ainsi

qu'il suit , dans l'ordre méthodique :

1° Recherches sur lajlgure des planè-

<es(1784), et Suite des Recherches sur

la figure des planètes (1789). Allant

plus loin que Clairaut qui , en 1737,

avait démontré la légitimité de l'hy-

pothèse de Newton , sur la figure

aplatie de la tenc , supposée fluide à

l'origine, et plus loin que Maclauriu

qui, trois ans après, avait prouvé

que la figure elliptique d'une masse

fluide satisfait rigoureusement aux

conditions de son équilibre, Legen-

dre montra que, si la masse en ques-

tion a une figuie peu différente de la

sphérique , elle ne saurait être qu'un

ellipsoïde de révolution
,
proposition

capitale et qui fit faire le pas décisif à

la question. Dans son premier mé-

moire, Legendre se bornait encore au

cas posé par Ne\\ton et par Maclau-

rin, celui des sphéroïdes homogènes;

dans le second, il étendit sa propo-
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sition aux diverses hypothèses d'hé-

térogénéité le plus en accord avec les

données générales de l'observation

sur la figiut; de la terre; et il obtint

par le calcul ce résultat
,
que confirma

plus tard l'expérience de Cavendish

,

que la densité moyenne du globe égale

cinq fais celle de la mer. Entre autre»

belles particularités que présente cet

important tiavail, se remarquent et l'in-

tégrale d'une équation qu'on retrouve

dans plusieurs questions de physique-

mathématique, intégrale que Legendre

donne seulement et que démontra le

premier M. Plana, et l'énoncé d'une

loi sur la constitution des couches du

globe, dont Laplace fit ensuite un
très-heureux usage (1819), en s'oc-

cupant des effets que la compression

successive de ces couches doit pro-

duire sur leur densité. 3° Recherches

sur fattraction des sphéroïdes homo-

gènes {Savants étr.^ X , 1785, 1 pi.). Ce
mémoire était remarquable et par le

genre d'analyse de l'auteur, qui, com-

me nous l'avons dit plus haut , intro-

duisait dans le calciJ une nouvelle

espèce de fonction, dont les nom-
breuses et utiles propriétés devaient

éclater dans ses deuxièmes Recherches

sur la figure des planètes, et par Ic

résultat auquel il parvint, c'est-à-

dire par l'expression de l'attraction

des sphéroïdes de révolution sur

im point extérieur quelconque : ni

Newton, ni même Maclaurin, n'a-

vaient été jusque-là : ce dernier

n'avait donné que l'attraction exer-

cée sur un point superficie ou sur

un point externe , situé dans le

prolongement commiuj de l'axe ou
dans le plan de l'équateur des sec-

tions circulaires. Legendre émit mê-
me , mais sans indiquer aucun moyen
de la réaliser, l'idée de ramener le cas

de l'attraction sur un point extérieur

à celui de Tattractiou sur tm point à
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la surface , dont l'expression était «Jéjà

connue, idée que deux ans plus tard La-

place réalisa en partie , mais indirec-

tement. 4" Mémoire sur les intégrales

doubles (1788). Ici Legendre reprend

sa propre idée , mais l'exécute par

des intégrations directes; il anive par

cette vue à la démonstration rigou-

reuse du théorème général. Mais nulle

part
,
peut-être , on n'a de plus sub-

tiles et de plus nombreuses décom-

positions à suivre que dans ce travail,

qui véritablement manque de la sim-

plicité désirable, bien qu'il soit im-

possible d'en méconnaître le prodi-

gieux mérite. 3" Mémoire sur l'attrac-

tion des ellipsoïdes homogènes (1810).

Ce n'est plus uniquement comme in-

venteur que brille ici Legendre. La

fameuse substitution Ivory venait d'ê-

tre proclamée : notre auteur , en ap-

plaudissant à ce succès, développe

toute la théorie, désormais complète et

simple, de l'attraction des sphéroïdes

homogènes , avec une lucidité et une

méthode, qui font de son travail un

chef-d'œuvre d'exposition. 6" Nouvelle

formule pour réduire en distances vraies

les distances apparentes de la Lune

au Soleil ou a une étoile {Mémoires de

llnst., se. pliYS. et mathém., 1805).

On sait toute l'importance de for-

mules pareilles, dans l'astronomie

pratique, qui n'obtient de résul-

tats , même médiocrement géné-

raux, que partant de milliers d'ob-

servations. Celles de Legendre simpli-

fièrent et accélérèrent réellement les

travaux de l'Observatoire de Paris, et

l'usage même s'en répandit au de-

hors, mais moins universellement

qu'on ne le supposerait; peut-être les

nouvelles formules souIFriront-ellcs un

peu de la défaveur qui s'attacha, dès

le commencement , à la nouvelle mé-

thode pour la détermination des co-

.. mète«, méthode qui parut à la même
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époque (1805), et dont il sera re-

parlé un peu plus bas. T> et 8". Mé-

Tnoire sur les opérations trigonométrie

nues ^ dont le résultat dépend de la

figure de la terre (1787) , et Suite du

calcul des triangles qui servent a dé-

terminer la différence des longitudes

entre l'Observatoire de Paris et celui de

Givenwich (1787). Dans ces deux mor-

ceaux , dont l'occasion fut la jonction

trigouométrique des Observatoires de

Paris et de Grcenwich , se remarque

surtout ce qu'on nomme le théorème

de Legendre, lequel permet, moyen-

nant une correction simple et unifor-

mément déterminée , de calculer ,

comme rectiligne, unU'iangle tracé sur

la surface de la sphère. Mais on ne se

ferait qu'une très-imparfaite idée du

mérite de ce travail , si l'on ne pen-

sait en même temps au grand nom-

bre d'autres théorèmes par lesquels il

acheva le calcul des nombreuses ré-

ductions qui reviennent à chaque pas

dans les opérations géodésiques, et de

formules nouvelles par lesquelles il fa-

cilita une détermination plus précise.,

soit des latitudes et longitudes géo-

graphiques , soit de la longueur des

degrés du méridien et des perpendi-

culaires à la méridienne. 9° ^n«-

tyse des triangles tracés sur la surface

d'un sphéroide (1806). Ce beau mé-

moire complète les deux précédents^

L'auteur y considère les triangles non

plus comme décrits sur la sphère,

mais comme décrits sur un sphéroïde ;

il recherche et démontre les proprié-

tés des lignes les plus courtes tra-

cées à sa surface; il étend, il généra-

lise ainsi les nombreuses applications}

du théorème qui porte son nom, et,

parcourant les principales questions

que peut offrir la géodésie, il en

donne l'analyse la plus complète. In-

contestablement ,
grâce à cette série

de recherches et de nJ»ultat8, Legcu-



are est un des hommes qui ont le

plus conti-ibué aux progrès que la

science géodësique a faits depuis un

demi -siècle, en France surtout. 10"

Deux mémoires sur les intégrations par

arcs d'ellipse (1786). C'est par là que

Legendre débuta dans ses travaux sur

les fonctions ellipdques. Sans entrer

dans des détails spéciaux à propos de

morceaux, qui pour d'autres seraient

des titres érainents de renommée, mais

qui, pour Legendre, se perdent panni

SCS autres découvertes sur le même
sujet, remarquons que ce qui carac-

térise les deux mémoires en question

,

c'est l'heureuse transformation qu'il fit

subir à la célèbre intégrale publiée par

Euler, en 1761, à l'occasion de ce

problème : « Trouver deux arcs d'el-

« lipse dont la différence soit géomé-

« triquement assignable. " La formule

d'Euler, miraculeuse en quelque sorte,

et qui semble obtenue par une espèce

de divination, est d'une nature pm-e-

mcnt algébrique, embarrassée de ra-

dicaux, et peu féconde en conséquen-

ces, parce qu'elle est peu souple. Le-

gendre, au contraire, en doimant le

premier à cette formule la forme

trigonométrique, en l'amenant à cor-

respondre, malgré sa complication pri-

mitive, à une simple formule de trigo-

nométrie sphérique, en faisant expri-

mer par les formules dérivées le sinus

du troisième côté du triangle sphéri-

que qui a pour autre côté les am-
plitudes des fonctions elliptiques con-

sidérées, tandis que le troisième côté

est la constante arbitraiie résultant de

cette forme d'intégration, ou\Tait la

voie à de nombreuses et importantes

conséquences, dont une partie le frappa

sur le champ, et qu'il sut en tirer,

quelques-unes à l'instant, la plupart

par la suite. 11" Recherches d'analyse

indéterminée (1784). Ce fut le premier

^^Mémoire qu'il publia. 12" Mémoire

LEG 183

sur la manière de distinguer les maxima

et minima dans le calcul des variations

(1786). L'auteur y donne des caractè-

res pour reconnaître ou déterminer,

dans ce genre de calcul, les maxima et

minima des formules intégrales, et

en fait l'appUcation à plusieurs pro-

blèmes cm'ieux et difficiles. Le seul

reproche à faire à cette méthode serait

celui qu'articula Lagrange, d'être en

défaut si, entie les limites, le coefB

cient différentiel pouvait passer par

l'iufiui ; mais il a été répondu, à juste

titre, que cette objection est comme
sous-entendue daus toutes les questions

de nature analogue , et que les cas

exceptionnels se refusent essentielle-

ment à tout procédé général. 13° Mé-
moii-e sur l'intégration de quelques

équations aux différences partielles

(1787). On y remarque d'abord l'in-

tégrale de l'équation aux différences

partielles de second ordre, qui appar-

tient à la surface dont l'aiie est un

minimum. L'équation même était due

à Lagrange qui l'avait déduite de sa

méthode générale des variations; et

Monge en avait présenté l'intégrale,

mais obtenue indirectement et d'après

des considérations siu- lesquelles con •

testaient les géomètres. L^endre, au

moyen d'une transformation remar-

quable, la trouva directement, et le

débat fut terminé. Ensuite, viennent

diverses intégrales de plusieurs classes

de ces mêmes équations d'ordres su-

périeurs. Enfin, il étend fort heureu-

sement une idée de Lagrange pour

l'intégration des équations non linéai-

res du premier ordre, et il y distingue,

poin- les résoudre, six cas d'intégra-

bilité qu'elles peuvent offrir. 14° Mé-
moire sur les intégrales partielles des

équations différentielles (1790). Le-

gendre y démontre ce principe nou •

veau dans la théorie des intégrales ou

solutions particuhères, qu'elles sont
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toujours comprises dans une expres-

sion fixe, où le nombre des constan-

tes arbitraires est moindre que dans

l'intégrale complète. Au reste, c'était

ime conséquence des vrais principes

de cette question, si nettement posés

par Lagrange en 1774, 15" Recher-

ches sur diverses sortes d'intégrales

définies (1809). IG" Méthode des

moindres carrés, pour trouver le milieu

le plus probable entre les résultats de

diverses observations (1805). Cest ce

que l'on appelle aujourd'hui le moin-

dre carré des erreurs. Poisson a fait

sentir tout le prix de cet ingénieux

procédé en démontrant, a priori, qu'il

était le plus avantageux dont on pût

faire usage dans les applications. La

prioiitéen (iit cependant contestée àLe-

gendre en 1809; mais la publication

première étant indubitablement de

lui , et la réclamation ayant été de

quatre ans postérieure , on ne sau-

rait admettre celle-ci, 17" Recher-

ches sur quelques objets d'analyse

indéterminée, particulièrement sur le

théorème de Fermât (1785). Fermât

avait laissé l'énoncé d'un nombre

très- grand de propositions sur les

nombres, et déjà Euler et Lagrange,

en donnant les démonstrations de

plusieurs d'entre elles, avaient rencon-

tré des théorèmes tout-à-fait nou-

veaux. Les recherches de Legendre

sur l'analyse indéterminée, qui se lie

si étroitement à la théorie des nom-
bres, l'avaient jeté dans la mCmc voie

;

et il signala son début dans la car-

rière parla découv<,'rte de la loi de ré-

ciprocité entre deux nombr(?s pr(v

miers qu(!lcon(jues, loi qui aujourd'hui

est appelée de son nom la loi de Legen-

dre, et qui, démontrée par Gauss, est

reconnue la j)lus féconde de cettt;

théorie. Outre les nombreuses appli-

cations que Ixîgendre faisait de sa loi,

son mémoire contenait la démonsUa-
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tion d'un théorème pour juger de la

possibilité de toute équation indéter-

minée du second degré, et l'esquisse

d'une théorie sur les nombres comme
décomposables en trois carrés : dans

cette théorie rentre le célèbre théo-

rème de Fermât, qu'un nombre quel-

conque est la somme de trois trian-

gles. VIL Encore cinq mémoires ou

dissertations particulières, mais que

l'on ne trouve pas dans le Recueil de

l'Académie des sciences : 1° 3Ié-

moire sur la détermination d'unarc

du méridien , en tête de la Mé-
thode analytique

,
par Delambre

,

sur le même sujet. 2° Mémoire sur

les ti anscendantes elliptiques, oit l'on

donne des méthodes faciles pour

comparer et évaluer, Paris, 1794,

in-'t", 57 not. C'était la suite des

recherches consignées dans les deux

mémoires de 1786, sur l'intégration

des arcs d'ellipse , et un nouveau

pas dans la théorie des fonctions el-

liptiques. 3° Nouvelle théorie des

parallèles, avec un appendice conte-

nant la manière de perfectionner la

théorie des parallèles, Paris, 1803,

in-8''. Ce morceau, qui contient des

recherches importantes, des vues hau-

tes et larges, fut provoqué par le re-

proche qu'on lui fit, non sans raison,

d'avoir gardé dans ses éléments l'im-

parfaite théorie des parallèles donnée,

il y a près de dix-sept siècles, par Eu-

clide. 4" Dissertation sur ta question de

balistique proposée par l'Académie des

sciences de Prusse pour le prix de 1782,

Ik'ilin, 1782, in-8". On y remarque

surtout sa manière de déterminer la

trajectoire d'un projectile dans un mi-

lieu résistant, et ceux qui peuvent ap-

précier les travaux subsccjucnts y re-

trouvent le germe de ses vues sur les

quadratiues et les rectifications en gé-

néral. 5" Nouvelle méthode pour la

détermination des orbites des comètesy
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Paris, 1805, in-4°, plus Deux supplé-

ments, contenant divers perfectionne-

ments de ces méthodes et de leur appli-

cation aux comètes (1806 et 1820). La

détermination de l'orbite des comètes,

d'après un petit nombre d'obser\'a-

tions, est un des problèmes les plus

ardus. Kewton était loin de l'avoir

résolu; La Caille n'offrait que des

procédés indirects; Lagrange n'avait

qu'examiné les solutions connues pour

en fixer les caractères, et dit ce qu'il

restait à faire pour obtenir un succès

complet. Mais Laplace, en France,

Oibers, en Allemagne, venaient d'en

donner xine. La première reposait sur

une conception simple et heureuse ; la

seconde se prêtait avec assez de fiaci-

lité au calcul. Celle que Legendre pu-

blia, en 1805, était remarquable parce

qu'elle se fondait sm- les principes do

l'analyse pure, dégagés de toute consi-

dération géométrique, et pardes procé-

dés vraiment utiles, soit pour corriger

les premières déterminations des élé-

ments, soit jK)ur donner une existence

analytique à l'emploi des corrections

indéterminées, par lesquelles on réussit

à modifier simultanément plusi<îurs

résultats en discussion. Toutefois, les

astronomes pratiques ont j>eu recouru
à cette profonde analyse, et l'Acadé-
mie même lui reprocha u la longueur
des calculs, le grand nombre des let-

tres et symboles dont on a de la peine

à retenir le sens, et cette es^ce
d'obscurité qui consiste en ce que
l'obsenateur ne sait ni ce qu'il fait, ni

où il va. r, Plus ou moins persuadé de la

justesse de ces objections, il présenta,

dans son deuxième supplément (1820),
deux autres médiodes, l'une se rap-
prochant de celle d'Olbers et amenant
successivement à trois degrés d'ap-

proximation nettement distingués
;

l'autre qui n'est que celle de Laplace
dégagée de quelques inconvénients.
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Celle-ci est la plus exacte possible,

toutes les fois que les coefficients dif-

férentiels à obtenir de l'interpolation

peuvent ôti-e déterminés avec lœe

précision suffisante : celle-là, pai" sa

précision presque indéfinie et par sa

rigueur, semble mériter la préférence

dans les autres cas. Quant au premier

supplément de Legendre , celui de

1806, il se référait à la méthode de

1805, et avait surtout pour but de la

modifier pour un cas paiticidier, qui

justement s'était offert immédiate-

ment après la publication de sa mé-
thode. On doit encore à Legendre

(1816) deux méthodes différentes pour

la résolution des équations numéri-

ques, méthodes qui font connaître

avec assez de rapidité toutes les ra-

cines réelles ou imaginaires de ces

équations; service très-positif, quoi-

que moins brillant que les découver-

tes sur lesquelles nous nous sommes
si longuement étendus. Enfin, ajou-

tons qu'il ne dédaigna point d'être

éditeur des Eléments de géométrie de

Clairaut, 1802, in -8", avec des

notes (1). P—oT.

LEGER (Clatoe), docteur de Sor-

bonne et curé de Saint-André-des-

Arcs , naquit , en 1699 , dans le

diocèse de Soissons, et \-int faire ses

études à Paris, au collège de Sainte-

Barbe. Il en sortit pour passer au sé-

minaire de Saint-Sulpice, dirigé par

M. OUier. Après avoir pris des degrés

et reçu les ordres, il professa pendant

quelque temps au collège de Lisieux,

et fut poui-vu de la cure de Saint-An

-

dré-des-Arcs le 28 novembre 1738.
Les commencements de son gouver-

nement furent pénibles ; cette paroisse

avait été long-temps entre les mains

(i) Nous avons souvent puisé, pour cette

dernière partie de l'article, dans une notice
faite de main de maître, Bib, unir, de Genève,
sc„ l. LII.
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du sieiu' tahhé, qui était appelant,

et presque tous les paroissiens se

trouvaient imbus des principes jansé-

nistes. Il y avait même, dans le clergé

de Saint-André, des prêtres qui les

professaient ouvertement. Ces circon-

stances obligèrent le nouveau cm-é à

des réformes qui ne furent point goû-

tées du parti contraire ; mais il n'en

suivit pas moins son plan avec cons-

tance. Bientôt l'esprit de la paroisse

changea, et l'abbé Léger y établit un

tel ordre qu'elle passait pour une des

plus régulières et des mieux tenues de

la capitale. Ses vertus et son zèle lui

attirèrent de nombreux disciples. On

compte quatorze, tant archevêques

qu'évêques, qui vinrent compléter

dans sa communauté leur éducation

«acerdotale par l'exercice du saint mi-

nistère, et qui sortirent de cette école

pour aller gouverner des diocèses. La

réputation du curé Léger passajusqu'à

la cour. Louis XV, sur le bruit de ses

vertus, avait jeté les yexix sur lui pour

en faire son confesseur. Son âge

avancé, qu'on représenta à ce prince,

lui fit abandonner ce projet. Ce n'est

pas qu'il y eût rien d'éclatant, ni dans

la personne, ni dans les manières de

cet excellent curé; il évitait au con-

traire tout ce qui pouvait le faire re-

marquer. Sa vie était simple, uni-

forme, obscure même, ses instruc-

tions dénuées d'ornements, mais elles

étaient solides; rien d'extraordinaire,

rien d'exalté dans sa dévotion ;
mais

un ordre parfait dans l'acquit des de-

voirs, dans la pratique du christia-

nisme était sa règle pour sa conduite

personnelle et dans la direction des

consciences. Quoique un grand nom-

bre de personnes, et même des plus

distinguées par leur piété et par leur

naissance, s'adressassent à lui, la sage

distribution de ses moments lui fai-

sait trouver du temps pour tout, et
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le gouvernement de sa nombreuse

paroisse n'en souffrait point. Il mou-

rut à Paris, en 1775. Les pauvres fu-

rent ses seuls légataires. Un monu-

ment lui ayant été élevé dans son

éghse et l'inauguration s'en étant faite

par un service solennel, le 17 août

1781, en présence des curés de Pa-

ris, l'abbé de Beauvais, déjà évêque

de Sens, y prononça l'oraison funèbre

de ce digne pasteur. Elle fait partie

du recueil de ses sermons, Paris,

1806, 4 vo\.in-l2.— Pierre-Laure7it

LÉGER, prêtre, qui, en 1790, pro-

nonça à Montpellier, et fit ensuite im-

primer des discours en l'honneur de

la constitution et de la liberté, publia,

sans son nom, une Lettre à un ecclé-

siastique, au sujet de celle de M. l'é-

vêque d'Alais, du 21 juillet 1790,

Cette Lettre ayant été attaquée par un

écrit intitulé : Lettre d'un curé à un

curé, il parut une Réponse de Pierre-

Laurent Léger. On a encore de celui-

ci un Prône pour le troisième diman-

che après Pâques, prononcé à Béziers,

siège de l'évêché du département de

l'Hérault, et qui fut trouvé si consti-

tutionnel et si patriotique, que le con-

seil-général du département le fit im-

primer par délibération du 15 mai

1791. Après avoir essuyé quelques

persécutions dans le cours de la ré-

volution, malgré ses manifestations

patriotiques. Léger mourut, en 1814,,

à l'âge de 70 ans. L—y.

LÉGER (FR:VKipis-P.-A.), acteur

auteur dramatique, né à Paris,

1765 ,
porta d'abord le titre d'abl

sans être engagé datis les ordres

,

remplit, auprès de quelques jcunj

gens de famille, les fonctions de pr^

ccptcur. Travaillant déjà pour le Û\i

trc, au commencement de la révolu-

tion, il se fit comédien, et débuta, eu

1792, au Vaudeville, où il resta jus-

qu'en 1799. Alors il essaya do former,
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à la salle Molière, et ensuite à la salle

Louvols, une troupe, sous la dénomi-

nation de Troubadours
,
qui ne put se

soutenir lon^j-temps. Il rentra dans la

carrière de l'enseignement , et fut pro-

fesseur dans une pension, puis secré-

taire de la mairie de Saint-Denis, place

qu'il occupa jusqu'à la restauration.

Dans les dernières années de sa vie, il

s'était chargé de l'entieprise du théâ-

tre de Kantes , où il n'eut pas de

succès et où il essuya heaucoup de

tracasseries, qui sont expliquées dans

unmémoire qu'il fit imprimer, en 1822,

sous le titre de Requête présentée à

son Excellence le miniitre de l'inté-

rieur, contre la nomination du sieur

BoHzigues, acteur du théâtre de Nantes,

à la direction de ce l/»eù tre. Léger mou-

rut le 27 mars 1823. Il était membre

de l'Athénée des arts de Paris, et de

plusieurs autres sociétés de cette ville

et des départements. Il a composé un

grand nombre de vaudevilles , seul ou

en société avec Barré, Deschamps,

MM. de Chazet et de Pixerécourt. En

179 1 , une de «es pièces , intitulée -.L'au-

teur d'un moment^ où Chénier était dé-

signé de manière à ce que personne ne

pût s'y méprendi-e, domia heu au théâ-

tre du Vaudeville à un mouvement ré-

volutionnaire dont quelques pages de

Louis XVI pensèrent être victimes.

Les plus remarquables des pièces de

Léger, sont : L'heureuse ivresse. —
La papesse Jeanne.— L'apothéose du

jeune Barra.—Sansfaçony ou le vieux

cousin.'-—Le berceau d!Henri IV. —
La gageure inutile.—Jocrisse, ou la

Poule auji: œufs d'or.—La journée de

Saint-Cloud, ou le 19 brumaire. —

•

Caroline de Lichtfield.—Joconde.—
La cinquantaine,—-La revue de l'an

VIj etc. Il a donné, au théâtre de 10-

déon, enl817, Maria, ou la demoi-

selle de compagnie. Û a encore pubhé:

1. Petite réponse à la grande Epitre de
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M. Cliénier, 1797. H. lUiétoiique épis^

to/a»V¥,180i,in-12. lU. John Bull,on

Voyage a file des chimères, 1818, 3 vol.

in-12 ; roman dont il fut défendu aux

journaux de parler. IV. i^/acet/oi»je, ou

Poésies et chansons erotiques, badines

et grivoises, par Léger, fondateur et

convive des dîners du Vaudeville et

des soupers de Momus, Pat'Is, 1819,

in- 18, etc. Z.

LEGET (Astoisk) fut d'abord

professeur de théologie, puis supé-

rieui" du séminaire fondé, à AL\, par

le cardinal Grimaldi, archevêque de

cette ville. Il écrivit contre l'Explica-

tion des maximesdes saints deVéaélon,

et publia, en 1703, la Conduite des con-

fesseurs dans radministration du sacre'

ment de pénitence. Il fut accusé d'ensei-

gner lejansénisme, et ses traités de la

grâce et des actes humains, furent con-

damnés , en 1710, par M. de Vinti

mille, alors archevêque d'Aix. Le

mandement citait, entre autres, douze

propositions sur la grâce, la hberté et

autres matières. Il y avait déjà quel-

que temps que ce prélat se plaignait

de l'esprit qui régnait dans ce sémi-

naire, dont les directeurs se préten-

daient, en vertu de la fondation, af-

franchis sous beaucoup de rapports

de l'autorité de l'ordinaire. Un arrêt

du conseil, du 30 juin 1710, les dé-

clara soumis en tant et pour toujours

à la juridiction de l'ordinaire. Leget

fut alors renvoyé avec les professeiws.

Il vint à Parisenl715,et,s'étantmêlé

dans des intrigues, au sujet de la bulle

Unigenitus, il fut détenu quelque temps.

Après la mort de Louis XIV, le cardi-

nal de Koailles lui donna de l'emploi.

On a de Leget une Retraite de dixjours.

Il mourut le 24 mars 1728. P—c

—

t.

LEGGE (George), baron de

Darmouth, amiral anglais, était fils

aîné du colonel WLlham Legge , valet

de chambre de Charles I" ^ et son fi-
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dèle compagnon d'infortune, qui fut

blessé et fait prisonnier à la bataille

de "Worcester, et nommé trésorier de

l'artillerie à la restauration. George

Legge entra dans la marine à l'âge de

17 ans , sous l'amiral Edouard Sprag-

ge , et, avant d'avoir atteint sa vingtiè-

me année , se fit tellement remarquer

par sa bravoure, qu'en 1667, le roi

Charles II lui donna le commande-

ment du Pembroke. En 1671, il fut

nommé capitaine du Fairfax, et, l'année

suivante, du Royal Catherine, sur

lequel il obtint une grande réputa-

tion, dans un combat qu'il soutint

contre les Hollandais, montés déjà à

l'abordage; il trouva moyen de bou-

cher les voies d'eau dont son bâti-

ment était criblé et de le conduire en

sûreté dans un port d'Angleterre, En

1673, le roi le fit gouverneur de

Portsmouth, grand-écuyer et gentil-

homme du duc d'York. Plusieurs au-

tres dignités lui furent également con-

férées; et, en décembre 1682, il fut

créé pair d'Angleterre, avec le titre

de baron de Darmouth, De grandes

dépenses avaient été faites par le gou-

vernement anglais
,
pour réparer les

fortifications de Tanger et y entrete-

nir une nombreuse garnison , afin de

protéger cette place contre les entre-

prises des Maures ,
qui n'attendaient

qu'une occasion pour s'en emparer.

Le roi crut que la conservation de

cette place était plutôt une charge

onéreuse qu'une possession utile à

l'état; il résolut en conséquence de fai-

re démolir les fortifications et de trans-

porter la garnison en Angleterre ;

mais la grande difficulté était d'exécu-

ter ce dessein, sans donner le moindre

soupçon aux Africains. Lord Darmouth

futcharge de cetteentrcp rise délicate et

nommé, à cet effet (1683), gouver-

neur de Tanger, général en chef des

forces anglaises en Afri(juc et amiral
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de la flotte. Dès son arrivée, il pré-

para en secret tout ce qui était néces-

saire pour exécuter les ordres qu'il

avait reçus , et remplit complètement

sa mission; à son retour en Angle-

terre, le roi lui fit présent de dix mille

livres sterling. Lorsque Jacques II mon-

ta sur le trône (1685), lord Darmouth

conserva la place de grand-écuyer

et fut créé général de l'artillerie, cons-»

table de la Tour de Londres, capi-

taine de la compagnie franche d'in-

fanterie, et membre du conseil privé.

Ce monarque mit toute sa confiance

dans l'amitié de lord Darmouth, et

lorsqu'il eut acquis la conviction que

le prince d'Orange avait l'intention

de débarquer en Angleterre, il le

nomma commandant de la flotte
,
que

des vents contraires et bien d'autres

accidents empêchèrent d'agir. Il est

probable que, sans ces circonstances,

Guillaume n'eût pas débarqué avant

J'avoîr eu à soutenirun sanglant enga-

j

gement. lord Darmouth retourna en-S|

suite à Spithead, dans le mois de no-

vembre, avec 43 vaisseaux de guerre,

ayant laissé le reste de la flotte dans

d'auti-es ports. Cependant, quoiqu'il eût

ramené toute la flotte en sûreté en

Angleterre, et qu'il eût agi par les

ordres du roi Jacques, qui seul pou-

vaitalors luiendonner, il fut néanmoins

privé de tous ses emplois par le nou-

veau souverain et envoyé, en 1691 ^

prisonnier à la Tour de Londres, où il

mourut au bout de 3 mois , d'ime at-

taque d'apoplexie, le 25 octobre do

la môme année , à l'âge de 44 ans.

Quolcjues auteurs attribuent sa déten-

tion à la dé«ouverte d'une coirespon-

dancc secrète
,
qu'il aurait entretenue

avec Jacques II. Après sa mort, lord

Lucas , constable de la Tour, fit quel-

ques difficultés de pcrmetue que le

corps fût emporté sans ordre; mais

Guillaume, consulté, ordonna qu'on
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rendit au baron de Dartnoath les

mêmes honneurs que s'il était mort

jouissant de toutes ses dignités. On
tira donc le canon de la Tour lors-

que le corps en fut extrait pour être

déposé auprès de son père , dans un

caveau de l'église des Mineurs, oii l'on

a élevé à sa mémoire un monument

en marbre.— Son fils, nommé Guil-

laume, lui succéda dans ses dignités,

et fut fait, en 1702, conseiller privé

de la reine Anne. Il fut ensuite l'un des

lords du commerce et des colonies;

eu 1710, secrétaire-d'Etat, et l'année

suivante élevé à la dignité de comte.

—Il existait, à Venise , une famille no-

ble , du même nom ,
qui a donné à

cette république divers procurateurs

de Saint-Marc , dans les XV , XVI' et

XVII' siècles. D—z—s.

LEGIPOXT (le P. Olivieb), sa-

vant et laborieux bibliographe, était

né le 1" novembre 1698, à Soiron,

dans le duché de Limbourg. En 1720,

il embrassa la vie religieuse, dans

l'abbaye de Saiut-Martin , à Cologne.

Après Y avoir enseigné quelque temps

la philosophie, il en fut élu prieur, et

profita de l'autoiité que lui donnait cette

charge pour introduire, dans le sys-

tème d'étude, plusieurs améhorations.

Il confia les différentes chaires aux plus

habiles professeurs , se réservant celle

de droit canonique, qu'il enseigna

d'après im plan particuher. Lié d'une

étroite amitié avec D. Bernard Pez,

il recueillit, dans les bibliothèques et

les archives des piincipaux couvents

de l'Allemagne, ime foule de pièces

intéressantes
,

qu'il lui adressa pour

les pubher dans le Thésaurus anecdo-

torum novissimus (v. B. Pez, XXXUI,
So9). Malgré son obhgeance pour

tous ses confrères , il trouva, dans son

ordre même , des envieux qui l'abreu-

vèrent de dégoûts; mais se mettant

au-dessus de toutes les tracasseries, il
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n'en chercha qu'avec plus d'ardeur les

consolations de létude. Il contribua

beaucoup à fonder, en Allemagne,

l'Académie bénédictine, et il venait

d'en être élu secrétaire, quand il

mourut à Trèves, le 16 juin 1758,

à 60 ans. Il est l'éditeui' du grand

ouvrage de Ziegelbauer (w. ce nom,
LU , 32\) : Historia rei litterar. ordinis

S. Benedicti. Legipont y mit la der-

nière main et le fit précéder de ïéloge

de son savant confi:^re, qu'il avait

déjà pubhé séparément. On a de

lui soixante - dix ou\Tages , dont on
trouve les titres dans la Biiliolhè-

(jue ye'nérale de l'ordre de Sainl-Be~

noît, par J. François, II, 53-57. Dix-

neuf seulement sont imprimés et cin-

quante-un inédits. On se contentera

de citer : I. Conspectus opemm tri-

themianorum simul edendorum,IÀntz,

1746, in-S". C'est le prospectus dune
édition des œuvres de Trithème, dont

il s'occupa long-temps , mais qu'il ne

put mettre au jour faute d'encourage-

gements. H. Dissertatiunes philolo^ico-

bibliographicœ de ordinanda et or-

nanda bibliotheca , etc. Nuremberg,

1747, in-4''. Ce volume renferme cinq

dissertations : la première traite des

bibUothèques et de leur utihté, du
choix des hvi-es, de leur classement

et des devoirs du conservateur; la

seconde, des manuscrits, des livres

rares et des ouvrages utiles ; la troi-

sième, des archives et de leur ar-

rangement, et de tout ce qui con-

cerne la diplomatique ; la quatrième

,

de la numismatique et de l'archéolo-

gie, et enfin , la cinquième, de la mu-
sique et de ses avantages, de l'ori-

gine et des progrès de cet ait, de ceux

qui l'ont cultivé avec le plus de succès,

et de la méthode la plus facile de l'ap-

prendi'C. Cet ouvrage curieux est re-

cherché, in./ftnerarium, jjVe methodus

apodemica peregrinationis prœcepta
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exhibent, Augsboui-g, 1751, in-S".

Parmi les manuscrits de Legipont , on

distingue : XHistoire de la congrëga-

tion de Brusfeld, 11 vol. in4"; ce//e

de l'abbaye de Saint-Martin, de Co-

logne, 11 vol. in-fol.; le Catalogue des

manuscrits de l'abbaye de Saint-Jac-

ques, de Mayence; ceux des biblio-

thèques de Grottwick, en Autriche ; de

Dalberg, à Mayence, etc.; une Bi-

bliographie bénédictine, 2 vol. in-fol;

OEdipus œgyptiacus, $ive ars piinc-

tiiandi, 2 vol. in-4°, en vers; Jna-

lecta oliverana, 4 vol. in-fol. C'est

un recueil d'opuscules, de disserta-

tions, de lettres, etc. .1. François,

dans sa notice sur Legipont, dit qu'il

pourrait augmenter ses Analecta

d'un cinquième volume, formé des

pièces qu'il avait entre les mains.

W—s.

LEGIVRE (i) de Richebourg

(M""'), romancière du XVIIP siècle,

a publié sous le voile de l'anonyme :

I. La veuve en puissance de mari,

nouvelle tragi-comique, Paris , 1732,

in-12. Ce volume contient aussi deux

divertissements, en un acte et en

prose : les Caprices de l'Amour, et la

Dupe de soi-même. II. Aventures de

Clamade et de Clarmonde, tirées de

l'espagnol, Paris, 1733, in-12. IH.

Aventures de Flore et de Blanche/leur,

tirées de l'espagnol , Paris , 1735 , 2

vol. in-12. IV. Aventures de Zélime et

Damasine, histoire africaine, La

Haye (Paris), 1735 , 2 vol. in-12; La

Haye, 1757, 2 vol. in-12. V. Aven-

tures de don Ramirc de ^ Boxas et de

dona Léonorc de Mendoce, tirées de

Vespagnol, Amsterdam et Paris, 1737,

(1) Presque tous les ouvrages de cette dame

ont paru sons les initiales L. G. D. R., et

quelques bibliographes modernes l'.ippellent

Lagrangeoxx Ixgendrc de l^ichebourg; mais

l'abbé Declaustre, son contemporain, la nom-

me Leglvret flans la Table du Journaldes

Savants,
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2 vol. in-12. On trouve , dans le l"

vol., le Talisman, comédie en un

acte et en prose; dans le 2™*, Arle-

quin subdélégué de l'Amour, comédie

en un acte et en vers- VI. Persile et

Sigismonde, histoire septentrionale,

trad. de l'espagnol de Michel Cer-

vantes ( V. ce nom, VU;, 551 )

,

Paris, 1738 (et non 1748), 4 vol.

in-12. Suivant l'abbé de la Porte {Hist..

litt. des femmes françaises , tom. IV),

il est douteux que M™" Legivre de Ri-

chebourg soit auteur des ouvrages

qui ont paru sous ses initiales ;
Len-

glet-Dufresnoy les attribue pour la

plupart, notamment ceux qui sont

tirés de l'espagnol , à Maugin de Ri-

chebourg. Z.

LEGIVANI (Étiense), peintre

milanais, surnommé il Legnanino

,

pour le distinguer d'Ambroise Legna-

ni, son père, peintre de portraits,

naquit en 1660, et fut de son temps

un des artistes les plus distingués de

la Lombardle. Successivement élève

du Cignani, à Bologne et de Carie

Maratta, à Rome, il a réuni la ma-

nière diverse de ces deux maîtres et

passe pour un de leurs plus habiles

disciples. Quoique, par la suite, il soit

devenu maniéré, ses tableaux sont

remarquables par le jugement, la

sagesse et le choix; son coloris est

brillant et bien cmpât(i, qualité que

n'a pas, en général, l'école de Maratta.

Legnani fut protégé par le prince do

Carignan, qui avait pour lui deramlti.

Ses ouvrages à fresque méritent une

distinction particulière. Dans l'église

de Saint-Ange, h Milan, il a peint au

dessus du grand autel un Couronne-

ment de la Vierge, qui lui fait beau-

coup d'honncnr. A Bologne, on voit

de lui la bataille que le roi don Ra'

mire I" gagtia , en 8i5 , sur les Sarra-

sins, par Ic secours de l'apÔtrc saint

Jacques. Ce tableau» plein de fca,
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prouve que Legnani aurait pu réussir

dans les compositions les plus vastes

et les plus difficiles. Il a laissé beau-

coup d'ouvrages estimés, à Gênes, à

Turin et dans d'autres villes du Pié-

mont; mais son chef-d'œuvre est la

peinture du dôme de Saint-Gaudence

à Novare. Legnani mourut en 1715,

laissant deux filles héritières des biens

considérables que ses travaux lui

avaient acquis. P—s.

LEGOXIDEC ou LE GOXI-
DEC ( jEA>-FRA>Ç01S-MARre-MAfmCE-

Agathe), savant antiquaire, naquit,

le 4 septembre 1775, au Conquet,

petit port de mer situé à la pointe oc-

cidentale du Finistère, où son père,

d'une ancienne maison, mais sans

fortune , occupait un emploi des

fermes. Orphehn à l'âge de trois ans

(sa mère venait de mourir, et son

père, homme dur et bizarre , délais-

sait tous les siens) , il fut recueilli au

château de Kerjean-Môl par M. et

M°" de Kersauson qui l'avaient tenu

sur les fonts de baptême. Telles fu-

rent la tendresse de ces parents adoptifs

et l'indifférence de son père que, jus-

qu'à sa douzième année, le pauvre

orphelin ne se douta nullement de sa

position. Quand elle lui fut révélée, il

tomba malade et faillit mourir de dou-

leur. A cette époque, l'abbé Le Gonidec

(celui qui, sous la Restauration, refusa

l'évéché de Saint-Brieuc), était gi-and-

chantre de Tréguier où il y avait un
collège d'une réputation méritée; le

jeune Le Gonidec y fiit envové. Ses

études hirent parfaites. Soit qu'il sen-

tît en lui-même quelque vocation

pour létat ecclésiastique, soit que

l'influence de son parent eût agi , dès

son enti-ée au collège , il avait revêtu

la soutane. Le jeune abbé Le Goni-

dec , c'est ainsi qu'on l'appelait dans

le monde, joignait déjà à beaucoup

d'esprit et d'imagination un vif at-
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trait pour les lettres. Aussi, pendant

ses vacances, au château de Kerjean-

Môl , tous les manoirs d'alentoiu- lui

étaient-ils ouverts. Ses parents selon

Dieu n'avaient qu'à se féliciter de

leur adoption. Vers la fin de 1791,

M, de Kersauson émigra. Le Goni-

dec, qui achevait ses études, vint

s'établir à Keijean , et là se fit le pré-

cepteiu- du fils et des neveux de son

généreux parrain , dont les biens ne

tardèrent pas à être mis sous le séques-

tre. Toute la famille Kersauson dut

abandonner la demeure de ses pères.

Le Gonidec lui-même, forcé de cher-

cher une retraite, ne put rester long»

temps paisible et ignoré dans celle où

il s'était réfugié. La Bretagne fermen-

tait. Les paysans le pressaient de se

mettre à leur tête. Mais, de Brest, on

le surveillait : une visite domiciliaire

fit découvrir des armes placées à son

insu sous son Ut. Arrêté, il fiit jeté

dans les prisons de Carhaix. Con»

damné en 1793, après une longue

détention, il marchait au supplice et

il était déjà arrivé au pied de l'écha-

faud, sur la place du château de

Brest, quand des amis, (on n'a ja»

mais su leurs noms), se précipitent

tout armés sur la place , renversent

les soldats et délivrent le prisonnier.

Le Gonidec fuyait au hasard par les

rues de Brest; une maison est ou-

verte, il y entre : c'était celle d'un

terroriste. •< Ah! Monsieur, crie one

femme
,
quel bonheur que mon marî

soit absent! Mais sortez, sortez vite,

ou vous êtes perdu ! —Et perdu , Ma-
dame , si je sors. Pour un instant , de
grâce , cachez-moi ! « La pauvre fem-

me , émue tout à la fois de peur et de

pitié , lui donna asile jusqu'à la nuit.

Le proscrit put alors fi-anchir les por-

tes de la ville et gagna , à travers

champs , le petit port de Léon , d'où

il passa en peu de jours en Angle*
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terre. La providence qui l'avait sous-

trait à l'échafaud veilla sur lui dans

l'exil. Dénué de toute ressource , il dé-

barquait à Pen-zanz , dans la Grande-

Bretagne
,
quand , au sortir du vais-

seau , il est abordé par un domesti-

que qui lui demande si son nom n'est

pas Le Gonidec. Sur sa réponse''affir-

mative, le domestique reprend qu'il

a ordre de sa maîtresse de prier

l'étranger de descendre chez elle.

Cette hospitalité s'explique ainsi : Le

Gonidec avait un parent de son nom

recommandé à cette dame et qu'on

attendait d'Amérique : depuis plu-

sieurs jours, le domestique guettait

sur le port l'arrivée des bâtiments :

la ressemblance de noms amena cette

méprise dont la généreuse dame re-

mercia le hasard. Elle gaida son hôte

pendant près d'une année. En 1794

,

il prit vme part active aux guerres ci •

viles du Morbihan et des Côtcs-du-

Word; il y reçut deux graves blessu-

res, l'une à la jambe, l'autre à la

poitrine. Promu, dans les armées

royales, au grade de lieutenant-

colonel, il fit un second voyage en

Angleterre, d'où le ramena la fa-

meuse expédition de Quiberon. De-

puis lors , errant plusieurs années, il

profita enfin de l'amnistie qui suivit

le 18 brumaire, et rentra à Brest le

9 novembre 1800. La longue hospi-

talité qu'il reçut à cette époque, dans

les campagnes, influa puissamment

sur la direction de ses études ulté-

rieures. Ses courses aventureuses lui

avaient déjà révélé, en partie, sa vo-

cation. Forcé de se cacher et de vivre

sous l'habit des paysans, il s'était

mis à apprendre parmi euv, d'une

manière raisonnéc, la langue celto-

bretonne, qu'il avait parlée sans étu-

de dans son enfance. Amoureux

de recherches archéologiques, le

yieu^ majttjp de Kcrveatoux y asso-
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cia Le Gonidec qui , depuis ce' mo-

ment, ne cessa un seul jour de con-

sacrer tous ses efforts à la propaga-

tion de la langue de son pays natal.

Mais , avant tout , il devait songer à

son avenir. La protection de son on-

cle , le baron Sané , inspecteur-géné-

ral du génie maritime, lui fit obter!

nir, au mois de juillet 1804, un

emploi dans l'administration fores-

tière. L'année suivante, son nom

figura parmi ceux des membres de

l'Académie celtique créée, dans le but

de rechercher les antiquités des Celtes

et des Gaulois. Elle ne contribua pas

peu à faire éclorc la Grammaire Cel-

to-Bretonne , et , à ce titre seul , elle

aurait des droits à la reconnaissance

de la Bretagne. En 1806, il était

chargé de reconnaître la situation fo-

restière de la Prusse. Lorsque Napo-

léon visita Anvers et les ports de la

Hollande , il fut donné à Le Gonidec

de le voir de bien près. Admis , cha-

que jour, comme secrétaire de l'ins-

pecteur-général, dans le cabinet de

l'empereur , il emporta de son génieune

vive admiration. Mais ce sentiment a

ses réserves et n'engage pas; il con-

venait seul à un fibre compatriote de

La Tour-d'Auvergne et de Chateau-

briand. En 1812 , il porta à Ham-

bourg le titre de chef de l'adminis-

tration forestière au-delà du Rhin.

Dans cette position élevée, où tant

d'autres eussent trouvé la fortune, il

ne prouva , lui
,
que son désintéres-

sement. Bien plus, son père étant

mort insolvable, il contracta des

dettes pour payer celles de ce père

qui, dès l'enfance , l'avait abandonné.

Qnan«l les désastres de Moscou en-

traînèrent l'évacuation de Hamboiug,

Le Gonidec , le dernier à quitter son

poste, y perdit ses meubles, ses li-

vres , ses manuscrits. En vain espère-

t-il dans rauciemic dynastie, qu'il avait
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autrefois servie vaillamment ; la perte

de son brevet d'officier annule tous ses

services militaires. Une réduction s'o-

père même dans son administration

,

et le conduit successivement à Nantes,

à Moulins, à Angoulême. et toujoui-s

avec un grade et des appointements

inférieui-s. L'étude devint son refuge

et sa consolation pendant ces pénibles

épreuves. La science avait réser\é à

sa vieillesse une position tout excep-

tionnelle. Mis à la retraite, en 183i. il

vint à Paris chercher, dans une mai-

son particulière, le travail nécessaire

pour nouiTir sa famille. M. de Gonr-

cufF, directeur des assurances généra-

les, cette providence des Bretons

malheureux et sans emploi, s'empres

sa de l'admettre dans ses bureaux. Le

Gonidec en devint l'âme; ses jeunes

collègues ne se lassaient pas .d'enten-

dre, dans leur idiome natal, de no-

bles pensées exprimées dans le plus

pur langage; hii, en parlant de la

Bretagne , se consolait d'être forcé de

vivre loin d'elle. Ces rapports, si ho-

norables des deux côtés, ne devaient

avoir qu'une courte durée. Tombé
malade au mois de juin 1838, il mou-
rut, après cinq mois de continuelles

douleurs, le 12 oct. suivant. Ce sa-

vant philologue est autem* de plu-

sieurs ouvrages dans lesquels il a fait

ressortir la richesse et l'énergie de la

langue de son pays, dont il a puis-

samment contribué à fixer le génie :

L Grammaire celto-bretonne , conte-

nant les principes de Forthograplie, de

lu prononciation, de la construction

des phrases, selon te génie de la lan-

gue celto-bretonne ; dédiée à l'Acadé-

mie celtique de France, Paris, 1807,
in-8"; 2' édit., sous ce titre : Gram-
maire celto-bretonne, parJ.-F.-M.-M.-

A. Le Gonidec, membre honoraire de

la Société royale des Antiquaires de

France, président de la classe des lan-
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gués et des littératures de CInstitut

historique , membre de plusieurs au-

tres Sociétés savantes et étrangères,

nouv. édit., Paris, 1828, in-S». Quel-

ques jours avant sa mort , Le Goni-

dec, recueillant le |)eu de forces que
lut avait laissées sa longue maladie

,

revoyait, sur son Ht, les dernières

épreuves de sa Grammaire. Il con-

naissait le prix de son travail , et se

félicitait, en mourant, d'avoir pu l'ac-

complir. Nous consignerons ici le ju-

gement qu'a porté, sur cet ouvrage

,

M. Brizeux, juge si compétent en sem-
blable matière : u la Grammaire de
» Le Gonidec, bien supérieure à toutes

- les précédentes, ne laisse rien à
" désirer , comme rudiment. La syn-
« taxe en est bien établie ; nul n'avait

» indiqué la génération des verbes,

« nul ce paifait tableau des lettres

« mobiles
, dont les tois mystérieuses

« et multiples étaient si difficiles à dé-

« couvrir. Quant à l'alphabet, il rend
« tous les sons des mots, laisse voir

«leur formation, et se prête logique-

« ment aux mutations de lettres. J'y

u regretterai une seule lettre corres-

« pondant au th kemrique ou gal-

« lois, son qui existe encore chez les

<< Bretons, et que le r ne peut rendre.

" Les consoimes liquides souhgnées,

» à peine sensibles pour quiconque
" ne parle pas la langue bretonne dès

- l'enfance, prouve, chez notie celto-

« logue, une finesse d'ouïe des plus

•« rares. Jusqn'à cette dernière édition

» de la Grammaire , il n'avait pu
,

« faute de caractères, indiquer ces
u consonnes ; sur quoi on lui dit que
" ce serait unedifficulté pour bien lire

" sa Bible: ^ Oh! répondit-il, je n'ai

«1 jamais employé ces sons liquides

" dans mes textes! - Et pourtant, hors
-» lui, puiiste, qui s'en serait douté?
» Savants, vous pouvez vous fier à la

« conscience de cet homme. « n. Dic-

13
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tionnaire celto-hreton ou breton-fran-

çais , Angouléme, Fr. Tremeau, 1821

,

in-S". On peut le regarder comme un

chef-d'œuvre de méthode. C'est un

ti-iage complet des pi'écédents vocabu-

laires et glossaires , exécuté avec la

critique la plus prudente et la plus

sûre. Un supplément , encore inédit

,

augmenterait de beaucoup ce dépôt

déjà si riche. III. Une traduction en

langue bretonne du Catéchisme his-

torique de Fleury^ 1826, petit in-18.

De tous les écrits de Le Gonidec , ce-

lui-ci, le plus simple de style, serait

aisément devenu populaire, si l'au-

teur eût mieux su le répandre. IV.

Testamant neves hon Autrou Jezuz-

Kiistf Troêt é brézontieck
,
gant I. F.

M. M. A. Le Gonidec, E. Angoulem

,

1827, F. R. Tremeau, petit in-8<'. Le

pays de Galles enleva presque en entier

«ette traduction du Nouveau Testa-

ment, V. Buhez Santez Notin, et de

son fils saint Devy (^David), archevê-

que de Menevie en 519, mystère

composé en langue bretonne antérieu-

ment au XTI^ siècle, publié, d'api-ès

tin manuscrit unique, avec une intro-

duction par l'abbé Sionnet, et accom-

pagné d'une traduction littérale de M.
he Gonidec, et d'un fac-similé du

manuscrit {tiré à 300 exemplaires),

Paris, Merlin, 1837, in-S». M. l'abbé

.Sionnet démontre invinciblement dans

ses notes et dans sa préface que ce mys-

tère, oudu moins la plus grande partie,

est antérieur au XIP siècle, quoiqu'il

ait été retouché aux XI1I% XIV'' et XV*
âiècles ; le manuscrit remonte à cette

dernière époque. I^e poème se divise

en trois parties : 1" la vie de sainte

Wonn; 2" les miracles qui s'opèrent

sur son tombeau; 3° l'épiscopat et la

mort de saint Dévy, son fils. Il est écrit

•en vers rimes suivant le génie de no-

tre prosodie, et il n'y a pas encore un

siècle qu'on le jouait en Rretagnc , la
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veille du Pardon de Sainte Nonn, c'est-

à-dire qu'on le récitait et le chantait

alternativement, comme c'est encore

aujourd'hui l'usage sm* le théâtre bre-

ton. Sainte Nonn et son fils, en grande

vénération dans le pays de Galles,

aussi bien que dans l'Armorique, sont

invoqués dans plusieurs églises de ces

dernières contrées, notamment près

de Landernaii , dans l'église de Saint-

Dévy, où l'on voit encore des fresques

qui représentent tout au long l'his-

toire de sa vie et celle de sa mère, et

l'église de Diri-Nonn (Dirinon), où

le corps de la sainte a été enteiré.

— La version de Le Gonidec est

d'une fidélité scrupuleuse. VI. Plu-

sieurs dissertations insérées dans les

mémoires de l'Académie celtique. HWe»

consistent en : 1° Veux vey-siotis bre-

tonnes de l'Enfant prodigue, l'une en

dialecte de Léon, l'autre en dialecte

de Tréguier ( t. IL); 2" Notice sur les

cérémonies des mariages dans la partie :

de la Bretagne connue sous lejiom de

Bas-Léon (t. \\, 1808); S" Notice sur

le temple de I^anlef, dans le départe-

ment des Côtes-du-Nord (t. III, 1809).

Le Gonidec a, en outre, fourni au Re-

cueil de la Société des antiquaires de

France une Réfutation de l'ouvrage de
]

M. de Penhouet , intitulé : Recherches ,

historiques sur la Bretagne {dans ce]

qui concerne son système sur la langue

armoricaine) (t. l" 1817); un Extrait

du Glossaire breton, ou Recueil des ex-

pi'essions vicieuses , surannées ou rus-

tiques, usitées dans la ci-devant pro-

vince de Bretagne (A. D.) (t. IV, 1823).

VII. Testamant Koz (Ancien Testa-

j

ment). VIll. Dictionnairefrançais-bre-

ton, exécuté selon le mènjc plan et les

m£>mcs principes que lo Dictionnaire

celto-breton. IX. Hedl pé Imitation

Jésus-Krist, ti'aduction de l'Imitation

de Jésus - Christ. X. Gweladen non

pé iBititou ar Sacramant, traduction
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des Visites an Saint-Sacrement , de Li-

guori. Os quatre derniers oirvTages

sont manuscrits ; mais ils ne tarderont

vraisemblablement pas à voir le jour.

Toutes les œuvres deLeGonidec sont

écrites dans le dialecte de Léon
,
que

l'on sait être le plus pur des dialectes

de la Basse-Bretagne. Il consacra onze

années de veilles, ajoutées à ses travaux

journaliers , aux Dictionnaires, deux

ans à la Grammaire et dix à la Bible !

On est en droit de regretter que des

travaux si consciencieux et si utiles

n'aient pas attiré l'attention du gou-

vernement. Cet homme désintéressé,

qui n'avait rien su solliciter, trouva,

parmi ses compatriotes, des vengeurs

de l'oubli et de la médiocrité dans les-

quels a vécu celui qui avait tant et si

bien fait pour la culture et la pi-opaga,-

tion du celtique, ce vivant rameau des

langues primitives. Immédiatement

après ses obsèques , une commission

de Bretons a arrête , du consentement

de sa famille, l'ouverture d'une sous-

ci'iptioii, dans le but de u-ansférer ses

restes mortels au Conquet, sa ville na-

tale. Le Téven (où une place serait

bénite), est le lien provisoirement

choisi pour cette séptilture. De cette

Dune
,
qui forme un côté de la baie du

Conquet, la tombe se venait et de

la \Tlle et de la mer. Un Men-hir ou

Peùlvan , de forme druidique, s élè-

verait sur la tombe. Mais pour que ce

Men-hir^ en consei-vant la forme du

passé, atteste aussi l'esprit des temps

nouveaux, une croix doit être gravée du

côté de l'est, et du côté de l'ouest uue

épitaphe bretonne, au-dessous de la-

quelle sera placé le médaillon de Le

Gonidec, avec la date de sa naissance,

celle de sa mort , et celle de sa sépul-

ture définitive. — Ce savant était le

cousin de M. Le Gonidec , conseiller à

la Cour de cassation, avec lequel on

l'a qudquefois confondu. P. L—i.
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LEGOTE (P*n.), peintre, flo-

rissait à Séville au commencement du

XVII' siècle. En 16^9 il fut chargé de

peindre, poui' la paroisse de Sainte-

Marie-de-Lebri\a ,
quatre tableaux

représentant : La Nativité de Jé-

sus-Christ, rAdoration des Rois, tes

deux saints Jeart et une Annonciation.

Ces tableaux jouissent d'une telle ré-

putation, qu'Antoine Pons, dans son

y^oyage en Esjiagne, ne balance pa& à

les attribuer à Alphonse Cano, qui

avait fait les sculptures du maître

autel ; mais il résulte des comptes

conservés par le chapitre de cette

église, que Legote est l'auteur de ces

tableaux, pour lesquels il reçut plus

de 35,000 réaux. En 16i7, le cardi-

nal Spiuola, archevêque de Séville, le

chargea de peindre les douze Apôtres

en pied, dans le grand salon de l'Ar-

chevêché. Ces tableaux, de gi-andeur

naturelle, se font distinguer par la

vérité, l'éclat de la coiJeur, et un des-

sin assez correct. On a long-temps

attribué à Herrera-le-Vieux, douze

Apôtres à mi-corps
, qui ornaient l'é-

glise de la Miséricorde, à Séville; ils

ont depuis été restitués à Legote, au-

quel ils font hoimem'. Sur la fin de sa

vie, cet artiste alla s'établii' à Cadix

,

où il mourut vers 1 662. P—s.

LEGOLVERNEUR (Guil-

laume), né à Saint-Malo, fut doyen
de la cathédrale de cette ville. Pour-

vu, le 29 janvier 1610, par HenrilV,

del'évéché dont elle étaitle siège, il fut

sacré, le 20 février de l'année suivante,

par le cardinal de Joyeuse, assisté

des évêques d'Angers et de Nantes.

Aussitôt après son sacre, il fit une
collection des anciens statuts de son
diocèse

, qu'il publia sous ce titre :

Statuts synodaux pour le diocèse de

Saint-Malo,par Mgr. G, Legouvemeur^
évêque de Saint-iîalo, Saint-Malo,

1612 et 1619, in-8". Il publia aussi,

13.



196 LEO LEG

en 1620, une collection de nouveaux vrage est afFecté et parfois d'assez

statuts in-i" très-estimés. Ce savant mauvais ffoût. On doit4>ncore au P,

prélat avait été trois ou quatre fois, Daniel de Saint -Joseph, outre des

avantsonélévationàl'épiscopatjdéputé Sermons pleins de solidité, mais qui

à Paris, pour y représenter les intérêts pèchent par l'abus des ornements:

de la province et de sa ville natale. En I. Vie de saint André Corsin , carme,

1614, il assista, en quaUté de député Rennes, 1630, in-S".!!. Manuel de la

du clergé aux États de Bretagne. On confrérie de la saintefamille de Jésus,

lui dut, outre l'établissement des Ur-

sulines dans cette province, la créa-

tion d'un grand nombre de maisons

religieuses dans la circonscription de

l'évêché de Saint-Malo , notamment

de celle des Bénédictins de cette ville,

et d'un monastère de Dominicaines,

à Dinan. En 1626 , il donna à son

église cathédrale une statue d'argent

dans laquelle il fit enchâsser une côte

de saint Malo qu'il avait reçue des re-

ligieux de Saint-Magloire de Paris. Il

mourut à St-Malo, le 25 juin 1630.

—

LEGOUVER^•EUR (Guillaume), neveu du

précédent , naquit à Saint-Malo , le 23

juin 1600. Son nom de religieux fut

Daniel de Saint-Joseph, sous lequel

il acquit la réputation d'un profond

théologien. Entré, comme novice, au

couvent des Carmes de Rennes , à l'âge

de quinze ans, il n'en avait pas encore

vingt-quatre lorsqu'il fut choisi pour

enseigner la philosophie aux religieux

de son ordre à Caen. Il leur donna

ensuite des leçons de théologie, et

parut avec tant d'éclat dans les dis-

putes publiques, que beaucoup d'ex-

ternes suivirent ses cours. «Ses leçons

orales lui suggérèrent l'idée de rédui-

re la Somme de saint Thomas d'A-

quin en forme d'abrégé convenable aux

jeunes gens. Une partie de ce travail

parut sous ce tiUe : Danielis a Sanc-

to Josepho disputationes in Summum
theologicam D, Thomœ, Cacn, 1649,
in-fol. On conserva long-temps, dans

une maison de son ordre, le nia-

Angers, 1640.in./^e nouveau théologien

français sur le mystère de la Sainte-

Trinité , Paris, 1653, in-4°; ou-

vrage dans lequel, pour se servir de

ses propres expressions, il « expose

« le plus épineux de ses traités, non

« avec la pompe des harangues, ou les

" pointilleries de la scholastique, mais

'< avec les seules armes de la vérité,

« et les seules richesses de la doctri-

« ne, » et où il enseigne, en effet,

avec exactitude, tout ce qui est né-

cessaire pour bien connaître ce dogme
fondamental de notre foi. IV. Sacrés

panégyriques, Paris, 1660, in-4°. Ce

recueil est entaché des mêmes défauts

que les Sei-mons. Le P. Daniel de

Saint-Joseph devint provincial de

son ordre en Touraine. Son oncle

,

l'évêque de Saint-Malo, voulut lui

faire accepter sa théologale; mais il la

refusa toujours par humilité, et, sur

la fin de sa vie, il se relira au cou-

vent de Guildo, maison de son ordre

,

où il mourut le 5 février 1666.

P. L—T.

LEGOVELLO ou Le Goitvei.i.o

(Pieriik), plus connu sous le nom tic

Quériolct, naquit à Auray, en Bretagne,

le 14 juillet 1602. Issu d'une famille

noble , connue depuis les temps les

plus reculés sous le nom de Desforges,

dont celui de Gouvcllou n'est (jue la

traduction bretonne , il fut reçu con-

seiller au parlement de Bretagne, le

5 octobre 1628. Oubliant ce qu'il de-

vait à sa famille, à lui-même et aux

nuscrit (jui contenait la suite de ce fonctions dont il était revêtu, il fut

premier volume. Le style de cet ou- long-temps im objet de scandale. Non
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content de mener une vie licencieuse,

il y joifpiit l'incrédulité la pluséhontée

dont il fît parade jusqu'à la face des

autels. Affectant de n'éprouver aucune

crainte, et voulant montrer que la

tolère du ciel même ne pouvait ébran-

ler son cœur affermi dans le crime,

il eut la témérité, au milieu d'une

nuit cil le tonnerre grondait sur sa

tête, de se lever et de tirer ses pisto-

lets contre l'oi-age, comme pour dé-

fier Dieu ; après quoi il regagna son

lit avec la plus grande tranquillité. Le

lendemain, on lui fit apercevoir que

la foudre était tombée dans sa cham-
bre, et avait brùlc une des colonnes

de son lit. Quelques joui-s auparavant,

surpris, au milieu d'une lande, par un
orage violent, il avait été abattu par

le tonnerre, et forcé de se mettre à

l'abri sou» le ventre de son cheval.

Ces dangersévidents, regardes comme
des signes sensibles du counoux du

Ciel, ne firent sur lui aucune impres-

sion. Plongé entièrement dans le vice,

il paraissait n'en devoir jamais sortir,

lorsque , tout-à-coup , on le \'it ren-

trer en lui-même, et, peu de temps

après, se retirer à la Chartreuse d'Au-

ray. Cette convei^ion subite provenait

d'une vision qu'il avait eue de l'enfer,

où il avait vu la place qu il devait oc-

cuper en expiation de ses crimes. On
n'aurait pas cni qu'un songe pût avoir

tantd'empiresur l'esprit d'un libertin

incrédule. La terreur que lui avait ins-

pirée sa redoutable vision le contint

pendant quelques mois; mais, le sou-

venir s'en affaiblissant peu à peu, il

s'ennuya de sa retraite, la quitta, et

se livra de nouveau à ses penchants

déiéglés. Ce fiit alors qu'il apprit

qu'à Loudun, en Poitou, vivait une
jeune calviniste qui passait pour la

plus belle femme de son temps, il part

sur-le-champ, avec le dessein de ne

rien épargner pour la séduire , et ar-
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rive à Loudun le 4 janvier 1636.

Le même jour
,
pendant qu'il par-

courait les différents quartiers de

cette ville, il se trouva devant l'é-

glise de Sainte-Croix , où il entendit

un grand biiiit.Ayant demandé ce qui

le causait , on lui répondit que l'on

exorcisait des filles énergumènes. La

curiosité le fit entrer dans cette église

pour y chercher l'objet de ses désirs ;

mais il ne put l'apercevoir. Le lende-

main le même motif le ramena au

môme Heu , où l'une des énergumènes

lui adressa la parole, et lui conseilla

dé quitter Loudun. On ajoute que

le démon
,

qui parlait par la bou-

che de cette fille, eut avec lui un long

et sérieux entretien. Il ne serait pas

surprenant que, voulant donner plus

d'éclat à la conversion de Quériolet,

ses panégyristes y aient adapté le

souvenir des exorcismes pratiqués à

l'occasion du procès d'Urbain Gran-

dier (yoj. ce nom, XVIII, 29o, et

Lav-bardemont, LXX , 356 ). Au sur-

plus, que l'erreur soit volontaire ou

involontaire, toujours est-il que ia

raison se refuse aujoiu-d'hui à admet-

tre comme cause de sa conversion une

intervention surnaturelle , qui n'a pu

trouver de créance que dans un temps

de su}>erstition et d'ignorance. Mieux

vaut l'attribuer au repentir et à l'in-

fluence de la grâce divine. Ce qui est

positif, néanmoins, c'est que la con-

version sincère de ce pécheurendurci,

date de sa seconde visite à l'église de

Sainte-Croix. Saisi tout-à-coup de re-

mords, il se jeta aux pieds des prêtres

et fit, avec les plus grandes marques

de douleur, une confession générale

et publique de tous les désordres de

sa vie passée, avec promesse d'en

faire pénitence le reste de ses jours.

Le lendemain, 6 du même mois, il

retourna, pour la tix)isième fois, à

l'église de Sainte-Ci'oix , où l'on exor-
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cisait encore. Le démon le traita , dit-

on, très-durement, et lui fit les repro-

ches les ])lus amers ; mais Quériolet

,

fortifié désormais contre ses attaques,

n'y fit aucune attention , et partit le

même jour. Arrivé en Bretagne, il

congédia la plus grande partie de ses

domestiques, ne gardant que ceux

qui lui étaient affidés, parce qu'il

voulait les charger de distribuer son

bien aux pauvres, qui étaient reçus

dans sa maison comme dans un hôpi-

tal. Après avoir donné ses ordres pour

l'exécution de son dessein, il se rendit

à Rennes , couvert d'une vieille che-

mise, d'un vieil habit et d'un mauvais

chapeau. Là, il fit une espèce d'amen-

de honorable, pour réparer le scan-

dale qu'avaient occasionné ses débau-

ches, et demanda à embrasser l'état

ecclésiastique. On balança long-temps

avant d'accéder à sa demande ; mais

Sébastien de Rosmadcc, ('véque de

Vannes, pensant que Dieu
,
qui, dans

un instant, avait fait d'un persécu-

teur un apôtre, jiouvait bien faire un

bon ecclésiastique d'un impie nouvel-

lement converti, l'ordonna prêtre, le

28 mars 1637. Il retourna alorsàLou-

dun rendre à Dieu de nouvelles ac-

tions de grâces du miracle de sa con-

version, et passa le reste de sa vie

dans une pénitence continuelle, fl

mourut en prédestiné, le 8 octobre

1660, au couvent de Sainte-Anne

d'Auray. Certains détails de la vie de

IjcGovcIIo exigent, comme on l'a fait

sentir, des restrictions; mais ce qu'on

ne peut révoquer en doute , c'est qu'il

se livra à tous les désordres, dans ses

premières années, qu'il se convertit,

qu'il fiit un modèle de pénitence, et

que sa mort fiit celle d'un saint. Aussi

peut-on, à quelques égards, l'appeler

Yyitigustin breton. Il commença com-

me l'évoque d'IIippone, et finit comme
lui. Le P. Dominique de Sainte-Ca-
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therine, carme du couvent d'Henne-

bon, a publié une Vie de ce saint

homme, sous ce litre : Vie de Pierre

Le Gouvello de Quériolet
,
prêtre, an-

cien conseiller au parlement de Breta-

gne, Paris, 1663, in-16; 1665, 1677,

in-12. LTne dernière édition a paru

sous ce nouveau titre : Le grand pé-

cheur converti , représenté dans la vie

de M. Quériolet , né à Auray, par le

P. Dominique, Lyon, 1690, in-12.

Une autre Vie de Quériolet a été pu-

bliée par M. Collet, prêtre de la

mission, Samt-Malo, 1771, in-12.

P. L—T.

LEGRAA'D(JF.*N-MATniEt), doc-

teur en droit, naquit vers le milieu

du XVI* siècle, à Gallardon, près

de Chartres, fils du lieutenant- gé-

néral du bailliage de Châteauneuf

en Thimerais, dont la coutume a été

commentée par Dumoulin. Lcgrand

fit ses études à Paris, et sa philoso-

phie sous son oncle , professeur dis-

tingué dans cette ville. Il étudia le

droit à Orléans , sous Robert , et

eut l'insigne honneur d'avoir étudié

sous Cujas, lors de son professo-

rat à Bourges (^Histoire du Droit ro-

main, par M. Bériat Saint-Prix
,
page

576). Ce fut dans cette ville que, vers

1582, il jnit le grade de licencié. De

reloiu- à Paris, il fréquenta le Parle-

ment, et enseigna publi(juement les In-

stitutcs de Justinien. Il quitta la capi-

tale pour se rendre à Angers, oii il

reçut le bonnet de docteur. On l'ap-

pelait av(;c instance à Bordeaux, mais

il préféia rester à .\ngers, où l'Univer-

sité i-écompcnsa son zèl<' et son mérite

en le comprenant au nombre des six

doctcursinstilnesparelle.il ne prit

possession de cette nouvelle dignité

qu'en 1592. Revenu à Orléans, il y
disputa une chaire de droit, et obtint

les honneurs du triomphe, il y mourut

au coninicnccmcnt du XVIP siècle.
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Legrand a laissé - I. Annotationes ad

librum tertium Decretalium, in-fol^

200 p., dont le manuscrit existe à la

bibliothèque d'Orléans, n" 198 du

catalogue de Fabbé Setier. IL Diffe-

rentiarum et rationum juiis civilis li-

briduo, Paris, 1606, 1 vol. in-12. Z.

LEGRAND (Loris), junscon-

sulte, né à Tioyes, en 1388, apparte-

nait à une famille noble et qui occu-

pait dans cette ville les premiers em-

plois de la magistratui'c. Après avoir

commencé ses humanités au collège

de son pays, il vint les achever à Pa-

ris , et fut ensuite envoyé à Bourges

pour y suivre des cours de droit. Ses

progrès furent aussi rapides que bril-

lants, et, de retour à Tix)yes, il y
exerça d'abord les fonctions d'avocat

;

puis, en 1625, après la mort d'un de

ses oncles, il lui succéda comme con-

seiller au bailliage et présidial, charge

qu'il résigna plus tard pour se livrer

avec assiduité à un travail important.

IjCgrand mourut dans sa ville natale

,

le 10 janvier 166i. On a de lui : un

Traité des re5t»ft/tions, Troyes, 1655,

in-8**. Ce n'était que l'essai d'un ou-

vrage plus étendu qu'il publia sous ce

titre : Coutume du bailliage de Troyes

y

avec des commentaires , Paris, 1661,

1681 , in-fol. Le célèbre Pithou («'. ce

nom, XXXIV, 536) avait déjà public-

un livre sur le même sujet, mais les

matières y soutmoins développées que
dans celui de I^grand , à qui l'on re-

proche cependant de n'êti'e pas assez

formel dans ses décisions et de laisser

quelquefois le lecteur dans le doute.

Au reste , son ouvrage est estime ; il

en a paru une 3* édition, Paris,

1737, in-fol. Z.

LEGRAXD (lepère Albert), d'une

famille noble de Bretagne , neveu

d'Ecuycr Vincent Legrand, sieur de

Kerscao-Kerigowal , conseiller du roi

et sénéchal de Carbaix , naquit dans
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le XVI* siècle, à Brest , ou probable-

ment à Morlaix, au diocèse de Tré-

guicr. Du moins, passa-t-il une bonçc

partie de sa N-ie dans cette dernière

ville, car l'avocat Launay-Padioleaii

l'appelle nourrisson de Morlaix, et

lui-même signait F. Albert Legrand,

de Morlaix. Peu favorisé de la nature»

quanta l'extérieur, il en fiit dédommagé
par les avantages de l'esprit et du sa-

voir. Il entra dans l'ordre de Saint-

Dominique, acquit de la réputation

comme prédicateur, et fut un des re-

ligieux distingués de la réforme établie

au couvent des Dominicains de Notre-

Dame de Bonne-Nouvelle de Rennes,

l'an 1619, et qui s'est étendue ailleurs.

Le P. Albert L^and était religieux

de cette maison, mais il a habité aussi

celles de Nantes et de Morlaix, etc.

Il était dans le monastère de cette der-

nière ville, quand le P. Noël Deslandes,

\"icairc-général de la congrégation gal-

licane de son ordre, et depuis évêque

de Tréguier, vint y faire sa visite, eu
1626. Il en reçut l'ordre par écrit de

travailler à la vie des saints de Breta-

gne, dont nous allons parler plus bas.

Aloi-s, le bon religieux, autorisé par

ses supérieurs et les évêques des dio-

cèses, parcourut les différents quar-

tiers de la Bretagne, visita les églises

et les monastères de la province pour
consulter les chartes et les anciens

monuments. Il est à croire qu'il n'y

«apporta pas la même critique ni les

mêmes lumières que, depiùs lui, Ma-
billon et récemment Gence ont mise»
dans leurs fouilles littéraires du même
genre. Enfin, après dix ans de recher-

ches et de soins, il publia, en 1636, la

Vie, gestes, mort et miracles des Saints

de la Bretagne annorique; ensemble,
un ample catalogue chronologique et

historique des évêques des neufs évê-

chés d'icelle, accompagnée d'un brej

récitdes plus remarquables événements
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arrivés de leur temps, etc., qu'il dédia

aux Etats de Bretagne, ouvrage im-

mense pour le temps, et encore au-

jourd'hui regardé 'comme précieux et

utile. L'auteur avait, eu outre, puisé

dans les annales des différents ordres

religieux, dans les écrits du père Au-
gustin du Paz, dans lo Gallia Chris-

tiana de Claude Robert, etc., et sur-

tout dans les mémoires qu'avait laissés

un de ses oncles, Yves Legrand, cha-

noine de la cathédrale de Saint-Pol-(l(;-

Léon et aumônier de François II, duc

de Bretagne. Le P. Albert affecte sou-

vent d'éciire les noms bretons suivant

leur étymologie primitive, ce qui pa-

raît ridicule et rebutant d'abord et

pourtant a son avantage et son

utilité. Il est fâcheux qu'il ait mon-
tré une crédulité si simple, car il

y rapporte gravement des faits qu'on

ne saurait concilier avec l'érudition

que l'on reconnaît en lui. « Son ou-

" vrage, dit Cambry {Voyaçje dans

" le Finistère), amas de contes et de

« merveilles, est un chef-d'œuvi'e de

« recherches et d'érudition. On en aime

« la lectuie; il conserve l'oiiginalité

« de l'imagination de nos pères, la na-

" ture des rêveries bretonnes; il re-

« trace les usages de la plus haute

« antiquité. « On peut voir un exem-

ple de cette excessive crédulité dans la

vie de Saint Hervé (1), qu'il donne

80U8 le 17 juin. Depuis que le bé-

nédictin D. Lobineau ( v. ce nom ,

XXIV, 598) a publié son excelleute

Vie des Saints de Brela<jne (2), la pre-

(1) Croirail-on qtn; le P. All)dl est cité,

dans ri'xccllciUu (iraminairt- de M. (iirauli-

Duvivier, pour sa Vie des Saints? Cependant,
d'aprts M. Johaniieau, il veutbiun faire men-
tion de rorlhoRraphc de cette vie niCnie de

S. Hervé (lonic J, page r>SS, cinquième édil.).

(S) Le P. Albert Legrand n'a rien laissé dti

moins, dans ses FiVs àcs Saints, (pii ressemé

la prévention ou l'hétérodoxlf , et quand nous

appelons excellent le recueil de D. Lobineau,

nous exclurocs toujours la vie du sieur de

mière partie de l'ouvrage du P. Albert

Legrand n'offre plus guère d'utilité

sous le rapport des faits principaux;

mais la seconde en offrira toujours par

les détails où est entré l'autem", par la

lacune laissée dans le nouveau Gallia

Christiana, où l'on n'avait point en-

core fait entrer la province de Tours;

elle l'était surtout à une époque où la

Bretagne n'avait encore produit ni les

Lobineau ni les Morice, et le lecteur

n'eut point trouvé dans Argentré ni

dans Alain Bouchart les faits naïfs, dé-

taillés et intéressants qu'il trouve dans

le recueil du P. Albert. A la suite de la

chronologie des évêques, il a encore

mis un Catalogue généalogique et chro-

nologique des roys et des reines, ducs

et duchesses de la Bretagne armori-

fjne, jusqu'au qouvernement de la reine

Anne d'Autriche, mère de Louis XIV.

Telle qu'elle était, la Fie des Saints du

P. Albert (ut reçue avec empresse-

ment, et l'auteur vit son travail célébré

par des pièces de vers qu'on a jointes

au volume , comme c'était l'usage

alors. Un de ses confi-ères, entre au-

tres , le comparait à Ribadeneira , cl

établissait pourtant entre eux cette dif-

férence :

Je sqayquc cedernier a traitté de plusieurs,

Et vous tant seulement des saints de la Breta-

gne,

Mais je sçay qu'un cueillit de plus exquises

fleurs

Dans un petitJardin que dans une campagne.

La première édition des Fies »/( v

Saints d'Albert Legrand fut impriinir

à Nantes, 1636, in-i"; la seconde .i

Keimcs , 1659, in-i" , corrigée ci

aug'mentée par mcssire Autret de Mis-

siricn; la troisième à Rennes, 1680.

in-i°. Mal{;rc ces corrections, l'ouvrage

Pont-Cliilteau, janséniste outré, qui a contri-

bué à pervertir l'esprit de quelques religieiiv

d'Orv.-il, et qui liKiire mal dans une légi'iidf.

M. l'abbé Trcsvaux l'a supprimée dans la bclli:

édition qu*il a donnée de cet ouvrage.
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reste encore chargé de plus d'érudi-

tion, il est vi-ai, mais déparé par une

ci-édulité excessive. Quoi qu'il en soit,

nous ne souscrivons point à l'opinion

du janséniste Travci-s, qui dit qu'on y

trouve pour quelques groins dor

beaucoup de sable, et nous prefére-

rions l'avis de dom Mabillon, qui,

dans sonTraité des études monastiques,

en conseille l'acquisition pour une bi-

bliothèque ecclésiastique. Le P. Albert

était père du conseil de di'oit en son

ordre. C'était lui homme d'une piété

admirable. Lié avec beaucoup déru-

dits de son temps, il l'était surtout

avec Autret de Missirien, celui qui a

donné l'édition corrigée qu'Albert

projetait lui-même. Enfin, une qua-

trième édition , re\-iie par 5L Gra-

veran, curé de Brest, depuis évêque

de Quimper, et enrichie d'un grand

nombre de notes historiques et criti-

ques par M. de Kemadet, avocat, a

paru à Brest, 1837, in 4", mais les

retranchements qu'on y a faits (car on

n'a domié les Vies des Saints que d'a-

près la deuxième édition ) la ren-

dent moins complète que les précé-

dentes. Albert I^grand a laissé, en

outre : 1. La Providence de Dieu sur

les justes, ou l'Histoire admirable de

S. Budoc, archevêque de Dol. H. admi-
rable providence de Dieu sur un pau-

vre homme miraculeusement délivré du

j

naufiage, Rennes, 1640, in-4''. m.
Vita Sancti Hœii'cei et aussi Fita

!
Sancti Majaniy imprimées dans le re-

]

cucil des Bollandistes. Le dominicain

I

Quétif parle ainsi du P. Albert Le-

grand, dans ses Scriptores ordinisprœ-

dicatorum recensiti : Ingénia quidem

ille (Albert) sagaci, litterisque melio-

ribus addicto, at non forma admodum
eleganti, staturaque pusillus. Il mou-
rut vers ld40. Le P. Richard n'a point

trouve de place pour son conherc

dans son vaste Dictionnaire universel
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des sciences ecclésiastiques ; M. de

Kerdanet, dans ses Notices des écri-

vains de la Bretagne, lui a consacré

un article malheureusement trop suc-

cinct pom- une biographie bretonne;

mais il a fait précéder son édition du

P. Albert d'une notice étendue sur ce

religieux. Il ne dit pas si la Chronolo-

gie des ducs de Bretagne, etc., dans le

recueil du P. Albert Legrand, est de

celui-ci ou du savant Missirien; nous

la croyons de ce dernier. On conserve

dans la bibliothèque de la ville de

Rennes un mannscint autographe du

P. Albert, intitulé : Collections pour la

Vie des Saints de Bretagne. B—n

—

e.

LEGRAND (Pikrre), né à Diej>-

pe, sous le ministère du cardinal de Ri-

chelieu, passait pour un des plus bra-

ves flibustiers de son temps. Celait

vers le commencement de ces célèbres

aventuriers. Il se trouvait, en 1660, pro-

che du cap Tiburon, le plus occidental

de l'île de St-Domingue, dans le sud

,

après avoir long-temps couru la mer
sans faire aucune prise, n'ayant que

quatre petites pièces de canon et viugt-

huit hommes d'équipage, sur un petit

bâtiment qui commençait à faire eau

de tous côtés. Pendant qu'en cet état

il tenait conseil , le matelot qui était

au haut du mât cria qu il apercevait

un navire, qui paraissait fort grand :

x Tant mieux, répondit l'équipage, la

u prise en sera meilleure. " Aussitôt

le conseil cessa, et l on ne songea plus

qu'à faire voile pour le joindre. En
approchant le bâtiment espagnol, ils

virent tju effectivement il était d'une

force à les faire douter du succès de

leur entreprise. Mais Legrand ranima

les siens, en leur exposant qu il était

probable que, à cause de la petitesse

de leur navire, on ne se défierait au-

cunement d'eux, et que, par consé-

quent, ils auraient la facilité d'appro-

chei- et d'eu venir à l'abordage. En
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efFet, lorsqu'on les eut aperçus de

dessus le vaisseau espagnol, on en

avertit le capitaine, qui, sachant que

c'était un si petit navire , s'en moqua

et continua sa partie de jeu. On alla

lui dire une seconde fois qu'il pa-

raissait que c'étaient des corsaires, en

lui demandant s'il ne fallait pas pré-

parer au moins deux pièces de canon :

« Du canon, dit-il en riant, eh! pour

« quoi faire? préparez seulement le

« palan et nous les guinderons (1) ».

Cependant, Legrand donnait sur son

hord les ordres nécessaires à Fesécu-

tion de son dessein : » Nous n'avons,

« dit-il à ses gens, qu'à approcher le

« vaisseau : nous sommes trop faibles

« pour que les Espagnols nous soup-

« çonnent d'avoir envie de les atta-

« quer. Quand nous serons auprès

« d'eux, sautons sur leur bâtiment, et

« que chacun songe à bien faire son

.. devoir. Pendant que j'irai à la cham-

« bre du capitaine, mon lieutenant

« ira aux poudres, et le pis aller sera

« de faire sauter le vaisseau, si nous

« ne pouvons nous en rendre maî-

« très. " Et pour ne laisser aucune

ressource à la faiblesse , il donna, en

particulier, ordre au chirurgien, qui

était son confident, de ne monter

que le dernier à bord de l'Espagnol;

mais, en quittant la barque, de la

frapper d'un coup de pique ,
afin

qji'ellc fût siûjmergée et n'offrît au-

cune retraite aux fuyards. Avant d'a-

border, les corsaires s'étaient munis de

pistolets et de coutelas. Dès qu'ils fu-

rent ])rès du bâtiment, ils y raontè-

loiit à la hâte; la 8ur])ri8e y fut égale

à la consternation. Dans l'excès de

leurétonnemeut, les Espagnols ne son-

gèrent pas d'abord à se défendre , et

(juand ils le voulurent tenter, il n'é-

(1) Le palan est un assemblage de cordes

tt de poulie» dont on hc sert dans les navires

pour élever de grands fardeaux a bord.
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tait plus temps. Les gens de l'équi-

page qui se reposaient pendant que les

autres étaient de quart, ne sortirent

du sommeil que pour être conduits à

fond de cale avec leurs compagnons,

et, ne voyant autour d'eux aucun na-

vire qui pût avoir apporté les enne-

mis, ils s'écrièrent : Jésus, son demo-

nios estos; c'est-à-dire, ceux-ci sont

donc des diables. Ce bâtiment était le

vice-amiral des galions d'Espagne,

éloigné de la flotte. Il portait cin-

quante-quatre pièces de canon, la plu-

part de bronze, quantité de vivres,

de munitions et des richesses considé-

rables. Legrand débarqua ensuite les

Espagnols au cap Tiburon, ne garda

que ce qu'il lui fallait de matelots

pour manœuvrer, conduisit sa prise

en France, en fit le partage, et, plus

sage que la plupart des flibustiers qui

dissipèrent aussitôt leurs richesses en

bonne chère, en femmes et au jeu, s'é-

tablit dans son pays natal, et y jouit

d'une fortune qu'il devait à son cou-

rage et à sa prudence. Il vécut fort

honorablement et mourut en 1670.

M—K.

LEGRAND (Antoine), né à Douai,

au commencement du XVII' siècle,

fit profession dans l'ordre de Saint-

François, et s'associa particulièiement

avec les membres du collège anglais

de cette ville. Il fut envoyé en Angle-

terre avec la qualité de missionnaire

,

et se fixa dans l'Oxfordshire. Parla-

{veant tout sou temps entre l'étude et

les fonctions do son état, il y mourut

vers la fin du XVII' siècle. Legrand

avait professé avec beaucoup de dis-

tinction la philosophie et la théologie

dans l'université de Douai. On le re-

garde comme le premier qui ait ré-

duit à la méthode scholaslique la philo-

sophie de Descartes, dont il se montra

toujours le zélé partisan, et dont il fut

mnïoimnéYabrcuiaU'UT. l\ eut à ce sujet
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de très-vives disputes avec Jean-Ser-

gcant {v. ce nom, XLH, 64), sur la

nature des idées et sur plusieurs autres

questions de métaphysique. Il a com-

posé divers ouvrages, dont deux en

français : 1° Le Sage des stoiques, ou

l'Homme sans passions, selon les senti-

ments de Sénèque, La Haye, 1662,

in-12, dédié à Charles U, roi d'An-

(j^leterre. Cet opuscule reparut ano-

nyme, sous ce titre : Les Caractères de

Vhomme sans passions, selon les senti-

ments de Sénèque, Paris, 1663, 1682,

în-12; Lvon, 1665, in-12.— 2° L'Épi-

cure spirituel, ou l'Empire de la vo-

lupté sur les vertus y Douai, 1669,

in-8". Les autres écrits d'Antoine Le-

grand sont en latin : L Physica ,

Amstertlam, 1664, in-4''. II. Philoso-

phia veterum e mente Renatt Descar-

ies, more scholastico breviter diijesta,

Londi'es , 1671, in-12. Ce dernier,

considérablement augmenté par l'au-

teur, fut pu})lié depuis sous ce titre :

Institutiophilosophiœ,secundumprin-

cipia Renati Vescartes, nova methodo

adomata et explicata ad usumjuven-

tutis academica:jLondrcs, 1672, in-S";

ibid., 1678, 1683, iu-4"; ?»uremberg,

169B, in-i". il en existe une ti'aduc-

tion anglaise . faite par un membre de

la société royale, I^ondres, in-fol. III.

Historiée naturœ variis exjyerimentis et

raiiociniis elucidata, Londres, 1673,
in-S"; ibid., 1680, in-4°; Nuremberg,

1678, in-S»; ibid., 1702, ii>4». IV.

Dissertatio de carentia sensûs et co-

qiUtionis in brutis, Londres, 1675,
in-S"; Nuremberg, 1679, in-8''. C'est

par erreur qu'on a quelquefois atui-

hué cet ouvrage à Henri Jenkins. V.

Dissertatio de ratione cognoscendi et

appendix de mutatione formali, con-

tra J. S. (Joannis Sergeant) methodum
sciendiy Ixjndres, in-S". VI. Apologia

pro Renalo Descartes, contra Samuc
Um Parkerum, Londres, 1679, in-8^;

18& 20S

ibid., 1682, in-12; Nuremberg, 1681,

in-12. Vn. Scydromedia, seu sermo

quem Alphousus de la Vida habuit co'

ram comité de Falmouth, de monat"

chia, libri II, Nuremberg, 1680,
in-8''. Vin. Curiosus rerum abditarum

natuneque arcanorum perscrutator,

Francfort et Nuremberg, 1681, in-12.

Un anonyme en a publié une traduc-

tion allemande en 1682. IX. Animain
versiones ad Jacohum Rohaultii trac-

tatum phrsicum, liondies, 1682, in-8''.

Ce sont des remarques sur une ver-

sion latine que Théophile Bonnet

avait donnée de la Physique de Ro-

hault (i'. BoN>CT, V, 132, et Robault,

XXXVra, 446). X. Historia sacra a

mundi exordio ad Constantini magni
imperium deducta , Londres, 1685^

in-8*'. Ce livre est rare et passe pour

le meilleur ouvrage de Legrand- XL
Missœ sacrijicium neoniystis succincte

expositum, Londres, 1695, in-12.

—

LKr.RA>D (l'abbé Jean-Baptiste)^ ar-

dent cartésien, fiit long-temps dépo-

sitaire de plusieiu^ manuscrits de

Descartes
, que Clersellier (v. ce nom,

IX , 92), au moment de sa mort (1 684),

avait ordonné de lui remettre, avec

une somme de 500 li\TCS, destinée à

la révision de ces papiers, afin qu'ils

pussent éti"e imprimés. Dès-lors, il

s'en occupa avec zèle et communiqua
les manuscrits, ainsi que d'autres do-

cuments, à Baillct, auteur de la Fie

de Descartes, publiée en 1691. Mais

Legrand moiffut, vers 1704, à Paris,

au séminaire de Saint-Magloire , sans

avoir achevé le travail qu il avait en-

U'epris . et qu'il confia, par son testa-

ment, à un professeur de philosophie

au collège des Grassins, nonmtié Mar-
mion, qui mourut aussi, en 1705,

après avoir enjoint de rendre à la

mère de l'abbé I^grand l'argent et

les manuscrits qu'il avait reçus; et,

depuis cette époque, on ne sait en
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quelles mains Ils ont passé. Emery
(v. ce nom, XIII, 118), éditeur des

Pensées de Descartes, n'a point parlé

de ces diverses circonstances, dont on

trouve quelques détails dans les Nou-

velles de la fépublique des lettres

(juin 1705), et dans la Préface de la

vie de Descartes, par Baillet. T

—

d.

LEGRA^D de Laleu {Ijovis-Av-

oi'STis), né à Nouvion en Picardie, le

18 mai 1755, étudia lajurisprudence et

suivit la carrière du barreau ; mais, en

1786, ayant signé une consultation en

faveur de trois hommes condamnés à la

roue par le bailliage de Chaumont, il

fut rayé du tableau des avocats. Cette

consultation se trouve à la suite du

Mémoire justificatif que Dupaty pu-

blia pour ces trois infortunés, et qui

fut brûlé pai' arrêt du parlement de

Paris, sur le réquisitoire de l'avocat-

général Séguier {v. Dupaty, XII, 2o7,

et SÉGUIER, XLI, 468) (1). Appelé,

comme professeur de législation, à

l'École centrale du département de

l'Aisne, établie à Soissons, Legrand

de Laleu fut aussi nommé correspon-

dant de l'Institut (Académie des ins-

criptions et belles-lettres), et reçut la

croix de la Légion-d'Honncur. Outre

la Consultation déjà citée, on a de

lui : I. Philotas, roman qui parut

sous le voile de l'anonyme, 1786,

in-S". II. Dissertation historique et

politifjiue sur l'ostracisme et le péta-

lisme, lue à l'Institut national , Paris

,

an viii (1800), in-8°. III. Recherches

sur l'administration de la justice cri-

minelle chez les Français avant l'insti-

tution des parlements, et sur l'usage

déjuger les accusés par leurs pairs ou

jurés, tant en France qu'en Angleterre.

(1) Le président Dupaiy, voyaiil la détresse

de Legrand de I^lcu, voulait lui assurer une
pension de 1,200 liv.; mais cdui-oi renvoya

le liUe de celle |>ension au donaleur, en ne

lui écrivant que ces mois : « Voirc aniiliv

« m'honore, mais votre vertu m'indigne. *

Cet ouvrage qui , en 1789, partagea

avec celui de Bernardi ( voy. ce nom

,

LVIII, 63) le prix proposé par l'Aca-

démie des inscriptions, ne fut im-

primé qu'après la mort de l'auteur;

Paris, 1823, in-8°, avec portrait, et

précédé d'une notice très-intéressante

sur Legrand de Laleu
,
par M. Lesur.

A la fin du volume , on trouve plu-

sieurs poésies très-agréables, entre

auti'es, deux odes, pleines de verve,

l'une sur la translation du corps de

Descartes, et l'autre sur la translation

du corps de J.-J. Rousseau, au Pan-

théon. Cette dernière se termine par

cette strophe qui peint le caractère

de Rousseau :

Mais que fais-je ? oU m'emporte une ardeur in-

sensée ?

Jean-Jacques dutombeau s'estélancé vers moi:

Modère ces honneurs dontmon âme est blessée;

Je fus homme, lais-toi.

Legrand de Laleu avait entrepris une

traduction en vers de dix syllabes de

l'Araucana, dont on a trouvé les 15

premiers chants achevés. C'est au mi-

lieu de ce travail, qu'il mourut à

Laon,d'un anévrisme, le 13 juin 1819,

âgé de 64 ans. — Legiiasd (François-

René-Frédéric), poète et littérateur,

mort à Paris en 1832, était né à Or-

léans et prenait le titre d'élève de la

nature. Il a publié un grand nombre

d'opuscules en vers et en prose, parmi

lesquels nous citerons : 1° Stances à

l'Eternel sur les principaux devoirs de

l'homme, Pans, 1829, in-12. Une

feuille publique en rendit compte;

mais l'autenr, se croyant insulté dans

cet article, y répondit par l'écrit sui-

vant : Au jou7-nrtl intitulé le J'oleui

.

in-8" de 2 pages; 2" Les journalistes

intrigants et calomniateurs démasqués,

suivis du journaliste tel qu'il devrait

être, Paris, 1829, in-12; 3» La Philip-

pindr, fragments ou vers sur la vie de

Louis-Philippe 1", roi des Français,

Paris, 1830, in-8" de 16 pages; 4» Les
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opinions politi<jues de la France dé-

voilées, ou quel est le désir des répu-

blicains, napoléonistes , carlistes et

orléanistes. Pourquoi le commerce ne

va pas , et le moyen de le faire re-

fleurir, dialogue en prose, Paris, 1831,

in-8" de 16 pages. F

—

le.

LEGRAXD (CtAUDE-JvST-ALEXAX-

dre)
,

général français , naquit au

Plessier-sur-Saint-Just (Oise), le 23

février 1762. Devenu orphelin à 15

ans, il entra au service comme soldat

dans le régiment Dauphin, infanterie,

le 16 mars 1777. Il y était sergent-

major en 1786, lorsqu'il obtint son

congé. Il se maria ensuite à Metz,

reprit du service en 1790 et fut

nommé chef d'un bataillon de vo-

lontaires de la Moselle. L'année sui-

vante le gouvernement le chargea

de l'inspection d'une partie de l'armée

de la Moselle, et, en 1793, il fut élevé

au grade de général de brigade. Em-
plové en cette qualité à l'armée de

Sambre-et-Meuse, il eut part aux vic-

toires d'Arlon, de Fleums et de Juliers.

En 1793, lepassage duRhin à Ham, au-

dessus de Dusseldorf, lui offrit une

nouvelle occasion de se distinguer.

Dans la nuit du 6 août (19 thermidor),

il s'embarque avec un bataillon de

grenadiers, ti-averse le Rhin, sous le

feu d'une redoute ennemie, dont la

clarté de la lune dirige les coups.

Les grenadiers se précipitent sur ses

pas, culbutent 2,000hommes, et s'em-

parent de sept pièces de canon. Le-

gi-and se porte i^apidcment sm- Dussel-

dorf, qu'il enlève de vive force, et fait

prisonnier le commandant, avec sa

garnison de 1300 hommes. Cette

brillante opération fut terminée en

moins de sept hetues. Le général en

chef, Jourdan, la mentionna en ces

termes dans son rapport : La conduite

du général Legrand et son intrépidité

sont au-dessus de tout éloge. Bientôt
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après, Legrand donna de nouvelles

preuves de talent et de courage à

l'attaque des hauteurs de Poperg , de

Leinsfeld,et facilita la prise deCassel.

On le vit encore, en 1796, eff"ectuer un

second passage du Rhin à Weissen-

thurn, et tenir en échec l'ennemi aussi

long-temps qu il le fallut pour établir

ua pont sur le fleuve, il se distingua

encore aux batailles de Wurtzbourg
,

de Ijptingen ; et le gi-ade de général

de division fut en 1799 la récompense

de ses nombreux services. Il prit alors

le commandement des troupes,en avant

du fort de Kehl.Legiand commençait à

peine à se rétabhr d'une maladie gra-

ve, lorsque Masséna l'appela près de lui

en Helvétie;mais, peu de temps après,

l'ennemi s'étant renforcé dans la val-

lée de la Kintzig, il vint reprendre son

premier poste sur la rive droite du
Rhin. Dans la campagne suivante,

sous les ordres de Moreau, il eut la

gloire d'attacher encore son nom à la

victoire de Hohenlinden. En 1801 , il

fiit choisi pour commander le Pié-

mont, et il y rétablit bientôt lordie,

par sa modération et son désintéres-

sement autant que par ses sages et

vigoureuses mesures. Le gouverne-

ment considaire le nomma inspecteiu--

général d'infanterie en 1802. Lors de

la formation du camp de Saint-Omer,

il y commanda la tioisième division.

En 1803, également employé sous les

ordres du maréchal Soult, il con-

tribua aux succès de la campagne

d'Autiiche, et décida en faveur des

Français le combat de Wertingen, se

signala à l'affaire de Hollabrunn et

particuhèrement à la bataille d'Aus-

terlitz où, avec une faible partie de sa

division, il contint pendant plus de

douze heures, sur les points de Telnita

et de Sokolnitz, tous les efforts de

l'aile gauche russe , lui fit quatre

mille prisonniers et enleva douze piè-
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ces de canon; il en fut récompensé

par le grand-cordon de la Légion-

d'Honneur et le titre de comte' Com-
mandant, en 1806, une division du

quatrième corps d'armée, il se distin-

gua de nouveau à la prise de Lubeck,

à léna, Eylau , Heilsberg et devant

Kœnisberg; puis en 1809, dans la

campagne d'Autriche , aux combats

d'Ebersberg , de Gross-Aspem et en-

suite à Essling et Wagram. Mais ce

fut surtout dans la désastreuse cam-

pagne de Russie, en 1812, qu'il se fit

le plus d'honneur en combattant

sous les ordres du duc de Bellune,

On y trouve son nom mentionné,

dans tous les rapports et bulletins,

pour sa bravoure et son sang-froid

imperturbable. Il eut un cheval tué

sous lui à l'affaire de Polotsk, et prit

le commandement du deuxième corps

d'armée, lorsque le maréchal Gouvion-

Saint-Cyr eut été blessé. Ce fut en

forçant le passage de la Bérézina, le

28 novembre 1812, et en sauvant, par

son intrépidité, les débris de l'armée

française et l'empereur Napoléon lui-

même, qu'il reçut la blessure dont il

mourut à Paris le 8 janvier 181 S. Il

avait été nommé sénateur en 1813.

Se trouvant à Paris en avril 1814, il

fut tm des premiers généraux à se

soumettre au gouvernement royal.

Lonis XVlll le créa pair dans le mois

de juin suivant. Ses dépouilles mor-

telles ont été déposées au Panthéon. Le-

gi-and a laissé un fils de son second ma-

riage avec la fille du ministre Schérer.

C'était un fort beau militaire, et ses

manières nobles et gracieuses le distin-

guaient de la foule des généraux de

cette époque. Il était trés-aimé des

soldats; et, blessé {ji-avemcnt comme il

le fut, il n'échappa au désastre de la

Bérézina que par l'amour de ses gre-

nadiers, qui le portèrent long-tcrap«

sur un brancard. M—nj.
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LEGRAS (Antoi?îe), né à Paris,

vers 1680, entra dans la congrégation

de l'Oratoire , et s'y distingua par sa

régularité et par sa science. Ayant

ensuite quitté cette société, il rentra

dans le monde, et mourut le 11 mars

1751. C'était un homme très-versé

dans l'étude de l'Écriture - Sainte et

des Pères. Les traductions qu'il en a

données, avec des notes explicatives,

témoignent de son érudition, mais

elles sont en général faibles et diffuses.

Presque tous ses écrits ont paru sous

le voile de l'anonyme. En voici les

titres : I. Ouvrages des Saints Pères

qui ont vécu du temps des Apôtres ^

contenant la lettre de S. Barnabe, le

Pasteur de S, Hermas, les Lettres de

S. Clément, de S. Ignace et de S. Poly-

caype, avec des notes; Paris, 1717,

in-12. Ce livre est précédé de judi-

cieux avant -propos , et accompa-

gné de remarques utiles. II. Dans la

Sainte Bible, en latin et en français,

avec des notes littérales pour l'intelli-

qenve des endroits les plus difficiles,

par Le Maistre de Sacy, le ly" volume

contient les livres apocryphes, en la-

tin et en français, de la tiaduc-

tion du père Lcgras ; Paris, 1717,

4 vol. in-iolio. III. I^ même traduc-

tion fut réimprimée sous le titre sui-

vant : Livres apocryphes de l'ancien

et du nouveau Testament , en latin et

en français, avec des notes, pour

servir de suite à la Bible de M. de

Sacy, en 21 vol., Paris, 1742, 2
vol. in-12. Ces deux tomes ren-

ferment le m* et le iV livre d'Es-

dras ; le ni' et le iv' des Machabées .

XÈpitrc de S. Paul aux Laodicéens .

VÉpttrc catholique de S. Barnabe ; te

Pasteur d'ilcrmas, les hpîtres de

S. Clément, de S. Ignare, de S. Poly-

caipe, et YÈpître à Diognètc. Ainsi,

nn volume tout entier est à peu prèè

la même chose que les Ouvrages des
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Pères, publiés en 1717, par Legras.

rV. Épiti-e à Diognète , dans laquelle

Fauteur, sur les ruines de Fidolâtrie

et du judaïsme, établit les plus solides

fondements de la religion chrétienne,

ouvrage du 1" siècle, traduit de tori-

ginal grec, Paris, 1725, in-12. Le

père Legras pense que cet ou-

vrage apologétique , ordinairement

imprimé avec les écrits de S. Justin

,

date de l'an 70 de Jésus-Christ. Cette

épîti-e renferme un admirable tableau

de la vie des premiers chrétiens,

mais la traduction manque d'esacti-

titude en bien des endroits. V. Les

vies des grands capitaines grecs et ro-

mains, de Cornélius Népos, avec Us

portraits des grands hommes et des

caractères des siècles dans lesquels ils

ont vécu, tii-és de Velléins Patercu-

lus, Paris, 1729, in-12, sans texte.

C'est le seul ouvrage de Legras qui

porte son nom. La traduction de

INépos est accompagnée de quelques

notes utiles; mais un autre traducteur,

Bruyset , remarque avec raison

qu'elle est froide et prolixe. VL Apo-

logie de jyi. Nicole , écrite par lui-

même , sur le refus qu'ilfit, en 1679,

de s'unir avec M, Amauld, etc., ( pu-

bliée par les soins de M. Le Gras , ci-

devant confrère de l'Oratoire) , Ams-
terdam (Paris, Simart, 1734, in-12).

Le titre de cette publication montre

que le père L^ras avait déjà quitté

la société dont il faisait partie. —
Legras du Villard {Pierre), chanoine

du chapitre de Saj.it-André de Greno-

ble et supérieur de la maison de

Parménie, mourut en 1785, à l'âge

d'environ 85 ans. Les ouvrages qu'il

a publiés sont : 1 Sanctoral, ou Légen-

des des Saints du diocèse de Grenoble,

1730, in-S"; 1740, in-12. H. Discours

sur la vie et la mort de M. le cardinal

Lecamus, évêque et prince de Greno-

ble, Lausanne (Grenoble), 1748, in-
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12 (anonyme). IIL Lettre sur la pro-

cession desfous et autres extravagances

en diverses églises , 1757. IV. Disser-

tation sur rorigine des noms de fa-

mille, 1758, in-12. V. Les agiéments

de la solitude, 1758. C—L

—

t.

LEGRAS ( PaïuppE ) . juriscon-

sulte, né en 1752, à Dijon, était pro-

cureur au parlement de cette ville

avant la révolution. Il s'y montra

d'abord fort opposé et il essuva quel-

ques persécutions, litant veim à Pa-

ris après la chute de Robespierre, il

s'y lia particulièrement avec Maret

depuis duc de Bassano, et lorsque

celui-ci fut devenu un grand person-

nage il lui Bt encore plus assidûment

sa cour, et par lui obtint quelques fa-

veurs du gouvernement impérial.

Kommé par sa protection l'un des

membres de la commission qui pré-

para le Code de commerce, il eut

une grande part à sa i-édaction, et ne

contribua pas peu à lui donner le

caractère de fiscaUté dont il est em-
preint. Legras fut nommé, à la suite

de cette opération, avocat au conseil

d'Etat , et chevalier de la Légion-

d'Honneur, ce dont sa vanité parut

très-flattée. Fort affligé de la chute

du gouvernement impérial et de
son protecteur le duc de Bassano,

il se retira à Dijon, et mourut dans

cette ville le 14 avril 1824. Il avait

pubhé : Le citoyen français, <Mi Mé-
moires historiques, politiques, phy-
siques, etc-, 1785, in-S". II. Puissante

réclamation pour tes pères et mères
des émigrés, Paris, 1795, in-8''. III.

Note sur la formule de procéder devant

les tiibunaux de commerce, brochure
in-8°, Paris, 1812. M—oj.

LEGRA\TJŒXD (Jea^-Marie-

Emmaxcex), jurisconsulte, né en 1T76,

à Rennes, se destina d'abord à l'exer-

cice de la médecine, mais renonça de

bonne heure à cette carrière. Nommé
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secrétaire en chef de l'administration

d'ille-et-Vilaine, il occupa cette place

pendant trois ans, et la quitta pour

celle de chef de bureau au ministère

de la justice, où il devint, en 1813,

chef de la division des affaires crimi-

nelles et des grâces. L'année suivante,

le roi lui accorda la décoration de la

Légion-d'ilonneur. C'est par erreui'

qu'on a dit qu'en 1815, après le re-

tour de l'île d'Elbe, Legraverend fut

élu par le département d'ille-et-Yi-

laine à la chambre des représentants.

Nous sommes assurés ^uA n'a jamais

fait partie d'aucune assemblée lé-

gislative. Ayant conservé ses fonc-

tions au ministère de la justice, il fut

appelé, en 1819, à faire partie du

conseil d'État en qualité de maître

des requêtes en service extraordinaue.

Ayant été mis à la retraite, il se fit

inscrire, en quittant le ministère de la

justice, sur le tableau des avocats à la

cour royale de Paris, et ouvrit un ca-

binet de consultations (1). H en rédigea

deux, dans le courant de 1826 et 1827,

pour M. Isambert, avocat aux conseils

du roi et à la Cour de cassation, qiu

était poursuivi à raison d'un article

intitulé : Des arrestations arbitraire;:

sur la voie publique, inséré dans la

Gazette des Tribunaux, il n'était pas

marié. Il est mort à Paris, le 23 déc.

1827. Legraverend a laissé, sur le

di-oit criminel, qui, durant toute sa

vie, avait été l'objet spécial de ses

études ,
plusieurs ouvrages esUmés :

I. Traité de la procédure criminelle

devant les tribunaux militaires cl ma-

ritimes, Paris, 1808, 2 vol. in-8».

L'auteur a refondu ce traité dans

l'ouvrage suivant, où il s'est occupe

(1) Ixs auteurs d(^ la BiograpMe des con-

temporains prétenUeni qu'en sonaut de la

Chancellerie , Legraverend devint conseiller à

U cour royale «le Rennes : ils se trompent.

Cest son cousin qui <5tait membre de ccue

cour.
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de cette procédure dans les chap. XIII

et XIV du titre 2. II. Traité de la lé-

gislation criminelle en Fiance, Paris,

1816, 2 vol. in-4«; 2' édition, 1823;

3^ édition, revue et corrigée sur les

notes manuscrites de l'auteur, et d'après

les changements survenus dans la lé-

gislation et la jurisprudence, par

M. Duvergier, 1830. C'est un livre

bien fait. Après avoir, dans une intro-

duction écrite avec élégance et simpli-

cité, tracé rapidement l'histoire de la

législation criminelle en France, l'au-

teur expose les principes qui domi-

nent la matière, fait connaître les

droits et les devoirs des officiers de

police judiciaire chargés de la re-

cherche et de la constatation des cri-

mes, délits et contraventions, ainsi

que l'organisation de tous les tribu-

naux de répression, depuis la simple

police jusqu'à la Cour des Pairs, et les

formes de la procédure qui doivent

Être suivies devant chacun d'eux. U

discute avec méthode et clarté les

questions que le texte de la loi peut

soulever. Il cite la jurisprudence,

mais n'hésite pas à la combattre dès

qu'elle ne lui paraît pas conforme à

l'intention du législateur, il cède à la

raison, jamais à l'autorité, il rapporte

aussi les opinions des autres criuiina-

listes, soit pour les réfuter, soit pour

fortifier les siennes. On peut seule-

ment regretter ([ue dans son Traité de

la législation criminelle, qui devait, ce

nous semble, iudi(iuer non-sculemctit

les formes à suivre pour atteindre les

infractions, mais encore les peines qui

sont infligées à ces infractions, l'auteur

ne se soit occupé «jue de la procédure,

et ait négligé la pénalité, il eût été à

désirer qu'il énuméràl les crimes, dé-

lits et contiaventions prévus, soit par

le code pénal, soit par les lois <iui on

forment le complément; qu'il prît soin

de citer les dispositions pénales appli-
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cables, et de donner Va solution deri

questions que leur application peut

faire naître. L ouvrage eût alors em-

brassé la législation criminelle tout

entière, et l'on n'aurait pas eu a lui

rq)rocher de ne pas tenir ce que son

titre promet. Tel qu'il est, il ne sau-

rait dispenser d'un commentaire sur

le code pénal, dont il n'exY>l«que qu'un

petit nombre d'articles. Dans les deux

premières éditions , les recherch&s

étaient difficiles pour ceux qui n'a-

vaient point étudié avec soin les divi-

sions de l'auteur. Cela tient à la mc-
fhotle même qu'il a adoptée. La forme

«lu traité A une valeur scientifique plus

grande que celle du commentaire ;

elle annonce une intelligence plus

vaste
,

puisque l'auteur est obligé

d'embi-asser toute la matière dnn
coup d'œil, et qu'il doit édifier un

corps complet de doctrine; mais, dans

la pratique, le conmientaire est plus

l'ommode. Les questions s'y trouvent

rapprochées du texte de la loi. On n'a

point à s'occuper des classifications

souvent arbitraires de l'auteur. La loi

lui sert de guide, ainsi qu'au lecteur.

ï.e traité est bon pour ceux qui veulent

étudier, le commentaire est préférable

pour ceux qui ont seulement besoin de

consulter un livre. Au reste, des tables

des articles de la charte constitution-

nelle et des codes cités dans le Traité

lie la législation criminelle ont fait

disparaître ces inconvénients dans l'é-

dition donnée par M. Duvergier. Ce

livre réunit maintenant les avantages

du traité à ceux du commentaire.

IIL Observations sur le jury en France,

Paris, 1818; 2' édition, 1827; 1 vol.

in-S*". IV. Des lacunes et des besoins

de la législation française en matière

politique et en matière criminelle , OU
du défaut de sanction dans les lois

d'ordi-e public, Paris, 1824, 2 vol. in-8".

L'ouvrage est divisé en deux parties.

LIU.
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L'auteur traite d'abord de la législation

criminelle. Les obsei^a lions que con-

tient cette partie forment le complé-

ment du Traité dont nous avons parlé

plus haut. Après avoir fait connaître

«e qui est, l'auteur indique ce qni de-

vrait être. Le premier ouvrage était

purement pratique, celui-ci n'est que

théorique. La seconde partie est rela-

tive aux matières politiques; l'auteur y
parle des droits garantis par la charte,

notamment de la liberté individuelle

et de la sûreté des personnes. Elle se

rattache ainsi à la première. Les ob-

servations que renferme ce livre sont

remplies de vues sages, qui annon-

cent une instruction profonde, un es-

prit juste et méditatif, un amour sin-

cère du pays et de ses semblables.

V. Un mot sur le projet de loi relatif'

nu sacrilège, Paris, 1825, in-S". VI.

Lettre xi M. le comte de Montlosier,

Paris, 1826, in-S". Cette brochure est

relative à un mémoire à consulter et

à des dénonciations contre les jésuites,

publiés par le comte de Montlosier

{"oj. ce nom, au Suppl. ) dans le

courant de la même année. V[L Les

Coups de bec et les Coups de patte

,

histoire abrégée, rapide et légère du
peuple ornithien , traduit d'un manu-
scrit tombé de la lune, anonyme, Pa-

ris, 1825, 2 vol. in-12. Cest" une his-

toire allégorique des événements qui

se sont passés depuis la convocation

des Etats-Généraux par Louis XVI
jusqu'en 1823. Lauteur, à en juger

par le titre, croyait être léger, badin et

piquant; mais il s'est trompé. Cette

satire est froide, obscure, ennuyeuse.

Une couite analyse du commence-
ment du chap. I" et la citation de
quelques phrases suffiront pour en

donner une idée: En l'an 8871, de-

puis Vapparition d'un astre dont la

douce lumière et les rayons bienfait

sants éclairent plusieurs mondes, un

14
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coin de cette planète qu'on nomme ta

lune était habité par une peuplade

nombreuse d'oiseaux de divers genres

et de diverses espèces. Cette peuplade

était gouvernée par un coq huppé ou

couronné. Les sujets cherchaient leur

nourriture, à l'exception cependant

des paons, cygnes et faisans, qui bor-

naient leur savoir-faire à courtiser le

coq huppé. Celui-ci, ayant épuisé ses

trésors à force de largesses et de pro-

digalités, et ne sachant de quel bois

faireflèche, se détermina à convoquer

le corps entier de la peuplade. Les

pies (ce sont les écrivains et les jour-

nalistes) applaudirent avec transport.

Les paons voulaient qu'on recueillît

les votes par voix, et non par têtes, et

que leurs voix comptassent double.

Cette prétention fut rejetée... Bientôt

les paons, les faisans, les ducs, les

cordons bleus, désespérant d'agir sur

la masse ailée par leur propre crédit,

manifestèrent hautement le projet de

se séparer de la peuplade, et d'aller

confier aux étrangers l'exécution de

leurs sinistres projets, etc. Cet ouvrage

a été reproduit, en 1829, sous le titre

de Manuscrit tombé du ciel, ou His-

toire du peuple ornithien. VIIL Des

articles de critique, insérés dans le

Moniteuf, sur des ouvrages de juris-

prudence. .. G—D—F.

LE GIXIS (Jacques), écuyer de la

cour de Pierre III, comte d'Alcnçon,

est célèbre par un duel qu'il soutint

contre Jean, seigneur de Carrouges.

L'histoire de ce duel fameux, rappor-

tée avec plus ou moins d'inexactitude»

pai- Froissard, Sauvai, Voltaire, Villa -

ret et plusieurs autres, présente un

des faits les plus intéressants du XIV*

siècle. C'est un des monuments les

plus curieux de la barbarie de notre

vieille jurisprudence criminelle. On
sait que, malgré l'édit de 1306, on

continua d'ordonner avec beaucoup

trop de légèreté les duels juridiques,

sur des accusations souvent très-peu

probables. Tel fut le duel dont nous

allons rendre compte, en rectifiant le

récit de Froissard, suivi trop aveuglé-

ment par les historiens. Cet événe-

ment eut lieu en 1387, le 22 décem-

bre, après plus d'un an de plaidoiries,

tant à Alençon qu'au parlement de

Paris. Jean, seigneur de Carrouges (et

non pas Caronge, comme on l'a ré-

pété d'après Froissard, qui a pris un

u pour un n dans les manuscrits dont

il a fait usage), avait épousé en secon-

des noces Marie de Thibouville. Il é-

tait chevalier, et chambellan du comte

d'Alençon. Jacques Le Gris, simple

écuyer et possesseur de plusieurs fiefs

près d'Argentan, vivait aussi à la cour

et dans l'intimité du comte, qui n'es-

timait pas moins son esprit et ses con-

naissances qne sa bravoure et sa

loyauté. C'en était plus qu'il ne fallait

pour exciter la haine des courtisans.

Carrouges, naturellement jaloux, dur

et brutal, avait toujours porté envie à

Le Gris et cherché inutilement à le

supplanter. Il partit pour fEcosse avec

Tamiral De Vienne, et envoya sa

femme chez sa belle-mère, à Capomé-

nil, près de Lisieux, dans la commune
de Ménilmauger, où existe encore au-

jourd'hui un château nommé Carrou-

ges, qu'il ne faut pas confondre avec

un autre du même nom dans le bourg

de Carrouges, près d'Alençon, lequel

appartient à l'ancienne famille des

Tannegui Le Veneur. lUIe était à Ca-

poménil depuis quelque temps, lors-

qu'un honune, (ju'clle piit pour Le

Gris, alla la visiter, et, l'ayant trouvée

seule, la viola, après avoir vainement

essayé de la séduire par les caresses

et par l'argent. Marie dissinmla jus-

qu'au retour de son mari l'hoiriblo

affront qu'elle avait éprouvé. Alors

elle lui raconta fort piteusement,
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comme dit Froissard (t. 3, ch. 45),

l'aventure qui lui était arrivée. Cai'-

rouges assembla sa tamiUe, porta

plainte au comte d'Alençon, qui ne

put concevoir que Le Giis, qui, le jour

indiqué par Mai'io, s'était trouvé au

château à quati-e heures du matin, et

l'avait encore servi à neuf hemes, eut

pu se rendre d'Alençon à Capoménil

et de Capoménil à Alençou en cinq

heures. En effet, la distance est de dix

myriamètres (plus de vingt lieues), et

alors les chemins, naturellement mau-

vais, étaient d'autant plus affreux que

l'on était en hiver (le 18 janvier).

L'alibi parut suffisamment établi aux

yeux du comte d'Alençon et de toute»

les personnes judicieuses. Il n'en fut

pas de même au parlement de Paris,

qui, j>ar son arrêt du 15 sept. 1386.

admit la plainte de Carrouges et dé-

clara que « il échéait gage de ba-

taille; » arrêt inique s il en fut ja-

mais, puisque, d'après l'ordonnance

de Philippe-le-Bel que nous avons ci-

tée plus haut, il aurait fallu que le

crime fiit constant et qu il y eût eu

de violents soupçons conue l accusé.

Mais le parlement n'était pas fâché

de trouver une occasion <le mortifier

un seigneur puissant comme l'était le

comte d'Alençon. On prépara dans la

place Sainte -Catherine, deirière le

Temple, des lices pour le combat au-

quel Le Gris* eut pu légitimement se

soustraire »• pai- bénéfice de dcrica-

ture » (science). Il ne voulut point

avoir recours à ce moyen, qui eût

élevé des soupçons contre sa bi-avoure.

dont il avait doimé tant de preuves, et

confirmé ceux que l'on avait conçus

contre son innocence, qu'il espérait

faire éclater. Toute la cour, le roi

(Charles VI) et une nombreuse al-

fluence de spectateurs enviionuaient

le champ clos. Pour que le combat

pût décemment avoir heu, on fut
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obligé d'armer cbevaher Le Gris, qui

n'était qu'écuver. Il avait cinquante

ans environ, et tel était aussi a peu

près 1 âge de Carrouges. Dailleiu-s

armes égales et pareille bravoure.

Ainsi te résultat paraissait fort indé-

cis. La dame de Gairouges fut pré-

sente au combat; elle était dans un

char de deuil, et couverte de vête-

ments noirs. Son mari s'approclia

d'elle, et lui dit : ' Dame, par votre

information et sur votre querelle, je

vais aventurer ma vie et combattre

Jacques Le Gris; vous savez si ma
cause est juste et loyale.— Mon sei-

gneur, ré^)ondit la dame, il est ainsi,

et vous combattez tout sûrement, car

la cause est bonne. » Carrouges em-
brassa son épouse, se signa, et, quoi-

qu il fût dans laccès de la fièvre qui

depuis quelque temps le tourmentait,

il se disposa à combattie et entra

dans la lice. On se battit d abord a

cheval avec un égal avantage. Les

deux champions s'avancèrent ensuite

à pied, et s'attaquèrent avec beaucoup

de vivacité. Le Gris porta à Carrouges

un coup violent qui lui blessa la cuisse.

L'aftaire allait être bientôt décidée à

l'avantage de l'accusé; et l'on doit ju-

ger quelles devaient être les ti'anses

de Marie, qui dans ce cas eût été

condamnée au feu, et dont le mari

eût été attaché à la potence. Après la

blessure de Carrouges, le combat ne

fut continué qu'avec plus d'acharne-

ment. L'infortuné Le Gris eut le mal-

heur de fane une chute, et son adver-

saiie en profita pour se précipiter sur

lui. Ce fut en vain que Carrouges vou-

lut lui faire avouer qu il était coupa-

ble : il |)ersista à protester hautement
qu'il était innocent, et à le jurer de la

manière la plus formelle. Cependant
l'impitoyable Canouges, usant de
toute la rigueur de sa victoire et du
droit qu'elle lui donnait, lui enfonça

14.
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son épée dans le corps. Telle fut la fin

de ce combat, qui ne permit à per-

sonne de douter que Le Gris ne fût

coupable, puisqu'il avait été vaincu:

logique toute-puissante à une époque

où la force faisait le droit, où les pré-

jugés et les erreurs les plus déplora-

bles constituaient la raison publique.

Le corps de Le Gris fiit livré au bour-

reau, qui le pendit, suivant l'usage, et

l'abandonna à la voirie. Carrouges fut

comblé de faveurs, et devint chambel-

lan du roi. L'opinion publique était

bien fixée sur cet événement
;
quelques

années s'étaient écoulées; la famille

du vaincu avait perdu la fortune et

l'hormeur. . . Enfin le véritable auteur

du viol de la dame de Carrouges fut

découvert : c'était un écuyer qui sans

doute avait quelques rapports de res-

semblance avec le malheureux Le

Gris. Carrouges était alors en Afrique,

et on ne le revit pas. Sa femme ( sui-

vant l'Anonyme de Saint-Denis), pé-

nétrée de désespoir, se fit religieuse.

Elle mourut mconsolable de la mé-

prise cruelle dont elle était l'auteur.

D—B—s.

LEGROING de la Maisonneuve

{ la comtesse FR.\^•çoISE-THÉHKSK-A^-

toinette) , issue de l'une des plus

anciennes familles de France , naquit

à Bruyères, en Lorraine, le 11 juin

1764. Elle passa ses pi-emières années,

entourée de tous les avantages de la

naissance et de la fortune, au milieu

des montagnes de l'Auvergne. (>'est

dans cette province, qu'ils ne quittè-

rent plus, que ses ancéu-es paternels,

descendants eux-mêmes des princes

souverains de Logrono, en Espagne,

étaient venus se réfugier. Leur hé-

roïsme n'avait pu s'opposer plus long-

tem]>8 aux maux dont les ennemis du

iK)m chrétien, i<cpoussés au loin par

nos armes, accablaient leur pays.

Madame Legroing avait bieu, sans

doute, le droit de rappeler, dans ses

intimes entretiens, une si noble ori-

gine. Appartenir à une maison qui

a donné à l'Eglise, avec un pape,

Sergius II, plusieurs dignitaires éle-

vés , et depuis bien des siècles

des personnages distingués à l'État

,

est assurément un très -beau titre

d'illustration héréditaire. Naturelle-

ment entraînée aux recueillements

solitaires, souvent on la vit, dans

son enfance, gravir seule les sen-

tiers les plus difficiles. La vigilance

trompée de ses parents ne tardait pas

à la découvrir sur les hauteurs escar-

pées, où sa naïve témérité l'avait con-

duite. D'une vieille tour du château,

on la voyait dans l'attitude de la con-

templation et de la prière, toute ravie

du spectacle qui s'offrait à ses yeux,

A un âge plus avancé, ses inclinations

autant qne sa position lui firent

sentir le désir d'être admise dans un

de ces riches refuges
,
qu'une piété

prévoyante avait fondés avec tant de

munificence pour les besoins des plus

hautes situations. Le chapitre noble et

séculier de la Veine lui fut ouvert; un

privilège, devenu en quelque sorte un

droit de succession, lui assurait cette

distinction, alors si recherchée. A
tHîizc ans, il lui fut accordé d'entrer

dans cette retraite, qu'un long usage

avait placée sous le patronage spé-

cial des reines de France. A dix-huit

ans, elle fut chargée?, parla confiance

des chanoinesses ses compagnes
,

de i-édiger de nouvelles constitutions,

pour remplacer les règles qui avaient

dû jusque-là diriger le gouvernement

intérieur de la communauté : tâche

délicate à i-emplir au milieu d'intérêts

puissants et divers. Elle s'en acquitta

à la satisfaction générale et à la

louange même de la cour, où, par

cette première preuve de sagesse, elle

sut déjà fixer l'attention et mériter les
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plus augustes approbations. Dans ce

séjour où sa prudence avait ramené

les loisirs calmes et religieux, elle se

livrait avec ardeur à l'étude de l'anti-

quité grecque et latine. Traduire Ho-

mère, Virgile et Cicéron , était une de

ses plus chères occupations; plusieurs

langues modernes lui étaient aussi fa-

milières, comme aucune des grandes

littératures d'Europe ne lui était étran-

gère. De tels avantages l'avaient

fait remarquer du monde savant

,

quand elle parut dans les cercles de

la capitale. Déjà elle avait mis à profit

sa retraite pour s'essayer dans la car-

rière littéraire, en traçant, sous la

forme des plus pures fictions, les mal-

heurs de Zénobie, reine de Palmvre.

Malgré les plus pressantes sollicita-

tions de se» amis, elle ne voulait

destiner ce premier fruit de son

imagination qu'aux communiratioiia

les plus intimes. Un indiscret admi-

rateur ne sut pas re-specter cette ré-

serve : il \i\TA l'ouvrage à la publicité

sans l'aveu de son auteur. Madame
Legroing venait d'être arrachée à sa

pieuse demeure, puis au fover do-

mestique, par la tourmente révolu-

tionnaire : deux éditions se succédè-

rent en peu de mois. Plusieurs critiques

comparèrent cette composition au Té-

Icmaque de Fénelon , non moins ]>our

la perfection du style que pour la

grandeur et la simplicité du plan. De
ce succès, auquel seule elle n'avait

pas voulu croire , elle ne regretta que

ce qui aurait pu alléger les rigueiu-s

d'un exil partagé avec sa mère, un

frère encore enfant et deux sœurs :

Car ses efforts en tous genres étaient

loin de suffire pour faire cesser des

privations souffertes en commun

,

mais peut-être avec une inégale rési-

gnation. Cependant, son ingénieuse

activité soulageait au moins ce qu'il y
avait de plus pénible dans de tels
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malheurs. Lorsque les occupations in-

tellectuelles étaient d'un trop modi-

que avantage, die ne dédaignait point

de recourir au travail des mains. A
des objets d'art, tels que dessins, ou

tableaux de fleurs qu'elle excellait à

peindre, elle joignait d'élégantes bro-

deries. Ici se doit placer un fait de sa

vie qu'elle se plaisait à raconter avec

un inexprimable charme de souvenir.

La faim n'était pas le seul tourment

qui se fit sentir pendant leur séjour

à Bâle, où elle s'était retirée avec sa

famille; le froid vint encore ajouter

à tant de privations et de souffran-

ces. Passant un jour devant la porte

d'une pauvre femme qui vendait de la

chaux vive, elle se prend à en de-

mander pour deux liards, et il lui en

est laidement donné, mais à la condi-

tion qu'elle sera rendue éteinte, pré-

texte qui fait refuser la sonwne pro-

posée. Le mouvement, mêlé d'un air

de soudaine satisfaction
,
qui avait

précédé ce singulier achat , suffit

pour en dévoiler le motif. On sut plus

tard que les malheureux exilés se

chauffaient, le jour et la nuit, en jet-

tant, peu a peu, de l'eau sur cette

pierre cuite; et le calcaire ainsi mo-
difié dans ses propriétés et ses usages

était ensuite reporté par eux à la com-

pati.ssantc marchande, qui prétentlait

n'éprouver aucun détriment. Cest

avec la plus respectueuse discrétion

qu'elle soulagea de la sorte, pendant

plusieurs mois, des infortunés dont le

sort l'avait émue. Avec quelle bonté ce

bienfait était rappelé par madame Le-

gixîing. quand nous nous reportions

à ces temps malheureux! avec quelle

douce joie et quelle sensibilité nous

était repi-ésentée cette découverte d'un

moyen de chauffage sans frais! Re^-
nue de l'émigration, aux premiers

temps du pouvoir de Bonaparte, \%

comtesse Legroing ti-ouva la fortune
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des siens en des mains étrangères

,

et elle ne tarda pas à comprendre

que cette perte pourrait être sans re-

tour. Soutenue par la noble indépen-

dance de son caractère et sa seule

énergie, elle voulut se créer une exis-

tence conforme à ses antécédents et

en tout digne d'elle. Four cela, elle

icsolut de se livrer à l'enseignement

avec l'unique sœur qui lui l'estait : et,

voulant se préparer à l'accomplisse-

ment d'un tel projet, elle fit paraître

son Essai suj- l'éducation des femmes.

Cette œuvre , de profonde sagesse , fut

accueillie , comme elle méritait de l'ê-

tre, avec une faveur générale. A

celte occasion , Bonaparte lui proposa

le titré de surintendante, avec la haute

direction dans les deux grandes insti-

tutions qu'il avait dessein de fonder

pour la Légion-d'Honnour. Mais, par

un sentiment de conscience et d'exquise

délicatesse, quoiqu'elle eût conservé

seule l'autorité supérieure dans ce

poste si ardemment sollicité, elle crut

devoir refuser cet emploi , auquel on

. voulait en même temps faire partici-

[)er madame Campan. Celle-ci ne pou-

vait avoir ni la confiance ni l'estime

fie madame Legroing, qui lui attri-

buait, peut-être avec raison, d'avoir

livré le secret du voyage de Varcnnes.

De ce moment, elle ne s'occupa plus

que de son projet, d'établir elle-même

un pensionnat h Paris. Les plus hono-

rables familles s'empressèrent de le

favorisei* en lui remettant leurs en-

fants. Le succès de son ouvrage lui

valut encore une approbation flatteuse;

Hcfnardin de Saint-l'icrre lui adressa

de sincères félicitations. Ce philosophe

avait été frappé de ses vues judicieu-

ses au milieu des aberrations sans

n(mibre dont il était témoin. « Voiw

» préparez, lui dit-il, d'inapprécia-

« blés trésors à la société. « Ses pre-

mières tentatives lui avant réussi sui-

vant ses espérances, madame le-

groing voulut rendre jusqu'à ses loi-

sirs utiles à ses plus jeunes élèves, par

une production appropriée à ses vues :

elle fit pour elles un recueil de Contes

moraux, charmante composition, où se

peignent admirablement toute la déli-

catesse de son goût et ses tendres sol-

licitudes pour l'enfance. Vers le même
temps, elle put encore, dans un but

plus avancé, donner, comme elle se

plaisait à le dire, des sœurs à Zcno-

bie : elle fit paraître Clémence , roman
en trois volumes, dont le plan et le

développement ne furent pas aussi

généralement appréciés. Plus tard,

elle composa une Retraite pour la pre-

mière cotnmunion. (j'est là qu'on voit

combien son âme était nourrie de la

piété affective de Fénelon, des grandes

pensées de Bossuet, des Pères de l'iiglise,

et de tous ces sentiments si propres à

entretenir la généro.sité et l'élévation du

cœur de la femme. Pie Vil, présent a

Paris, en agréa Ihommage. Au milieu

(le ces travaux si nombreux et si va-

I iés, elle prenait encore part à la ré-

daction du Mercure, de l'Etoile, et de

plusieurs autres jotu'uanx, qui con-

tiennent «l'elle , outre d'excellents ar-

«icles de littérature et de philosophie,

des pièces de vers, des odes, des épî-

Ires dues à un talent manpié pour la

poésie. La musique avait aussi pour

elle beam-oup d'alh-aits. il lui arriva

quelquefois d'échanger avec le fameux

Kalkbrenner son rôle de poète, pour

prendre celui de compositeur, où elle

parvenait même à étonner son maî-

tre. Le peintre Prudhon, à qui l'on

doit un beau portrait de cette fenune

én)inente, fut un des artistes avec qui

elle aima le jilus à conserver des re-

lations commonc«M's dans leurs jours

les moins heureux. Des rapports pu-

rement littéraire» Ih rapprochèrent

quelquefois d»; mesdames de Staël,
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de Genlis et dllautpoul. L'impé-

raù'ice Joséphine fut aussi une de

ces femmes, remarquables à tant de

titres, quelle se plaisait à fréquenter,

l'ayant connue depuis son veuvage.

Souvent elle en obtint, après comme
avant son élévation, des faveuis nom-

breuses pour ses compagnons d'infor-

tune, qui restaient encore éloignés du

sol français. Elle avait aussi obtenu de

Barras , au temps de sa puissance , des

grâces non moins précieuses. Ce dé-

vouement ne fut point entièrement

méconnu par la Restauration : une

pension bien modeste, sur la liste ci-

vile de Louis XVUI, en fut la pre-

mière récompense. A cette époque,

madame Lcgroing s'occupa de rétablii-

son chapitre canonial; elle recourut,

pour cette fin, aux chambres législa-

tives, en lem' adressant un mémoire

rempli de sages aperçus sm- les be-

soins généraux du moment, et sur-

tout sur la nécessité de relever ces

antiques institutions qui avaient tant

servi les intérêts de la société. Qui
croirait aujourd'hui que les plus

grands obstacles qu'elle rencontra

dans ce pieux dessein lui vinrent du

gouvernement roval , et que , sous

Charles X, il fut tout -à- fait re-

poussé? Quand l'acquittement de la

grande dette de lindemnité fut dé-

cidé, madame Legroing put, avec une

modique aisance , espérer un bonheur

moins incertain. Cette justice tar-

dive ayant laissé plus de liberté à ses

goûts , elle reprit , saiis aucune inter-

ruption , ses recherches commencées
depuis long-temps sur les origines Je

la monarchie. Après vingt-deux ans

d'efforts, qui n'avaient été suspendus

que par une dure nécessité , elle eut en-

fin l'espoir de mettre au jour son

œuvre de prédilection : L'Histoire des

Gaules et de la France, depuis les

temps les plus reculésjtisqu à lafin du
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règne de Hugues-Capet, en 3 vol. Une

première partie seulement a paru, en

quelque sorte sous forme d introduc-

tion à la pubhcation complète qui de-

vait se faire par li\Taisons. L'Institut,

à qui elle fut communiquée, s'em-

pressa , par l'organe de l'uu de «e*

secrétaires, de reconnaître toute la

valeur de ce beau travail et sa haute

portée. Madame la duchesse de Berry

tilt vivement frappée de son impor-

tance. L'imprimerie royale allait , sous

^es auspices, reprendre cette publi-

cation, quand la révolution de 1830

vint l'en empêcher ; le manuscrit fut

rendu, non sans difficultés , et il reste,

avec plusieurs autres, entre des mains

fidèles. Madame Lcgroing était d'une

taille remarquable; ses traits régu-

liers, sans être frappants, exprimaient,

dans une parfaite harmonie, la vi-

vacité unie à la douceur. Ses ma-

nières étaient empreintes de simpli-

cité, de grandeur et de gravité tout

à la fois. Sa vie entière fut la pratique

des vertus chrétiennes : t^alité con-

stante de caractère, fidélité à toute

épreuve , force d'âme, qu'elle tenait

de deux sources fécondes, la nature

et l'éducation; courage qui ne faiblit

jamais, parce qu'il était soutenu par

la résignation et la foi, telles furent

les quahtés qui la distinguèrent. Après

une carrière de 74 ans , elle mourut

le 12 mars 1837. Heureuse des enga-

gements religieux, mais révocables,

qu elle avait pris au moment où elle

était entrée dans le monde, elle ne

voulut rien changer de sa position

par le mariage. Ainsi elle n'a point

cessé de conserver les prérogatives de

son titre canonique, même après la

destruction de toutes les fondations

du genre de celle oii elle passa les

plus beaux jours de sa jeunesse. Ma-
dame Legi'oing a laissé les ouvrages

suivants : L Zénobicy Paris, 1800,
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1 vol. in-S*. II. Essai site le genre

d'instruction le plus analogue à la

destination des femmes, 2'^ «klition,

Paris, 1801, 1 vol. in-18. Hl. Contes,

1 vol. in-18. IV. Clémence, Paris
,

1802, 3 vol. in-12. V. Eetiaite pour

la première communion , 1804, 1 vol.

iii-12. VI. Les noul j)remîers cha-

pitres de ÏHisloire en 3 vol. dont

nous avons parié plus haut, broch.,

in-S", imprimerie de Jules Didot

aîné, Paris, 1830. G—t—s.

* LEGKOS (ClIAm.KS-FRANÇOls)fut

député du clergé de Paris aux États-

Généraux de 1789; mais il n'y sié-

fjea pas long-temps, car il mourut

le 21 janvier 1790. Aux ouvrages

déjà mentionnés dans son article (t.

XXIII, p. 587-88), il faut ajouter:

Examen du système politique de M.

JVecker, mémoire joint à la lettre

écrite au roi par M. de Calonnc

,

le 9 février 1789, aviil 1789, iii-8».

Ce dernier écrit, relatif aux premiers

symptômes de la révolution, eut beau-

coup de succès, et l'on en lit aussitôt

trois éditions. Le système de Neclier

y était vivement combattu, et la va-

nité de ce ministre en fut gravement

afFectée. — Plusieurs biographes ont

confondu cet ecclésiastique avec un <lc

ses homonymes, Joseph-Marie Gr.os,

curé de la paroisse de Saint-JNicolas-

dn-Ghardonnet, a Paris, et député

aussi par le clergé de cette ville aux

litats-Généraux. Pans la séance du

16 mars 1790, il demanda l'ajournc-

ment du projet de vendie, à la uui-

nicipalitc- de Paris, des biens ecclé-

siastiques, di'jà considérés couuno do-

maines nationaux, pour deux millions

payables «'U pa[)ier-uionnaie. Le 17

août suivant, il prit la défense de M.

de Caslellanc-Mazaugues, évoque de

Toulon, dont une lettre pastorale,

dans laquelle ce prélat s'opposait aux

innovations religieuses, avait été dé*

noncée à l'Assemblée. L'abbé Gros de-

manda en même temps d'être réinté-

gré parmi les signataires de la décla-

ration de plusieurs députés en faveur

de la religion, qu'il avait d'abord si-

gnée et qu'il avait eu la faiblesse de

désavouer. Plus tard, il signa aussi les

protestations du 12 et du 18 septem-

bre 1791. Ayant refusé le serment à

la constitution civile du clergé, il fut

dépossédé de sa cure, et bientôt in-

carcéré, avec un grand nombre d'ec-

clésiastiques , dans le séminaire de

•Saint-Firmin, transformé alors en pri-

son. C'est là qu'il se tiouvait en sep-

tembre 1792, au moment des massa-

cres. Quand les égorgeurs montèrent

à sa chambre, il remarqua parmi eux

un de ses paroissiens : « Mon ami,

u lui dit-il, je te connais.— Et moi

« aussi, M. le curé, je vous i"econ-

" nais; je sais que dans plusieurs oc-

V casions vous m'avez rendu service.

>' — Gomme tu m'en récompenses!

« reprend le digne prêtre.— Je n'y

" saui-ais que faire, répond ce misé-

.. rable ; la nation le veut et la nation

i< me paie. » An même instant, fai-

sant signe à ses complices, ils le pren-

nent et le jettent par la fenêtre. Sa

tête se brisa sur le pavé. On dit que,

par son testament, ce charitable pas

teur avait légué tous ses biens aux

pauvres de sa j>aroisse. M

—

^d j.

LEGUAV. /"".} PnÉMOSTVAt,

XXXVI, 14.

LEGUERrJIOIS. roy. Gvm-

ciiois(LfO, XIX, 21.

* LEIIAVEK DuperroH (voy. Tioz

PKnnoN, XH, 263) était né à Alençon.

en 1603, et succéda à son père dans

la charge de procureur du roi au pré-

sidial de cette ville. Son poème, inti-

tulé : Les Palmes de Louis-lc-,fuste, a

été réimprimé sous le titre de Muscs

royales, Paris, 1637. in-V. L'auteur y

donne de {frands éloges au cardinal

M
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de Richelieo. Louis Xni, dans un

voyage qu'il fit en Bretagne, ayant

passé par Alcncon, Lehayer lui pré-

senta son poème, et obtint par cet

hommage la protection du monaïque.

et, ce qui valait encore mieux, celle

du minisU'e. Il reçut des lettres de

noblesse, le cordon de St-Michel et le

brevet de conseiller-d'état. Sa traduc-

tion de ÏHistoii-e de fempereur Char-

les-Quint fut d'abord imprimée à Pa-

ris, 1662, in-i", puis à Bruxelles,

1663 et 1667, in-12 {v. Veba (don

Juan-Antonio de), XLVIIl, 154-5o).

Z.

LEHMAXN (CHRÉTlETf-GonEFBOI-

GuiLLAt-ME), savant allemand, né le 15

juillet 176o, à Halberstadt, ou son

père était conseiller de province et

premier bourguemestje, se voua de

très-bonne heure à la caiTÏère litté-

raire, et fit ses études avec la plus

gi'ande distinction à l'école du chapi-

tre. Un seid parmi ses condisciples le

surpassait : c'était Ehrsenreich Maass,

qui, plus jeune que lui de sept mois,

devait aussi mourir sept mois après

lui. Il alla ensuite suivre les cours su-

périeurs à l'université de Halle. Son

but étant de se vouer a\i ministère

évangélique, il prit les ordres ; mais sa

faible sauté lui interdisait la prédica-

tion, dans laquelle il aurait eu imman-
quablement des succès; et lore même
que, plus tard, il eut une place de pré-

dicateur à l'hôpital du Saint-Esprit, il

fut réduit la plupart du temps à se

faire remplacer. Il avait ainsi vécu,

après son retour de Halle, plusieurs

années dans l'incertitude et sans titre,

quand, en 1789, il accepta ou obtint

celui de co-recteur à l'école de Martin,

poste peu agréable, car cet établisse-

ment avait un rival, et un rival depuis

long-temps heureux et riche, dans ce

qu'on nommait l'école du chapitre.

Lehmann s'évertua en vain avec le rec-
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teur Alsleben et ses collègues à relever

l'école de Martin. Cependant il s'offrit

une occasion de la transformer en

école communale. Il augura mal de

cette novation, et ne fit rien pour

en amener l'accomplissement. Plus

tard il n'en fut plus question. Puis

vint la grande crise de 1813. Au mi-

lieu de ce chaos d'événements, l'école

de Martin cessa de fait d'être un éta-

blissement de plein exercice; on n'y

prépara phis d'élèves poiu* les études

académiques, et la classe sujK'rieure

devint comme ime école normale pri-

maire ou élémentaire. Lehmann, pen-

dant toute cette période de transition,

tenta du moins de donner le plus

grand développement à l'enseigne-

ment auquel il présidait. Il visa au

perfectionnement des méthodes, à

l'économie de temps, à la précision,

et ce ne fut pas sans quelque succès.

Mais le chapitre aussi avait à lui une

école normale élémentaire, et cette

concun-ence écrasait Lehmann. Enfin

il fallut qu'il laissàtl'autorité venir à son

secours, ou plus probablement il 1 im-

plora lui-même. Son établissement de-

vint l'école communale supérieure.On
supprima la classe normale, et il eut la

directiondu nouvelinstitut.il sm"vécut

peu à cette réorganisation, et mourut

le 2 juin 1823. Lehmann était doué

d'une aptitude, d'une flexibiUté rares.

Sans être né poète, il avait infiniment

de facilité pour la poésie. Il aimait et

sentait les arts, principalement la

peintuie, la gra\iire, la musique. Il

était d'une bonne force sur le piano.

Fischer, son maître à l'école du cha-

pitre, lui avait prédit, dans un pro-

gramme imprimé, une brillante car-

rière. I^ prophétie ne se réalisa pas.

Lehmann resta en route, faute de

santé , faute de résolution aussi , et

parce qu'il ne savait pas se raidir à

propos contre les obtacles. Malgré ses
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talents réels, il ne put écrire que

peu. On comprend que les soucis

quotidiens d'une direction aussi la-

borieuse ne lui laissaient guère le

loisir de préparer de grands travaux.

On fait cas cependant de son Pré-

cis de (histoire naturelle de l'homme,

Leipzig, 1799. Cet ouvrage, rédigé

pour les hommes du monde et la jeune

population des collèges, ne contient

point de recherches neuves; mais le

style en est élégant, la méthode et

l'exactitude au-dessus de tout re-

proche. L'anatomie y tient, comme

on devait s'y attendre , beaucoup de

place; pas une faute n'y éveille la dé-

fiance. On pourrait s'en étonner, si

l'on ne savait que, pour cette por-

tion de l'ouvrage, Lehmann se fit

aider. Ses autres écrits consistent

en une douzaine de Proçjrammata

,

dont on peut voir le catalogue

complet dans les Halberstœdtische

Blœtter, 1813, t. 1, p. 391 (consultez

aussi Meusel, Gel. Deulschl., 10% 14*

et 18* vol.). Il ne prit part à aucune

feuille périodique. P—or.

LEHODEY de Saultchevreuil

,

littérateur et journaliste, publia en

1789, lors de l'ouverUirc des Etats-Gé-

néraux, une feuilie intitulée d'abord

le Journal des Etals-Généraux, puis de

l'Assemblée nationale, dont Rabaut-

Saint-Étiennc passa pour être le prin-

cipal rédacteur. Aucun journal ne ren-

dait un compte plus fidèle des discours

prononcés dans cette assemblée , et il

eut en conséquence beaucoup de suc-

cès; mais l'établissement du Moniteur,

plus étendu et plus fidèle encore, lui

porta un coup funeste. Lcbodey entre-

prit en 1791, sous le titre de Logogra-

j)he,un autre journal poiu" lequel qua-

torze copistes recueillaient les débais

législatif» , et
,

pai- la protection de

I-ouis XVI, eurent à l'Assemblée une

loge particulière. Ce prince, cpii faisait
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les frais du journal, le lisait très-assidu-

ment. il fut supprimé après la journée

du 10 août 1792, sur la dénoncia-

tion de Thuriot. Lehodey fut pour-

suivi et traduit devant le comité de

surveillance, par lequel il fut assez

heuieux de faire accueillir sa justifica-

tion. Échappé avec peine aux persé-

cutions de 1793, il vit, en 1795, un

nouvel orage s'élever conti'e lui par la

dénonciation de Louvet, qui l'accusa,

à la tribune de la Convention, d'avoir

tenu des propos contre-révolutionnaires

au sujet des députés proscrits au 31

mai. Cette accusation n'eut pas de sui-

tes fâcheuses, et elle ne put empêcher

Lehodey de devenir, en 1799, chef du

bureau des journaux et de l'esprit pu-

blic au ministère de la police, sous

Fouché. Il est probable qu'il inspira

peu de confiance à «e ministre
,

qui

le piiva de cet important emploi en le

faisant nommer, peu de temps après

la révolution du 18 brumaiie, secré-

taire-général d'une préfecture de la

Belgique. Lehodey ne conserva pas

non plus fort long-temps cette place

,

et il revint dans la capitale , où il

ne parut s'occuper que de li-avaux

littéraires. Il y mourut le 4 avril

1830. On a de lui : I. De la con-

duite du sénat sous Bonaparte, ou les

causes de la journée du 31 mars 1814,

avec des détails circonstanciés, 1814,

in-8". 11. Histoire de la régence de

l'impératrice Marie-Louise et des deux

gouvernements provisoires, Paris, 1814,

in-8''. in. Parallèle et critique impar-

tiale des traductions des Bucoliques en

vers français de MM. Tissot et H. de

rUlodon , Paris, 1820, in-8". Z.

LEI10i\GKE (Étiesnk), sculp-

teur, naquit à Paris, en 1G28. Après

avoir étudié son art sous Jaccjues Sar-

ra/.in, il se rendit à Home, où il de-

meura six ans. il tint un rang assez

distingué parmi les artistes auxquels
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Louis XrV confia le» embellissements

cln château de Versailles. Les jardin»

sont ornés de plusieurs de ses ouvra-

ges, et ils justifient le choix que Col-

bert avait fait de lui. On remarque

entre autres une figure de l'^ir, en

marbre, de sept pieds de proportion,

exécutée sur les dessins de Lebriui
;

deux termes, Ferlumne et Pomone

;

de» Tritons et de* Syrènes , en plomb

,

dans le parterre du Nord, et, dans

l'allée d'eau . plusieurs bas-reliefs re-

présentant des Fleura, des Aymphes

et des Enfants, quil fit en concur-

rence avec Lcgros, et dans lesquels il

se montra digne d'un tel rival. L'un

des quatre bas-relieFs qui ornent la

porte Saint-Martin, à Paiis, est du à

son ciseau. C'est sur son modèle que

fut fondue, en 1690, la statue éques-

tre en bronze érigée, en i725, a

JiOuis XIV sur la place Royale de Di-

jon, et qui fut détruite en 1792. C'é-

tait l'ouvrage capital de cet artiste.

I^hongre avait aussi fait une partie

des sculptui-es du collège Mazarin, au-

jourd'hui palais <le l'Institut. Il ftit

reçu membre de l'Académie en 1668,

et mourut à Paris en 1690. P—s.

LEHRBACH (le comte de), di-

plomate autrichien, né vers 1750,

entra fort jeune dans la carrière

politique, et y fit son apprentissage

sous le célèbre Raunitz. Il était, en

1792, lorsque la guerre avec la

France commença , directeur des af-

faires étrangères a Vienne. Envoyé

aussitôt en Franconie, il y fit tous ses

efforts pour que l'Association des

Cercles entrât dans la coahtion, et,

malgré de grandes contradictions, il

parvint a réunir ceux de la Souabe.

Pour cela, il avait fait circuler un mé-

moire très-adroit, et dans lequel il

montrait avec beaucoup de force la

nck:essité de se réunir contre les inno-

vations révolutionnaires. Ce mémoire,
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officiellement transmis aux cours de

Munich, de Salzbourg, et à tous les

princes du Rhin, ne put cependant

les déterminer complètement. Le

comte de Lehrbach resU dans ces

contrées, pour y entretenir le zèle des

habitants conUe les Français. Après

la paix de Bâle, en 1795, il fut en-

voyé à Berlin comme ministre de Fem-

pire, puis à Ratisbonne et à Bâle, où

il eut des conférences avec le baron

de Hardenberg et le plénipotentiaii-e

français Barthélémy. Ce fut lui surtout

qui parvint à faire échouer le projet

d'alliance avec la Prusse que la France

méditait. Étant retourné à Vienne, il

y eut une grande part à la direction

des affaires; et lorsque, après les

premières victoire» de Bonaparte

en Italie, on agita dans le conseil

aulique la question de savoir s'il ne

convenait pas de taire la paix , il s'y

opposa fortement et fit prévaloir son

opinion. Il parla encore dans le même
sens l'année suivante, quand Bona-

parte menaça l'Autriche de combler

le port de Trieste et de détruire tous

ses étabhssements de l'Adiiatique, si

elle ne consentait pas à entier sur-le-

cliamp dans des négociations de paix.

Envoyé un peu plus tard dans le

Tyrol comme commissaire impérial,

le comte de Lehibach y acquit, par

son éloquence mâle et populaire, un

grand ascendant sm- l'esprit des habi-

tants, et il en tira un grand parti

pom- le succès des armes de l'Autri-

che; ce qui n'empêcha pas, toutefois,

l'armée française d'arriver aux portes

de Vienne. Ce fut alors que Lehrbach

adressa du Tyrol à l'empereur un rap-

port sur les succès qu'il avait obtenus

dans cette contrée, et quil y parla de

l'armistice conclu comme d'une cir-

constance funeste poiu* l'Autriche, eu

ce qu'elle ne pouvait qu affaiblir le zèle

des Tyroliens et celui des Vénitien»
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insurges, qui venaient de s'emparer de

Vérone. « Sans cet armistice, ajoutait

" le commissaire impérial, Bonaparte

<i eût vraiment éprouvé le sort de

" Charles XII à Pultawa, ou celui de

» Pierre-le-Grand sur le Pruth; ou,

« du moins, il lui eût fallu s'ouvrir

« une retraite par le Tyrol, pour évi-

« ter le choc de l'armée impériale,

« dont les masses arrivaient de toutes

" parts ; et là attendre le résultat des

« opérations des armées françaises sur

« le Rhin. Mais le bonheur qui l'ac-

« compagne, soit comme général, soit

« comme négociateur, l'a tiré d'une

« situation dont le danger était j)lus

« évident que ses suites n'étaient faci-

« les à calculer... « De tels avertisse-

ments ne purent rien changer aux

préliminaires de Léoben qui étaient si-

gnés, et ils ne donnèrent à l'empereur

François que d'inutiles regrets. Quand
Lehrbach connut toute l'étendue des

sacrifices que l'Autriche avait faits, et

surtout l'abandon de Mayence et les

projets de sécularisation qui devaient

bientôt anéantir l'empire germanique,

il s'écria douloureusement, au milieu

du conseil ; « Non, la monarchie au-

« trichienne n'est pas encore réduite

« à mutiler de ses propres mains

« l'empire d'Allemagne, dont elle est

< le principal appui! Non, elle ne se

« déshonorera pas, en se mettant à la

« merci d'une puissance insatiable, et

" dont le contact suffit pour inoculer

•' la contagion révolutionnaire (1)!... »

Envoyé peu après au (Congrès de

Radstadt, comme délégué de l'Autri-

che, le comte de Lehrbach s'y mon-

tra, dans toutes les occasions, un des

partisans les plus prononcés de la

guciTC. Une de ses dépêches de cette

époque (sept. 1798) adressée au mi-

nistre Thugut , qu'on lit au tome VI

(1) Mémoire» tirés des papiers d'un hont'

me d'Etat , tome IV, p. ft22.
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de la précieuse collection des Mémoi-
res tirés des papiers d'un homme d'E-

tat, fera assez connaître son achar-

nement contre la France : « La pro-

« vidence semble avoir choisi le bras

« de la marine anglaise (2) pour pu-

« nir les forfaits commis sur l'Italie

« et la Suisse. C'est par cette inter-

« vention qu'elle apprend à l'Europe

« corrompue qu'il n'est pas vrai que

« le crime soit toujours heureux. Le
« gouvernement, brisé de rage, vient

« d'ordonner à ses conseils de lui le-

« ver deux cent mille hommes et un

" subside de cent vingt-cinq millions.

« Mais ici ce n'est plus la même au-

« dace ; et, malgré toutes les bravades

" de la légation française , on voit

percer le sentiment de la peur.

« Vous pouvez m'en croire ; la décla-

« ration de guerre de la Porte-Otto-

" mane, événement si inattendu; le

" parti non équivoque qu'a pris en

» même temps la Russie; le désasti-e

» de la flotte de Toulon, la dange-

« reuse position de Bonaparte, le mau
« vais succès de l'expédition concer-

<i tée pour l'Irlande, toutes ces cir-

« constances réunies ont augmenté \t'

« désir de la paix du côté de la Franc('

« les concessions faites à Rastadt en

« sont le premier fruit. N'allez donc

« pas vous relàclier au sujet des Gri-

« sons; occupez même sans retard le

« pays; en préservant le Tyrol, fci-

« mez une des portes de l'Italie et de

« la monarchie autrichienne. Ne crai-

« gnez nullement de provoquer la

H guerre; je sais positivement quon
« n'est point encore en mesure à Paris.

u Vite occuj)ez les Grisons, si vous

« voulez que l'Autriche reprenne son

« ascendant àRastadt, en Allemagne

" et en Italie. >< Cependant le comi'"

(2) Ce. trait est relatif à la bataille d'AbouLir,

où la flotte française venait «l'être si malheu-

reusement anéantie.
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d€ Lehrbach se trouva dans le plus

extrême embarras lorsqu'il se vit

pressé de questions, par les envoyés

des différents États du corps ger-

manique, sur la convention secrète

qui existait entre la France et l'Au-

triche pour l'abandon de Mayence

et des autres places du Rhin. Il

refusa positivement de communi-

quer les articles secrets du traité

de Campo-Formio , où cet abandon

était stipulé, déclarant que la Prusse

n'avait pas davantage communiqué

ceux de Bàle. Cependant il finit par a-

vouer que, s'il eût bien connu le rôlo

que Thugut avait voulu lui faire jouer

au congrès, il ne s'en sei-ait pas chai-

gë. Mais il n'est que tiop vrai qu'il

en accepta bientôt un autre que

certes il aurait dû repousser en-

core bien davantage. La soupçon-

neuse rivalité de l'Auti'iche et de la

Prusse était aloi-s dans toute sa force.

Depuis le commencement de la guerre,

chacune de ces puissances avait suc-

cessivement négocié et traité, ouver-

tement ou secrètement, avec la France

révolutionnaire. Toujours occupée de

ses intérêts particuliers, chacune de

ces puissances avait indignement sa-

crifié ceux de sa rivale, même ceux

du corps germanique; et cet antique

édifice, frappé par ceux-là mêmes qui

devaient en éti-e les appuis, était près

de tomber en ruines. On conçoit que,

dans ces négociations, beaucoup de

secrets étaient restés impénétrables, et

qu'il importait aux divers cabinets, et

surtout à celui de Vienne, de tout sa-

voir et de tout connaître. Ne trouvant

pas d'autres moyens, le machiavélique

Thugut imagina de faire enlever toute

la chancellerie de la légation française

à Radstadt. On ne peut pas supposeï

qu'il ait voulu faire assassiner les en-

voyés de la répubhque : ce meurtie

était inutile, et il suffisait d'enlever les
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papiers de vive force, comme cela fut

fait, au milieu de la nuit, dans une fo-

rêt que ces envoyés travei"saient pour

retourner en France. On a dit, et cela

est très-probable, que les hussards

autrichiens de Szeckler qui exécutèrent

le meurtre étaient ivres, et qu'ils allè-

rent beaucoup au-delà des ordres

qu'ils avaient reçus de leur colond.

Quoi qu'il en soit, on ne peut pas

douter, car tous les témoignages s'ac-

cordent à cet ^ard, que le comte de

Lehrbach ait été le principal directeur

de ce complot, l'un des plus audacieux

qu'ait imaginés la diplomatie, qui en a

|U-oduit tant d'autres {v. Debry, LXIF,

197, et RoBERjoT, XXXVIII, 182). Ce

que nous y voyonsde plus odieux, c'est

queles émissaires de l'Autricheaccusè-

rent alors partout les émigiés français

de cet assassinat, et qu'ils désignèrent

même le général Danican , qui était à

deux cents lieues de là, dans les rangs

de l'armée de Condé. Dans les Mémoi*
les du général Montholon , que l'on

regarde comme écrits sous la dictée de
Bonaparte, on fait dire à ce général,

contre toute probabilité, que ce

fut le Directoire qui fit assassiner ses

propies envoyés, pom exciter en
France l'enthousiasme de la guerre

conUe l'Autriche, et que les hussards

qui commirent ce crime étaient des

Fi-ançais déguisés. Cette assertion dans

les écrits de Sainte-Hélène prouve,

mieux que toute autre peut-être, com-
bien on doit avoir peu de confiance à

ces écrits, soit que îsapoléon n'y ait

pris aucune part, soit qu'il ait vouUi
n en faire que des monuments de dé-
ception et de mensonge. Ce qu'il y a
de bien sur aujourd'hui, ce que Na-
poléon ne pouvait pas ignorer, c'est

que tous les documents , tous les té-

moignages , et surtout le procès-

verbal qui fut signé par tous les en-

voyés des puissances présents à



222 LEH

Radstadt , établissent que les plé-

nipotentiaires français furent assas-

sinés par des hussm-ds autrichiens,

que commandait un de leurs offi-

ciers, qui en avait reçu l'ordre de

Barbaczi, leur colonel, et que, lorsque

l'officier fut interrogé par ordre des

plénipotentiaires, il ne nia point le

fait, et se contenta de dire que c'était

un malheur, qu'on ne l'avait pas

commandé. Il est également sûr que

les papiers de la légation française, en-

levés par les hussards de Szeckler, fu-

rent portés au quartier-général de l'ar-

chiduc Charles, et remis au comte de

Lehrbach
,
qui les porta lui-même à

Vienne. Après cette sanglante dissolu-

tion du congrès de Radstadt, le diplo-

mate autrichien continua de rester à

Vienne l'un des principaux directeurs

de la politique extérieure, et jouis-

sant en apparence d'un fort grand

crédit. Cependant on ne lui confia

plus de mission ostensible; et plus

tard, lorsque Napoléon parvint par ses

triomphes à dicter des lois au cabi-

net de Vienne, et qu'il fit éloigner des

affaires ceux qui avaient montré le

plus d'acharnement contre la France,

Lehrbach, Stadion et quelques autres

allèrent expier dans la retraite l'excès

de leur zèle. Lehrbach mourut en Suis-

se, d'une attaque d'apoplexie, en 1 805.

M—Dj.

LEIIWALD (Jkan) général prus-

sien, fut un des lieutenants les {)lus

distingués de Frédéric II. Né eu 1685,

il entra au service dès l'Age de quinze

ans, et se fit remarquer dans une

armée, où, avant le règne de ce grand

roi, il avait cependant trouvé peu

d'occasions do se distinguer. Son avan-

cement y avait été rapide, et il était

gcnéral-major lors de l'avènement de

Frédéric 11, eu 1740. S'étant signalé à

la bataille de Czaslaw, il fut nuuuné

lieutenant-généi-al. En 1744, il eut le
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commandement de la place de Glatz

et, dans les années suivantes, il com-
manda un corps de six mille hommes,
sous le prince d'Anhalt-Dessau, et se

distingua particulièrement à la ba-

taille de Kesseldorff. Nommé feld-

maréchal en 1751, il eut le gou-

vernement de la province de Kœnigs-

berg qui, dans", la campagne de

1755, fut envahie par une armée

de cent mille Russes que comman-
dait Apraxin. Il n'avait que vingt-

quatre mille hommes à leur opposer,

et cependant il ne craignit pas de les

attaquer, dans une position formi-

dable, à Jaegendorff. l'oicé de se reti

•

rer, il fit sa retraite en bon ordre et,

après quelques manœuvres habiles, il

contraignit les Russes, qu'il suivit jus-

qu'à Tilsitt, à se retirer derrière le

Niémen. L'année suivante, il combattit

en Poméranie contre les Suédois, sous

les mtus de Stralsund où il obtint

quelques succès. Le roi lui ayant en-

suite donné le gouvernement de Berlin

il fut obligé d'abandonner cette capi-

tale et de se retirer dans Spandau,

lorsqu'elle fut envahie par le roi|)s

de Lascy en 1760. Bien que parvenu

à un Age très-avancé, le feld-maréchal

Lehwald ne cessa de combattre qu'.i

la paix de 1763. Il mounu le 16 no-

vembre 1768, à l'Age de 84 ans.

M—Dj.

LEICESTER. roy Dimi-Ev, XII

iU, et Mo^•^^ORT, XXIX, 554.

LEIGH ((-HAni.Ks), naturaliste, na-

quit vers 1650, dans le Ijancashire.

Après avoir praticjué la médecine avc(

succès dans différentes villes «le «c

comté, il vint à Londres et hit admis

à la Société Royale en 1684. Son goùl

pour l'histoire naturelle le ramena

bientôt dans sa province, qu'il visita

dans tous les sens pour en étudier

le sol et les productions. Il profita

d'une occasion favorable pour aller
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continuer ses observations dans l'A-

mérique du Nord; mais il dut en

parcourii* trop rapidement les pro-

vinces pour pouvoir en donner une

description satisfaisante. Leigh mou-
rat en Angleterre, vers 1710. Outre

plusieurs mémoires danô les Trans-

actions philosophiques dont un sur

le natron d'Egypte, XIV, 609, on

connaît de lui : I. Phtisiolo<fia (1) lan-

castriensis , cum tentamine phitoso-

phico de mineralibus aquis in eodeni

comitatiL, Londres, 1694, inS". C'est

un traité des maladies qui régnent

le plus communément dans le Lan-

castre, et qu'il attribue à l'humidité

de Fair, occasionnée par le grand

nombre d'étangs et de marais, il.

Exercitationes quinque de aquis mi-

neralibus, thennis calidis, etc., ibid.,

1697, in-8°. III. The natural hbtory

of Lancashire , Cheshire and the

Peak in Derhyshire, with an account

of the antiquities,0\(ovd, 1700 in-fo-

lio, avec 13 planches, ouvrage rare,

cui'ieux et fort estime. On en trouve

une bonne analyse dans les Acta

erudit. Lipsiens., 1701, 511-19,
avec une planche représentant l'inté-

lieur de la fameuse 'grotte nommée
Poolb hole. C'est le fruit de prés de
vingt ans de travaux et de recher-

ches. rV. History of Virginia, Lon-
dres, 1705, in-12; ouvrage superficiel.

W—s.

LEIGHTOX (Robert), prélat an-

glican, fils d'AlexaiiJi-e Leightonàqui

les écarts de sa plume attirèrent un af-

freux supplice en l'an 1630 (yoy.LEicii-

Tos, XXIV, 4), naquit en 1613, à Lon-

dres, et fit ses études dans l'Uni-

versité d'Edinbourg. On le retrouve, en

1643, ministre presbytérien d'une pa-

roisse voisine d'Edinbourg. La douceur
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(l) Et non pas Physiologia, comme on lit

dans la Biographie univaselle portative.

de son naturel et ses principes vraiment

chrétiens lui interdisant de mêler la

politique du moment à la religion, en

prononçant la parole sainte, comme
le faisaient les pasteui-s de sa secte, il

indisposa les hommes de parti, ce qui

TobUgea de résigner ses fonctions. La

place de principal de l'Université se

trouvant vacante, les magistrats de la

ville s'empressèrent de la lui offrir,

et il la remplit dignement pendant

dix années. Il s'était, à cette époque,

séparé des presbytériens pour se ral-

lier aux épiscopaux; et loi-sque, après

la i-estauration, le roi Charles II réso-

lut d'établir l'épiscopat en Ecosse,

Ixîighton fut appelé à un évéché. Sa

modestie Im' fit choisir le siège le plus

obscur et le moins lucratif, celui de

Dunblane. Il y érita le faste et y abré-

gea les cérémonies ; surtout il désap-

prouva les mesures violentes adoptées

contre les presbytériens , et dont ceux

de son diocèse du moins n'eurent pas

à souffrii-. Contrarié de ne pouvoir
faire davantage pour la pacification

des esprits, il présenta à diverses re-

prises sa démission au roi, qui, loin

de l'accepter, voulut au contraire

qu mi champ plus vaste fût donné à

ses bienveillantes intentions; et, en
1672, Leighton fut promu à l'arche-

vêché de Glascow. Depuis long-temps
il préparait un plan d'accommode-
ment entre les deux sectes, et il pro-
fita de sa position actuelle pour en
tenter Texécution; mais les esprits

étaient trop irrités et les prétentions

ti'op inflexibles poiu- lui permettre un
heureux résultat. Le décoiu-agement
entra de nouveau dans son âme, et la

démission qu'il sollicitait fut enfin

agréée en 1674. Retire auprès de sa

sœur, à Broadhurst en Sussex , il y
vécut dans une profonde reU-aite,

partageant son temps entre l'étude

,

les exercices de piété, des actes de
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bienfaisance, et parfois la prédication.

Quelques lignes tracées par la main

royale, et qui le rappelaient en

Ecosse pour y calmer les ressenti-

ments, ne purent le faire sortir de la

retraite où il passa dis années. Sa vie

ne finit pas cependant à Broadhurst.

On l'avait souvent entendu expiimer

le désir de mourir hors de sa piopre

maison , et dans une auberge, loin

d'une famille dont la sollicitude au-

rait pu troublei- son âme (1) : ce

vœu fut rempli; car tiansporté à

Londres, coimne pour y revoir d'an-

ciens amis , il fut déposé à l'auberge

de la Cloche {Bell-inn) en Warwick-

Lane, et là, après quelques jours de

maladie, il expira le 1" février 1684,

âgé de 71 ans, sous les yeux du doc-

teur Burnet cl de quelques autres

amis. Tous les écrivains qui ont fait

mention de Robert Leighton ont loué

sa piété sincère, son vaste savoir, et

sa libéralité. Sa manière de prêcher

faisait plus d'impression que celle de-

tous les autres prédicateurs du même
temps. Les collèges d'Édiubourg et de

Glascow, l'hospice Saint-Kicolas lui

doivent quelques fondations utiles et

charitables. Sa bibliothèque et ses

manuscrits sont échus , conformé-

ment à sa volonté , au siège épiscopal

de Dunblane. Les ouvrages (ju'il a pu-

bliés, et qui ont joui d'une grande po-

pularité, ne l'ont pas entièrement per-

due. Quelques-uns, entre autres un

Commentaire sur la première Epitre

de saint Pierre, 1693, in-4", ont été

souvent réimprimés. Un volume de

ses sermons païut en 1692, in-S";

un 2', enrij-lii d'autres écrits, en 1738.

L'édition la plus complète de ses

ouvrages est celle qui a paru en 1808,

6 voliunes in-8", avec ime vie «le l'au-

teur par le révérend G. Jerment. On

(1) Montaigne avait fonné le inCnie vœu «

on le trouve exprimé dana les Estai».
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a publié en 1823 : Aids to refiection ,

etc. Aide pour la réflexion., en une
suite d'aphorismes prudentiaux, mo-
raux et spirituels, extraits principale-

ment des ouvrages de l'archevêque

Leighton
, avec des notes et des re-

marques , par S. T. Coleridge. L.

LEIXSTER ( William - Robert

Frrz-GKHALD, deuxième duc de), na-

quit en hlande, en 1749, d'une des

plus illustres familles de ce pays, la-

quelle faisait remonter son origine à

un baron italien descendant des grands

ducs de Toscane, qui vint en Angle-

terre avec Guillaume-le-Conquerant.

Par sa mère , fille du duc de Rich-

mond, Leinster était allié au roi de

Saidaigne et aux familles rivales de

Brunswick et de Stuart. Après avoir

reçu une bonne éducation à l'école

d'Eton et à l'Université de Cambridge,

le duc de Leinster, alors marquis de

Kildare, alla visiter les cours les plus

polies de l'Europe et s'arrêta surtout

en Italie, où son amour pour les arts

le retint «pielques années. Pendant

son séjour dans ce pays, et lors de l'é-

lection générale qui eut lieu en 1768,

par suite de la dissolution du Pai'le-

nient perpétuel d'Irlande, les francs

tenanciers de Dublin le portèrent

comme leur candidat. En son absence

sa famille accepta cette invitation, et

malgré la concurrence de John La-

touche, le plus riche banquier d'h

-

lande, le marquis de Kihlare, ayant

eu poiu' suppléant dans les démar-

ches à faire auprès des électeurs

le fameux John Saint-Léger, fut nom-
mé déput('. (Miaciin des deu\ candi-

dats d(-pensa dans cette occasion

plus de vingt mille livres sterling.

Pendant les huit années qu'il resta à

la Chambre des Communes, le mai"*

qui» de Kildare se fit remarquer par

un attachement invariable à la con-

$titution de son pays, plutôt que jKir
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ses grands talents comme orateur.

Ba 1776, la mort de son père lui ou-

vrit l'entrée de la Chambre des Pairs

et lui donna le titre de duc de Leins-

ter. Durant la guerre d'Amérique,

les commerçants de Dublin, craignant

une descente en Irlande, levèrent un

corps de volontaires dont le dire de

Leinster fut élu, à l'unanimité, co-

lonel. En 1779, il fut nommé inspcH>

teur-général de toutes les milices de

Dublin et des contrées environnantes;.

L'esprit de patriotisme de quelques

volontaires , dégénérant bientôt en

une licence qui menaçait de se chan-

ger en sédition, le duc de Leinster

crut devoir s'élcvei- avec force dans

la Chambre des Pairs, contre ces

symptômes alarmants ; ce qui mécon-

tenta tellement pUisieuis des indivi-

dus du corps des volontaires, quils

firent scission et formèrent entre

eux un nouveau corps sous le nom
de volontaires indépeudanU de Du-

blin. Depuis cette époque, la popula-

rité du duc de Leinster diminua pro'

grcssivement, et il fut enfin obligé de

résigner sa place d inspecteur-général.

Quelques années après, il fut nommé
maître de^ rôles d'hlande , et sous

l'administration du comte Fitz-Wil-

liam , clerc de la Couronne et du
Trésor. Lorsque l'importante question

de la i-égence fut discutée en 1789,

le duc de Leinster soutint, sans au-

cune restiiction, les ilroits du prince

de Galles et fit partie de la députation

des Pairs iilandais qui apportèrent

Wie adresse dans ce sens à î>. A. P«.

%e duc de Lcintiter qui possédait

Mtoe fortune considérable , et dispo-

sait de huit votes à la Cliainbre des

Commîmes, fit bâtir en 1795, dans le

comté de Kildare auprès de Carton,

Jieu de sa résidence, la jolie ville de

Maynooth , et
, quoique protestant

,

^X don d'uo vaste terrain pour l'é-

tablissement d'un séminaire destiné

à l'éducation des jeunes catholi-

ques romains . qu'on était anpara*

vant obbgé d'envover dans les pavs

étrangers. Vei^ ia fin de sa vie, le

duc de Leinster. qui résidait presque

toujours dans ses terres, employait

une partie deses immenses revenus au

soulagement des malheureux : aussi

était-il adore de ses tenanciers, il

mourut le 20 oct. 1805. D—z—s-

LEISMA3Ï (JE\>>-A>TOist), pein-

ti-e, né à Saitzbourg, en 1604, s'ap-

pliqua d'abord à l'étude des. sciences,

et devint habile dans les mathémati-

ques; mais son penchant pour les

arts l'emporta, il peignit d abord le

pavsage. la marine et l'architecture,

et sut y déployer luie parfaite exacti -

tude et une grande fianchise de pin-

ceau. Bientôt il se hasarda à enrichir

>es tableaux de petites figiues, qui se

distinguaient par la variée, la grâce

des poses et l'adresse av«c laquelle

elles étaient touchées, ^a i-éputation

se répandit dans toute lAllemagne,

et il fiit accablé de demandes; mais

voulant voir I Italie , il se rendit

à Venise, où il obtint les mêmes suc-

cès que dans sa patrie. Il enrichit de

ses tableaux la plupart des galeries

de Venise, de Vérone et des autres

villes de la république. Les plus le-

marquables sont ceux qui représen-

tent des sites sauvages et montueux

,

de sombres forêts d'où sortent des

biigands et des assassins qui dépouil-

lent des voyageurs. On estime encore

les tableaux où il a peint des ports de

mei ornés de moiuiments d'architec-

Ime d'un très-bon goût, et où il a

déployé toutes les richesses de son

imagination. Pendant son séjoiu* à

Venise, Leisman se lia de la plus

étroite amitié avec Mathieu Brisighella.

Cet ami avait un fils qu'il adopta, dont

il fit son héritier, et auquel il donua

lo
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son nom. Ce fils adoptif, après avoir

pris ses leçons, se rendit célèbre à son

tour, comme peintre de paysage, de

marine et d'architecture, sous lenom de

Charles Leisman. Antoine le mena à

Saltzbourg, sa ville natale, où il le fit

connaître à sa famille ;
puis ils revin-

rent tous les deux à Rome, après avoir

viçité les villes les plus renommées

de l'Italie, laissant, dans chacune,

des preuves de leurs talents. De là,

ils retournèrent à Venise, où An-

toine continua de se livrer à son art

iusquen 1698, époque à laquelle d

mourut. LesquaUtés de Leisman sont

la facilité et l'imagination. On le re-

connaît à sa manière spintueUe et a

la finesse de son coloris. Ses petits

tableaux dhistoire se distinguent par

les mêmes qualités. La galerie de Flo-

rence possède son portait pemt par

lui-même. ^ ^•

LEISSÈGUES (ConEî(Tis-UR-

BAis - Jacques - Bertrand de ) ,
vice-

amiral , né à Hanvec (Finistère),

le 29 août 1758, entra au service,

en 1778 , comme volontaire de

la marine. La France était alors en

«uerre avec l'Angleterre. U fit sa pre-

mière campagne sur la frégate / Oi-

seau, destinée à croiser dans la Man-

che. L'année suivante, U passa, dans

le même grade, sur la Nymphe. La

division dont cette frégate faisait par-

tie s'empara du Sénégal, de Gambie

etdeSierra-Leone, à la suite de deux

combats. En 1780 , il fut nommé lieu-

tenant de frégate, et fit, dans la Man-

che, sur la Magicietine, une croisière

dans laquelle cette fiégate soutint

un combat de deux heures contre une

fréf'ate anglaise beaucoup pins forte.

Au 'mois de mars 1781, Leisscigues

passa sur leSphynx,i\xn faisait partie

de l'escadre du bailli de Sulfrcn, et qui

prit une part active aux six combats li-

vrés, dans les mcrsde l'Inde, à l'amiral

lEl

Hughes. Leisségues fut grièvement

blessé à la tête dans celui qui eut lieu

devant Provédien, Après une campa-

gne qui avait duré quarante mois

,

l'escadre rentra en France; Leisségues

quitta le Sphynx, qui désarmait, et

continua ses services dans le port de

Brest. Son activité ne lui permit pas

d'y rester long-temps ; il s'embarqua,

au mois de mars 1785, sur la fiégate

la Viçjilante, destinée à croiser dans

les mers du INord. Après avoir fait,

de 1787 à 1791, une campagne

d'observation dans la mer des In-

des, en qualité de sous-lieutenant

de vaisseau, sur la Méduse, il fut

nommé lieutenant , et promu au

commandement du brick le Furet,

avec lequel il croisa pendant six

mois sur les côtes de ïerre-lSeuve.

La Convention ayant résolu d'en-

voyer aux îles du Vent des commis-

saires pris dans son sein , on arma

à Rochefort une division composée

de deux frégates, une coi-vette, un

aviso et sept flûtes; Leisségues, qui

avait été fait capitaine de vaisseau au

mois de mars 1793, fut choisi pour

la commander. Il s'embarqua sur la

frégate la Pique, avec les trois com-

missaires délégués. Un bataillon de

troupes de ligne fut répai:ti sur les

flûtes. Après une traversée de qua-

rante jours, pendant laquelle on avail

capturé deux bâtiments anglais, la

division arriva en vue de la Désirade

Le point de débarquement design»

dans les instnictions données à Leis

sègues était la Guadeloupe, et il 1;

trouvait au pouvoir des Anglais, l

proposa alors aux commissaires di

tenter un coup de main sur le fort il

Fleur-d'Épée. Cet avis ayant été adop

té, il réunit environ quatre cents ma

rins de ses équipages aux troupe

embarquées , et ce fut avec ce pcti

nombre d'honuncs ri»i'en moins d
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quatre mois , l'île entière de la Gua-

deloupe se trouva reconquise. Ce fait

d'armes, auquel Leissègues avait pris

une part glorieuse. lui valut le grade

de contre-amiral. Bientôt on vit paraî-

tre devant l'île une escadre anglaise

commandée par l'amiral Jenis (de-

puis lord Saint-Vincent); il mit la

Guadeloupe en état de siège, et la

bombarda pendant trois mois consé-

cutifs; mais la défense fut si liabile-

ment combinée tant par terre que par

mer, que les Anglais perdirent enfin

tout espoir de la reprendre. Pom- af-

fermir encore mieux sa conquête,

l'amiral leissègues mit à la mer avec

la division sous ses ordres, et, pen-

dant une croisière de quelques mois,

il fit une si grande quantité de prises,

que l'approvisionnement de la Gua-

deloupe, en vivres et en munitions, se

trouva assuré pour plusieurs années.

X son retour en France, en 1799, le

Directoire le chargea de parcourir les

côtes depuis Saint-Malo jusqu'à Fles-

singue ,
j>our s'assurer du nombre de

bâtiments qui pourraient ôtrc uti-

lement employés dans le cas d'une

descente en Angleterre. Il fut ensuite

nommé commandant d'annes dans

les ports d'Ostcnde , Flcssingue et An-

vei's, ainsi que des forces navales

fi-ançaises et bataves réunies dans les

ports et rades de Tîle de Walcheren

,

en Zclande. Il parvint à organiser la

défense de cette île sur un pied telle-

ment respectable, que les Anglais

n'osèrent rien entreprendre contre

elle, malgré les armements qu'ils pré-

parèrent à plusieurs reprises pour

l'attaquer. En 1802, le premier con-

sul Bonaparte, voulant rendre au pa-

villon national la prépondérance que

lui avait fait perdre auprès des puis-

sances barbaresques la longue absence

des forces navales françaises sur les

côtes d'Afrique, ordonna l'arracment
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à Toulon d'une division destinée à en

parcourir les principaux ports, et il

en confia le commandement au con-

tre-amiral Leissègues, qui appareilla

au mois de juillet, à la tète de

deux vaisseaux de 74, de trois cor-

vettes, et se dirigea d'abord sur Algei".

La France avait à demander satisfac-

tion de diverses insultes faites à son

pavillon par les corsaires de cette ré-

gence; l'amiral, par la fermeté qu'il

déploya dans cette circonstance, ob-

tint toutes les reparations qu'il était

chargé de réclamer. Le dey rendit

même, sans lançon, une gi*ande

quantité d'esclaves pris dans l'île de

Saint-Pierre en Sardaigne, et, au dé-

part de rcscadre, il envoya à bord de

nombreux présents, consistant en ar-

mes et en chevaux arabes, destinés

pour le premier consul. L'amiral »
rendit ensuite à Tunis, oii it obtint

les mêmes satisfactions. En quittant

ce port, il doima passage sur son vais-

seau {le Scipioii) à un ambassadeur

extraordinaire que le bey envoyait en

France. Ces résultats importants va-

lurent à Leissègues une nouvelle

mission. Le premier consul lui con-

fia, dans la même année, le com-

mandement d'une division destinée

à transporter à Constantinople le

général Brune, qui se rendait au-

près de Sëlim III, en qualité d'ambas-

sadeur, et qui prit aussi à bord le*

divers consuls envoyés dans le»

Échelles du Levant. Après une traver-

sée de quarante-cinq jours, il mouilla

devant Constantinople. Le sultan re-

çut l'ambassadeur et l'amiral avec les

plus grands honneurs, et les relations,

depuis si long-temps interrompues

entre la Sublime-Porte et la France,

se rétablirent sur le pied le plus

avantageux. Leissègues se rendit en-

suite à Chypre, à Rhodes, à Chio, à

Salonique, où il installa, avec tout

16.
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l'appareil nécessaire, les consuls des-

tinés pour ces Échelles ;
puis il alla

mouiller devant Saint-Jean-d'Acre

,

y rétablit aussi nos relations commer-

ciales, et se dirigea sur Alexandrie,

pour constater si les Anglais avaient

évacué rÉgypte, en exécution du

traité d'Amiens. Avant de rentrer à

Toulon, il toucha à Malte, où il était

chargé de s'assurer des dispositions

que faisait le gouvernement anglais

pour la remise de l'île à l'ordre de

Malte ; mais il put se convaincre que

le traité ne serait point exécuté en ce

qui concernait cette restitution. Au

commencement de 1803, la guerre

s'étant rallumée avec l'Angleterre,

Leissègues fut nommé au commande-

ment de l'une des escadres de Brest,

aux ordres de Gantheaume , laquelle

se composait de vingt-un vaisseaux.

Au mois d'octobre 1805, cinq vais-

seaux , deux frégates et une cor-

vette, furent placés sous les ordres

du contre-amiral Leissègues; de six

vaisseaux et deux frégates, sous ceux

de Willaumez. Pour induire les An-

glais en erreur sur la destina-

tion de ces deux escadres, les onze

vaisseaux parurent n'en former qu'u-

ne, et leur séparation ne dut s'opérer

qu'à la mer. Elles appareillèrent de la

rade de Brest, dans la nuit du 13 dé-

cembre 1803, à la suite d'un coup

de vent qui avait éloigné de la

côte l'armée anglaise ; elle» navi-

guèrent de conserve pendant deux

jours, après lesquels elles firent route

pour leur dcsthiation. Celle de Leis-

sègues se composait des vaisseaux ilm-

périalfdc 130 canons, portant le pavil-

lon amiral; l'Alexandre, de 80; le Ju-

piter, le Brave et le Diomède, tous

trois de 74 (1) ; des frégates la Comète

et la Félicité et de la coi vette la Di-

(1) Le Jupiter, le Brave «t le Diomède

étaient de vieux vaisseaux auxqwls on avait
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ligcnte. Elle devait transporter à

Santo-Domingo environ 900 hommes

de troupes et des munitions de guer-

re. Les instructions données à Leis-

sègues lui prescrivaient de passer au

nord des Açores, dans le but, sans

doute, d'éviter la rencontre des es-

cadres anglaises. Vainement il repré-

senta au ministre Décrès que cette

route l'exposait à des coups de vent,

et qu'avec des vaisseaux tels que la

plupart de ceux qui composaient son

escadre , il était douteux qu'il pût rem-

plir sa mission; le ministre insista,

et il fallut obéir. Ce que l'amiral avait

prévu arriva. Parvenu à la hauteur

des Açores , il ne trouva pas les An-

glais, mais il y essuya une tempête

des plus violentes, contre laquelle il

lutta pendant près de soixante heures.

Forcé enfin de laisser arriver au sud,

il entra à Santo-Domingo, après qua-

rante jours de traversée, dans nu

état de délabrement difficile à décrire,

Le premier soin du contre-amiral fut

de réparer ses vaisseaux ; mais, livré

à ses seuls moyens, et ne trouvant

aucun secom-s dans la colonie, les

réparations les plus indispensables,

malgré l'activité qu'on y api^rta, ne

purent être terminées en moins de

quatorze jours. Le 6 février 1806,

l'escadre se tiouvait en état d'appa-

reiller; elle avait reçu, la veille , l'or-

dre de se tenir prête au premier si-

gnal , lorsque, à six heures du matin

,

une escadre anglaise, couq)osée de

sept vaisseaux et plusieurs frégates,

parut à la hauteur de Santo-Domingo.

Leissègues, ne voulant pas combatue

à l'ancre , dans une rade où il n'était

protégé par aucun fort, fit immédia-

tement signal à son escadre d'appa-

reiller en filant ses cAbles. Un second

signal ordonna de forcer de voiles, et

fait , à la h.lte, des réparations qu'on «lisait

sufllsantcs pour une cauipagne aux colonies.
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un troisième de se préparer au com-

bat. L'escadre française était sous

voiles depuis plusieurs heures, et elle

allongeait la côte est de Santo-Do-

mingo, quand Leissègues s'aperçut

que quatre vaisseaux anglais manau-

vraient pour lui gagner le vent , et

mettre son arrière-garde entre deux

feux. Alors il se décida à tenter de

couper la ligne entre le premier et le

second vaisseau de tête de Fescadre

ennemie. Il fit, en conséquence, si-

gnal à l'Alexandre^ qui était son ma-

telot d'avant , d'arriver, et aux autres

vaisseaux d'imiter sa manœuvre. Si

elle eût été exécutée par toute l'esca-

dre, la tête delà ligne ennemie se fût

trouvée entre deux feux; mais l'A-

lexandre et /e Diomèrfe furent les seuls

qui obéirent au signal, en sorte que

ces deux vaisseaux , ainsi que l'Impé-

rial, se virent eux-mêmes bientôt en-

veloppés par sept vaisseaux anglais.

Des quatre qui avaient cherché à ga-

gner le vent, deux se dirigèrent sur

FImpérial, et commencèrent à le bat-

tre en poupe, c'étaient le Superbe, de

80 canons , monté par l'amiral Duck-

worth, et le Northumberland, de 74,

par l'amiral Coehrane. Un troisième,

portant le pavillon de l'amiral Lewis,

vint bientôt les joindre. L'Impérial

disait, depuis une heure et demie, le

feu le plus terrible des deux bords,

lorsqu'un quatrième vaisseau vint en-

core l'assaillir. Le Diomède et l'A-

lexandre, attaqués par trois vaisseaux,

soutenaient vivement l'action ; mais

ce dernier, démâté de tous ses mâts,

dériva hors de la ligne, et fut ama-

riné bientôt après. Le feu durait de-

puis deux heiu-es, lorsqu'à la faveur

d'une cclaircie, on aperçut le Jupi-

ter et le Brave sous le vent de l'esca-

dre anglaise, et leur pavillon amené.

Leissègues, voyant alors son escadre

réduite à deux vaisseaux, résolut de

s'ensevelir sous les ruinés do sien

plutôt que de se rendre. Déjà les bat-

teries de dix-huit et de vingt-quatre

étaient entièrement désemparées
;
por-

tant alors toutes ses ressources en

hommes dans celle de trente-six , il

répondit au feu des quatre vaisseaux

qui le combattaient. Bientôt le grand

mlit et le mât d'artimon , coupés à

dix-huit pieds du pont, tombèrent

sous le vent , et entiaînèront le petit

mât de hune dans leur chute. En ou-

tre , le feu s'était manifesté deux fois

à bord ; et ce n'était qu'à grand'peine,

qu'on était parvenu à Tcteindrc. Ce-

pendant le combat continuait tou-

jours, lorsque deux autres vaisseaux,

qui avaient rejoint l'escadre anglaise,

vinrent augmenter le nombre de ceux

qui accablaient rImpérial. Il était

alors onze heures et demie , et le feu

avait commencé à neuf heures.

L'Impérial avait dix-huit pieds d'eau

dans sa cale; le capitaine, le second

et six officiers étaient blessés; deux

des aides-de-camp de l'amiral avaient

été tués, et de onze cent soixante-

quatorze hommes dont se composait

l'équipage au commencement du

combat, il n'en restait que cinq cents,

le reste ayant été tué ou blessé (2).

On ne tirait plus de part ni d'autre

depuis une demi-heure, et les deux

escadres étaient occupées à répa-

rer leurs avaries. Leissègues, profi-

tant de cette espèce d'armistice
,

ordonna de diriger Ilmpérial sur la

côte au moven de la misaine, seule

voile qui lui restât, et bientôt il

échoua, à dix lieues environ dans l'est

de Santo-Domingo. Le Diomède, imi-

tant cette manœuvre, vint s'échouer

à environ trois encablures du vais-

(2) L'auteur de cette notice était alors at-

taché au contre-amiral Leissègues, comme
secrétaire de ses commandements, et il as-

sistait à ce combat auprès de lui.



230 LEI

seau amiral. On se mit aussitôt en de-

voir de débarquer les blessés, et de

retirer des vaisseaux tout ce qu'on

pouvait sauver. Toutefois cette opéra-

tion était continuellement interrom-

pue par le feu de l'escadre anglaise,

'qui venait canonner les vaisseaux

-échoués. Le troisième jour après l'c-

chouement , les blessés et ce qui res-

tait de l'état-major de l'équipage étant

débarqués, l'amiral descendit à terre,

emportant avec lui l'aigle et le pavillon

qu'il avait si vaillamment défendus.

Le feu acheva de détruire les restes

de l'Impérial et du Diomède (3). An

mois d'avril 1809, l'empereur, ayant

à pourvoir à la défense de Venise,

qui était menacée par terre et par mer,

donna l'ordre au contre-amiral Leis-

sègues de s'y rendre et de diriger un

système de défense de cette place,

sous le rapport maritime, en le com-

))inant avec celui de l'armée de terre.

Cette défense consistait principalement

dans le mouvement de chaloupes ca-

nonnières, de radeaux et d'embarca-

tions légères du pays. 1.'amiral utilisa

ces embarcations, en faisant des

estacades aux embouchures des la-

{junes et en barrant les nombreux ca-

(3) Beaucoup de versions ont eu lieu sur

le combat de Sanio - Domingo , et des opi-

nions plus ou moins favorables à l'amiral

Keissègues ont éié i5n»ises sur les résultats

de celte action. On l'a bldmé d'être resté si

long-temps dans une rade foraine, exposé aux

attaques de l'ennemi, l.es avaries qu'avaient

éprouvées ses vaisseaux et le peu de temps

(quator/.e jours) employé à les réparer , ré-

pondent victorieusement à ce reproche. On

a dit aussi qu'il avait commis une faute en

acceptant un combat inégal, qu'il eAt pu évi-

ter. Lelssègues avait fait ses premières ar-

mes sous le bailli de Sull'ren, qui ne comptait

Jamais ses ennemis; mais si c'est une faute

de combaure des f>rces supérieures, c'est

une noble faute, et l'on compte en France

d'illustres coupables en ce genre. On sait

d'ailleurs que la volonté de Napoléon ne per-

mettait pas alors aux chefs de ses escadres

de néchir dans aucune circonstance.
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naux qui y affluent. Mais
,
par suite

des succès de nos armes , la place de

Venise ayant été débloquée, et les

services du contre-amiral Leissègues

y étant devenus inutiles, il revint à

Paris , au commenceinent de Tannée

1811. jNapoléon, satisfait de la ma-

nière dont Leissègues avait rempli sa

mission, lui confia, au mois daoût

de la même année, le commandement

des forces navales françaises, italien-

nes et napohtaines dans les îles Io-

niennes. Il se rendit , à cet effet , à

Corfou, et y arbora son pavillon siu-

la Thémis. Le but principal de cette

mission était de favoriser et de pro-

téger l'approvisionnement de cette île

en vivres et en munitions, ainsi que

les envois de numéraire qui .s'y opé-

raient des ports d'Italie. Le conUe-

amiral Leissègues combina si bien

les mouvements des forces sous ses

oidres, que l'île fut constamment en-

tretenue d'approvisionnements de

toute espèce, et que, pendant les 27

mois que dura cette mission, un très-

petit nombre de bâtiments tomba au

pouvoir des Anglais, malgré le blocus

sévère qu'ils maintenaient devant Cor-

fou. Lors de la remise de cette place

aux troupes alliées, en 1814, elle se

trouvait approvisionnée pour deux

ans. Leissègues, qui avait été fait suc-

cessivement commandant de la Lé-

gion-d'llonneur, puis chevalier, et

ensuite commandeur de Saint-Louis,

fut nommé vice-amiral, en 181G. U

avait ce grade depuis 18 mois, lors-

qu'une retraite prématurée vint le

condanmer an repos, il mourut à Pa-

ris, le 26 mars 1832. H—ft—>•

LEJEl'XE (SiMON-P.), conven-

lionnel, fut, dans les missions qu'il

remplit, en 1793, le digne énude des

Carrier et des l,ebon. Député à la

Convention nationale, eu 1792, par

le «lépartement de.llntUe, il y opina,
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dés le 3 décembre, pour que Louis

XVI fut jugé sans désemparer. Il

s'exprima ensuite de la manière sui-

vante, sur la question de l'appel au

peuple : " Je me croirais coupable

» de tout le sang qui sera versé; je

» dis, non. Sur la peine a infliger,

il ajouta : « I^ déclaration des droits

» dit expressément que la loi doit

" être égale pour tous, soit quelle

« pmiisse, soit qu'elle protège ; je vote

» la mort du tvian, sans craindre les

leproches de mes contemporains,

ni de la postérité. « Enfin il s'op-

posa au sursis à l'exécution. Dés-lors

intimement lié avec le parti de la

Montagne, le plus exalté et le plus

nuel de l'assemblée, il prit part à

toutes les intrigues, à toutes les vio-

lences qui amenèrent la révolution

du 31 mai 1793; et huit jours après

que cette révolution tut consommée,

dans la séance du 8 juin, il prononça,

à la suite du rapport de Barrère, sur

les mesures de salut public, un long

•'discours, dans lequel il déclara que

les mesures proposées étaient i'aibles

et insuffisantes. Il voulut que tout ci-

toyen, tout administrateur suspect

fut à l'instant même mis hors la

loi et livré à l'exécuteur de la justice.

Enfin, il demanda l'expulsion des

-étrangers; et, lorsqu'il fut question de

rétablissement du tribunal révolu-

tionnaire , il s'opposa même aa\
garanties que l'on voulut donner

aux représentants. Il demanda en-

suite que tous les spectacles tussent

fermés, et que l'on établît des forges

sur toutes les places publiques

,

afin que le peuple vît forger les

armes de la vengeance. Envové en
mission dans les déjjartements de
lOise et de l'Aisne, il y fit incarcé-

rer tous les nobles, et provoqua un
décret d'accusation contre Sillery, le

mari de madame de Genlis, qui, dit-
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iL avait suivi dafis l'étranger le traî-

tre d'Orléans. Kommé commissaire

dans le département de l'Oise pour

faire exécuter la loi sur les subsis-

tances, il y déploya la même rigueur.

Revenu à Paris, on l'entendit repro-

cher à Dillaud et à Collot leur silen-

ce, dans une séance des Jacobins, et

se plaindre de la {lersécution qui

frappait les amis de la liberté, en di-

sant qu'il ne fallait pas r<^arder en

arrière. Peu de temps après, il dé-

nonça, comme royaliste, un ouvrage

intitulé : Almanach du bon vieux

temps. Envové, dans les premiers

mois de 1794, dans le département

du Doubs, pour y remplacer Bassal,

accusé de modération, il y dépassa,

par sa cruauté et son délire, tout ce

que jusqu'alors on avait pu voir

dans cette malheureuse contrée. A»

près avoii- fait périr sur l'échafaud

un grand nombre de citoyens, il bril-

la un jour solennellement, au milieu

de la place publique, toutes les ar-

chives, tous les papiei-s de 1 ancienne

administration. Ce qu'il y eut de plus

remarquable dans ce ridicule autO'

da-fé, exécuté au nom de la liberté et

de la philosophie, c'est que Lejciaw

y détruisit par les flammes le mann-
sciit d'ime histoire critique de linqui-

sition (p. BvHox, LIX, 426). Après la

chute de Robespierre, lorsque les

victimes de la terreur adressèrent

leurs plaintes à la Cionvention natio-

nale, Durand de Maillane, dans un
long rapport qu'il fit à la tiibune, an

nom du Comité de législation, lut une

dénonciation contre Lejeune, adressée

à l'assemblée, et il v ajouta : « Ce
« représentant est accusé , par le

« district de Besançon, d'avoir fait

« périr sur l'échafaud un grand nom-
> bre de patriotes. Pour repaître son

imagination sanguinaire, il avait fait

« construire une petite guillotine avec
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i> laquelle il coupait le cou à toutes

« les volailles destinées pour sa table :

K il s'en servait même pour couper

« les fruits. Souvent^ au milieu dure-

« pas, il se faisait apporter cet instru-

« ment de mort, et en faisait admirer

<< le jeu à tous les convives. Cette guil-

" lotine est déposée au comité de lé-

" gislation. " Lejeune nia ce fait,

malgré l'évidence , et il dit à ses col-

lègues, ce qui était plus |>lausible :

« Si je n'eusse pas envoyé au tribn-

» nal révolutionnaire des hommes
u que vous aviez mis hors la loi, ne

« m'auriez -vous pas vous-même
" décrété d'accusation el envoyé à

« l'échafaud ? « Maigre ces dénéga»

tions et cette apostrophe, ï.ejeune

fut , ce joiu-Ià même , décrété d'ac-

cusation. Mais l'amnistie qui suivit

la révolution du 13 vendémiaire

(octobre 1795) vint bientôt à sou

secours, et quelque temps après il fut

nommé contrôleTir principal des droits-

réunis à Murât (Cantal) ; mais son di-

recteur, ayant eu à se plaindre de lui,

ce contrôle fut supprimé, comme trop

voisin de celui de Saint-Flour, et Le-

jeune passa en cette même qualité à

Saint-Affrique ( A'veyron ). Il perdit

cette place im peu plus lard, et se

trouvait sans emploi à l'époqtie de la

restauration. Exilé en 1816 , par

suite de la loi contre les régicides,

il se retira dans les l'ays-Has , et

habita long-temps Bruxelles, où il

concounit à la rédaction du jour-

nal le Libéral. Obligé de quitter

cette ville, il se réfugia en Allema-

gne, où il mourut vers 1820.— 1,k-

.tKUNK {René-Fraiiçok), député de la

Mayenne à la Convention nationale,

vota dans le procès de Louis XVI
])oiu' la détenlion perpétuelle et pour

lappel au peuple. M

—

d j.

LEJEriVE (.iKAN-NiootAs), ingé-

nieur-expert du cadastre, né vers

1750, et mort à Met/., le 1" février

1826, a inséré dans les mémoires de

la société des Antiquaires de France,

dont il était correspondant : 1° une

Notice sur len voies romaines du dé-

partement de la Moselle, avec une

carte (t. V, 1823); 2» une Notice sur

les antiquités du département de la

Meurthc (t. VII, 1826). Lejeune avait

aussi envoyé à l'Académie royale de

Metz, une Notice sur un camp romain

découvert près de Bonlaj. — Lejbiîne

{Tauguy), modeste maître d'école du

bourg de Plabennec, où il est mort

le 9 avril 1811 , est auteur de diffé-

rents ouvrages propres à faciliter aux

paysans bas-bretons l'intelligence de

la langue fiançaise. Ce sont : I. Ru'

dimant euz ar Finistèr, Rudiment du

Finistère, en breton et en français,

Brest,an VIII (1 800),in-8'>. II. Protocole

d'actes, on Bibliothèque des enfants de

la campagne, à l'usage des écoles pin-

maires, contenant toutes sortes d'écrits

très-utiles et iiéccssaires aux personnes

de toutes professions, Biest , an IX

(1801), in-8°. Une troisième édition,

revue et augmentée, a paru en 1808.

III. Alphabet bi'eton etfrançais, pour

les commcnçftnfs, Brest, an IX (1801),

in-8''. — Il ne fimt pas le confondre

avec un antre Leikink, de l'Académie

celtique, mort, en 1807, recteur de

Plougoulm. On doit à ce dernier des

cantiques bretons, Canticou spirituel,

qui se chantent jonrnellement dans

les églises de la Basse-Brcta^ie. Celui

de saint Laurent est fort beau. Le

poète peint avec énergie le moment
où le saint martyr, étendu sur le gril,

el presque cnnsiuné, s'adresse au bar-

bare Sécularis
,

présent à son sup-

plii'C, et lui dit : F'ais-moi retourner ;

et, en montrant son côté : // est cuit,

mnngrs'cn. Z.

LE.IIJSTE (Jkan el Jitstk), frères,

sculpteurs, nés à Tours, vei-s la fin
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du XV' siècle, acqiih'ent de bonne

heure une grande réputation dans

lenr art, et travaillèrent toujours en

rotnmun. Jean passait pour le plus

habile, et ce fut à lui nominativement

que François l"^ confia l'exécution du

tombeau de Ix)nis XII et d'Anne de

Bretagne, que l'on admire dans une

des chapelles latérales , à gauche <le

la nef, dans l'église de Saint-Itenis.

Ce beau mausolée , en marbre blanc,

a six mètres de hautem',ct il est par-

tagé en deux étages. A l'inféiicur, se

voient deux figures couchécî^: au su-

périeur, le roi et la reine, parés de

leurs habits rovaux, sont à genoux

devant un prie-dieu. Aux quatre coins

sont quatre statues, plus grandes

que nature, représentant les vertus

cardinales. Autour de la corniche de

I étage inférieiu-, sont placées les sta-

tues des douze apôtres, de moindre

dimension. Des bas-reliefs repi-ésen-

tent les victoires i-eraportées par

Louis Xn. On lit , sur la première

colonne à droite, les quatre lettres :

S. P, Q. F. (^Senatus populusque

francictts) et sur les deux suivantes,

les dates 1527 et 1328, indiquant les

années où fut conféctioiuié ce monu-
ment. Le rédacteur de l'article Paul

Ponce ou Ponzio (voy. Po:«zio, XXXV,
388), n'ayant pas eu les mêmes ren-

seignements que nous, dit que le mo-
nument tout entier est dû a cet habile

sculpteur. D'autre? coimaisseurs ne lui

eut attribué que les statues des quatre

vertus, et celles des douze apôtres ;

ils ont pensé qu'elles avaient été faites

par lui , soit à Venise , où il habi-

tait, et d'où elles auraient étéenvovées

en France, soit même à Paris, où Paul

Ponce passa quelque temps à l'hôtel

Saint-Paul, admettant qu'elles auraient

été posées après coup. Mais nous
nous croyons fondés à avancer, sans

toutefois l'affirmer, qu'elles furent

iÊ^ 23.1

exécutées à Tours inéme , ainsi que

tout le reste du mausolée. Du moins

nous accorderions tout au plus que

Paul Ponce fut auteur des deux sta-

tues courbées et nues qui se trouvent

au plan inférieur du monument, ré-

servant au\ frères Lejeime les statues

agenouillées qui sont posées au plan

supérieur. Kous citerons à l'appui de

notre opinion , le témoignage de l«ir

savant compatriote, Jean Bresche, avo-

cat au présidial de cette ville, qui, né

en ISli; a dit, dans son commentaire

sur le litre des Pandectes, de verbo-

rum <:iguiJlcatioiie , à la loi 202, im-

primé en 15ol (l'année d'après la

mort de Juste) : miro et eleganti arti'

ficio factum tn prœclarissima civitate

nostra Turonenù , a Joanne Justo

,

statuario elegantissimo. — Comment
aurait-il hasardé un fait que pouvaient

démentir tous ses concitoyens, con-

temporains des frères Lejuste? Nous

citerons encore textuellement une let-

tre de François I", ordonnant un paie-

njent à faire à Jean I^uste^ « Mon-
•i sieur le légat (1), il est dû à Jehan

u Juste, mon sculpteur ordinaire,

u porteur de cestc , la somme de 400

« escus, restant de 1,200 que je lui

u envoyé , pardevant ordonnée pour

» l'aménage et conduiste de la ville

« de Tours au lieu de Sainct-Denis

« en France de la sépulture en mar-

« bre blanc des feus roy Loys et

" rovne Anne, que Dieu absolve; et

« oultre cela luy est encores due la

" somme de 60 escus qu'il a fournie

« advancée de ses derniers pour la

« cave et voulte qui a été faite sous

(1) Nous pensons que cette lettre s'adres-

sait au cardinal de Toomon qui, aux fonc-

tions de ministre du roi, réunissait proba-

blement celles de légat du Saint-Siège , dont

cette lettre lui donne le titre; ce ne peut

être qu'à son ministre que Fiançois I" or-

domiait de faire un paiement qui, dans au-

cune hypothèse, ne pouvait èti^ i la charge

du pape.
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» la dicte sépulture, pour meltre les

« corps des dicts feus roy et roy-

« ne; desquelles deux sommes je veus

« pt entend que le dict Juste soit sa-

« tisfait, comme la raison le veult,

« et pour ceste cause je le vous en-

« voye, et vous priant, M. le légat,

« adviser de le faire payer prompte-

u fnent, soit des deniers de mon es-

-*' <ï,pargne, ou parties casuelles, ainsy

« que adviserez pour le niieulx , et

«• après en sera expédié acquit, tel

« qu'il sera nécessaire. Priant Dieu,

« M. le légat, qu'il vous ait en sa très

« saincte et digne garde. Escrit à

« Marly le 22*= jour de novembre

u i531. — François. >• Ce monument

dont, à cette époque de la renaissance,

l'existence est si importante dans la

chronologie de l'art, avait subi bien

des mutilations pendant l'anarchie ré-

volutionnaire. Des têtes , des nez , des

bras, des mains avaient été abattus ;

mais postérieurement tout a été ré-

paré par les soins d'Alexandre Le-

noir (f. Lesoir, ci-après), et rien ne

manque aujourd'hui à sa complète

restauration. ÎSous avons encore vu,

il y a un demi-siècle, dans l'église

paroissiale de Saint - Saturnin, de

Tours, une autre œuvre des frères Le-

juste : c'étaient les statues en niaibre

blanc de Thomas Hohier et de Cathc •

rineBriçonnet, sa femme. Ils étaient

représentés à genoux sur des coussins

de même marbre, le tout posant sur

une table de marbre noii". Quant au

faire , ces statues offraient beaucoup

de rapports avec celles de Louis XII

et d'Anne de Bretagne, et, en effets

elles durent être exécutées peu de

temps après celles-ci, Tliomas Bohier

étant mort, en 1524, et sa femme ne

lui ayant sui-vécu que deux ans. Mal-

heureusement , lors de la destruction

de cette église, ce monument a péri

sous les coups du vandalisme révolu-

tE5

tionnaire, quand les meneurs met--

taient en vente, et s'adjugeaient à vil

prix les édifices du culte catliolique

pour les démolir. C'est à cette époque

déplorable que l'on entendit, au sein

de la Convention nationale , un de ses

membres, académicien distingué, de-

mander que l'on brûlât, comme ar-

chives de Canstocratie , les précieux

documents sur l'histoire de Franco,

recueiUis par Bréquigny, pendant

dix années de travail, à la Tour de

Londres. On a cependant été assez

heureux pour préserver des atteintes

de ces nouveaux iconoclastes un

tombeau en marbre blanc, exécuté

par nos deux artistes tourangeaux,

pour les enfants de Charles VIIl et

d'Anne de Bretagne, morts en bas âge.

Ce mausolée, qui était originairement

placé dans le chœur de la célèbre

église collégiale de Saint-Martin , de

Tours, se voit aujourd'hui dans une

chapelle latérale, à droite du chœur,

de l'église métropolitaine de cette villi>.

Il en a été de même encore de deux

autres monuments, émanés probable*

ments aussi du ciseau des frères Le-

juste
,
qui existaient dans la chapelle

du prieuré de Bon -Désir, près la

Bourdaisière, à quehjues lieues île

Tours, et qui se trouvent maintenant

à Amboise. L'un présente luie fi^jure

en marbre blanc, à demi couchée»

que l'on assure être celle d'Agnès

Morin , femme de Victor Gaudin , et

mère de Marie Gaudin, mariée è

l'hilbcrt Babou, dont le fils aîné,

Jean Babou , seifjncur de la Bourdai-

sière, fut chevalier de l'ordre du roi,

et grand-maître de la garde-robe du

duc d'Anjou, depuis Henri IIL L'autre

est le mausolée de ce même Philbert

Babou, composé de sept fij^irc^ en

terre cuite et peinte. Sa belle c»xccu-

tion a fait présumer qu'il pouvait être

lœuvro d un sculpteur italien ;
niais
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on doit bien plus probablement l'at-

I
tribuer aux fièi-es Lejuste , dont Fvan-

j

çois I" appliquait habituellement les

I

talents à l'ornement de ses maisons de

Tom'aine., où l'attii-aieut souvent les

charmes de la société de la Bourdai-

sière. Il leur faisait des commandes,

!
même pour l'embellissement de son

palais de Fontainebleau , auquel nous

pensons qu'étaient destinées les deux

statues mentionnées en la note de

paiement que nous transcrivons ici

textuellement : • Payé à Juste Lejuste,

«lytaiUeur en marbre, dcmourant a

i Tours, la somme de 102 liv. 10 s.

|70ur commencer à besongner à

(icux statues , l'une d'Hercule, l'au-

tre de Léda , lesquelles le dict sei-

•» gneur lui a ordonnées faire. • Celte

note, d'une date postéiieure au décès

de Jean, prouve, en outre, que son

jeune fi-ère n'avait pas démérité dans

l'opinion du monarque restaurateur

des beaux-arts. Sous ne possédons

aucune donnée exacte sur les épo-

ques de décès des deux frères Lejuste;

on est porté à penser que Jean mou-

rut en 1533 ou 1634, car Félibien,

en afBrmant avoir lu , sur les états de

la Chambre des Comptes, plusieurs

paiements et gratifications, ordonnan-

cés pour ces deux artistes, ajoute que,

postérieurement à Tannée 1535, ii

n'était plus fait mention que de Juste,

d'où l'on peut inférer qu'alors Jean

était déjà mort. On croit même com-
munément que son frère lui survécut

encore quinze à seize ans, et qu'il

ne mourut que vers 1550. I^ Mai-

tiniérc, dans son Dictionnaire géo-

graphique , dit à l'article Chantilly .-

" On voit , au bout de cette galerie

.

" un portrait de M. le prince, fait

« par le vieux Juste, du temps de la

« bataille de Rocroy (1643). » Ke
pourrait-on pas admettre que ce vieux

Juste était petit-fils de l'un des deux

^ 23d

frères, et qu'il avait çuivi comme eiu

la carrière des arts? L-—s

—

d.

LELARGE ( Alain ) , chanoine

régulier de la congrégation de Sainte

-

Gene^ève, issu d'une famille hono-

rable, dont les derniers rejetons exis-

taient encore il y a peu d'années à

Saint-Màlo, naquit en cette ville le 13

févnier 1639. Ce savant religieux s'est

autant distingué entre ses confrères

par sa rare piété, que par ses grandes

connaissances, surtout dans les ma-

tières ecclésiastiques- Après avoir pro-

fessé avec éclat la théologie à Paris,

à l'abbavc de Sainte-Geneviève, il fut

fait prieur de celle de Châge , à

Meaux, dans le temps où Bossuet était

évéque de cette ville. Lié étroitement

avec l'illustre prélat , il sut profiter

de ses lumières dans les conversations

fréquentes qu'il eut avec lui. il fut

ensuite successivement prieur de Saint-

Jactjues de Monfort, en Bretagne; de

BeauIieu-lès-le-Mans, de Blois, et de

Sainte-Geneviève, à Paris. Enfin, il fut

fait visiteur de la pix>vince de Cliam-

pagne, et abbé de Kotre-Dame-du-

Val-de*-Ecoliei-s, à Liège. Il mouiiit à

l'abbaye de Saint-Denis de Reims,

d'une fièvre causée par les fatigues de

son emploi, le 29 jum 1705, à l'âge

de 66 ans, après 48 de profession.

Il a pubUé : De Canonicorum ordine

disquisitiones , Paris, 1697, in-4'*.

Ces Disquisitiones, ou recherches sur

les différences qui existaient entie

linstitution des chanoines réguliers et

celle des moines, sont écrites d'un

style pur, et renferment d'utiles ren-

seignements ; elles coûtèrent plusieurs

années de travail à leur auteur. Dom
Lobineau (Préface de l'Histoire de Bre-

tagne) nous apprend que le père

Lelarge avait eu aussi l'idée de faùe

ime Histoire de Bretagne. Mais quand
il sut que le savant bénédictin avait

commencé la sieime, il se réserva seu-
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lement de travailler à ce qui regar-

dait VHistoire ecclésiastique du dio-

cèse de Saint-Malo, qu'il enrichit de

beaucoup d'obser\-ations profondes et

curieuses sur la discipline. Après la

mort du père Lelarge , le R. P.

Pierre Deshayes
,

procureur-général

de la congrégation de Sainte-Gene-

viève, se chargea de rassembler ses

cahiers et les mit en ordre sous ce

titre : Histoire des évêques de Saint"

Malo, par Pierre Deshayes, chanoiyie

régulier de la congrégation de France,

sur les mémoires recueillis d'Alain Le

Large , de la même congiégation^

Cette histoire, citée avec éloge par

tous ceux qui l'ont vue, était restée

manuscrite entre les mains de l'au-

teur. Aujourd'hui elle est probable-

ment perdue. On assure que, pendant

la révolution, elle fut transportée en

Angleterre par le religieux qui s'était

chargé de continuer la nouvelle édi-

tion du Gallia Christiana, et qui mou-

rut dans ce pays, sans avoir pris la

précaution de confier à quelque ami

ses papiers et ses livres. Quelques

fragments des manuscrits du père

Lelarge, conservés à la bibliothèque

de Sainte-Geneviève, font vivement

regretter son corps d'ouvrage. Dom
I^obineau, en parlant des sources où

il a puisé son Histoire de Bretagne

,

proclame ce qu'il doit aux communi-

cations du docte Génovéfain. Le judi-

cieux Butler, qui l'avait lui-nicme mis

à contribution, en porte exactement

le même jugement, et vante eu lui

l'écrivain do goût, l'érudit consommé,

et le religieux d'une vie austère et édi-

Hantc. P. L

—

t.

LELEVEL (HKNm), né en 1665

à Alençon, entra en 1677 dans la con-

grégation de l'Oratoire, d'où il sortit,

au bout de quelques anné(;s, pour être

gouverneur du duc de Saint-Simon. Il

avait fait une étude pai:tiçiili^re de la

philosophie du P. Mallebranche, dont il

donna des leçons à Paris. Voici les titres

de quelques-uns de ses ouvrages
,
qui

ont tous pour objet de défendre la

doctrine de son maître : I. La vraie et

la fausse métaphysique, où l'on réfute

les sentiments de Régis, avec plusieurs

dissertations, etc., Rotterdam, 1694,

in-12. Le P, Guigne, de l'Oratoire, en

donna une édition à Lyon, et il y
ajouta un petit traité de sa composi-

tion, intitule : Défense de la recherche

de la vérité, contre M. Régis, suivi

d'une réfutation des répliques de M»

Régis, par M. Lelevel. IL Le Diseerne-

nement de la vraie et de la fausse ntO"

raie, où l'on fait voir le faux des Offi-

ces de Cicéron, Paris, 1695, in-12.

111. Conférences sur l'ordre naturel et

sur l'histoire, Paris, 1698. IV, Entre-

tiens sur l'histoire de l'univers, jusqu'à

Charlemagne, 1690. V. Entretiens sur

ce qui forme l'honnête ho7nme et le

savant. VI. La philosophie moderne

,

par demandes et par réponses. VIL

Réponse à la lettre du théologien dé-

fenseur de la comédie; ce théologien

était le P. CafFaro, théatin. VIII. Les

sources de la vraie et de la fausse dé-

votion , où l'on découvre le fond de la

nouvelle spiritualité et soii oppositioti

à Saint François de Sales. C'est le P.

Lelong qui lui attribue cet ouvrage,

dans le catalogue manuscrit de la bi-

bliothèque de l'Oratoire de Saiut-Ho-

noré. T

—

d.

LELIÈVUE ( Claude - Hi'r.nES ),

chimiste dont le savoir fut très-borné,

et qui cependant, à la faveur des

mouvements révolutionnaires, eut le

secret de parvenir aux premiers em-

plois et aux plus grands honneurs que

puissent donner le savoir et l'éUide.

Il était né à Paris, le 28 jinu 1752,

et fit d'abord son apprentissage dans

l'oflicinc d'un apothicaire. La révolu-

tion, dont il adopta les principes avec
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beaucoup d'ardeur, le mit en évidence,

et il concourut, en 1793, dans les

ateliers du Comité de salut public, à la

fabrication de la poudre et du salpê-

tre. Il devint membre du Conseil des

Mines, à sa formation, et fit partie de

l'Institut (classe des sciences mathéma-

tiques et physiques) dés son organisa»

tion, en 1793. Plus tard, il devint ins-

pecteur-général des mines, et cumula

ainsi de très-forts appointements. Mal-

gi'éces avantages, il vécut très-mal à

son aise dans les dernières années fie

sa vie, et fut obligé d'abandonner la

plus gî'ande partie de ses traitements

à des créanciers que lui avait donné»

l'inconduitc de sa famille. Quant à lui,

ses goûts furent toujours très-simple*

et il s'imposa long-tempsdes privations,

pour acquitter des dettes qu'il n'avait

jias l^tes. Il mourut à Paris, le 19 oc-

tobre 183o. On a de lui quelques ar-

ticles insérés dans le Journal des Mines

et dans les Mémoùvs de l'Institut de

1796 à 18ii. Z.

LELIÈVHE (Pihuue-Étiesse-Ga-

BRiEL
) qui, sous le nom usurpé de

Chevallier, s'est acquis par ses crimes

une odieuse célébrité, naquit à Madrid

en 1783. Il vint en France à l'âge de

18 ans, et fut placé à la Banque, où
il signala son adresse et sa perversité

par la contrefaçon d'un giand nombre
de billets faux. Surpris en flagrant

délit, il fut arrêté et mis à la disposi-

tion de Fouché, alors ministie de la

police générale, qui
,
par une condes-

cendance funeste, consentit à assoupir

l'aOùire, sous la condition qu il serait

enrôlé dans un bataillon colonial. Le-

lièvre y fit connaissance de la veuve

d'un officier hollandais , nommé Dé-»

bira, jeune femme remarquable par

sa beauté. Après avoir vécu plusieurs

mois avec elle à Anvers, dans la plus

étroite intimité, il déserta ses dra-

peaux et se rendit à Lyon, en 1811

,
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à l'aide des papiers d'un nommé Pierre-

Claude Chevallier
^
que le hasard lui

avait procurés. M. de Bondv, alors

préfet du Rhône, l'admit dans ses

bureaux, et sa maîtresse ne tarda pas

à le hîjoindre. Au bout de quelque

temps, la santé de cette femme s'altéra

presque subitement, et une inflamma-

tion du bas-ventre, dont il fut impos-

sible d'assigner les causes , la conduP
sit en trois jours au tombeau. Huit

mois après, Lelièvre épousa la demoi;

selle Desgranges, malgré l'oppositioii

de la tante de cette jeune personne, à

laquelle la mort peu natiu-elle de la

veuve Débira avait inspiré quelques

soupçons. Il en eut une fille qui périt

dans les convulsions; sa mère ne lui

survécut que vingt-trois jours. Plu-

sieurs ciixonstances
, qui parvinrent

plus tard à la connaissance de la justi-

ce, autorisèrent à penser que Lelièvre

n'était point étianger à cette mort. On
remarqua qu'il lui faisait prendre une
potion dont il jetait avec soin le ré-

sidu sous un évier. L'avidité avec la-

quelle, aussitôt après son dernier sou^'

pir, il la dépouilla des effets qu'eUé

possédait, fournit une nouvelle pré-

somption. Avant respiration de son

année de veuvage, il épousa la de-

moiselle Marguerite Pizard, qui, treize

mois après, mourut dans les mêmes
convulsions que les deux premières

femmes. Elle avait donné le jour à un
fils. Neuf mois après sa mort, Lelièvre

contracta un troisième mariage avec

la demoiselle Marie Riquet. Elle ne
tarda pas à devenir mère. Son accou-

cbement fut douloureux; cependant,

elle paraissait hors de danger, quand
tout-à-coup elle eut une crise violente

accompagnée de vomissements, de dé-

voiement, et expira dans d'effrayantes

convulsions. Diverses circonstances

ne permirent pas de douter que Le-

lièvre ne fût réellement Fauteur de sa
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mort. Quelques jours auparavant, il

s'était présenté chez un pharmacien

pour obtenir du sulfure de potasse, et

on l'entendit plusieurs fois s'efforcer

de persuader à sa malheureuse épouse

qu elle ne pourrait résister à la mala-

die, quoique le médecin eût répondu

de sa guérison. A ses derniers mo-

ments, il lui amena un ecclésiastique

auquel il avait suggéré de la disposer

à lui faire une donation. Après sa mort,

il affecta un désespoir qui parut peu

sincère, et pâlit cpand on parla de

faire ouvrir le cadavre. Cette menace

étant restée sans effet, Lelièvre, qui, à

chaque mariage changeait de (juarticr

et de médecin, épousa en quatrièmes

noces la demoiselle Rose Besson, la-

quelle vraisemblablement ne dut son

salut qu'à l'arrestation de son coupable

mari. On se rappelle qu'il avait eu un

fils de Marguerite Pizaxd, sa deuxième

femme. Au mois d'août 1819, d alla

le retirer, sous un prétexte frivole, des

mains de sa nourrice, qui habitait le

village de Villeurbanne, en promet-

tant de le ramener bientôt. L'enfant

disparut. S'il en faut croire Lelièvre

,

son fils aurait fortuitement trouvé

la mort au fond d'un des ravins qui

bordent la route de Lyon au bourg de

PoUionnay , où il le conduisait pour

!e mettre en nourrice-, et lui-même,

frappé de stupeur, n'aurait pu, dans

l'obscurité , retrouver le cadavic.

Ce récit maladroit fournit à l'accusa-

tion ses arguments les plus accablants.

On découvrit plus tard, sur les bords

du Rhône, le corps d'un enfant dont

l'identité avec celui de Lelièvre ne pa-

rut pas douteuse. Peu de jours après

sa disparition, il écrivit à sa nourrice

une lettre qui se ternùnait par ces

mots d'une cquivo(iuc sinistre : Mon

fils se porte bien , et l'avenir prouvera

queje n'at a^i que pour lui procurer

un «oit <issuré. Cependant la famille

in.

Pizard réclamait avec force la repré-

sentation de cet enfant, sur la position

duquel Lelièvre s'obstinait à ne don-

ner aucune lumière. Poussé à bout

par ses instances et ses menaces, il se

rendit, le 17 juin 1820, à Saint-Ram-

bert, sur les bords de la Saône; et,

après avoir passé une partie de la

journée à jouer avec de jeunes enfants

auxquels il distribuait des bonbons,

il chargea l'un d'eux sur ses épaules,

s'embarqua sur le fleuve, et disparut

rapidement dans la direction de Lyon.

Le père de l'enfant, averti , s'élança

sur-le-champ à sa poursuite, atteignit

le ravisseur dans l'une des rues qui

avoisinent la place de Rellecour, et

le remit entre les mains de la justice.

On remarqua que durant le trajet

,

l'enfant avait été constamment assoupi,

c/rconstance qui ne s'explique que

par la précaution que Lelièvre aurait

prise de mélerquclque substance sopo-

rifique aux bonbons qu'il lui avait

donnés. Les débats de cette affaiie

s'ouvrirent devant la Cour d'assises, du

Rhône, le 11 décembre 1820, et du-

rèrent ti-ois jours. L'interrogatoire de

l'accusé , rempli d'invraisemblances

choquantes et de protestations hypt)-

crites, fournit les preuves les plus con-

sidérables des crimes quiluiélaicntim-

pntés.Lelièvre entendit avec sang-froid

la sentence qui le condamnait à la peine

capitale, et salua sans affectation ses

juges. Mais son courage se démentit

à l'aspect de l'échafaud, où il fut con-

duit le 29 janvier 1821, au milieu

d'une foule imiombrable. I>'hypocrisic

de ce monstre (jui, semblable à Des-

rucs , couvrait habituellement du

manteau <le la religion la perversité

de son âme , ne laissa pas de séduiic

quelques personnes. L'absence d in-

térêt nïajcur, au moins apparent, .i

coumiettrc les crimes pour lesquels

il fut condamné, put enUetcnir aussi



quelques incertitudes. Cependant, on

ne saurait disconvenir que l'empoi-

sonneraent de Marie Riquet. sa ti-oi-

âième femme, et surtout l'assassinat

de Denis-E*i{îène . son fils, ne fussent

prouvés jusqu'à l'éYidence : or, tm

seul de ces crimes suffisait pour le

conduire à l'échafaud. La physiono-

mie de Lelièvre offrait un contras-

te remarquable avec la férocité de ses

inclinations. Ses yeux étaient bleus et

doux; sa chevelure, blonde et bouclée,

était magnifique. On prétend toutefois

qu'il avait dans les lèvres un mouve-

ment de contraction, qui donnait par

moments à sou aspect quelque chose

de sinistre Après sa mort, son crâne

fiit soumis à l'inspection de plusieurs

anatomistes, et cet examen leiu- four-

nit diverses observations favorables

au système du docteur Gall. Ce crâne

a été déposé au musée de Lyon. La

relation complète du procès de Le-

lièvre a été pubUée a Lyon, 1820,

in-S". h—ÉE.

LHIMAIGNAX ^
gentilhomme

{witevin , figura honorablement

,

en 1793, parmi les royalistes ven-

déens, et fut un des membres du con-

seil supérieur établi à ChàtlUon-sur-

Sévre. Il sigua, en cette qualité, le rè-

glement sur les biens dits nationaiLX,

le il juillet 1793 ; l'ordonnance sur le

même objet, du 24 dudit mois , le rè-

glement-général du 2 août 1793, sm-

les assignats républicains, et enfin ce-

lui qui était relatif à l'organisation ju-

diciaire du 1" août de la même an-

oée. Ayant passé la Loire , il combat-

tit toujours au premier rang ,
quoique

sexagénaire, et donna fexemple à ses

compagnons d'armes ,
qui l'appelaient

leur père. Au siège de Gran^Tlle, Le-

maignan eut un bras emporté par un

boulet de canon, et à la bataille du

Mans, il i-emit ses armes à ses amis

qu'il força d'aller de nom-eatl au com-

bat. Pour lui , il attendit la mort avec

une résignation héroïque. Ce vieillard

ne voulut avoir aucun grade, et il fit

toujours la guerre comme simple vo-

lontaire. F—^T—E.

LEMAIRE (NicoLis-ÉLOi), lati-

niste distingué, naquit, lel" décem-

bre 1767, à Triancourt (Mense), et fiî

ses études au collège Sainte-Barbe,

où, parmi divers condisciples qui lui

furent toujoui-s chers, il compta l'abbé

îiicolle et Bellart , et où il se fit une

grande réputation par ses succès au

concours général. Aussi, s'étant dé-

terminé pour la carrière de l'ensa-

gnement , fut-il bientôt professeur an

collège du cardinal TiCmoine, où , en

1790, il obtint le titulariat, lors d»

la reti-aite de Binet. La révolution

éclatait sur l'entrefaite. Entraîné par

des instincts généreux, parlant arec

beaucoup de chaleur et de faciUté, il

adopta les idées dominantes, fit par-

tie de plusieurs clubs, où il brillait

par la parole et fut remarqué de Dan-

ton, dont quelque temps il fut comme
le secrétaire. Il était connu de même
de plusieurs des principaux cor>phées

de l'époque ; et , par la ferveur

de son attachement aux principes de

la révolution , par les articles que sou-

vent il donnait aux feuilles du jour, il

jouissait de quelque crédit parmi ces

hommes terribles. On ne saurait nia*

qu'il en profita pour être utile à d'an-

ciens professeurs, à des savants :

Lhomond , l'abbé Haiiy, Daubenton
,

lui durent des certificats de civisme.

Le ser\'ice rendu au second était

d'autant plus digne d'éloges, que Le-
maire partageait dans toute sa force

l'exaltation frénétique des hommes
de ce temps contre les ecclésiastiques,

et que Haiiy, au plus fort de la ter-

reur, ne manqua pas un jour à ses fonc-

tions cléricales. Tels n'étaient pas ces

htùt ex-prêtres
, qu'en sa qualité d"o»
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rateiir du club des Sans-Culottes , Le-

maire vint présenter à la Convention

(fév. 1793, n" S3 du iVfonifeu?- de cette

année), portant aux nues la résolution

qu'ils avaient prise d'abjurer solennel-

lement i< leurs jongleries » à la face de

la nation. On le vit de même (27 mars

1794) demandera la Convention, au

nom du tribunal du 6*^ arrondisse-

ment de Paris, dont il faisait partie

comme juge suppléant, la suppres-

sion du costume de juges
,
qui rappe-

lait celui des u ci-devant nobles et

« ci-devant prêti-es. « On a prétendu

aussi qu'il fut pour quelque chose

dans cette puérile , mais funeste im-

putation lancée contre les fermiers-

généraux, à propos de l'eau mêlée

aux tabacs. Quoi qu'il en soit, après

le 9 thermidor, les tribunaux ayant

été renouvelés, Lemaire fut renom-

mé, bien qu'il n'eût pas l'âge requis;

mais il fut obligé de donner sa dé-

mission, et resta sans emploi pendant

quatre ans. Enfin, en 1798, il dut à la

protection de Baudin des Ardennes de

devenir commissaire du gouverne-

ment près le bureau central de po-

lice à Paris. C'est lui qui fut chargé

de faire fermer la société du Mané{;e

et d'en disperser les membres. Mais,

le 18 brumaire lui fut fatal. Quel-

ques paroles imprudentes le firent

révoquer de ses fonctions , et de-

puis, il tenta inutilement de s'atti-

rer la bienveillance du premiei- con-

sul. Il finit alors par prendre le parti

de voyager en Italie; et, a son re-

tour, il se remit à cultiver les lellrcs

plus sérieusement qu'il ne l'avait fait

iusqu'alors. Grâce à Delille, le vent

soufflait à Virgile; et l.cgouvé, pro-

lesseur de poési<î latine au collège

lie l'rance ,
prenait l'Knéide pour

sujet de son cours, ou plutôt la cé-

lèbre traduction fiançaise. Mais Ix;-

gouvé s'entendait mieux wi méca-
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nisme du vers français qu'aux dacty-

les et à la césure hephthémimère , et

Legouvé avait trente mille francs de

rente. Lemaire lui fut fort utile pour

la partie technique et latine de son

cours, en lui rédigeant des espèces de

matériaux, qui, en réalité, pouvaient

passer pour le cours même. Il s'acqué-

rait ainsi en quelque sorte des droits

à une chaire analogue à celle de Le-

gouvé. Les infortunes, et bientôt la

mort de ce poète élégant , accéléi'èrent

pour Lemaire l'instant où il devait

être récompense de ses travaux. Sa

pièce de vers latins insérée dans

XHymen et la nais.çance, etqui, comme
de raison, était à la gloire de l'empe-

reur, ne nuisit point à son succès. Il

fut nommé, en 1811, professeur de

poésie latine au collège de France, et

bientôt il passa en la même qualité à

la ["acuité des lettres de Paris. Pen-

dant ses premières années, il s'oc-

cupa très-sérieusement de la rédac-

tion de ses cours, car il n'improvisait

pasou n'improvisaitque rarement, bien

qu'il semblât avoir quelque chose de

cette facilité qui est une des conditions

de l'improvisation. Le cours de poésie

latine, à la Faculté, consistait plutôt

alors, comme on le sait, en explica-

tions d'auteuis qu'en histoire véritable

de la poésie latine. Lemaire cherchait

à rompre l'aridité de ces explications

par quelques mor«;eaux fFéclat, qu'il

aimait à placer à la fin de la séance.

Quand vint le temps de la ftestau-

ration, ces morceaux ne semblèrent

plus assez forts, assez variés, assez au

pair de ce que l'on savait et sentait

sur la littérature ancienne, et Ixîmaire

ftit souvent amèrement critiqué ou

abandonné. La vérité est que les ap-

préciations ou excursions Iittéraii"e8

auxquelles il s»; livrait, n'étaient en

rien au-dessous des bons morceaux

de la saine littérature critique de l'eni-
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pire : peut-être même eût-on trouve

chez lui plus d'entrain
,
plus de colo-

ris que chez beaucoup d'autres; il

avait transporté dans la chaire aca-

démique un peu de ce que Danton

avait à la tribune. Mais bien des

choses manquaient à Lemaire pour

que cet accent, cette attitude s'har-

moniassent à la paisible chaire de

la Sorbonne et pussent être goûtes

des esprits solides : il lui manquait la

profondeur d'esprit, le sérieux des

études, l'instinct des recherches pro-

pres; il lui manquait cette science

grammaticale et philologique mo-

derne, qui n'est pas assez pour le

professeur de littérature ancienne,

mais sans laquelle il n'est pas de pro-

fesseur de littérature ancienne; il lui

manquait la science du grec, sans

laquelle il est presque impossible de

sentir le latin, de penser et d'écrire

en latin autrement que le vulgaire

des latinistes français; enfin, il lui

manquait la connaissance d'une autre

langue latine que celle des prosateurs

jusqu'à Tacite et des poètes. A quoi

bon cette connaissance, va-t-on dire,

et à quoi sert de se pénétrer d'Apu-

lée, d'Ammien Marcellin et de Cassio-

dore, qu'il faut se garder d'imiter?

Ce n'est pas ici le lieu de couler à fond

cette question, mais qu'au moins on

nous permette de le dire, ou ne siiit

véritablement, et en maître, une lan-

gue que quand on sait toutes lesphase!«

par lesquelles elle a passé; on ne

sait la langue d'un siècle que quand
on sait celle du siècle qui précède et

celle du siècle qui suit ; on ne connaît la

pureté et la beauté qu'en connaissant

comment on en dévie; on ne peut

écrire la vraie langue latine avec ses

délicatesses, ses dégradations de cou-

leur et ses mystères, qu'après les

avoir perçus sous toutes les formes

qui les voilent de siècle à siècle,

LXXI.
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qu'après les avoir conclus de l'en-

semble comparé de toutes les formes

sous lesquelles ils sont enfouis pour

qui ne sait les en dégager. Ce que

nous disons ici de Lemaire n'a point

pour but de le déprécier avec aigreur.

Bien d'autres manquent de ce qu'il

n'avait pas, et n'ont pas ce qui fai-

sait sa vraie valeur, certaine pompe,
l'allure vive, la facilité d'aligner en-

semble spondées et dact>'les (un peu

trop de spondées pourtatit, comme
presque tons nos poètes latins mo-
dernes

,
qui prennent modèle sur la

facture virgilienne, non sur celle d'O-

vide, de Stace et de Martial, perfec-

tionnée par la compaiaison de la fac-

ture grecque, et qui d'ailleurs ne s'as-

souplissent point par l'essai des for-

mes lyriques). Ternaire devint, en

1825, doyen de la Faculté. Bien avant

ce temps (c'est-à-dire dès 1818), il

avait commencé la publication de sa

Bibliothera classica latiiia
, qui rendit

son nom populaire en libi-airie et

parmi Joui ce qui s'occupe de lettres

latines. Il avait saisi, en homme d'es-

prit, le goût connu de Louis XVIII

pour la littérature latine, et il avait

trouvé moyen, non-seulement d'en

fiaire agréer la dédicace à ce prince,

mais d'avoir un nombre Irès-considé-

rable de souscriptions du ministère.

Comme les volumes se vendaient fort

cher, il acquit ainsi une belle fortune,

et il ne tint bientôt qu'à lui d'agir

sans la coopération de M. Laffitte,

dont la bourse était ouverte pour
faire marcher l'entieprise. Il est inu-

tile de dirc que Lemaiie avait depuis

long-temps i énoncé à l'exagération des

idées révolutionnaires: cette exagéra-

tion même, qui ne l'avait point em-
pêché de rendre service à des hom-
mes honorables, bien que nous ne la

regardions pas comme affectée préci-

sément afin de rendre service, doit

16
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être mise sui' le compte de sa jeunesse,

et du moins il ne porta pas l'exagéra-

tion dans le royalisme , ainsi que tant

d'autres, célèbres par leurs palinodies.

Ce n'est même pas sans une sorte de

courage qu'il fut obligé, par l'agrément

de Louis XVIII, de donner exclusion à

Lucrèce dans sa collection; il risqua,

dans la pièce de vers placée à la tête

du premier volume, quelques paroles

en faveur du grand poète Bedejice

Pindo , etc., paroles qui furent beau-

coup trop violemment critiquées dans

une feuille quotidienne, par un écri-

vain qui ne savait point alors com-

ment on parle au pouvoir, et qui,

par cette censure sans mesure, res-

semblait plus qu'il ne pouvait se l'i-

maginer à Lemaire. Ajoutons que,

quoique jamais Louis XVIII ne soit

revenu officiellement sur sa décision

relativement à Lucrèce, il fut entendu

que tôt ou tard, en format semblable

à celui de la collection , le poète ma-

térialiste aurait sa place parmi les

classiques de la Bibliothèque latine;

et, après la mort de Louis XVIII sur-

tout, ce ne fut plus un mystère. Ef-

fectivement Lucrèce parut à son tour.

Lemaire n'avait pas encore tout-à-fait

terminé la publication de sa collection

lorsqu'il succomba, le 3 octobre 1832,

à une inflammation du foie. On n'a de

lui que très-peu de morceaux qui por-

tent sa signature; ce sont ; L Car-

men in proximum Augustœ prieg nan-

tis partum, Paris, 1811, in-4'' (avec

la trad. franc, de Legouvé en regard).

II. Une autre pièce sur le Premier an-

niversaire de la naissance du roi de

Jiome^ dansl'IIymen et la Naissauce,

1812, in4". IIL Ludovicp XFIII

optato Galliartim régi, Augusto litte-

rarum patrono, perilo vcternm judici

latini scriptores classici, 1819, in-^"

(c'est le tirage à part de la pièce en tête

du i" \o\. dclsiBibliothèque classique
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latine). IV. Diverses petites pièces la-

tines et absolument sans importance

(à M. Bessart, pour le jour de sa fête,

1826, in-4°; au docteur Gall, etc.).

V. Un Discours sur le poème épique,

par lequel il ouvrit le cours de 1819,

et qui se U'ouve dans le Virgile de sa

collection. On ne peut douter que le

1" vol. de celte collection ne renferme

d'auti'es morceaux de Lemaire, mais

il serait fort difficile de les distinguer.

Elle est composée de 154 vol. grand

in -8°; et comprend trente - quatre

auteurs, savoir : 18 poètes, Virgile,

Ovide, Lucain, Val. Flaccus, Stace,

Silius Italicus, Claudien, Catulle, Ho-

race, Properce, Tibulle, Perse , Juvé-

nal, Martial , Phèdre, Plante, Térence,

Lucrèce (auxquels il faut joindre les

Poetœ latini minores), et 16 prosateurs.

César, Salluste, Tite-Live, Tacite,

Suétone, Cornélius Nepos, Velleius

Paterculus, Valére-Maxime, Quinte-

Curce, Justin, Florus, Cicéron, Sé-

nèque
,
Quintilien, Pline le naturaliste,

Pline le jeune. La beauté matérielle

de l'exécution est remarquable ;
quant

au fond , on peut regarder les éditioiKs

Lemaire comme de bons Variorum,

où peut-être Lemaire et ses collabo-

rateurs se sont trop étroitement bor-

nés à prendre le tj-avail d'autrui , et

où, tout en gardant trop d'inutilités,

ils ont manqué des reproductions, des

insertions vraiment utiles et neuves.

De plus, il est des volumes auxquels

la critique exigeante reprocherait à

bon droit des i épétidons sans fin et

même des contradictions; mais il ne

faudrait pas perdi'c de vue que ces

fautes ont souvent été celles, nous ne

disons pas de la collection Valpy, ce

curieux échantillon de la philologie

de pacotille, mais de beaucoup de

belles éditions Vai-iorum et de très-

i)caux travaux allemands. Enfin, en

dépit de tous les défauts, do nom-
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brenses imperfections, de l'inégalité de

travaux propres aux Français et du

choix un peu capricieux des anteurs

édités, on recherchera pendant long-

temps l'excellent commentaire sur Sal-

luste, de M. Bumouf (travail spécial

et neuf); l'édition de Nepos, par

MM. Ijeclerc et Descuret ; le volume

qui contient la paraphrase inédite des

Métamoi-phoses d'Onde, par Planude ;

plusieurs dos comédies de Plante, avec

les notes de M. Naudet ; les quatre

derniers livres de Martial; les excel-

lentes notes zoologiques , données en

français
,
par M. Cuvier, et traduites

en latin, par Aj. de Grandsagne, pour

les livres VII, Vin, IX, X et XI de

Pline le ^Naturaliste. P—or.

LËMAIIIE (Joseto-Jeas-Fra:?-

çois), chirurgien - dentiste, né à

Mayenne le 8 mars 1782, fit ses étu-

des médicales à l'École de médecine

de Paris, et s'adonna plus pailiculiè-

ment à l'art du dentiste, qu'il prati-

qua fort jeime avec beaucoup de su*-

cès dans la capitale. Il mourut à Mai-

sons -AHbrt, le 22 février 18.34.

Joseph Lemaire avait été nommé
dentiste du roi de Bavière, et che-

valier de Saint-Hubert. On a de lui :

I. Le dentiste des dames, ouvrage dp'

dié au beau sexe, Paris, 1812, in-18,

avec le portrait de l'auteur et une

gravure ; seconde édition . ornée de

4 grav., corrigée et augmentée dnn
formulaire pharmaceutique extrait

des meilleurs ou\Tages, et relatif aux

différents remèdes qu'on doit em-

ployer pour les noïirriccs , les enfants

en bas âge, et aux préparations den-

tifrices, etc., Paris, 1818, in- 12. Une
nouvelle édition a été pubhée en 1833,

accompagnée de 6 planches et dn

portrait de l'auteur. II. Traite' sur les

dents. Physiologie, Paris, 1820, in-i".

III. Histoire Naturelle des maladies

des dents de l'espèce humaine, en
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deux parties , avec 23 planches , par

Joseph Fox ; ouvrage traduit de l'an-

glais, Paris, 1821, in-*". IV. Traité

sur tes dents, Paris, 1822-1824, 3 vol.

in-8". Le premier volume contient la

Physiologie; c'est la réimpression de

rin-4'» de 1820. Les tomes second et

troisième contiennent la Pathologie.

V. Plusieurs Mémoires relatifs à Fart

du dentiste , dans les journaux et re-

cueils de médecine de l'époque. Z.

LEMAIRE. Voy. MimE {i£^
,

XXVI, 292.

LEMAIRE (.Tea:«), peintre du

roi. roy. Poissi:». XXXV, 567, not. 1.

LEMAI8TRE (MARTm). en latin

Martinus Magistri , était né à Tours,

en 1432. On ignore la profession de

son père , Jean Martin ; mais nous

sommes portés à croire qu'elle était

honorable, car sa mère, Gillette de

Ncubourg, appartenait à une famille

«les plus distinguées de cette viBe.

Martin, se destinant à l'état ecclésias-

tique, vint faire ses études à Paris,

et V ret;ut le baccalauréat en 1469.

Quatre ans après, il obtint le bonnet

de docteur en théologie de la faculté

de Navarre. iJ fut pendant quelques

années principal du coflége de Sainte-

Barbe qu'il administra avec autant de

sagesse que d'économie. On le consi-

dérait comme un des hommes le«

plus savants de son siècle, et il se

recommandait, non moins par une

piété éclairée nue par une connais-

sance profonde des saintes Écritures

dont il se montra un si excellent in-

terprète, que quelques contemporains

ont assimilé son mérite à celui du cé-

lèbre Gerson. Cette haute réputation

porta Louis XI à le charger de la dé-

fense des intérêts de la France contre

les prétentions de la cour de Rome. Il

s'en acquitta avec tant de prudence et

de sagacité, qu'en 1480 le roi crut

ne pouvoir mieux l'en récompenser

16.
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qu'en l'appelant auprès de lui comme
son aumônier et son confesseur, il ne

remplit pas lonjj-teraps ces fonctions :

nommé chanoine de la collégiale de

Î^otre-Dame de Cléry, il y mourut en

juillet 1482, âgé de 50 ans et fut en-

terré dans cette église. M. Lemaistre

est le premici* auteur tourangeau dont

les écrits aient été imprimés dans

le quinzième siècle. Ces écrits sont :

I. Queestiones morales magistri Marti-

ni Magistri, perspicacissimi thèoloçjiœ

professoris , de fortitudine , Paiis

,

Wolfgang Hoppyl , 1489, in-folio. Ce

traité, sans aucune subdivision, rou-

le entièrement sur la force dame.

II. De temperantia in gênerait, Paris,

Wolfgang Hoppyl, 1490, in-fol. Ce-

lui-ci, divisé en 22 chapitres, em-

brasse la tempérance dans toutes ses

modifications; en le réunissant avec

le précédent, on a l'ensemble des

questions morales. III. Liber de Rhe-

toricuy Paris, Wolfgang Hoppyl, 1491

in-fol. IV. Quœstio de Fato, sans date.

V. Traité des conséquences , selon la

doctrine des nominaux, Consequentioe

Magistri Martini, Paris, M. Anthbi-

ne de Nidel, 1501, in-fol. VI. L'ex-

plication des universaux de Porphyre,

Paris, 1499. Enfin il a composé un

livre de méditations sur le Salve Re-

gina. L—s—D.

LEMAISTllE (GiLLKs), XXIV,

35. Voy. Maisire i^Gdles Le), XXVI,

299. C'est le même personnage; les

deux articles doivent être consultés.

LEMAITAE (PiERRE-JACt^UEs),

agent royaliste, était né à Magny, vers

1750, d'une famille honorable, et

remplissait , avant la révolution, les

fonctions de set;rétaire-général du Con-

seil des financcs.Ayanl perdu cet em-

ploi, en 1790, il passa en Allemagne,

auprès des princes éniigi'és , et fut

uhargé de leurs correspondances avec

rinlérieur. Il s'éublit d'abord , pour

cet objet, à Bâle en Suisse , vers 1794;
et de là, il entretint des relations

très-suivies, avec Brotier, Lavilleur-

noy, Rattel et d'autres royalistes de

l'intérieur. S'étant rendu à Paris , vers

1795, et ayant pris une grande part

au mouvement royaliste que la Con-

vention l'éprima, le 13 vendémiaire

(octobre 1795), il fut arrêté avec plu-

sieurs de ses agents et traduit à un

conseil de guerre
,
qui le condamna

à mort, le 17 brumaire an IV (7 no-

vembre 1795), comme agent de l'é-

tranger, et pour avoir entretenu, avec

les émigrés et les ennemis de la ré-

publique, des correspondances ten-

dant à rétablir la royauté. Ses coac-

cusés furent condamnés, les uns à la

déportation, les autres à quelques an-

nées de détention. Cette affaire donna

lieu à de vives discussions dans la

Convention nationale, parce que plu-

sieurs députés étaient désignés, dans

la correspondance de Lemaître, com-

me disposés à servir son parti. Il ne

résulta cependant de cette désigna-

tion aucune mesme sévère; mais elle

empêcha Cambacérès d'êtrenommé Di-

recteur. La lecture des correspondan-

ces de Lemaître, que l'on fit à la Con-

vention et au (k>n8eil de guerre, donne

lieu à une remarque assez importante

pour l'histoire, c'est que, tandis que

ses dénonciateurs l'accusaient d'être

l'agent de l'ëtraugei-, on trouva, dans

toutes les lettres de ses correspon-

dants, des plaintes amères, et qui

ne paraissaient (jue trop fondées

,

contre les puissances étrangères cl

surtout contre lAutriche
,

qui était

loin de favoriser les royalistes, comme

le prétendaient les révolutionnaires.

Lemaître mourut avec beaucoup de

courage, el l'on ne put lui arraclier

aucune révélation, bien qu'on ne puis-

se pas douter (ju'il n'ait été <téposi-

taire de secrets importants. M

—

d j.
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LEMARE (Pierre-AlexAXDBs),

grammairien, professeur, médecin et

conspirateur, fut un des hommes les

plus actifs et les plus laborieux de

notre époque. Il naquit, en 1766, dans

le canton de St-Laurent, en Franche-

Comté, d'un pauvre laboureur, mon-

tra de bonne lieure une passion dé-

mesurée pour l'étude, et fit presque

seul son éducation. .\ 19 ans, il fut

nommé professeur de rhétorique et

principal du collège de Saint-Claude,

ijuivant le désir de ses parents , il en-

tra dans l'état ecclésiastique; mais il le

quitta bientôt pour aller remplir les

fonctions de membre de l'administra-

tion du diipartemént du Jura, après

le 31 mai 1793. Aident ami de la ré-

volution, mais homme de bien, il

voulut en airéter les excès , et il dé-

termina l'administration dont il était

membre à suspendre les comités de

surveillance. Proscrit ensuite par un

décret de la Convention, il fut rétabli

dans ses fonctions, après la chute de

Robespierre. Proscrit de nouveau pour

s'être prononcé contre le système de

réaction, il fut encore réintégré en

1799. Leniare présidait le département

du Jura, lorsque Bonaparte revint

d'Ég^'pte. A la nouvelle du 18 bru-

maire, il fit proclamer traître à la pa-

trie le nouveau consul, et iadniinis-

ti'ation centrale le nomma chef de la

force-armée pour marcher contre le

traître, qui bientôt le fit mettre en

jugement et condamner, par contu-

mace, à 10 ans de fers, par le tribu-

nal criminel du Jura. Lemare alla se

constituer prisonnier à Chàlons-sur-

Saône, fit casser son arrêt, et vint af-

ficher lui-même son jugement à Lons-

le-Saulnier. Dès-lors, il se livra tout

entier aux letUes, professa le latin,

jicndant plusieurs années, à Paris, au
collège des Colonies, et forma l'Athé-

oée de la jeunesse, oà , pendant huit
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ans , il attira on grand concours. Plus

tard, méditant la chute de Bonaparte,

il eut avec le général Malet , son

compatriote , des entretiens d'un

autre genre, et fit partie d'une asso-

ciation connue sous le nom de Co-

mité central libérateur. Le 30 mai

1808, à trois heures du matin, les

conjurés devaient établir au Carrou-

sel, à Ihôtel de 1 archi-chancelier

qu ils eussent mis en arrestation, leur

quai-tier-général, lorsquà tleux heu-

res du matin . du même jour, laflfaii-e

fut aj«)urnée au dimanche suivant. Dès

ce moment, Lemare, qui «était op-

posé a tout ajournement , songea aux

moyens d'assurer sa retraite. Voyant

ensuite que Malet et d'autres conjurés

étaient arrêtée, il quitta la France, et

vovagea en Europe sous différent*

noms. Arrêté en Autriche et reconduit

sur la frontière, il rentra incognito

dans sa patiie, alla suivre les cours

de l'École de médecine de Mont-

pellier, se fit commissionner chirur-

gien-aide-major, sous le nom de Jac-

(fitet, par le ministre de la guerre, et

fit, en cette quafité, diverses campa-

gnes , notamment celle de Moscou

,

où il hit nommé chirurgien-major. En
prenant son doctorat à la faculté de

Paris, il choisit, pour sujet de sa thèse,

linfluence des idées libérales sur la

santé, et cette thèse a été imprimée,

en 1815, sous ce titre : Quid possint

in sanitatem quidc^uid libcrum vulgo

dicitur et libérale^ uection iibertatis

,

qiuBcunufue ea . sit , decens et facilis

uiusy Paris , in-i°. A la première en-

trée des alliés, il couvrit les murs de

Paris d'une affiche contre Bonaparte,

dans laquelle il votait pour une mo-

varchie constitutionnelle et libérale.

Au 20 mars 181d, il fut un des agents

du Roi dans les départements de 1 Est,

pom- rallier les citoyens au nom de la

liberté et rft» trône; jM'Oclama ses an-
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ciennes doctrines avec quelques mo-
difications ; enrôla des volontaires ; fit

arborer, le 12 juin, le drapeau blanc

dans une partie du département du

Doubs ; osa se présenter seul au fort

de Joux, et n'en descendit qu'après

avoir fait tirer vingt-un coups de ca-

non, et flotter sur les tours le même
drapeau. De retour de sa mission , il

fut présenté à Louis XVIII , revenu de

Gand ; mais il n'en reçut pas la ré-

compense que méritaient ses services,

et, croyant alors devoir abandonner

les routes de la politique, il se livra

tout entiei' à des travaux littéraires

et scientifiques. Lemare mourut à

Paris le 18 décembre 1833. On a

de lui : I. Panorama des verbes fran-

çais, 1801, in-S", ou en un grand

tableau in-fol. Il y a eu de cet ou-

vrage plusieurs éditions, dont quel-

ques-unes, imprimées en rouge et

en noir, otFrent une plus grande fa-

cilité pour distinguer la partie varia-

ble de chaque forme d'un verbe de

sa partie radicale ou invariable. II.

Panorama latin, 1802, in-8", ou une

grande feuille olFrant le tableau sy-

noptique de tous les paradigmes de la

langue latine. III. L'Abréviatcnr latin,

ou Manuel latin, 1802, in-8". Cet

ouvrage et le Panorama latin ont été

refondus sous le titre de Cours théori-

que et pratique de langue latine, ou

Ahréviateur et ampliateur latins, suivi

du Novitius , ou Dictionnaire , etc., Pa-

ris, 1804, 2 vol. in-4" oblong. Le lycée

des arts, sous la présidence de Four-

croy, avait proclamé l'auteur digne du

maximum d'encouragement décerné

aux découvertes utiles. I^maro donna

une 3' édition de son ouvrage, ou

plutôt le relit entièrement, sous le

titre de Cours pratique et théorique de

lan(jue latine, ou Méthode préno'

tionnelte, Pans, 1817, 1 gros vol.

in-8». Une 4* édition , considérablc-
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ment augmentée, a paru en 1831,
in-8'>. L'auteur publia la même an-

née : Cours abrégé de langue latine,

tout en exemples, inS". IV. Le Rudi-

ment, ou Grammaire latine de Lho-

mond, augmenté de 197 notes et

d'une table, 1805, in-8''. V. Le De
Viris de Lhomond prototype , c. à. d.,

indiquant, à coté du texte, la forme
sous laquelle chaque mot se trouve

dans les dictionnaires, par brevet d'in-

vention, 1805, in-24; procédé ingé-

nieux, mais d'une exécution difficile,

à cause de l'extrâme précision qu'il

exige dans la correction typographi-

que : aussi n'a-t-il pas été réimprimé.

VL Cours théorique et pratique de lan-

gue française , 1807, 2 vol. in-4*'

oblong. Au moyen des tableaux sy-

noptiques insérés presque à chaque

page, cet ouvrage est beaucoup plus

complet que les giammaircs les plus

volumineuses. Cinq cent trente notes

y relèvent diverses erreurs accrédi-

tées. Par exemple, le Dictionnaire de

l'Académie y est réftité trente-neuf

fois, et Wailly cinquante-deux. Idem,

2* édition, totalement refondue sous

le titre de Cours protique et théorique,

1817-19, 2 vol. in-8". Le ministre de

l'intérieur souscrivit pour un nombre

d'exemplaires de cet ouvrage, destinés

à être placés dans la bibliothèque de

l'Université. VIL Racines latines nuises

en phrases et mnémonisées d'après la

méthode de M. de Fenaigle, suivic'i

des règles de la prosodie et des conju-

gaisons latines, également mnémoni-

sées et avec ^rrfluwre, Paris, 1809, 1821,

in-18, oblong; ouvrage curieux, dont

le mérite est surtout dans les dériva-

tions et les étymologies, car les phra-

ses ne sont pas en latin cla-ssiquc,

VIII. Système naturel de lectwv, avec

cinquante figures en taille - douce.

L'auteur a perfectionné et refondu cet

ouvrage, 80U8 le titre de Cours de



lecture où, procédant du composé au

simple, on apprend à lire des phrases,

puis des mots, sans connaître ni sylla-

bes, ni lettres, composé de quarante-

iine figures, etc., quatrième édition.

1817, in-8° et in-fol.; 6' édition, 1829,

in-S". Il faut y joindre : 1" Contes ap-

propriés à l'enseignement simultané

et mutuel, aussi bien qu'à renseigne-

ment particulier, faisant suite au Cours

de lecture, Paris, 1829 ,
6' édition

in-8" de 64 pages; 2" La Clefdu Pan-

tographe, instrument, etc., Paris, 1829,

in-S". IX. Traité complet d'orthogra-

phe d'usage et de prononciation, etc.,

terminé par la 3* édition du Traité

des genres, des substantifs, etc., Paris,

1815, {0-12. X. Manière d'apprendre

les langues, suivie de Canalyse et de

l'examen des méthodes ou projets de

méthode de Despautère, Comenius,

Port-Royal , et d'un mot sur le

procédé de Lancastre, août, 1817,

in-8°. Les jugements de l'auteur sont

sévères, mais quelquefois d'une jus-

tesse frappante. XI. Cours abrégé de

langue française et exercices , 1817,

in-S". XII. Dictionnaire français, par

ordre d'analogie, Pai'is, 1820, in-8°.

Chénier ( Tableau de la littérature

française) a donné de justes éloges

aux travaux de Lemare sur la gram-
maire, et spécialement à son Cours de

langue française. >^ L'auteur, dit-il,

« fait preuve d'un mérite réel, et

« joint une saine littérature à l'étude

« approfondie de notre langue. » Mais

il ajoute avec raison : " On est fâché

« que M. Lemare se permette des

« expressions dures et des plaisante-

« ries un peu lourdes lorsqu'il croit

« devoir combattre ou des grammai-
« riens accrédités ou des corps litté-

« raires, qui ne sont point infaillibles,

« mais qui sont au moins respecta-

« blés. » — On a encore de Lemare -.

1" Le Chevalier de la vérité, roman
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de caractère, traduit de l'allemand

de Langbein, 3 vol. in-12, 1814;

2" Malet, ou Coup- d'ail sur Fo-

rigine, le but et le moyen des conju-

rations formées, en 1808 et 1812, par

ce général et autres ennemis de la ty-

rannie, Paris, in-S", 1814; 3° Sur

Fadresse de la Chambre des Députés

au Roi pour VahoUtion de la peine de

mort, Paris, 1830, in-8» de 12 pag.;

— Sur la peine de mort, 30 sept.

1830, Paris, 1831, in-S" de 12 pag.;

4" beaucoup d'articles insères dans

les Annales de grammaire et dans

divers journaux. Enfin Lemare s'oc •

cupait aussi de physique. Il inventa

d'abord des marmites autoclaves;

mais des contrefaçons défectueuses

ayant occasionné des accidents fu-

nestes , on renonça bientôt à en faire

usage. L'inventeur, sans se rebuter,

se remit au travail, et son caléfacteur,

approuvé par l'Académie des sciences,

obtint beaucoup de succès. Il n'offre

pas le danger des marmites autocla-

ves. Outre la propriété d'employer la

presque totalité du calorique à la seule

caléfaction, il consei've, sans feu, pen-

dant cinq ou six heures , la chaleur

acquise ("voy. le Rapport de Fourier

et Thénard, commissaires de l'Acadé-

mie). L'auteur en a donné la descrip-

tion et l'usage dans une Notice détail-

lée sur le càléfacteur Lemare , Paris,

182o, in-8", 3' édition. M—d j.

LEMARROIS (Je.o-Léo>aiuj-

Frvnçois), général français, né, en

1776, à Briquebec (département de

la Manche), de parents simples cul-

tivateurs, fut placé, en 1793, par

la protection de son compatriote Le-

tourneur , comme élève à cette école

de Mars , dont Robespierre voiJut se

faire une pépinière de jeunes séides.

Ix>rsqu'elle fut supprimée, après le

9 thermidor, Lemarrois accompagna

à Toulon son protecteur Letourneur
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qui y avait un commanderuent. C'est

là qu'il connut Napoléon Bonaparte.

S'étant lié de plus on plus avec lui,

lors de son retour dans la capitale

,

il se trouvait à ses côtés dans la

journée du 13 vendémiaire, oii il

montra beaucoup de zèle. Il devint

aussitôt son aide-rde-camp , et lui sei -

vit, peu de temps après, de témoin

pour son mariage avec Joséphine.

Toujours attaché, depuis cette épo-

que, à la fortune de Honaparte, il le

suivit en Italie et se signala par son

courage à Lodi, où ses habits furent cri-

blés de balles, puis à Roveiedo, où il

décida la victoire sui- un point im-

portant. Renversé de cheval , il fut

foulé aux pieds des chevaux , et leçut

des blessures graves. Le général en

chef, pour le récompenser, le char-

gea de porter au Directoire les dra-

peaux conquis sur l'ennemi. Mais,

les blessures qu'il avait leçucs a Ro-

veredo le tinrent long-temps éloigné

du champ de bataille, et il lui fut im-

possible daccompagner son général

en Egypte. Dès qu'il fut revenu, Bo-

naparte se hâta de le rappeler- aupiès

de lui, et il était à ses côtés dans la

fameuse journée du 18 brumaire. Il

le. suivit encore dans la brillante cam-

jpagne de Marengo, et y mérita le

grade de colonel. Devenu général de

brigade en 1802, il reçut le titre de

comte, lors de la création de la nou-

velle noblesse, en 1805, et fut bicn-

tôl général do division. Toujours aide-

de-camp de Napoléon, il l'accompa-

gna encore dans les campagnes de

1805, contre le» Autrichiens, et fut

envoyé, en 1806, en Italie, avec le

titi'e de gouverneur des Marches

d'Ancônc, des ferme» vt du duché

d'Urbin. Revenu à la grande armée

,

il rejoignit l'empereur au champ
d'Iéna , la veille de la bataille , et y
fut blessé grièvement. Napoléon lui
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donna alors le commandement du
cercle de Wittemberg , oii I^marrois

réprima une insurrection, en se mon-
trant tout à la fois ferme et mo-
déré. Il fut ensuite gouverneur de

Stettin, puis de Varsovie. Après la

conclusion de la paix à Tilsitt, il

passa de nouveau en Italie, pour y
être gouverneur des légations. La même
année, il fut nommé au Corps-législa-

tif, par les électeurs du département

de la Manche , et devint un des vice-

présidents de cette assemblée. En

1809, l'empereur lui donna le gou-

vernement de Rome, où il resta jus-

qu'à la guerre de Russie, en 1812.

Rappelé alors à la grande armée, il y

eut part à tous les désastres de la cam-

pagne de Moscow ; et , après la re-

traite, lorsqu'il fallut défendre les con-

quêtes de la France,. en Allemagne,

Lemarrois fut chargé de réorganiser

deux nouvelles divisions à Wesel, puis

de commander la place de Magde-

bourg, ou il soutint un siège de plu-

sieurs mois avec beaucoup d'énergie,

diiigeant en personne plusieurs sor-

ties, et déployant en toute occasion

son ancienne bravoure. Il ne rendit

la place que sur l'ordre du gouverne-

ment de la Restauration, et ramena

en France toute la garnison de dix-

huit mille hommes, avec cinquante-

deux pièces de canon. Le nouveau

gouvernement le nomma chevalier de

Saint-Louis, mais ne l'employa pas.

S'étant alors retiré dans ses foyers,

il ne reparut qu'en 1815, après le rc-

lour de Bonaparte, qui le nomma
membre de la Chambre des Pairs et

commandant des 14* l'A 15* divisions

mihtaires, embrassant tous les dépar-

tements de la Normandie. Après le

désasUe de Waterloo , Lemarrois se

préparait à venir au secours de la ca-

pitale avec une partie de la garde

nationale de Rouen qu'il avait orga-
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niâée, lorsque la capitulation de Paiis

rendit cette résolution inutile. il quitta

aussitôt le commandement, et rentra

dans la retraite d'où il u'est plus soiti.

Il mourut, à Paiis, le 13 octobre

1836.— Son fils, élu membre delà

Chambre des Députés ,
par le départe-

ment de la Manche, v a toujoiu^ voté

avec l'opposition libérale. M—oj.

LEMAZLRIËR ( Pierre - Da-

vid), littérateur, né à Gisoi-s, le 30

mars 1773, fils d'un médecin distin-

gué, reçut une éducation fort soignée

et se fit remarquer par son goût pour

la poésie. Ayant obtenu un emploi

dans l'administration, il fut destitué,

poui" avoir osé parler trop haut en

faveur des victimes de la révolution

du 18 fructidor (sept. 1797). Il ne

recouvra son emploi qu'après le

tiiomphc de Bonaparte, au 18 bru-

maire. Il fit alors pai~aiti-e un grand

nombre de poésies fugitives, qui fu-

ient successivement insérées dans di-

vers journaux, dans VAlmanach des

Muses et dans les Soirtfes littéraires;

entre autres, des épîtres à Cervantes,

à Scarron, etc. En 1810, il publia sa

Galerie historique, qui lui avait coûté

de longues et pénibles recherches, et

que nous avons souvent consultée uti-

lement pour la rédaction de nos aiti-

cles. Depuis quelques années, il était

sccrétaiie du comité de la Comédie

française, et il se fit de nombreux amis

dans cette place, où il est si difficile

de ne pas froisser les amours-propres.

Après la pubhcation de sa OaUrie, il

soccupa d'une histoire de la troupe

de Molière, qui est restée manuscrite.

En 1830, sa vue, fatiguée par tant de

travaux, s'affaiblit beaucoup, et il de-

vint tout-à-fait aveugle. Forcé de re-

noncer à sa place et à tout ce qui

avait fait le charme de sa vie, il se

i-etira à Versailles, où, entom-é dune
famille qui l'aimait tendrement, il vé-
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eut aussi heureux que son fâcheux

état pouvait le permettre. Il mourut

dans cette ville, le 7 août 1836. On a

de lui : I. Galerie historique des acteurs

du Théâtre-Français., depuis 1600 Jus-

quà nos jours, Paris, 1810, 2 vol.

in-8". H. L'Opinion du parterre, ou

Revue du Théâtre - Français , Paris,

1803-1813, 10 vol. in-8". III. La

Récolte de l'Ermite, ou Choix de mor-

ceaux d'histoire peu conHus, anecdotes^

eic^ Paris, 1813, in-S". Lemazurier a

aussi concouru à la Bibliothèque dru-

nuitique de M"' Dabo, qui n'est pas

achevée. M—d j.

LEMERCIER ( NépoxvcLnf.-

Locis), de l'Académie française, est du

petit nombre des littérateurs de notiie

époque qui sont demeui-és constam-

ment fidèles aux lettres. Sa vie entière

est renfermée dans ses ouvrages et

dans les anecdotes qui s y rattachent^

Il naquit à Paris, le 21 avril 1771,

d une famille noble et opulente, ori-

ginaire de Boui-gogue. Son père était

secrétaire des commandements de la

princesse de Lamballe, qui lut la mar-

raine deNépomucène. Paralysé du côté

di-oit, par suite d'un asthme nerveux,

il avait renoncé d'avance à toute car-

rière d'ambition, pour cultiver exclu-

sivement les muscs, et l'on peut dire

que l'activité de son esprit suppléa

mei'vcilleusement à ce qui lui man-

quait sous le i-apport des facultés phy-

siques. Il sortait du collège, n'ayant

pas encore dix-sept ans, lorsque, tout

remph des souvenii-s classiques et my-
thologiques, il composa une tragédie

intitulée Méiéagre , sujet déjà traité

parLagrange-Chancel, qui avait aussi

dt4>uté, à seize a;js, par la tragédie de

Jugurtlux. Les comédiens hésitaient à

recevoir l'essai, véritablement assez

faible, d'un écolier : M"' de Lambal le

obtint de Majie-Antoinette un ordre

pour la représentation, qui eut lieu
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le 29 février 1788- Cette pièce, que

La Harpe et Grimm ont jugée sévère-

ment, fut écoutée par le public avec

une attention et une bienveillance

soutenues. La jeune poète assistait

à la représentation dans la loge de la

reine, qui, avec cette bonté expansive

qu'elle poussait sans doute un peu

loin, donnait elle-même le signal

des applaudissements. A la fin de la

pièce, l'auteur demandé fut présenté

au public par M'"'= de Lamballe. Ce

triomphe précoce n'enivra ni Lemer-

cier ni ses amis, et ils eurent la sagesse

de retirer, après cette première repré-

sentation, la pièce, qui n'a jamais été

imprimée. Lemazurier, secrétaire du

Théâtre-Français, en transcrivit , sur

le manuscrit donné aux comédiens,

une copie
,

qui figure , sous le

n" 1055, au catalogue de sa Biblio^

thèque dramatique. Œuvre d'un ado-

lescent, Méléagre portait l'empreinte

de l'esprit du temps. Le scélérat de la

pièce était un grand-prêtre, dans la

bouche duquel on trouvait ce vers

assez beau :

Suis-je donc plus puissant que le Dieu que je

sers?

puis cet autre trait, du dernier ridi-

cule, en parlant d'une jeune et belle

princesse :

L'espoir de la séduire est tout ce qui me reste.

Enfin ces deux derniers vers, dans un

tout autre esprit :

Pdrisse comme moi, tout mortel témi'rairc,

Qui porte sur son prince une main sanguinaire.

La révolution éclata; Lemercicr en

embrassa les principes, mais toujours

il en condanma les excès. Il rêvait une

république, ou tout au moins une mo-

narchie représentative, régie, selon les

lois, par des hommes images, modérés,

désintéressés. C'était sa chimère, et il

la poursuivit toute sa vie. C'est avec

raison qu'un de ses confrères à l'Aca-

démie (NL de l'ongervillc) a pu dire,
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en 1837 : « Ce qu'il voulait en 1791,

il l'a voulu en 1793, sous le Consulat,

sous l'Empire, sons la Restauration ; il

le veut encore aujourd'hui ». Quoi
qu'il en soit, il se tint éloigné des

affaires publiques, et on le voit, au

mois d'avril 1792, faire jouer avec

quelque succès, au Théâtre-Français,

Clarisse Harloive (comédie en 5 actes,

ep vers, non imprimée), à laquelle les

critiques du temps ont donné le nom
de Lovelace, qui lui est resté. Le rè-

gne de la Convention le détour-

na du cours paisible de ses travaux.

Spectateur assidu des débats de cette

assemblée, il y venait assister tous les

jours, au milieu de ces mégères appe-

lées tricoteuses, qui prenaient une part

aussi directe que bruyante aux dis-

cussions. La fixité inquiète de son

regard, la stupeur dont son visage

offrait l'expression, les exclamations

étouffées par la crainte qui lui échap-

paient involontairement , lui firent

donner par ces femmes le surnom de

Y idiot; et ce mépris dont elles l'affu-

blaient fut sans doute ce qui lui sauva

la vie. Après le 9 thermidor, Lomer-

cier fit représenter (9 juin 1795) le

Tartufe révolutionnaire (comédie en

cinq actes et en vers), pièce, dans la-

quelle il vouait à l'exécration publique

le système de la terreiu'. Elle obtint un

grand succès; l'imposteur de Leracr-

cier était im charlatan de patriotisme,

comme celui de Molière était un char-

latan de dévotion. Mais un tel sujet,

tout de circonstance, attaquait trop

directement quelques hommes encore

puissants; le Directoire fit supprimer

la pièce, après cinq représentations.

Vint ensuite (avril 1796) le Lévite d'É-

phmïw, tragédie en 3 actes, qui offre

plusieurs scènes touchantes et des

vers qui .semblent inspirés des livres

saints et de l'auteur lYEsther. Pressé

de livrer à l'impression ses quatre
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premiers ouvrages, Lemercier s'y re-

fusa toujours. Cependant, plus taixl et

par suite d'une infidélité qu'on n'a su

à qui attribuer, le Lévite d'Ephraim a

été imprimé à Bi-uxelies. Mais la tra-

gédie iSÀgamemnon (en 5 actes et en

vers) éleva sa renommée au premier

rang, et lui valut un triomphe dont les

annales du théâtre offrent peu d'exem-

ples. Représentée au Théâtre-Français

(24 avril 1797), l'auteur ne put se re-

fuser à la livrer à l'impression. Enfin le

Directoire crut devoir couronner cette

tragédie dans une fête solennelle au

Champ-de-Mars. Bientôt certaines cir-

constances en suspendirent les repré-

sentations ; elle ne fut reprise que qua-

tre ans après , et cette reprise eut tout

l'éclat d'une première repi-ésentation»

Alors, sous un gouvernement répara-

teur, on commençait à s'occuper de

littérature. Des critiques araères atta-

quèrent AgamemiiOH ; de grands éloges

y répondirent. Le temps a fait justice

des critiques ; et cette tragédie est res-

tée comme un modèle à suivre pour l'i-

mitation de la simplicité grecque. « Là,

dit un juge compétent, nul incident

inutile; la marche est à la fois rapide

et sage. Eschvle et Sénèque sont imi-

tés, mais avec indépendance. Le ca-

ractère artificieux et profond d'Égis-

the; les agitations de Clytemnestre,

qui résiste avec faiblesse et succombe

à l'ascendant du crime ; le rôle naïf d'O-

reste adolescent, et bien plus encore

les scènes pleines de verv'e de la pro-

phétesse Cassandre, rôle, d'ailleurs,

emprunté à Alfieri, ont déterminé

les suffrages publics en faveur de cette

pièce, regardée par les connaisseurs

comme un des ouvrages qui ont le

plus honoré la scène tragique à la fin

du XVIII« siècle » (CHÉMEn, Tableau

de la Littérature française, ch. X),

Malheiu-eusement, Lemercier ne fit

jamais aussi bien qaJgaTnemnon.

LEM 251

Dans Ophis, tragédie en cinq actes,

jouée l'année suivante (2 décembre

1798), il se montre inférieur à lui-

même, bien que cet ouvrage, comme
tragédie d'imagination, ne soit pas

sans mérite. Durant l'inten-alle, vers la

fin de l'année 1797, il avait doiuié

la Prude, comédie en cinq actes et

en vers. Dans cette pièce, qui n'a

pas été imprimée (1), i'auteiu' pei-

gnait de la manière la plus piquante

les salons de Paris sous le règne du

Dii-ectoire. Cette comédie, après trois

représentations, conser\-ait la vogue

que donne toujours la critique de cir-

constance, lorsque l'auteur la retira,

pour ne pas se prêter à des correc-

tions qu'exigeait impérieusement M"'
ContaL A la tragédie d'Ophis se rat-

tache nne anecdote assez peu connue.

Bonapaite revenait d'Italie, et s'occu-

pait des préparatifs de l'eipédition d'É»

gypte, que l'on croyait généralement

dirigée contre l'Angleterre. Avant la

représentation , Lemercier lut sa

pièce dans le salon du général. Klé-

ber et Desaix étaient présents. Après

avoir écouté avec la plus grande

attention. Bonaparte prit la main de

l'auteur et lui dit : « Vous avez là

créé et traité un admirable sujet; il

« est peut-être plus de ciiconstance

" que vous ne le pensez ! » Lemercier

ne se doutait pas du sens attaché à ces

paroles; il prévoyait encore moins

que, dans quelques raois, lorsque le

général était déjà au Caire, le public

de Paris, en entendant ces deux vers

d'Ophis :

Courant pour son fiys de victoire en victoire.

Son génie accomplit les rfires de sa gloire,

en ferait une bruyante allusion au

vainqueur des Mamelucks. Une liaison

intime s'était établie, à la fin de 1795,

(1) M. L. de Rochefort en cite un fragment

corieux dans ses Souvenirs publiés eu.l826.
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çntre Lemcrcier et Bonaparte. Les dé-

tracteurs du poète et du général qui

n'était pas encore puissant, tournaient

en ridicule cette liaison, et appelaient

le premier Méléagre^ et le second

Vendémiaire ; mais les succès des deux

amis, dans une carrièrede gloire si diffé-

rente, les mirent bientôt l'un et l'autre

au-dessus de pareilles attaques. Après

la tragédie d'Ophis, Lemcrcier laissa

reposer quelque temps sa muse dra-

matique, et publia, en 1799, Les

Quatre métamorphoses (2 édit., l'une

in-4'', l'autre in-S")
,
poème erotique

fort licencieux, qui était, dit-on, le

résultat d'une gageure, et où l'on re-

marque des vers brillants et pleins de

verve. Beaumarchais se fit , dans le

monde, l'introducteur et le patron de

cette œuvre , et il disait, à cette occa-

sion, avec un cynisme tout-à-fait dans

son caractère, que c'était un dernier

service au il voulait rendre à lamorale.

C'est sans doute dans ses entretiens

avec l'auteur de Figaro que Lemcr-

cier conçut l'idée de créer une école

et un théâtre nouveaux. Lui-même

aiuionça son projet dans une lettre

adressée en 1796 aux rédacteurs de la

Décade philosophique : > J'espère bien-

« tôt, disait-il, donner une comédie

« achevée depuis un mois. Elle porte

« le titre de Pinto. Mon soin, en la

" composant, a été de dépouiller une

" grande action de tout ornement

« poétique qui la déguise , de préscn-

» ter des personnages parlant, agis-

« saut conune on le fait dans la vie ,

« et de rejeter le prestige, quelque-

» fois infidèle, de la tragédie et des

« vers heureux.... » Le Directoire em-

]>cclia la représentation de Pinto ; mais,

(juatre mois après le 18 brumaire,

le premier consul, qui n'était pas en-

coio brouillé avec Ixmercior, de-

manda une lecture de l'ouvrage, et

en permit h mise en scène. Les co^^-

diens apprirent leur rôle en peu de

de jours, et, malgré les efforts d'une

cabale, la pièce produisit- une vive

sensation. C'était une chose nouvelle

que de montrer, sous un aspect co-

mique les personnages de l'histoire et

les plus grands intérêts d'un État , de

faire voir tout ce qui se cache de ridi-

cule et de bassesse sous les événements

du caractère le plus imposant. Cette

idée, Lemcrcier lavait réalisée avec

une verve, un éclat de talent qui fit

de ce coup d'essai un modèle du genre.

Ce qui, dans sa nouveauté, manqua
à la comédie de Pinto, ce furent des

critiques etdes spectateurs qui sussent

la comprendre et l'applaudir (2). Quoi

qu'il en soit, vingt représentations

suivirent, et attirèrent la foule. On a

dit, et Lemcrcier lui-même en parais-

(2) A ce jugement emprunté à M. Patin,

qui écrivait en 1826, sous le point de vue

(les idées libérales de la restauration et d'un

esprit de conciliation entre les deux écoles

littéraires classique et romantique , opposons

le jugement porté par Cliénicr sous le despo-

tisme impérial, et d'aprtsles convictions toutes

classiques de l'époque. Après avoir exposé le

but de Lemercier, qui est de peindre, sous

un point de vue comique , une révolution,

Chénicr ajoutail : • Pout-Otre l'événement

choisi ne s'y prétait pas. Le Portugal, délivré

de ses oppresseurs avec taiit de courage et

d'activité ; une révolution durable, et complè-

tement faite en quelques heures ; une seule

victime, V asconcellos : la multitude agissante,

cl soudain le calme rendu à cette nuiltitudc

devenue corps de nation : tout cela ne parais-

sait guère susceptible de ridicule. La duchesse

de Biagance, qui parut si digne du trùneque

son époux lui dut en partie ; le bravo AUnei-

da , véritable chef de l'entreprise, cl qui bien

plus que Pinto en détenninc le succès ; le

cardiaal.de Richelieu la favorisautde loin, non

pour servir la nation portugaise , mais pouc

alTïùblir la monarchie espagnole ; des nom»

,

des caractères , des motifs , des résultats d*tm

tel ordre, éuieiii digues de la tragédie, ikussi,

dans l'ouvriigc doni nous parlons, la scène

oii PInfo vient rassurer les conjurés saisis

d'une leiTCur paui<|ue , et donne te sl«n«l do

l'alUque, est de beaucoup la meilleure , pré-

cisément parce qu'elle rsl lraKi(|Ui' : elle est

traRtqoe, parce qu'elle est essentielle au su-

jet.. (CU, X.)



sait persuadé, que cette pièce ne pou-

vait pJaire à Bonaparte, et quil avait

ordonné de multiplier les congés,

afin den faire suspendre les représen-

tations, ce qui advint effectivement.

Le fait ne nous paraît pas exact. Bien

que les résultatsdu 18 brumaire hissent

alors présents aux esprits, personne

ne chercha des allusions dans la

pièce de Pinto. On ne pensa pas

à comparer Bonaparte avec l'indécis

et timide duc de Bragance, parce que,

dans le 18 brumaire, le génie d'un

{jrand homme et le salut de la France

ennobUssaient le drame de St-Cloud.

Il n'en a pas été de même en 1834,

lorsque Pinto tut repris sur le théâtre

lie la Porte-Saint-Martin. Les allusions

a la conspiration qu'on a appelée la

Comédie de fjuinze ans, étaient si nom-
breuses et si dii-ectes que l'autorité se

hâta d'interdire la pièce après quel-

(}»es représentations; et, en effet, il

n y avait là ni grand homme, ni gé-

nie, ni salut du pays pour donner le

change à la malignité; enfin l'unani-

raité avec laquelle le public avait fait

ré|>éter, jusqu'à trois fois, la tirade

({ui se termine par les mots à bas

J 'liilippe ! .pTon\ ait que le gouverne-

ment de 1830 n'avait fait que céder

aux lois de la prudence en prenant

cette mesure. En 1801, Lemercier,

publia, dans le même volume, Ho-

mère^ Alexandre (inS" de 102 pag.),

poèmes qui n'étaient que deux chants

séparés d'une sorte d'épopée métaphy-

sique conçue, danà son ensemble, sous

le titre d'Àtlantiade, ou la Théogonie

uewtonienne^ dont il sera parlé ci-après.

Bientôt panirent les Trois Fanatiques,

poème philosophi-comique en quatre

chants (Paris, 1801, in-12); puis Ismaéi

audésert, ou l'Origine dupeuple arabe,

scène orientale en vers. L'idée de cette

scène, que l'on représenta, le 23 janv.

1818, sur le théâtre de l'Odéon, fut
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inspirée à l'auteur, an moment de

l'expédition d'Égvpte, par le désir

d'offrir à Bonaparte et à son armée

un tableau qui pût les intéresser, en

leur rappelant l'image de ces con-

trées brûlantes qu'ils avaient parcou-

rues en vainqueurs. Il fit hommage
de cette scène au premier consul

,
qui

voulut le gratifier de dix mille fi-ancs;

Lemercier les refusa. En 1802, il pu-

blia : Un de mes songes , ou quelques

vues sur Paris (in-8'), pièce de vers

empreinte d'une douce philosophie;

puis, en 1803, les Âges français^

j>oème en quinze chants, in-8*. Dans
cette production la poésie vivait en-

core, mais le goût en avait disparu et

la langue y devenait méconnaissable.

De plus gi-aves erreiu-s vinrent

bientôt s'ajouter à celle-ci : par la

dégradation du goût, Lemercier s'a-

cheminait à la destruction des régies.

C'est ainsi que dans /swfe et Orovèse^

tragédie en cinq actes et en vers,

représentée en 1803 , il semble s'être

complu à eflfacer de grandes situa-

tions et de beaux effets dramatiques

par une versification triviale et am-
poulée. La pièce fut écrasée sous

les sifflets. Le public ne l'écouta pas

jusqu'à la fin; l'auteur la fit imprimer
et la dédia à M"* Bonaparte , avec un
avis préliminaire, dans lequel il annon-

çait que sa tragédie était toute neuve

pour te lecteur, car le jour qu'on

avait essayé vainement de la repré-

senter, il en avait ôté, disait-il, le

manuscrit au souffleur dès le com-
mencement du troisième acte. Une
telle bravade n'annonçait pas un
auteur disposé à se corriger. Jus-

qu'alors, le poète avait été admis dans

la familiarité du premier consul; ce

qui réfute assez
,
pour celui-ci , l'im-

putation d'avoir contiibué à faire

disparaître Pinto du répertoire.

« M. Lemercier, dit Boiurieime daps
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« ses Mémoiies , était un de ceux qui

» venaient le plus fréquemment à la

« Malmaison, et que M"'* Bonaparte

« voyait avec le plus de plaisir. Quant

« à Bonaparte, il lui faisait beaucoup

« d'amitiés, mais il ne l'aimait pas.

« Sa qualité d'homme de lettres, de

« poète, jointe à une franchise polie,

« à un républicanisme doux, mais

•> inflexible, comme tous les principes

y qui sont le résultat d'une conviction,

« tout cela était plus que suffisant

« pour expliquer l'inimitié de Bona-

« parte. Il craignait M. Lemercier et

« sa plume; et le chef de l'JÉtat,

« comme cela lui arriva plus d'une

« fois, jouait le rôle de courtisan en

« flattant l'écrivain; et, certes, il n'y

« aurait pas mis tant de procédés, s'il

« eût pu espérer de ranger M. Lemer-

« cier au nombre des poètes qui al-

« laient, de temps à autre, chez Fou-

« ché , et, plus tard , chez le duc de

« Rovigo , recevoir des gratifications

« de cinquante et de cent louis , ce

li qui ne faisait pas toujours un écu

« par bassesse. (T. V, p. 248.) - Lors

de la création de la Légion-d'Honneiu-,

Bonapaite lui en avait envoyé le bre-

vet. Lemercier l'avait reçu avec plai-

sir, et avait prêté le serment républi-

cain, alors prescrit aux membres de cet

ordre.Ce serment les engageait àdénon-

cer ou à attaquer mortellement tout

homme qui tendrait à établir ou à usur-

per une autorité héréditaire en France.

Mais lorsqu'en 1804, la fondation de

l'empire abolit la constitution républi-

caine et prescrivit aux Icgiotmaires un

nouveau serment, l'autour d'Àgamem-

non renvoya son brevet à Lacépcdc,

grand-chancelier de l'ordre, ctadressa,

en mCme temps, au futur empereur, un

billet ainsi conçu : « Au citoyen pre-

" mier consul, — IJoiiaparte, — car

« le nom que vous vous êtes fait est

« plus mémorable que les titres qu'on
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« vous fait, vous m'avez permis de
« m'approcher assez de votre per-

« sonne pour qu'une sincère affection

« pour vous se mêlât souvent à mon
'« admiration pour vos qualités; je

« suis donc profondément affligé de

« ce qu'ayant pu vous placer dans

" l'histoire au rang des fondateurs,

« vous préfériez être imitateur. Mes
M sentiments particuliers, plus que

« votre autorité, me font, à dater de

« ce jour, une obligation de me
« taire, etc. n Cette lettre fut remise à

Bonaparte le matin du jour où le Sé-

nat lui présenta le sénatus-consulte

qui le nommait empereur. I^ nouvel

Octave ne dut pas s'étonner de cette

dérnarchc de la part de Lemercier.

Quelques jours auparavant, tous deux

avaient eu , sur ce sujet , une discus-

sion de plus de trois heures, dans la-

quelle le poète n'avait pas craint de

dire au premier consul : « Vous vous

«• amusez à refaire le lit des Bourbons 5

" Eh bien! je vous prédis que vous

u n'y coucherez pas dix ans ». De-

puis lors, Bonaparte donnait à Lemer-

cier l'épitUètc de fanatique. Celui-ci

répondit par le quatrain suivant :

Un despote persan appelait fanatique

Un sage Athénien soumis au seul devoir.

— a Qui de nous l'est le plus 7 dit l'Iioiniue de

l'AlUque,

« J'aime la liberté, comme toi le pouvoir. •

C'est encore dans une tle ces discus-

sions, alors si fréquentes entre eux,

que Bonaparte , s'intcrrompant , lui

dit : « Qu'avez-voiis donc, vous de-

« venez tout rouge? — Et vous tout

« pâle, répliqua fièrement Lemercier.

" (>'c8t noU'C manière à tous deux

,

'< quand quelque chose nous irrite,

» vous ou moi : je rougis , et vous

.. pîdisscz ". On doit louer Lemercier

d'avoir donné l'exemple d'une cons-

tance de principes si rare dans nos

révolutions ; mais la haine qu'il con-

çut dès - lors pour l'Empire devint
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chez lui une sorte de monomanie qui

le portait à attribuer à Napoléon des

ciimes imaginaires, et de plus toutes

les tribulations que lui-même pouvait

éprouver. Ainsi la rue des Pyramides

avant été percée sur l'emplacement de

l'ancien hôtel des écuries du roi, là où

Lemercier avait une vaste propriété,

il accusa l'empereur de vengeance per-

sonnelle. Cependant il préparait de

grands ou>Tages dans le silence du

cabinet, entre autres la tragédie de

rharlemagne, et, de 1804 à 1807, il

ne publia que quelques productions

peu importantes, telles que : Héro-

logues , ou Chants des poètes- rois, et

l'Homme renouvelé, récit moral en

vers (1804, in-S")-, Traduction des

vei-s dorés de Pythagore et de deux

idylles de Théocrite, suivies d'un dia-

logue entre Démocrite et Hippocrate

et d'un discours sur la métempsycose

(1803, in-8'» de 31 pages) ; Epître à

Talma, en vers (in-8°)- Le 20 janvier

1808, il donna sur la scène française

Plante, ou la Comédie latine, en 3

actes, pièce dans laquelle l'auteur a

imité quelques scènes de Plante lui-

même. Mais une conception ingénieuse

et vi'airacnt originale, qui appartient

à Lemercier, c'est de représenter le

poète comique , conduisant une intri-

gue réelle, faisant agir des persoima-

ges , et les |)eignant à mesure qu'ils

agissent. L'esclave d'un meunier fon-

de la comédie latine. Malgré ce mérite

réel aux yeux des connaisseurs , et le

talent de Talma
,
qui faisait le princi-

pal rôle, la pièce réussit peu, et n'eut

que sept représentations. Plaute fut

suivi de Baudouin, empereur, tragédie

historique en 3 actes et en vers
,
qui

tomba tout à plat, et que Lemercier

reproduisit le 9 août 1826, sur le

théàn-e de l'Odéon, où elle eut 18

représentations. Il fit imprimer , à la

même époque, cette pièce dont l'in-
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trigue est froide, sans intérêt, et dont

le style offre tous les défauts de la ma-
nière de l'auteur. Si. lors de sa première

apparition , la chute de Baudouin eut

lieu sans scandale, il n'en fut pas de

même de Christophe Colomb, comédie

historique en 3 actes, représentée à

l'Odéon, le 7 mars 1809, en présence

des baïonnettes qui soutenaient la

pièce contre un parteiTc de jeunes

gens, lesquds, dans leur ferveur toute

classique, ne voulaient pas des inno-

vations dramatiques de Lemercier. Il

y eut des scènes sanglantes (3), des

arrestations; et, après une seconde

représentation, la pièce fut défen-

due. Cette pièce bizarre, où, seloD

M. Victor Hugo, • l'unité de lieu est

tout à la fois si rigoureusement obser-

vée, car l'action se passe sur le pont

d'un vaisseau, et si audacicusement

violée, car ce vaisseau va de l'an-

cien monde au nouveau, offre de

belles pensées, des expressions éner-

giques et de beaux vers. Lemercier,

qui refusait de mettre au théâtre sa

tragédie de Charlemagne , dont la re-

présentation aurait semblé une flatte-

rie pour l'empereur, avait vu dispa-

raître une partie de sa fortune. Sa

résistance pourtant ne plia point sou»

le fardeau d'une gêne à laquelle il

était peu accoutumé, L'.\cadémie

française s'honora par le choix

qu'elle fit , en 1810 , de l'auteor

d'Jgamemnon comme successeur

de Kaigeon ; mais ce choix avait be-

soin de la confirmation de l'emperem";

et ce fut avec peine que le nouvel élu

se décida à publier, à l'occasion du
mariage de Napoléon avec Marie-

Louise, une pièce de vers allégorique,

(}} L'auteur de cet article , alors étudiant

en droit, assistait à cette repriésentation ; et il

peut attester que le nom de Lemercier, de-
venu si populaire parmi la Jeimesse, oe Tétait

pas du tout à cette époque.
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intitulée : Hymne à l'hymen, et dont

le sujet était l'union d'Hébé avec Her-

cule, (Paris, 1810). L'élection fut ap-

prouvée; toutefois le tliscoars du ré-

cipiendaire n'olFrit pas un seul trait

à la louange de Napoléon. Merlin, qui

lui répondit, s'expiima d'une manière

fort sévère sur les licences que s'était

permises l'auteur de Christophe Co-

lomb. Pour Lemercier, l'accès au fau-

teuil académique ne fut pas , comme
pour tant d'autres, le signal du repos.

A cette époque appartient"la publica-

tion de son Atlantiade, ou la Théogo-

nie Netvtonienne, poème en six cbants

(Paris, 1812, in-S"), dont il avait

déjà fait paraître des fragments, en

1801 et 1809. Dans son discours pré-

liminaire, l'auteur fait ainsi connaître

le plan et le but de son ouvrage.

« La première partie, dit-il, doit por-

" ter le nom di Atlantiade ^ c'est celle

« de la physique universelle ; la deu-

« xième, celui de Mohe, c'est celle de

« la législation; la troisième, celui d'tfo'

« mère, c'est celle de la poésie; la qua-

« trième, celui d'Alexandre, c'est celle

« de la guerre. » On trouva générale-

ment que, dans VAtlantiade, la nature

n'était pas interprétée d'une manière

assez poétique. On n'avait d'ailleurs ja-

mais formé en littérature de dessein

aussi hardi que celui qui avait inspiré

l'auteur. Il ne s'agissait de rien moins

quede remplacer l'antique mythologie

par une mythologie nouvelle. Peu de

temps après son entrée à l'Institut,

Lemercier avait vu mourir son ancien

ami Legouvé, et ce fut lui qui pro-

nonça le discours d'usage aax funé-

railles de cet académicien (1812). Il

venait d'acheverCum ille, ou]eCi/pitole

sauvé, tragédie en 5 actes ; mais la cen-

sure impériale arrêta celte pièce, dont

le héros était le type de la grandeur

du courage militaire uni à la sou-

mission aux lois. En 182G , il put
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faire jouer cette tragédie à l'Odéon;

mais elle eut peu de succès : car au-

tant la donnée en était belle sous

le rapport moral et politique , autant

elle était peu favorable à l'effet dra-

matique. Avec des idées tellement ar-

rêtées, et qui se reproduisaient toujours

soit sous une forme, soit sous une autre,

dans tous ses ouvrages, Lemercier ne

devait jamais espérer de faire repré-

senter aucune de ses pièces tant que

l'empire durerait. Peu de semaines

après l'interdiction de son Camille , il

dut, comme membre de l'Institut, se

présenter aux Tuileries. Dès que Na-

poléon l'aperçut, il vint droit à lui :

« Eh bien, M. Lemercier, quand nous
i< donnerez-vous une belle tragédie ? »

Lemercier regarda l'empereur fixe-

ment et lui dit ce seul mot, qui, pro-

noncé au commencement de 1812,

a été relevé depuis comme une pro-

phétie : Bientôt : J'attends. Cependant

le prix de la maison dont l'auteur

(YAf/amemnon avait été privé pour

cause d'utilité publique, n'avait pas

été réglé ; des difficultés sans nombre

s'étaient élevées. La question pendait

au Conseil d'État au moment où Napo-
léon revenait de Russie. Cambacéiès,

qui portait à Lemercier une sincère

amitié, décida le Conseil d'État à pro-

noncer en sa faveur ; Napoléon ne se

fit pas prier pour signer cette décision,

et Lemercier rentra dans un capital

de 5 à 600,000 fr. Ce Irait honore

l'empereur; et l'on est fâché de voir

que la haine que lui vouait Lemer-

cier n'en ait pas ('té désaiinée. I.oin

de là, en 1814, il publia contre hii

une diatribe, intitulée : Epître à Bona^

parte, $iir le hruit répandu (jii'il proje-

tait d'écrire des commentaires histori-

</«M (Paris, 1814, in-8" de 24 pages).

On en jugera par ce début :

Si J'en crois du public le dernier cntrctic'D)

KapoltH)!! dûciiu veut ëlrc biïtorien :
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Et Gio souffrira qac sa plome nsorpée
^

Venge un usurpateur que ne sert plus l'épée !

Non, Bonaparte, non : lu te promets en vain

De faire d'un despote un loyal écrivain.

Toute la pièce était de même force :

aussi les épigrammes fondirent de

toutes parts sur l'auteur, entre autres

celle-ci :

Nouveau Tiun , mythologue nouTcau,

Le poète Népomucène

Donnant cours au travers de son vaste cerveau

Veut détrôner le vieux Mélésigène :

Il glacerait plutôt le père des Saisons.

Si pour un tel forfait on l'eût banni de Sparte,

Ne l'envoyons pas même aux Petites-Maisons ;

Pourtant l'on en aurait d'asseï bonnes raisons,

Voyei VÉpUrc à Bonaparte.

On explique les nombreuses attaques,

dont Leraercier était alors l'objet, par

l'attitude au moins singulière qu'il

avait prise dans son cours à l'Athé-

née, pendant les années 1811, 1812

et 1813. Ce n'est pas sans étonne-

ment qu'on l'avait entendu recomman-

der une entière soumission aux lois

d'Aristote, et cependant l'opinion gé-

nérale était qu'il se faisait gloire d'être

en littérature un véritable indépen-

dant, un audacieux novateur. On
opposait ainsi ses ouvrages à ses prin-

cipes. Dans une de ses leçons, Le-

mercier s efiForça de répondre à ce re-

proche : « J'ai commenté devant vous,

« disait-il, la saine et antique doctri-

u ne: mais les gens trompés

« m'ont loué du développement de

« mes principes constants, comme
u d'une solennelle rétractation de mes

« anciennes erreurs.... Pense-t-on que

<• si la doctrine que j'ai professée

» n'eût pas été la mienne, je n'eusse

« pas employé ce que j'ai de logique

» à en étabUr une contraire?

« Eh quoi, qu'ai-jc dit qui ne fût de

• tous temps dans mes principes ?

• Quelles règles autres que celles des

« unités ai-je suivies dans Agamem-
• »»o«, dans Ophis^ dans Isule et

OrovèsCf dans£au(/ouin, dansP/âu-

LXXI.
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« t< et même dans Pinto? Le Thëâtre-

•• Français m'a-t-il vu m'écarter de

Il la route tracée par les maîtres de

• l'art , depuis mon entrée dans la

« carrière? Je dirai plus : le soin de

« n'essayer que stu* un théâtre secon-

• daire les trois actes intitulés: Chris-

• tophe Colomb, comédie sbakespea-

• riennc. n'atteste-t-il pas encore

mon respect des rt^les accoutu-

• mées?... Cependant on affecte de

« me prêter des systèmes contraires

> à ceux que manifestent mes ouvra-

« ges. " Cette apologie ne changea

pas plus l'opinion du public sur

Lemercier, que lui-même ne changea

sa manière. Comme il sortait de l'A-

thénce, dans une soirée de l'année

1813, un inconnu dirigea sur lui un
pistolet dont l'amorce seule brûla.

Cet homme s'enfiiit. Etait-ce une ven-

geance particiJière ? On ne Fa jamais

su. Lemercier pensa (}ue c'était un
fanatique impérial qui avait commis
ce guet-à-pens. En effet, sec leçons

présentaient plus d'une allusion hos-

tile au nouveau César; mais on peut

croire que Bonaparte, pressé par les

puissances de l'Europe, avait bien au-

tre chose à faire que d'assassiner un
poète. Quoi qu'il en soit, Lemercier

suspendit ses leçons et ne les reprit

qu'au mois de déc-. 1814. Dans
son discours d'ouverture, il crut de-

voir rendre raison de l'interruption

de son cours. Lodieuse tyrannie qui
pesait sur la France avait, disait-il

enchaîué sa voix. Quelles vérités utiles

pouvait-il faire entendre à une épo-
que où la littérature elle-même per-

dait tout son honneur et tout son
éclat? Il se serait exprimé avec une
courageuse franchise, si le danger
n'eût menacé que sa personne

; mais
il craignait de perdre en même temps
l'Athénée, et il avait mieux aimé at-

tendre la chute du tyran que decom-

17
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promettre par des sorties indiscrètes

l'existence de cet établissement. Plus

tard, en 1820, à l'exemple de La Harpe

et de Ginguené, il fit imprimer ses le-

çons sous ce titre : Cours analytique </e

littérature générale, tel qu'il a été pro-

fessé à l'Athénée (Palis, 4 vol. in-8°).

Les deux premiers volumes sont

spécialement consacrés à la tragédie

et à la comédie ; les deux autres à l'e-

popée. L'apparition de cet ouvrage, dont

tous les journaux rendirent compte

,

renouvela les discussions sur le con-

traste qui existait entre ses leçons et ses

productions chaque jour plus bizarres

et plus irrégulières. Cependant il ne

manquait point d'apologistes ; selon

eux, le besoin d'innover n'était pas de

la part de Lemercier ime corruption

du goût, mais un désir de trouver

des effets nouveaux. Des personnes

qui l'ont connu particulièrement at-

testent que les défauts choquants de

ses compositions tenaient à ce que la

paralysie dont il était affecté depuis

l'enfance se portait parfois sur certai-

nes cases de son cerveau; et alors sou

esprit semblait comme offusqué. Ces

observations nous ont conduit bien

loin de 1815, époque à laquelle Le-

mercier vit avec douleur le retour de

l'île d'Elbe. Ses amis lui conseillaient

de s'éloigner au plus vîte ; il eut

le bon sens de n'en rien faire. Une dé-

putation de l'Institut s'étant présentée

aux Tuileries, Napoléon remarqua

l'absence de Lemercier. Un bon ami

de cour, répondit que l'auteur de YÉ-

pitre « Bonaparte avaitjugé convenable

de se tenir à l'écart. » Que fait cela?

M reprit iSapoléon, il a bien pu m'é-

u crire ce qu'il m'a dit en face. » Cette

réponse ne ramena point Lemercier;

et il prouva que ses sentiments n'é-

taient point changés, lorsqu'au mois

d'août suivant, il publia ses Ré/Jc-

xions d'un franraii sur une partie
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factieuse de l'armée française (Paris,

août 1815, in-S" de 36 pages). Après

avoir évoqué les souvenirs de l'his-

toire, pour établir que rien n'est plus

funeste aux États que le despotisme

de l'armée, qui ne doit être que le

bras droit du gouvernement, l'auteur

s'écriait : « Que signifiait donc cette

« prétention de nos armées à délibé-

» rer au profit des droits exclusifs de

« leur gloire , contre les droits de la

« couronne et du peuple? Que signi-

« fiaient ces marques d'un attache-

« ment obstiné aux couleurs contrai-

« res à l'antique panache de Henri?

« Pourquoi ces insidieuses restrictions

« dans leurs adresses à son véné-

« rable successeur ? etc. » Quand

on se reporte à l'état de l'opinion en

1815, on reconnaît qu'il y avait alors

du courage, surtout pour un libéral,

à se prononcer aussi vivement contre

l'armée de la Loire et contre les trois

couleurs; aussi le parti bonapartiste

reprocha-t-il toujours à^Lemercier un

écrit qui , lancé quinze ans plus tard

dans un collège électoral , fit échouer

sa candidature. Ici cesse pendant cet

intervalle tout rôle politique de sa

part, et recommence une série de pro-

ductions dramatiques, qui prouvent

une fécondité merveilleuse , sans dou-

te, mais souvent malheureuse; ce qui

a fait dire à un malin biographe (4) :

» Les poèmes épiques ou dramatiques

« ne lui coûtent guère. Vcut-il com-
" poser une tragédie? Il fait venir son

u portier, et lui recommande de ne

« laisser monter personne pendant

« quarante-huit heures, et au bout

« de ce temps, ou Clovis, ou Frédé-

" gonde, ou Saint-Louis sont sur pied;

« ils ti-avcrscnt cinq actes, etc. >• Le

{U) Bcviic des Quarante par une sociiiù

d'académiciens cacnnais, avec cette épigra-

phe : Kan l kan l (Paris , aoOt 1821 , l)roch.

in-8°.)
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27 juin 1816, il donna au Théâtre-

Français Charlemagne , tragédie en

cinq actes et en vers. Cet ouvrage

était composé depuis long - temps ;

l'auteur l'avait lu au premier con-

sul, qui l'honojait d'après ce que di-

sait Lemercier lui-même, du nom de

Cornélienne. Le parterre et la criti-

que n'en jugèrent pas ainsi ; on trouva

l'intrigue de la tragédie nouvelle ob-

scure et sans intérêt, de même que

la plupart^ des personnages. Il n'y

avait que d'assez belles tirades sur

l'administration deCharlemagne; mais

aucune couleur locale. Un criti-

que distingué (5) releva d'une ma-
nière piquante les défauts de cette

pièce : il mit en scène M. Lemer-

cier, professeur à l\4thénée, censurant

3/. Lemercier, poète tragique, la pre-

mière représentation ftit orageuse;

la seconde le fut moins, grâce aux

nombreuses coupures et corrections

de l'auteur, qui supprima plus de

300 vers et des scènes entières. Le

Frère et la Sœurjumeaux, comédie en

.1 actes et en vers, représentée à TO-

déon, le7 nov. 1816, offre une intrigue

assez commune, beaucoup d'invrai-

semblances, et ce genre de gaîté qui

naît de quiproquos et de plaisanteries

graveleuses. Alors aussi les comédiens

français reprirent avec un nouveau

succès Agamemnon^ dont l'auteur pu-

blia la 4' édition. Le Faux Bonhomme,
comédie en 3 actes et en vers, repré-

sentée au Théâtre-Français, le 25
janvier 1816, le jour du bénéfice de

retraite de M"' Emilie Contât, ne fut

pas même écouté jusqu'à la fin. A
l'Odéon, le Complot domestique, éga-

lement en 3 actes et en vers (16 juin),

se soutint pendant quelques représen-

tations, grâce à plusieurs scènes vrai-

ment comiques. En faisant imprimer

(5) DuvicQUEi, dans le Jotimal des Dé-
bats du 29 juia 1816.
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cette pièce, dans laquelle figui-ent

deux membres de la Faculté, Lemer-

cier la dédia au célèbre chirurgien

Dupuytren, et, dans un avertissement

préliminaire, répondit avec amertume
aux journalistes qui l'avaient criti-

quée. Le 23 janvier 1818, il fit réci-

ter à l'Odéon une scène biblique inti-

tulée Agar et Jsmaél. Cette scène,

ainsi que nous l'avons dit précédem-
ment, avait été imprimée dès 1814;
mais l'auteur en avait arrêté la publi-

cation, d'après le conseil de quel-

ques amis, qui l'avaient jugée digne

du théâtre. Vers le même temps
parut un ouvrage critique, dans le-

quel figurait Lemercier comme cen-'

seur très-sévère du style et de la ma-
nière de M. de Chateaubriand: c'étaient

les Observations d'une commission de
l'Institut, nommée, sous TEmpire,
pour examiner le Génie du Christia-

nisme , à l'occasion des prix décen-
naux. On sait que, dans son rapport,

Chénicr avait omis ce chef-d'œuvre,

ainsi que le Cours de littérature de
La Harpe. Napoléon, mécontent <le

cette réticence, avait exigé de l'Acadé-

mie deux a^^eniiices à son travail pri-

mitif. Le rapport supplémentaire sur
le Cours de littérature avait été im-
primé officiellement «n 1810; mais
l'ombrageuse censure impériale avait

trouvé de finconvénient à publier le

rapport sur le Génie du Christia-

nisme. Lemercier avait été l'un des
sept membres de la commission char-
gée d'examiner ce bd ouvi-age (6). A
côté des éloges et des critiques judi-

cieuses de Sicard et de Daru, on
voit Lemercier prononcer . dans un
style aussi barbare que sa pensée,

(6) Les autres étaient Arnault, Dam, La-
cretelle aine, Morellet, Regnaud de Saint-
Jean-d'Angély et l'abbé Sicard. t^ur tn-
vail parut sous ce titre : Observatioits criti-
ques sur t'ouvrage intitulé le Géme dc
CawsxuMSME, CParis, 1818, 1 vol. in-8»,)

17.
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que ce livre ne lui paraît bon que

par un petit nombre de détails, » et

mauvais en le considérant dans son

tout ». Au milieu de quelques hérésies

littéraires , il tombe dans une faute

d'une espèce bien plus grave, en qua-

lifiant d'erreurs hébraïques les tradi-

tions du christianisme. « Pour com-
« ble d'édification , dit-il avec une

» triste ironie , le ciel a voulu que

« Milton lui-même et le catholique

« Racine ne puisassent leur merveil-

« leux que dans la Bible, c'est-à-dire

« parmi les dieux des Philistins. »

L'apparition de la Mérovéide , ou les

Champs catalauniques, poème en 14

chants (avril 1818), vint encore prou-

ver l'intarissable fécondité de Lemer-

cier. Dans ce poème il y a des fictions,

des incidents bizarres, et presque au-

tant de beaux vers que de vers bar-

bares. Adversaire constant de l'auteur

d'Atata, en politique comme en lit-

térature, I^emercier publia, vers le

même temps , un petit pamphlet

intitulé : D'une opinion de M. de Cha-

teaubriand, dans le Conservateur. On
projetait alors l'établissement d'un

second Théâtre-Français. Cette ques-

tion inspira à Lemercier une brochure

intitulée : Du second Théâtre-Français,

ou Instructionrelative à la déclamation

dramatique (Paris, 1818, in-S"). On

y trouve des détails assez piquants

,

des réflexions justes, à côté de di-

gressions inutiles et de paradoxes bi-

zarrement exprimés. Il paraît que cette

publication le brouilla avec l'auto-

rité, car, peu de temps après, on le

vit se démettre de la place qu'il oc-

cupait dans le jury d'admission pour

les auteurs au second Théâtre-Fran-

çais. Ce fut vers cette époque que M.

Decazes, voulant rallier les notabilités

littéraires, envoya à l'auteur à'A^a-

memnon le brevet d'une pension de

2.000 francs. La première pensée de
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Lemercier fut de refuser; mais, crai-

gnant que l'éclat de ce refus ne plaçât

quelques-uns de ses confrères moins

désintéressés dans une fausse po-

sition, il accepta la pension, en

donnant immédiatement au bureau

de bienfaisance de son arrondis-

sement une délégation pour en tou-

cher le montant. C'était en 1819, an-

née qui vit éclore un nouveau poème
de sa composition : la Panhypocri-

siadcy ou le Spectacle infernal du
XFP siècle, comédie épisodique où,
selon l'expression de M. Victor Hugo,
« l'homme est donné par Dieu en
« spectacle aux démons ». Cette pro-

duction , non moins bizarre que son

titre, tient à la fois de l'épopée, de la

comédie, de la satire, et n'est pas moins

remarquable par ses défauts que par

ses beautés. L'année 1820 fut marquée

pour Lemercier par l'apparition de

deux grandes tragédies en 5 actes,

Clovis et la Démence de Charles VI,

qui, après avoir été reçues et mises

en scène, l'une au Théâtre-Français,

l'autre à celui de l'Odéon , ne furent

pas représentées, et causèrent à l'au-

teur bien des tribulations; car si, d'un

côté, l'indépendance de ses idées l'ex-

posait à toutes les rigueurs de la

censure, la raideur de son carac-

tère lui suscitait d'ailleurs des obsta-

cles de la part des comédiens. Son

Clovis, en 5 actes et en vers, com-

posé en 1801 , reçu plusieurs années

après, était sur le point d'être repré-

senté, au mois de janvier 1820, lors-

qu'il prit le parti de le retirer et

de le livrer à l'impression, en le fai-

sant précéder de considérations histo-

riques et littéraires , le tout avec un
avertissement, dans lequel il se plai-

gnait avec ameitume de Lafon, qui

avait rehisé un rûh; dans son ouvrage.

Il attribuait aussi la suspension de

bon Camille à l'affaiblissement de l'a-
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mitié que Talma lui devait, plui

qu'à raffaiblissement de sa mémoire.

Enfin, il insinuait que les copies de

son Camille, qui avaient roulé chez

les comédiens et dans les ministères,

avaient donné lieu à des imitations

frauduleuses. Revenant à son Clovis, il

n'hésitait pas à dire que c était ce qu'il

avait conçu de meilleur. Ces différentes

imputations donnèrent lieu à une po-

lémique dont lavantage ne parut pas

rester à Lemercier. On peut dire

raênie que , loin de mériter ses repro-

ches, les acteurs lui avaient rendu un
véritable service, en lui sauvant Taf-

front d'une chute, comme le prouva

plus tard le peu de succès de cette

même tragédie, lorsque l'auteur ob-

tint, en 1831, qu'elle fut représentée.

Déjà, du reste, Clovis avait été jugé

à l'impression. Dans cette triste pro-

duction, l'invention, la composition

,

l'exécution, tout est à lamême hauteur,

lioin de concevoir largement le carac-

tère de son héros, l'auteur n'en avait

fait qu'un odieux tartufe. A son malen-
contreux loi des Francs, Lemercier,
dont on a dit, avec raison, que
c'était Ihorame de France qui avait

le plus de chutes en portefeuille, fit

succéder la Démence de Charles FI,
tragédie en 5 actes, en vers, composée
en 1806, imprimée en 1814, et qui
devait êti e jouée sur le second Théâ-
tie-Fi-ançais, le 26 sept. 1820; mais
une décision du conseû des ministres

interdit l'ouvrage la veille de la re-

pix^entation. Lemercier se hâta de
faire réimprimer sa tragédie , à la-

quelle il joignit une Ode sur la Mel-
pomène des Français , avec cette épi-

graphe :

•Ah ! quittez d'un censenr la triste diligence.

Les lecteurs purent reconnaître dans
cet ouvrage les éléments d'un grand
succèb, mais aussi d'une grande chu-
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te. Le public assemblé aurait-il fait

grâce aux vers en faveur de plusieurs

scènes éminemment dramatiques? ou
bien les acerbités de ce style barbare

que Lemercier s'était créé non par

faiblesse ou impuissance, mais par un
fatal système bien arrêté, auraient-

elles forcé les spectateurs à fermer les

yeux siu- quelques beautés d'un

ordre très -élevé? c'est ce qu'on ne

saurait décider. En 1826, la cen-

sure ayant permis la représenta-

tion d'une pièce absolument analo-

gue poiu- le sujet et pour le titre,

mais dont l'auteur, M. Dclaville de

Mirmont, tenait au ministère de l'in-

térieur par ses fonctions, Lemercier,

blessé de cette préférence, donna
aussitôt une troisième édition de la

Démence de Charles VI, suivie d'un

Dialogue entre Charles VI premier et

Charles VIsecond. Dans ce nouvel écrit,

il imputait à M. DelauUe des torts de

plagiat qui n'ont pas été prouvés;

mais il s'élevait avec raison contre des

censeurs qui avaient deux poids et

deux mesures. L'année 1820 vit en-

core paraître une Ode de Lemercier,

à notre âge analytique , dédiée à

ftL Colin, jurisconsulte. Enfin, en

1820, Frédégonde et Brunehaut, tra-

gédie en 5 actes et en vers, jouée le

27 mars , sur le second Théâtre-

Français , obtint un véritable suc-

cès. Le second et le troisième acte

offrent des beautés du premier or-

dre; tout l'ouvrage est semé de traits

d'un grand effet, et la dernière scène
est un chef-d'œuvre. Cette même
année, Lemercier publia une autre
pièce de vers toute poUtique , dont le

titre seul fera comprendre le but et le

sujet : Cliant pjthique sur lalliance

européenne, le 4 septembre de Vannée
qui amena la seconde invasion des ar-

mées étrangères en France, et lu à
cette époque à plusieurs personnes qui
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agissaient jour et nuit avec l'auteur

dans les communes des campagnes, afin

de préserver les paysans des violences

militaires (in-S^de 16 pages). LouisTX
en Egypte, tragédie en 5 actes et en

vers, représentée le 4 août 1821 , au

second Théâtre-Français, valut à Le-

mercier un nouveau sut:cès. Bien que

le plan soit vicieux, en ce qu'il pré-

sente une double action et que le dé-

nouement soit peu tragique, il y a de

belles scènes, les mœurs locales y sont

heureusement décrites , et les plus ho-

norables sentiments exprimés avec no-

blesse. Enfin , le style de Louis IX,

comparé à celui des ouvrages que

l'auteur avait donnés depuis ^ga-
memnon, semblait ainioncer un re-

tour vers les bonnes doctrines litté-

raires qu'il avait professées dans son

cours. On y trouve beaucoup moins

de ces alliances bizarres de mots,

de ces inversions force'es , de ces

locutions triviales ou emphatiques,

que la critique avait justement re-

levées dans Charlemagne , dans

Clovis, dans la Démence de Char-

les VI, et même dans Frédégonde

et Brunehaut , où les fautes de ce

genre étaient déjà bien moins nom-
breuses. Le 26 novembre 1822 , il

fit jouer à l'Odéon M. de Noirville

,

ou le Corrupteur, comédie en 5 actes

et en ve.-s, qui, après avoir réussi aux

premières représentations, donna lieu

à un tel tumulte à la huitième, que
l'autorité se cnit obligée de faire sus-

pendre i'otivrage (7). Cette pièce of-

fre peu de traits comiques, mais un
beau développement du caractère

principal et tm grand nombre de veis

heureux. Dans son dépit, I^mcrcier

la fit imprimer, précédée de Dame

(") a S\W\y dit-on, en 1823, parles Rardcs-

«Uucorps», a pr<!tciidu M. Victor Hugo, dans
son discours de r<S:cption & ta place de Lcroer*

cier.
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Censure^ tiagi-comédie ei» un acte et

en prose. Moïse, poème en quati'e

chants (in-S"), dont l'auteur avait lu

des fragments à la séance publique

annuelle des quatre Académies, le 21
avril 1821, parut au commencement
de 1823, avec des extraits des poèmes
d'Alexandre, d'Homère et de \Atlan-

tiade, dont le héros est ISewton. A la

suite de ce poème, Lemercier donna
une longue conversation qu'il avait

eue avec le premier consul à la Mal-

maison, au sujet des poèmes iVHo-

nière et ÔL Alexandre. Vers le même
temps , parut le Paysan albigeois

(in-8"), également lu à l'Académie,

le 2 avril 1823. C'est une dé-

clamation, en assez beaux vers, sur

les abus de la féodalité et sur les mal-

heurs de la guerre. Au mois de mars

de la même année, Remercier, dans

une lettre rendue publique par les

journaux libéraux, défendit la cause

de Manuel et l'inviolabilité de lu

Chambre des Députés , attaquée
,

selon lui, dans la personne de ce dé-

puté. L'année suivante, lorsque, dans

son discours adressé aux Chambres, le

23 mars , à l'ouverture de la session

,

I^uis XVUI fit pressentir la présenta-

tion de la loi de scptennalité, lemer-

cier inséra, dans les mêmes journaux,

une autre lettre où il combattait la loi

projetée comme une infraction à la

(lharte.liel"avril,il fit représenter, au

bénéfice de Talma , au Théâtre-Fran-

çais, Richard III et Jeanne Shore, dra-

me historique en 5 actes et en vers,

imité de Sliakspcare et de Lowc. Cette

pièce, dans laquelle Lemercier donna

carrière à son goût d'innovation, offre

une grande figure, dessinée à la ma-

nièi-e de Shakspeare : c'est Hichard III ;

et elle obtint du succès, malgro la con-

currence do \iiJaiic Shore de M. Lia-

dièrcs , donnée , le lendemain , aU

second Théâtre. Du reste, la fable
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de Lemercier était assez mal tissœ, et

l'introduction d'un mendiant sur la

scène parut aux uns une témérité, aui

autres une hemeuse hardiesse à la

manière du tragique anglais. Les

esprits élevés de tous les partis sym-

pathisaient alors avec les Hellènes,

en lutte eontre leurs oppresseurs.

La publication des Chants héroïques

des montagnards et matelots grecs ,

traduits en vers fi-ançais ( Paiis

,

1824, in-S») par l'auteur àAgamem-

non, prouva qu'il n'éuit pas étrangei

à ce sentiment. Malheureusement, sa

traduction est souvent une paraphrase

qui ne reproduit point la couleur lo-

cale. Quelques mois après, parut la

Suite des Chants héroïques (Paris. 1825,

in-8»). Dans l'intervalle, Lemercier

fit imprimer les Martyrs de Souli, ou

l'Épire moderne, ti-agédie en 5 actes

et en vers (1825, in-S"). Lue au se-

cond Théâtre-Français, elle ne fut pas

représentée, parce qu'il refusa de se

soumettre à la censure. Elle eut à la

lecture un véritable succès. Les carac-

tères principaux sont noblement tra-

cés, la poésie en est naturelle sans être

triviale; mais l'auteur eut la bizarre idée

d'introduire et de faire parler, dans le

langage créole, un n^re dont il fait un

colonel. A cette occasion , un aitique

s'exprimait ainsi dans une Revue -. <* Je

« ne serais pas étonné que >L Lemer-

» cier tînt plus à cette innovation qu'a

« tel rôle de sa pièce le mieux conçu.

« On sait que les auteurs sont sujets à

« de pareilles faiblesses. » La préface

qui précède les Martyrs de Souli,

contient des réflexions sur l'ancienne

liberté du théâtre , sur la censure né-

cessaire et sur la censure abusive,

distinction qui prouve que Lemercier

lui-même réconnaissait la nécessité

d'une censure dramatique, enfin sur

les comités de lecture. Dans la séance

publique du 25 août, il lut à l'Aca-
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demie «ne Ode à la mémoire du

comte Souza (inS" de seize pages),

qui offire un morceau du plus grand

eflfet sur les infoi-tunes du Camoëns.

Lemercier n'était pas , comme on

l'a dit, un des rédacteur» de la Re-

vue Encyclopédique ; seulement il y
donna trois articles qui sont, sans

aucun doute , les plus remarqua-

bles de ses écrits. Ses Remarques sur

les bonnes et les mauvaises innovations

dramatiques , dont un certain nom-

bre d'exemplaires furent tirés à part

(in-8') , oflFrent en quelque sorte son

exan>en de conscience diama tique. Il

y rend successivement compte des

innovations qu'il s'est permises et de*

limites qu'il crut devoir franchir oo

respecter: • Dans Pinto, dit-il, je pris

soin de m'écarter peu de Funité de

lieu ; dans la Journée des Dupes (v, ci-

après), je respectai le* trois unité*.

Dans Christophe Colomb, j'associai le

comique à l'héroïque ; je m'affranchi*

des règles de temps et de lieu, je ne

conservai que celle d'action. Dans la

création des sujets de Clavis , de Fré-

degonde , et de Chattes FI, mes

plus originales tragédies, je ne chan-

geai point de règles, mais de fond.

Innovez dans le choix des fables et

n'innovez pas dans les plans et dans la

diction.... la récente imitation shakes-

pearienne, que j ai hasardée dans le

drame de Richard III et Jeanne Shore,

n'a point été réprouvée par les persé-

cutions du parterre. La multiplicité

des genres principaux, intermédiaires

et inférieurs, suffit au besoin de nos

muses théâtrales; et nous vovons, de

plus, que l'infraction des deux uni-

tés est encore permise par la judi-

cieuse tolérance du public, mais, je

le répète, dans les genres inférieurs à

celui de la pure tragédie. » Ce qui por-

tait Lemeixier à protester ainsi en fa-

veur des principes aristotéliques, c'é-



265- LEM

taient les progrès d'une nouvelle école

appelée romantique, dont les chefs abu-

saient d'un talent incontestable, pour
infester nos théâtres de productions

monstrueuses ou immorales. Au moins

dans les plus grandes témérités de

son faux système, l'auteur de Pinto

avait toujours respecté les mœurs, la

religion, les convenances sociales. Il

entendait la réforme théâtrale telle

que l'avaient conçue Diderot, Beau-

marchais, et, après avoir prouvé qu'on

pouvait encore trouver de belles ins-

pirations dans l'éternelle famille d'A-

gamemnon, il voulut traduire sur la

scène, même comique, les person-

nages de l'histoire. Après avoir réalisé

cette idée dans Pinto, il l'avait exé-

cutée dans la Journée des Dupes, pièce

lecue au Théâtre-Français, en 1804,
et à laquelle les scrupules de la censure

n'avaient laissé que les applaudisse-

ments des salons ( v. ci-après). Mais à

changer les sujets, non les plans ni les

antiques convenances théâtrales ^ de-

vaient, selon lui, se borner toutes les

innovations. Aussi, était-il mortelle-

ment blessé quand la nouvelle école

se réclamait de lui, et s'appuyait de

ses exemples. En cela, il éprouva le

sort de tous les réformateurs (jui

voient leurs disciples, par la pente na-

turelle de l'esprit humain , aller plus

loin que le n)aîlre. Lemercier, ana-

tliématisant les chefs tic l'école ro-

mantique, ressemblait à Luther ana-

thématisant Carlostadt , Zwingle ou
Calvin. Au mois doct. 1825, une chute

mit ses jours (?n danger, et il dut être

flatté de la part que le public prit à son

accident. C'était lajustc récompense du
plus noble caractère, (pii faisait ainsi

oublier chez lui certains ridicules lit-

téraires. Personne plus que Lcmercier

n'était ennemi de cet esprit de cote-

rie qui a fait tant de progrès depuis

tes vingt dernières aiuicc»; mais nid
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aussi ne porta avec plus de zèle,

d'indépendance et même de dignité,

le titre d'homme de lettres. Ixs pré-

faces de presque tous ses ouvrages

en font foi; dans toutes les occa-

sions, il se prononça pour les idées

et les projets qui pouvaient, aux yeux

du public, rehausser l'Académie fran-

çaise. C'est ainsi qu'il fut un des pre-

miers à engager cette compagnie à

substituer, par les concours, à de

mensongères amplifications, les éloges

des grands hommes. Joignant l'exem-

ple au précepte, il lut à l'Académie

celui de Biaise Pascal, qui a été im-

primé, en 1832, en tête d'une édition

des Lettres et des Pensées de cet hom-

me célèbre. Le 2 janvier 1826 , il

présenta un mémoire à la commis-

sion nommée par le roi pour l'exa-

men préparatoire des progrès tendant

à améliorer, dans l'intérêt des gens

de lettres et artistes, la législation sur

les droits des auteurs et de leurs héri-

tiers. La commission ordonna l'impres-

sion à 80 exemplaires de ce mémoire,

intitulé : Principes et développements

sur la nature de la propriété littéraire

(in-8'' de 12 pages). L'année 1826 fut

encore marquée pour Lcmercier par

la chute de son Camille {v. ci-dessus),

« unanimement reçu par le comité du

premier Théâtre-Français, en 1811,

comme il l'écrivit lui-même au journal

l'Opinion, le 8 décembre 1826, j)ros-

crit par la censure, en 1S12; posté-

rieurement trois fois en vain mis à

l'étude du théâtre de la rue l\jche-

licu , de là réfugie au second théâtre,

et n'y apparaissant que pour être

dcmonté par une espèce de guêpier,

un essaim de cabaleurs! " En 1827,

les Deux filles spectres, mélodrame

en trois actes et en prose, n'éprou-

vèrent pas un sort plus heureux au

théâtre de la Porte-Saint-Marlin.

Des les prcmièies scènes, la cabale se
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prononça bruyamment contre cette

production, aussi morale que drama-

tique, d'un homme dont le talent

élevé honorait pour la première fois

les tréteaax du mélodrame. La com-

mission de censure ne montra pas

,

dans cette occasion, plus de bienveil-

lance pour Lemercier; elle empê-

cha les journaux d'annoncer qu'il

avait abandonné tous ses droits, comme
auteur des Deux filles spectres, en fa-

veur des incendiés de l'Ambigu-Co-

mique. Nous rappellerons encore que

le comité du Théâtre-Français avait

reçu cette pièce sous le titre dénomi-

natifde drame; mais, par respect pour

les convenances théâtrales, Lemer-

cier crut devoir la porter où son

genre semblait la destiner. Une
Notice sur Talma, lue à l'Académie

française, dans sa séance particulière

du 3 juillet 1827, insérée dans la Bé-

vue Encyclopédique, et imprimée à

part (in-S" de 24 pages, avec portrait),

eut un grand succès. — I^ nom d'un

littérateur recommandable à tant de

titres, possesseur, en outre, du cens

d'éligibilité, ce qui, non moins que son

caractère, était une gai-antie d'indé-

pendance, ne pouvait manquer de re-

tentir dans les luttes électorales: aussi

obtint-il, en 1827, un assez gi-and

nombre de voix dans deux collèges.

Si, durant l'année 1828, on n'a de
lui, en fait de productions nouvelles,

que le Discours sur le prix de vertu,

lu à l'Académie dans la séance du 25
août, liCmercier n'en fit pas moins une
publication importante en réunissant

dans le même volume, sous le titre

de Comédies historiques, trois pièces,

dont une seule, Pinto, était connue
du pubhc. I^es deux autres étaient

inédites : la première, intitulée : Bi-

chelieu, ou la Journée des dupes, en

5 actes et en vers
,
présente , avec

one grande force comique, le mou-
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vement d'une cour subjuguée par un

homme d'état puissant et rusé, et

où les courtisans et le prince luttent

en vain contre l'ascendant qui les do-

mine. VOstracisme, comédie grecque

en 3 actes, qui termine le volume,

est, selon un critique bien compétent

(M. Patin), une heureuse imitation de

la comédie moyenne des Grecs, telle

du moins qu'il est possible, dans l'ab-

sence des monuments et par simple

conjecture, de s'en faire une idée.

C'est un tableau fort ingénieux des

agitations de la place publique d'A-

thènes et du ménage d'Alcibiade. Cest

le digne pendant de cette autre imi-

tation que, dans son Piaule, l'au-

teur avait donnée de la comédie

latine. Lemercier ne dédaigna pas,

l'année suivante (juin 1830), de con-

sacrer encore une fois sa muse aux

tréteaux du mélodrame, et les Serfs

polonais, en 3 actes en prose, obtin-

rent un grand succès au théâtre de

l'Ambigu. Les événements du mois

de juillet airivèrent ; l'auteur iïAtja-

memnon fut, par le suffrage des

citoyens du onzième aiTondissement

de Paris, nommé membre et prési-

dent de la commission municipale

provisoire, qui se forma dans cette

localité pour sauver l'ordre et les

monuments. Dans cette circonstance,

nous pouvons l'affirmer comme ayant

fait partie nous - mêmes de cette

commission, Lemercier déploya au-

tant de courage que de modération,

et demeura étranger aux intrigues de

quelques-uns de ses collègues, qui

surent se faire de cette mission tem-

poraire un marche-pied pour arriver

de plain saut aux gi-andes places et

aux dignités (8), et perpétuer, à leur

(8) Les membres de cette commission
étaient MM. V. Cousin, secrétaire, Benouard,
d'IIerbelot, Paul Royer-Collard, Gh. Duroioir,

Pe}Te, .\ndra], Fonuney, Gustave Drouin«au.
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profit, les abus qui, depuis 1820,

avaient pu motiver les clameurs de

l'opposition. Bentré dans la vie privée,

Lemercier s'occupa de rimer u»i Chant

triomphal sur la révolution de juillet,

qui fut lu par lui, le 25 août, à la

séance publique de l'Académie fran-

çaise. Il publia, dans le même temps,

ime brochure intitulée : N,-L. Le-

mercier a ses concitoyens sur ta grande

semaine (in-S"). A cette époque, puis

en 1831 , il se porta candidat dans les

collèges électoraux du quatrième et

du septième arrondissement de Paris
;

mais il échoua, car il avait contre lui

et les bonapartistes, qui ne lui par-

donnaient pas sa brochure contre

l'armée de la Loire, et le ministère,

qui redoutait l'inflexibilité de son ca-

ractère. Toujours zélé pour la cau-

se de la Pologne, il publia encore un

petit écrit politique intitulé : Fœu
d'un membre du Comité polonais,

adressé au gouvetnement du roi des

Français (1831, in-S" de 16 pages).

Après avoir traité presque tous les

genres de littérature, il ne manquait

plus à Lemercier que de s'essayer

dans le roman; et, en 1833, il com-

posa Alminti, ou le mariage sacrilège,

roman physiologique. Deux grandes

pensées, l'une morale, l'autre littérai-

re, avaient inspiré l'auteur; il avait

voulu prouver d'abord que, sans la

conscience, malgré la force des prin-

cipes et des institutions sociales et

leligieuses , on tombe dans les plus

coupables excès. En second lieu, il

tentait d'opposer un roman de pur

sentiment aux romans à la manière

de lord Byron, qui soufjlc l'enthou-

siasme de la scélératesse, et à ceux

de l'école de "Waltcr Scott, qui, se-

lon lui, a dénaturé l'histoire. C'était

Quelques auucs ciioycus s'y atljoignireiil,

eiUreauU'cSiMM. Doulay delà Muurihc, Juivs

ricrrot, Cabci, N'audet, L«k>n Thicssé, etc.
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encore une levée de bouclier con-

tre l'école romantique ; mais, quoi-

que écrit avec une pureté de style

remarquable, Alminti ne présentait

pas un intérêt assez puissant pour

opérer à cet égard une révolution

dans l'esprit des lecteurs. En 1836,

Lemercier, qui avait vu repai'aître sur

différents théâtres son Clovis et son

Pinto, fit encore jouer, au théâtre de

la Porte-Saint-Martin, un drame en 5

actes, intitulé : l'Héroïne de Montpel-

lier, qui offre un tableau fidèle et

animé des mœurs de la France mé-
ridionale , au commencement du

XVIlf" siècle. Mal comprise et tiop

sévèrement jugée à Paris , cette pièce

fut mieux appréciée et même applau-

die sur les théâtres des dépaitements

du midi. Lors de la création de l'Ins-

titut historique , Lemercier fut , avec

M. Michaud aîné , un des mem-
bres de TAcadémie française qui ap-

portèrent le plus de zèle au dé-

veloppement de cette institution. Il

fut nommé plusieurs fois président

de la deuxième classe de cette société,

et, lors des élections pour la prési-

dence générale, il réunit toujours les

suffrages d'une minorité opposée

,

comme lui , à la marche qu'avait prise

la révolution de juillet. Sa santé s'é-

tait maintenue long-temps dans toute

sa force, lorsqu'on 1839, de graves

infirmités l'assaillirent simultanément.

Sa vue s'était affaiblie, sa main s'était

glacée par la paralysie. Parvenu à sa

soixante-dixième année, il s'éteignit

sans souffrances , le 6 juin 1840.

Deux jours auparavant, il siégeait en-

core à r.Vcadéuiie, et, fidèle jus<]u'au

bouta SCS convictions, il fit, -dans cette

séance, rejeter la proposition de choi-

sir pour sujet du prix de poésie le

retour eu I-'rame des cendres de Ka-

poléon. Deux heures avant sa niorl, il

composa son épitaphc , en ces termes
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simples et vrai« : Ufiit homme de bien

et cultiva les lettres, il a été inhumé

au cimetière du Père-Lachaise , tout

près du fameux Sieyes. ISul , dans

la vie privée, ne fut plus aimable

que Lemercier. « Depuis le succès

" de son Agamemnon , a dit son suc-

« censeur à l'Académie, il rechercha

• tous les hommes d'élite de ce

« temps, et en fut recherché, il con-

« nut Ecouchard-Lebrun chez Ducis,

« comme il avait connu André Ché-

•• nier chez M°" Pourrai (9). Lebrun

« l'aima tant, qu'il ne Bt pas une seule

« épigramme contre lui. Le duc de

« Fitz-Jameset le prince deTalleyrand,

« M°" de Lameth et M. de Florian,

« la duchesse d'Aiguillon et M"" Tal-

u lien, Bernardin de Saint-Pierre et

.. M"* de Staël lui firent fête et l'ac-

" cueillùent. Beaumarchais voulut

» être son éditeur, comme, vingt ans

« plus lard, Dupuytren voulut êtie

> son professeur. Déjà place trop liaut

« pour <lescendre aux exclusions de

« parti; de plain-pied avec tout ce

« qui était supérieur, il devint en

« même temps l'ami de David, qui

« avait jugé le roi, et de Delille, qui

« l'avait pleuré. " Cest de fau-

teur iïAgamemnon que Talleyrand a

dit : « Savez-vous quel est fhomme
« de France qui cause le mieux? C'est

(9) Lemercier éuit alors en buue aux atia-

ques de la coterie liuéraire de l'hôlel Thélus-

son , témoin ce passage du Dictionnaire des
grcuuts Hommes du jour (Paris, floréal an
VIII, 1 Toi. in-12) t • Nous demandons à tous

lesThélussonniensdu monde, qui crient avec
tant de fureur contre les ou>Tagcs de cet

estimable littérateur, quel est ie Lycénien
(sans en excepter même Lava, Vigée et Le-
gouTé) , capable de faire ime tragédie comme
Agamcmiton .'.. . Le Journal des hommes li-

bres l'honore chaque jour de ses diatribes ;

et , en effet, celui qui peignit les hjTMKrites
révolutionnaires a bien droit à la haine des
septembriseurs. Vilipendé à l'InsUtut, déchiré
par le Lycée et calomnié par le jonmal des
Tigres, que d'honneurs à-la-fois '. »
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« Lemercier. Chose étrange! ce

poète qui a tant innové, ne pardon-

nait point à quelques poètes contem-

porains l'audace de leurs innovations.

A ceux qui lui disaient : « Mais les

" romantiques sont vos enfants.

—

• Oui, répondait-il, avec son soiuii-e

« doux et spirituel, ce sont des en-

« fants trouvés. » Aussi avait-il con-

stamment refusé son suffiage à M.

Victor Hugo, qui, par une destinée

singulière, devait le remplacer un

joiu-, et faire de lui un éloge sans

restriction. Nous avons cité presque

tous ses ouvrages. On a encore de lui :

Épître sur le bonheur de la vertu, lue

à la séance publique de la deuxième

classe de l'Institut, le 15 a\Til 1813

(in-8° de 8 pag.).— Ode sur le doute

des vrais philosophes à qui lesfaux zé-

lés imputent Fathéisme, 1813 (in-S"

de 80 pages). L'auteur y développe

des opinions toutes voltairiennes. Il

fut constamment l'ennemi des prê-

tres; et on fa entendu dire dans les

derniers temps de sa vie : » Si quel-

« que chose pouvait me faire douter

• de l'existence de Dieu , ce sont les

" prêtres. ^-Chant dithyrambique aux

jeunes gens qui ont rendu les derniers

honneurs à Delille, précédé de Con-

sidérations sur la mort de Delille et sur

celle de Lagrange, Paris, 1814, in-i"

de 12 pag.— Drame, ailicle extrait de

l'Encyclopédie moderne, et tiré à paît

à un petitnombre d'exemplaiies (1827,

in-8'' de 16 pag.).— Caïn, ou le Pre-

mier meurtre, parodie mélo(U'ame,

mêlée de couplets, en 3 actes (1829,

in-S" de 44 pages). Parmi le petit

nombre d'œ^cles qu'il a fournis à la

Revue encyclopédique , nous citerons

encore son jugement sur les œuvres

des deux Chénier (1819), et surtout

ce passage , qui indique combien ses

opinions ont peu varié à toutes les

époques de sa \-ie : « André Chénier,
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« dit-il , ne crut point que la de'mo-

>' cratie pût jamais acquérir au peu-

« pie français la jouissance de ses

« droits politiques, et il s'arrêta, dans

« son zèle pour la révolution, à la

n borne de la royauté constitution-

« nelle. Joseph Chénier pensa qu'on

« était contraint à suivre jusqu'aux

« emportements de la haine pour

« mener la nation à la conquête de

« son pouvoir légitime, et cette

« erreur l'entraîna dans des excès que

« sa raison et son humanité condam-

« nèrent. L'échafaud punit la pré-

« voyance et la fermeté du premier,

« tandis que le crédit et les succès

« récompensèrent l'aveuglement et

» les faiblesses du second. Mais les

« fruits de leur génie démontrent avec

« évidence, à notreétonnement, que

K le poète royaliste, qui périt sous la

« hache révolutionnaire, était encore

« plus profondément épris de la li-

« berté que le poète républicain , qui

« perdit ses illusions et la vie sous le

« régime du despotisme. " Lemcrcier

a également fourni quelques articles

au journal intitulé l'Opinion, et il les

a toujours signés, ainsi que ceux

qu'il a donnés dans la Nouvelle Mi-

nerve. Il est encore l'auteur d'une co-

médie en 4 actes : intitulée les Voya-

tjes de Scarmentado
,
qui fut représen-

tée sans son aveu, ou du moins sans

sa partic-ipation, en 1821, sur le théâ-

tre de l'Odéon. Cette pièce avait été

romposée par Lemercier, en 1790;

mais, ne la jugeant pas propre à la

représentation, il l'avait oubliée dans

ses carions. Alexandre Duval, qui

avait connaissance de ce drame, crut

qu'il i"éussirait8ur le Théîitre-Français,

dont il avait alors la direction. Il

pressa Lemercier de revoir son manu-

scrit et de le lui donner; celui-ci re-

fusa de faire cette révision , et remit

sa pièce, tout imparfaite qu'elle était;

LEM

car il en avait perdu le cinquième

acte, autorisant Duval à en faire tout

ce qu'il voudrait, à la condition tou-

tefois qu'il ne serait jamais nommé.
Duval et Dumaniant arrangèrent la

pièce, la firent représenter sans succès,

et
,
pour mettre leur amour-propre à

couvert, laissèrent circuler le nom de

Lemercier. Ces faits résultent d'une

correspondance qui eut lieu dans les

journaux du temps. Il n'existe pas

d'édition complète des œuvres de Le-

mercier. Pendant une carrière litté-

raire de cinquante-quatre ans, nul

n'a parcouru un plus vaste cercle

dans le domaine de l'imagination ; il

a touché tous les genres, osé tous

les essais. Placé sur les confins de

l'école classique et de l'école moderne,

il a
,
pour ainsi dire , clos par jiga-

memnon la tragédie voltairienne, et

ouvert par Pinto l'ère des innovations

romantifiues. D—r—n.

LEMETTAY (Pierre-Chihlks)
,

peintre d'histoire et de paysages , né à

Fécamp, en 1726, fut élève de Bou-

cher, remporta le premier prL\ de

peinture et se rendit à Rome , où la

vue d'un chef-d'œuvre de Raphaël lui

révéla les véritables beautés de l'art.

Il se mit à dessiner avec assiduité d'a-

piès les ouvrages de ce grand maîuc

et des autres peintres d'Italie. Mais son

goût naturel le j)ortait vers le genre

du paysage et de la marine. Il parcou-

rut une partie de l'Italie, pour y co-

pier les sites les plus pittoresques et

les plus renommés. C'est surtout dans

les marines (ju'il a excellé , et ses ou-

vrages en ce genre bont dignes d'être

comparés à ceux de Vornet. Les ports

<l'ltalie qu'il a peints sont remarqua-

bles par la correction, la vérité et le

talent avec lequel il sait agencer d'une

manière piquante les groupes de Turcs

et de LevarUins qu'il y représente.

Pendant un siijour de deux ans qu'il
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fit à Turin, il fut employé par la Conr

à divers travaux qui augmentèrent sa

réputation. De retour à Paris, il fut

admis à l'Académie de peinture et

obtint le titre de peintre du roi. Dans

le même temps, il fit présent, à l'église

de Saint-Étienne de Fécamp, d'un

tableau qui se distingue par la cou-

leur et le style. Un de ses tableaux les

plus remarquables est celui des Ber-

gers romains, qui a été gi-avé d'une

manière supérieure par Leveau. Zingg

a gravé également, d'après lui, une

vue du golfe de Naples, et celle du

port de la même ville. Lemettay

mourut, à Paris, en 1760, âgé seu-

lement de 34 ans. P—s.

LEMEVTIER (Alccstis-Resé-

Loris), ne le 28 décembre 1729, à Se-

vignac , dans l'ancien diocèse de Saint-

Malo, fit ses études à Paiis, où il re-

çut de M. de Beaumont la tonsure

cléricale, à l'âge de dix-huit ans, et

devint docteur en théologie, en 1757.

M. de Briac , nommé évèque de Saint-

Brieuc, en 1766, le choisit pour son

grand-vicaire, et, lorsque ce prélat

fut transféré à Rennes, en 1769,

Lemintier le sui\*it dans son nou-

veau diocèse et y resta attaché jus-

qu'en 1780, qu'il fut lui-même

nommé au siège de Tréguier, vacant

par la translation de M. de Lubersac

à celui de Charties. Pieux et instiuit,

Lemintier s'occupa activement de l'ad

ministration de son diocèse , dont

il fit réparer ou reconstruire plusieurs

églises qui menaçaient ruine. A ces

améliorations matérielles, il en ajouta

d'un autre ordre , s'attachant à choisir

des ecclésiastiques éclairés, et il pu-

blia un nouveau catéchisme. Incapa-

ble du mal, il ne le soupçonnait pas

chez les autres, et cette indulgence

l'entraîna à faire certains choix qui,

plus tard, lui ont été reprochés,

comme ayant compromis la cause de
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la religion. Quand la vente des biens

du clergé fut décrétée par l'Assem-

blée nationale, Lemintier publia un

mandement composé, dit -on, par

l'abbé Laennec, théologal de l'église

de Tréguier, et que plusieurs munici-

palités du diocèse dénoncèrent à l'As-

semblée comme séditieux et incen-

diaii-e. Lemintier fut accusé, en ou-

tre , d'avoir concouru avec les nobles

à faire déserter de la milice na-

tionale un grand nombre de jeunes

gens qui, séduits par de l'argent et

des promesses, se seraient engagés à

n'obéir qu'à des gentilshommes et à

les prendre pour chefs. Il fut enfin ac-

cusé d'avoir dit que • si les munici-

« palités du diocèse venaient défendre

<« la mihce de Tréguier, ce train ne

" durerait pas long-temps, qu'on fe-

« rait sonner le tocsin , et que les ha-

« bitants des campagnes fondraient

« sur cette milice et l'écraseraient- »

Lors de la discussion que cette dénon-

ciation souleva, le 22 octobre 1789,

à l'Assemblée nationale, un député du
clergé fit observer que le mandement
incriminé n'était qu'une paraphrase

exacte de la lettre du roi aux évéques,

et que son auteur avait droit à la re-

connaissance des Français. Un autre

député (le célèbre abbé de Pradt) de-

manda qu'avant de rendre aucun dé-

cret, l'Assemblée appelât l'évêque de

Tréguier devant elle. Nonobstant cet

avis , un décret du même jour décida

que le mandement et les pièces, sur

lesquelles le comité ecclésiastique

avait basé son rapport, seraient remis

au tribunal chargé d'instruire et de

juger les crimes de lèse-nation. Dé-
crété d'assignation par le Châtelet

,

Lemintier fut interrogé, le 9 août

1790 ,
par ce tribunal. Sa défense fut

noble et sincèi'e. En même temps qu'il

protesta avec chaleur contre l'inten-

tion qu'on lui prêtait d'avoir voulu
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soulever les habitants de son diocèse,

en publiant un mandement qui lui

avait été piescnt par la lettre du roi,

il ne dissimula aucunement son oppo-

sition au système qui prévalait alors

et aux innovations qui eu étaient la

suite. Il fit observer à ses juges que

son ouvrage était tiré des Pères de

l'Église et ne présentait que des idées

empruntées à différents passages de

l'Écriture sainte; qu'à la vérité, il y
avait manifesté une opinion contraire

à la vente des biens ecclésiastiques,

dans un passage où il disait : « Si on

« ravit les antiques propriétés de vos

« seigneurs et de vos pasteurs, qui

« vous garantira les vôtres, etc. »
;

mais qu'on donnait une trop grande

extension à ses paroles, qui n'avaient

en vue que les sacrifices forcés et non

les sacrifices volontaires. Lemintier

compléta sa défense en px'oduisant

plus de trente certificats émanés d'un

grand nombre de municipalités et de

districts, dont il opposa le témoignage

à celui des municipalités accusatrices.

Ces certificats portaient que l'évêque

de Tréguier était très-aimé dans son

diocèse
,
que son mandement n'y avait

produit aucun mauvais effet, et que

même, depuis la publication de ce

mandement, il avait béni les drapeaux

de la garde nationale des districts de

son département. Déchargé, le 14

septembre 1790, de l'accusation qui

lui «ivait été intentée , il devint bien-

tôt l'objet de nouvelles poursuites.

Un rapport du comité ecclésiastique

le signala, le 26 novembre suivant, à

l'Assemblée nationale , comme ayant

adressé aux curés de son diocèse une

lettre pastorale, où il leur déclarait

qu'il regarderait personnellement

comme intrus les évoques et curé»

qiji seraient nonunés suivant la nou-

velle forme, et qu'il ne communi-

querait pas avec eu.^ in divinis.
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A cette lettre était jointe une protes-

tation que signèrent beaucoup de prê-

tres de son diocèse, et qui excluait le

concours du souverain dans la divi-

sion des diocèses. Sur ce rapport , in-

tervint le décret prescrivant aux évê-

ques et curés de prêter serment de

fidéUté à la nouvelle constitution du

clergé , faute de quoi ils seraient dé-

chus de leurs sièges, des droits de

citoyens, et poursuivis, en cas de ré-

sistance, comme perturbateurs. Le-

mintier répondit à ce décret par une

nouvelle lettre pastorale, où il déclara

qu'étant évêque diocésain, il ne ces-

serait pas d'administrer les sacre-

ments. Le 14 février 1791, il fut

mandé à la barre de l'Assemblée na-

tionale, ainsi que les évêques de

Saint-Pol de Léon et de Vannes. Le-

mintier ne déféra pas à cet appel ;

mais, insulté et outragé jusque dans

son palais épiscopal , il jugea néces-

saire de se soustraire par la fuite aux

poursuites contre lesquelles il ne

pouvait plus désormais lutter avec

avantage pour la religion. Il passa,

au mois d'avril 1791 , à l'île de Jer-

sey, voisine de son diocèse, avec le-

quel il conserva toujours des relations.

Il fut d'un grand secours aux prêtres

qui partagèrent sa retraite et au pays

même
,

qu'il édifia autant par son

exemple que par ses préceptes. Il con-

tinua à Jersey ses fonctions épiscopa-

Ics; mais, en 1796, la crainte d'une

descente ayant déterminé le gouver-

nement anglais à faire passer les émi-

grés de Jersey en Angleterre, Lemin-

tier se rendit à Londres , où il fixa sa

résidence. C'est dans cette ville qu'il

composa (juclques écrits sur les affai-

les du temps , entre autres un opus-

cule de 16 pages, qui a pour titre :

Dissertation concernant la ptwiesse de

fidélité exigée des prêtres catholiques

par le nouveau gouvernement de
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France. Il soutient qu'elle n'est pas

permise , et il y défend avec force les

droits de Louis XMII. Sa mort suivit

de près cette publication. Il succom-

ba, le 21 avril 1801, à une affection

goutteuse , cbez madame de Ca-

tuelan , veuve du premier président

du parlement de Bi-etagne. La rési-

gnation avec laquelle il suppoita ses

douleurs ne fut pas moins édifiante

que celle qu'il avait montrée lors-

qu'il s'éloigna d'un diocèse qui fut

toujours l'objet de ses affections. Il fut

enterré avec beaucoup de solennité

dans le cimetière de Saint-Pancrace,

à Londres; et l'abbé de Châteaugiron,

prêtre du diocèse de Rennes, pronon-

ça son oraison funèbre. Eu lui finit

la longue et vénérable suite des évê-

ques de Tréguier. « La mort de Le-

« mintier, dit un de ses compagnons

« d'exil (1), causa un deuil général

,

• non-seulement dans le clergé de

« France résidant à Londres et dans

« toutes les parties de l'Angleterre

,

» mais parmi tous les ordres et clas-

« ses de l'émigration. D'une voix

u unanime , la justice publique pro-

« claipa qu'en sa vénérable personne,

« l'église gallicane venait de perdre

» une de ses premières lumières, le

» clergé, en général, un modèle de per-

« fection évangélique , ses dignes co-

« opérateurs , ministres des saints au-

« tels , un père consolateur, et les

H fidèles de son diocèse un tendre

« ami , toujoure prêt à leur donner

f l'instruction cl la nourriture spiri-

« tuelle. " P. L—T.

LEMOELLE, guerrier vendéen,

d'une constitution frêle, mais plein

d'esprit et d'activité , se jeta de bonne

heure parmi les royalistes , concourut

(1) L'abbé de Lubersac , Journal histori-

que et religieiix de l'émigration et déporta-

tùm du Clergé de France en Angleterre »

Londres, 1602, ia-8°.
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aux Herbiers , le 9 décembre 1793,

à la nomination de Charette aux fonc-

tions de général en chef de la Basse-

Vendée , et fit partie de la députation

chargée d'aller prendre son accepta-

tion. Après la mort du divisionnaire

Repaultdc la Cathelinière, pendant la

campagne d'hiver de 1794, et lors-

que, voyant ses troupes réduites à

une poignée de braves, Charette fut

obligé
,
pour se soustraire aux pour-

suites du général Haxo {voj. Haxo,

LXVI, 572), de courir de forêt

en forêt, il crut devoir organiser

deux compagnies de chasseurs à la

Sauvagère
,

près Boue , et donna le

commandement de la seconde à Le-

moelle. Cet officier commanda une
partie de la réseive de l'armée ven-

déenne au combat du Cloureau, où
furent battus les républicains, com-
mandés par ce même général Haxo,

qui y perdit la vie , le 19 mars 1794.

Par suite de ses belles actions , Le-

moelle fiit nommé chef de la division

du Tablier, en remplacement de Saint-

Pol. Au commencement de 1795, lors

du conseil tenu par Charette pour
communiquer les propositions de paix

qui lui étaient faites par la Conven-

tion , le nouveau divisionnaire fut du
petit nombre d'officiers qui opinèrent

pour la continuation des hostilités.

Lors de la suspension d'armes qui eut

lieu peu api-és, il écrivit au général

républicain qui commandait à Lu-
çon

,
pour lui annoncer que , suivant

des ordres supérieurs, il cesserait les

hostiUtés; cette lettre fut imprimée
dans les journaux du temps. Cepen-
dant, au moment de la signature de
la paLx , lorsque les conditions com-
mençaient à transpirer, plusieurs of-

ficiers vendéens , sincèrement attachés

à la cause pour laquelle ils avaient

combattu, choqués de la supériorité

que les chefs républicains affectaient,



272 LEM

chagrins aussi sans doute de voir leur

parti anéanti, jurèrent de ne recon-

naître jamais la république. Toujours

invariable, Lemoelle partagea ces sen-

timents
,
qui furent aussi ceux des di-

visionnaires Delaunay et Lieven. A en-

tendi-e cette ligue , elle voulait ou un

roi ou la guerre; elle s'agita, elle

ébranla même les esprits , et ceux qui

y figuraient abandonnèrent brusque-

ment Lajaunais , où ils avaient été

appelés. Charette, instruit de ce fait, se

hâta de quitter le lieu des conféren-

ces , et se rendit à son quartier-géné-

ral de Belleville, où il convoqua les

officiers de ses différentes divisions. Il

leur fit connaître ses intentions , et il

annonça la paix comme n'étant qu'un

armistice
,
que la faiblesse de ses

moyens l'avait obligé de signer, afin

de se réserver la facilité d'agir d'une

manière plus efficace à l'avenir. Ce

discours rallia les esprits, et l'ambi-

tion de Delaunay demeura à décou-

vert. Lemoelle et Delaunay exprimè-

rent leur repentir, et Charette, en les

recevant en grâce, leur conserva leurs

commandements. Au moment où les

Anglais déclarèrent au comte d'Artois

qu'ils allaient lever la station de

nie-Dieu, et refusèrent d'effectuer

une descente sur la côte de Jard, dé-

garnie de troupes républicaines , le

prince fit dire aux Vendéens que son

intention était de prendre terre de sa

personne , vers Noirmoutiers. Cha -

rette , ayant réuni un rassemble-

ment considérable, se dirigeait sur la

côte, lorsque des envoyés lui ap-

prirent que la flotte anglaise, portant

le frère de Louis XVI, avait mis à la

voile. Indécis d'abord sur le point

de savoir s'il devait licencier son ar-

mée , le général vtndécn se porta avec

toutes ses forces sur Saint-Cyr-en-

Talmondais, afin de pouvoir vivre

quelque temps dans un canton fertile
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et non encore ravagé par la guerre.

Les Vendéens bivouaquèrent dans les

landes du Champ-Saint-Père , et allu-

mèrent des feux pour se garantir du
froid, résultat d'une brume épaisse.

Bientôt les républicains fiu-ent avertis

de la marche de leurs ennemis , et

ceux-ci se virent obligés de décam-

per pour se soustraire aux flammes,

qui avaient gagné les bruyères. De
leur côté, les répubhcains, qu'on

avait voulu surprendre, se réfugiè-r

rent dans l'église et dans le clocher

de Saint-Cyr, dont ils firent une sorte

de foiteresse. Informé de tout cela

,

Charette tint conseil pour décider s'il

attaquerait un ennemi si bien sur ses

gardes. Lemoelle partagea l'avis du
divisionnaire Guérin, qui fut suivi :

c'était d'attaquer des forces très-infé-

rieures et qu'on croyait incapables de

résister. Les deux chefs dont l'avis

passa commandèrent l'avant-garde.

Lemoelle , avec sa division , tourna les

républicains par la grande route et

essuya leur feu , de telle sorte que

presque tous ceux de ses soldats qui

ne se jetèrent pas dans les maisons

du bourg, furent atteints par une

grêle de balles , lancées par les meur-

trières pratiquées dans les murs de

l'église. Ce n'est pas le cas de donner

ici de plus grands détails sur cette af-

faire; il suffit de dire que Guérin y
fut tué et que Lemoelle y reçut une

balle dans le ventre, qui ne le blessa

pas très-dangereusement
,
puisqu'il fut

assez promptoment rétabli. Partageant

le sort de Charette, lorsque celui-ci,

poursuivi par l'adjudant-général Tra-

vot, était abandonné de presque tous

les siens et allait succomber, Lemoelle

fut rencontré, le 20 février 1796,

par le chef de brigade Lefranc, (jui

s'empara de lui et le mit à mort. Ainsi

périt un des hommes qui s'était fait

distinguer dans rarmée de la Basse-
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Vendée , tant par sa bravoure que par

-on esprit. Lemoelle, d'une excessive

mollesse dant» les instants de repos, se

livrant à tous les plaisirs , était en ef-

fet d'une extrême bravoure dans les

combats., où il affrontait les plus

f,rands dangers. Néanmoins, cet offi-

cier était décrié parmi les siens , à

cause de sa notoire impiété.

F—T—!•:.

LEMOIXE (LoLis), çénéial fran-

çais, né, le 23 novembre 176i, à

Saumur , oii son père , salpétrier du

roi , et chef d une nombreuse famille

(il avait eu, de deux femmes, 35 en-

tants)
,
jouissait d'une réputation de

probité incontestable. Plusieurs frères

de lA»uis Lemoine entrèreutdans la car-

rière des armes ; et deux y périrent sm-

le champ de bataille , dans les j)rc-

mières campagnes de la révolution

,

l'un au siège de Coudé, en avril 1793,

et l'autre eu combattant les Vendéens.

Louis reçut , dans sa ville natale, une

éducation fort incomplète , et s'enga-

gea , en 1783 , dans le régiment de

Ihie. .A l'époque oîi conunença la ré-

volution , il était sous-officier, et ré-

puté l'un des meilleurs instructeurs

de ce corps, qu'il quitta à la pre-

mière formation des volontaires na-

tionaux, pour se rendre à.*îaunmr,où

il fut fait commandant de fun des ba-

taillons de Maine-et-l^oire. ('e corp>

se trouvait dans Verdun lorsque,

après le suicidedu commandant Reau-

repaire, cette j)lace se rendit aux Pi us-

>iens. r»enfermé dans la citadelle, Le-

inoine obtint une capitulation parti-

culièi-e , et sortit avec quelques baga-

;;es, parmi lesquels il fit transpor-

tir à Sainte - Ménehould le corps <le

Hcaurepaire , et lui rendit les hon-
neurs funèbres. Il pi-it part, <'oin!ne

(Iief d'état-major de la division Miran-
(ia, à cette campagne du mois de sep-

tembre 1792 , Contre les Pinisçiens

.
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qui fut , comme Ton sait , beaucoup

plus diplomatique que militaire {voy.

I^MOiRiEz , LXin , 155). Il assista en-

ivre, en la même qualité, aux ba-

tailles de Jemmappes et de.Verwiude,

qui fiu-ent plus sérieuses et plus meur-

trièi-es. On sait que, dans la dernière,

la retraite de ladivisiou Miranda, que

l^moine ne sut pas empêcher, fut la

principale cause de l'échec qu'y éprou-

va farmée française. Il fit ensuite par-

tie de la garnison de Valenciemies
;

et , lorsque cette place eut capitulé , il

fut envoyé contic Lyon, assiégé par

les troupes de la Convention. C'est

aux déplorables succès qu'il obtint

sur les habitant"* de cette ville, qu'il

dut le grade de général de brigade ,

auquel il fut promu sur la demande
dos représentants du peuple (Gauthier

et Dnbois-Cranco , qui voulurent le ré-

conipeuser par là du zèle «juil avait

mis à fjoursuivre la colonne de M. de
Viricu dans l'évacuation de cette mal-

lieui-euse cité.Lemoine passa, aussitôt

après, à l'armée des Pvrénées-Orienta-

les , sous les ordres d'Augereau et de
Pérignon. Il s'y fit encore remarque»-

dans plusieurs occasions ; mais la paix

vint metue fin aux hostilités de ce
côté (1795); et il fut alors envoyé aux
armées de l'Ouest , commandées par
Hoche, qui lui confia, en 1795, une
divisiou destinée à agir contre les émi-
grés débarqn*^ à l^uiberon. Avant été

averti, le lo juillet, par des déser-

teurs, qu on l'attaquerait le lendemain,

il masqua plusieurs batteries qui écra-

.sèi-ent lej> royalistes , et contribuèrent

i)eaucoup aux succès des républicains.

Plus de 1,500 royalistes, qui étaient

venus attaquer le camp retianché de
Lemoine

,
périrent par la mitraille. Le

général Hoche lui adressa desremerct-

ments en présence de l'aruu^ et de."»

représentants, et le Directoire exécutif

lui eu\xn'a une paiw de pistolets, avec

18
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*e grade de général de division et une

lettre defélicitation: «Les ennemis inté-

« rieurs de la république, lui dit-il,

» ont souvent été vaincus par vous,

« et la pacification des départements

« de l'Ouest a été, en partie ,
amenée

« par la conduite que vous avez tê-

te nue. >> 11 est probable qu'une grande

partie de ces éloges étaient mérités par

la rigueur que le général Lemoine

avait mise à faire juger les mallieureux

émigrés pris à Quiberon, par une com-

mission, que les représentants Tallien et

Blad l'avaient chargé d'organiser (1).

Lemoine continua de poursuivre pen-

dant quelque temps les royalistes de

(1) Nous rapportons ici une anecdote que

nous tenons de la bouche même du baron

d'Antrechaus , victime miraculeusement é-

chappée au massacre de Quiberon , anecdote

que le duc d'Angoulème l'empêcha d'insérer

dans sa relation publiée à Paris , en 1824.

— Nous la donnons textuellement : « Quand

« l'ordre de la Convention arriva de fusiller

I tous ceux qui avaient obtenu un sursis,

« la plus grande partie des habitants du

« village (oîi était né le chevalier de Lan-

« jamets, jeune homme accompli sous tous

a les rapports ) vinrent implorer sa grâce ;

toute la ville de Vannes se joignit à eux :

II mais l'humanité était étrangère au cœur

« du générai Lemoine ; il fut immolé. Je

« me rappelle de celui-ci un trait qui fait

« horreur. 11 y avait parmi nous un des plus

« jolis hommes que j'aie vus de ma vie, et

« dont le nom m'est échappé; il avait vmgt

« ans au plus, il dessinait dans la perfection;

quelques-uns de ses ouvrages éunt parve-

• nus à ce général, il le prit avec lui pour

a lever des plans et pour faire son portrait :

« il lui donna sa table, et bientôt celui-ci fut

« l'ami de tous les officiers de son état-major;

« nous le regardions comme sauvé. Le jour

« que cet ordre affreux arriva , ni ce jeune

« homme ni personne ne pensait qu'il pftt

• lui être appliqué. Le général le fait dlnor

« avec lui cl le traite encore mieux que de

u coutume. A la fin du repas , il boit h sa

santé; après,» appelle un caporal et quatre

• fusiliers , et le feit fusiller sous ses fené-

ires. Ses officiers furent indignés , et, à la

• désobéissance près , ils (Irent tout pour

« sauver ce malheureux. S'il en existe encore

a quelqu'un, qu'il reçoive ici, par monté-

• moignage , la récompense de la bonne ac-

• lion qu'il voulut faire 1 » L—s—d.

LEM

la Bretagne; et ce ne fut qu'en 1797,

qu'il suivit Hoche à l'armée de Sam-

bre-et-Meuse, et contribua, le 16 avril,

à la prise des redoutes de BendorfF. Il

commandait, peu après , une des di-

visions qui furent envoyées par ce gé-

néral dans les environs de Paris, etdont

la marche motiva une vive discussion

au Corps législatif, sur les limites con-

stitutionnelles. Lemoine étant venu à

Paris à la tête de sa division , con-

courut à la journée du 18 fructidor

(4 sept. 1797), où le parti roya-.

liste fut si cruellement traité ( v. Piche-

GRU, XXXIV, 278). Chargé, par Auge-

reau, de s'emparer des Tuileries et

d'arrêter les inspecteurs de la salle, il

fit, dans son rapport à ce général, les

plus grands éloges des généraux Poin-

sot et Vcrdier, et du citoyen Andrieu,

pour l'avoir parfaitement secondé dans

cette affaire , « qui n'avait, à la véri-

.. té, présenté, dit-il, aucune difficul-

« té, ni dangers, mais qui faisait in-

« finiment honneur à ceux qui l'a-

« vaient préparée et ordonnée ,
puis-

» qu'elle avait sauvé la république

,

u en écrasant les infâmes partisans du

<. royalisme. « Après cet important

service , le Directoire lui confia, pen-

dant quelques mois, le gouverne-

ment de la capitale, et il y pour-

suivit, avec le même zèle, les débris

du parti royaliste. En 1798, il fut em-

ployédans les départements derOuest,

où, malgré la auauté avec la-

(juellc il avait Uaité les prisonniers de

Quiberon, il fut accusé, parles .Jaco-

bins , de faste et de condescendance

pour le parti modéré. En 1799

,

Lemoine fut employé en Italie, sous

Us ordres de Championnet; et, se

trouvant à la têle d'un corps de quinze

cents hommes , à Terni , il réussit à

repousser et disperser complètement

une colonne dtà^ujit mille Napohtains,

qui marchaient sur Rome. Les consuls
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romains, qui avaient eu grand'peur,

vinrent , en personne , l'embrasser, le

complimenter, et le Directoire exé-

cutif de France lui décerna, pour la

seconde fois, à cette occasion, une

armure de la manufacture de Ver-

sailles. I^moine combattit encore

quelque temps à l'armée dltalie sou.s

Schérer et Joubert; mais, après le

18 brumaire, il rentra tout-à-fait

dans la retraite. Le gouvernement

impérial parut faire peu de cas de sa

valeur et de son zèle; de tels bom-

mes convenaient peu à Bonaparte,

et ce n'est qu'en 1812, lorsqu'on eut

recours à tous les moyens
,
que Le-

moine put obtenir le conunande-

ment de la place de Wesel . et , en

1813, celui d'une division qui tint

la campagne des environs de Mag-

debourg. En 1814, il prit ie comman-

dement de la place de Mézières, qu'il

défendit, au nom du roi, contre les

troupes saxonnes, pendant denx mois,

malgré des attaques continuelles et

ti'ès-vives. Vaincu par les instances du

conseil municipal , (jui lui représenta

qu'après avoii' combattu pour l'bon-

neur, il convenait de capituler pom'

la consen'ation de la ville et de ses

habitants, il sortit , le 3 septembre, de

la citadelle, par suite dune conven-

tion, tamboiu- battant, mèche allumée,

avec plusicm'S canons , munitions et

caissons, qu'il conduisit à Paris, où

il publia un mémoire sur sa con-

duite. Depuis ce temps , son activité

cessa complètement . et il vécut de

sa pension de retraite dans la capi-

tale, où il est mort en janvier 1842.

Le général Lemoine, qui avait connu

Angereau à Tannée d'Espagne , et

])lus encore à la journée du 18 fruc-

tidor an V, où ils exécutèrent si bien

de concert les ordres du tiiumviral

directorial (woj. AuGEREAC, LVI, 550),

était resté fort lié avec lui , et ces
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deux hommes , dont la carrière, le

caractère et les goûL« , avaient tant

de similitude, s'étaient promis de ne

pas même êti-e séparés par la mort.

Ils avaient fait construire, depuis

long-temps, au cimetijpre du Père-La-

chaise, un monument où ils sont m-

humés, l'un à côté de l'autre, et sur

lequel on lit cette épitaphe que lemoi-

ne lui-même avait composée avecle se-

cours de son médecin, ce qu'il est aisé

de voù'.

La mort les sépara , la uMMt les réunit.

Si l'amitié unit,

La gloire est immortelle.

M—D j.

LEMOXMER (AMCET-ClUaLES-

Gabriei.), né à Rouen, le 6 juin 1743,

fît ses études au collège des Jésuites

de cette ville, et vint à Paris étudier

la peinture à l'école de Vien, où il

eut pour condisciples David, Vincent

et d auti-es hommes qui sont devenns

«'élèbres. Doué d'avantages extérieui"S

très-remarquables, il eut beaucoup

de succès dans le monde, et fut ad-

mis dans la société de M"" GeofFrin,

qui , l'avant connu fort jeune, le tu-

toyait et le traitait avec infiniment de

bonté. Lorsqu'un demi-siècle plus

tard, Leraonnier fit, pour l'impéra-

trice Joséphine, le tableau qui repré-

sente Une lecture chez madame Geof-

friu . sa mémoire le servit si bien

quil peignit avec une grande vérité

tous les hommes fameux qu'il y avait

vus. En 1770. il remporta le grand

prix sur le sujet de Molière et sa Fa-

mille. Il composa ensuite la Résur-

rection de Tabithe, tableau qui orne

aujourd'hui l'ancienne catbédi-ale de

Lisieux. S étant rendu a Home, en

1774, en qualité de pensioimaire, il

y fut très-bien accueilli par le cardi-

nal de Bernis, et se livra avec beau-

t;oup de zèle à l'étnde de tous les mo-

muments des arts qui sont accumules

t8.
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dans cette ville. Il parcourut ensuite,

dans le même but, une grande partie

de l'Italie, et se trouvait à Naples, en

1779, à l'ëpoque de la grande érup-

tion du Vésuve. Revenu à Paris, il y
exposa, au Salon de 178S, son ta-

bleau de Saint Chaiies Borromée por-

tant les secours de la religion aux

pestiférés de Milan, qui se voit main-

tenant dans l'église de Saint-Roch,

et qui lui valut de grands éloges;

comme aussi le tableau de Cléom-

brote, qui pafut au Salon de 1787.

Lemonnier s'était alors rendu dans

sa ville natale, et il s'y trouva lorsque

Louis XVI revint de Cherbourg. Les

notables commerçants de Rouen, ayant

reçu de ce prince un accueil très-

gracieux, et voulant perpétuer la mé-

moire de cet événement, invitèrent

Lemonnier à le retracer sur la toile, et

il l'exécuta avec beaucoup de succès.

Ce grand et magnifique tableau , com-

posé de vingt-deux figures, la plupart

vêtues de noir, fut exposé au Salon

du Louvre en 1789, puis placé dans

la salle de la chambre du commerce

de Rouen, où il se trouve encore au-

jourd'hui, après avoir échappé au van-

dalisme révolutionnaire
,

qui avait

plus d'un motif de l'anéantir. L'au-

teur, l'ayant fait enlever, le tint long-

temps caché, et ce ne fut qu'en 1816

qu'il le rendit à son ancienne desti-

nation. Lemonnier fut élu membre

de l'Académie de peinture en 1789,

et son tableau de la Mort d'Antoine

fut son morceau de réception. Ayant

alors obtenu un logement au Louvre,

il le conserva pendant toute la révo-

lution; et, comme il faisait partie de

la commission des Monuments, il eut

souvent la facilité de sauver une

foule d'objets précieux menacés par

le vandalisme de répocpie, entre au-

tres, son propre tableau de la Pré-

sentation de la chambre du commerce
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de Rouen à Louis XFI. En 1808, I.e-

monnier se mit sur les rangs pour la

place de directeur de l'Académie fran-

çaise à Rome; mais un autre fut pré-

féix'. On l'en dédommagea, deux ans

après, en le nommant administrateur

de la manufacture des Gobelins, em-
ploi qu'il garda pendant six ans.

Après avoir reçu la décoration de la

Légion-d'Iionneur de Louis XVIII

,

en 1814 , Lemonnier fut destitué

de son emploi en 1816. La ville

de Rouen le consola de cette dis-

grâce, en votant en sa faveur une

somme de 3,000 fr. Ce fut pour re-

connaître ce bienfait qu'il fit hom-
mage au Muséum de Rouen de son

tableau des Adieux d'Ulysse et de Pé-

nélope^ (jui avait figuré à l'exposition

de 1811. A l'âge de plus de 80 ans,

Lemonnier entreprit de donner deux

pendants au tableau de M'"' Geof-

frin, et il peignit François I" rece-

vant la Sainte Famille, de Raphaé'lj et

Louis Xiy inaugurant la statue de

Milon de Crotonc, de Pugei. Le prince

Eugène, fils de limpératrice José-

phine, acquit ces tableaux pour sa ga-

lerie de Munich, et il envoya à l'au-

teur, pour récompense, une médaille

d'or à son effigie. Lemonnier mou-
ntt le 17 août 1824. Son fils a pu-

blié : Notice historique sur la vie et

lr< oïLvragen de A.-C-G. Lemonnier,

Paris, 1824, in-S".

—

Lemonmek (He-

iié-Nicoltis), lieutenant-général, né au

Mans, le 27 février 1741, mourut à

Toulouse le lo septembre 1819. Il

jouissait depuis long-temps d'une pen-

sion de retraite. M

—

d j.

LEiM.C)i\TEY (Pieriik-Édouard),

académicien, ne à Lyoïv, lu 14 jan-

vier 1762, était le fils d'un marchand

épicier de cette ville, où il fit de bon-

nes études. S'étant adonné plus |)arti-

culièremcnt au droit, il fut reçu avo-

cat en 1783. Son début dans celte
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profession fut assez brillant. Il cul-

tiva en même temps les lettre* , ob-

tint quelques prix académiques ,

et se fit remarquer par une bro-

chure piquante, oii il attaqua par des

sarcasmes les travaux du pont de la

Mulatière , exécutés par Laurenciu

( voy. ce nom , LXX , 391 > Ayant

offert aux protestants sa plume, loi-s-

que ceux - ci
,

prévoviint la pro-

chaine tenue des États-Généraux, vou-

lurent sortir des limites piescrites par

ledit de 1787, lequel, en leur accor-

dant l'état civil, les excluait de l'ad-

ministration publiqu<>, Lemontey ac-

quit par là une sorte de célébrité.

Après l'assemblée que les protestant»

tiiu-ent aux Carmes pour se faire dé-

clarer éligiblcs aux États-Généraux

.

un négociant, dont on a de jolis vers

dans \Almanach des iVItisei de ce

temps-là, Andrieux Poulet, publia un

écrit contie leurs prétentions. Cet écrit

fut sur-le-champ réfuté, par le jeime

avocat Lemontey, dans une brochure

intitulée : Examen impartial des Jié-

Jlexions sur la question de sai'oir si leg

protestantspeuvent être électeurs et éli-

(fiblcs pour les Etats-Généraux. Cette iv-

ponse fut elle-même réfutée aussitôt

par un autre jeune avocat, nommé
Vernet, qui publia un Essai sur cette

question, la plus importante du droit

public français : Les protestants ont-

ils di-oit de voter aux États-Généraux '

Sont-ils investis du pouvoir législa-

tif? contenant lu réfutation de l'Exa-

men impartial , etc. , Lyon , 1789.

Les protestants de Lyon nommèi-ent

un député aux États-Généraux, et le

jeune Lemontey, qui avait adopte, dès

le commencement, toutes les idées de

la révolution, sattribua avec quelque

raison une paitie de ce succès. Il

parvint ensuite à se faire nommer
membre du comité provisoire, sulis-

titué aux anciennes autorités pai' le
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mouvenïeut révolutionnaire, et, bien-

tôt après, substitut du procureiu-

de la commune. Il insista beaucoup

dans cette place pour faire interve-

nir la ville de Lyon en faveur de

ïSecker, et pour quelle demandât sa

i-éintegi-ation au ministère : - Kous

« avons un llemi IV, dit-il, il nous

« faut un ÎMilly. • On obtint en effet

le nouveau Sully; l'on sait ce qu il en

arriva. Lemontey ne piévoyait pas

sans doute tant de calamités. Alors,

comme la plus grande paitie des

Français, il était dans les pieniiers

accès de la fièvre qui nous dévore en-

core, rsommé député à l'Assemblée lé-

gislative, en 1791, il y siégea au côté

droit et parut attaclié à la nouvelle

constitution. Il tenta vainement de

faire rejeter les décrets contre les

émigrés, d'en retarder l'exécution, ou

d'en tempéi-er la rigueur par des mo-

difications. H voulait qu'on en excep-

tât les artistes, les voyageurs, les né-

gociants; ce qui eut offert à \m grand

nombre des moyens d'échapper à la

proscription. Lemontey, plus sévère

envers les ecclésiastiques, proposa, le

.3 novembre 1791, a la suite d un dis-

coui-sdont l'Assemblée ordoima l'im-

pression, d'appliquer aux indigents

les pensions que l'Assemblée avait dé-

crétées pour les prêtres non-sennen-

tés. A la même époque, il montra la

plus grande sensibilité dans un rap-

port qu'il fit sur la révolution avi •

gnonnaise. Obligé de rendre compte

des horreurs qui s'étaient commises

dans ce malheureux pays (i'. Jocbda>,

dit Coupe-tete, XXIi, 57, et Lks-

ceVER , dans Ce volume), il ne put

retenir ses laimes , et fut forcé de

descendre de la Uibune. Lemontey

présidait lAsscmblée le 8 octobre

1791, loi^ue Louis XVI s'y rendit,

et il reçut ce prince , ayant le cha-

peau sur la tête. Sa réponse au dis-
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cours de S. M. parut fort sèche et peu

lespectueuse ; mais il est juste de dire

que cette réponse lui avait été impo-

sée d'avance : « L'Assemblée délibé-

" rera, dit-il à ce prince, sur les pro-

« positions que vous venez de lui faire,

« et elle vous instruira, par un mes-

" sa{je, de ses lésolutions. >> Lemon-

tcy témoifjna, le lendemain, ses regrets

du rôle qu'on lui avait fait jouer, et

voulut glisser, dans le message qui fut

adressé au roi, quelques phrases qui

exprimassent ses véritables sentiments ;

mais le côté gauche et suitout Lacroix

d'Eure-et-Loir et Couthon s y op-

posèrentavec violence, et l'Assemblée,

entraînée par les cris des factieux et les

vociférations des tribunes, lui ordon-

na de les effacer. Après cette orageuse

discussion, Lcmontev parut pou à la

tribune jusqu'à la catastrophe du 10

août 1792, qui amena la dissolution

de l'Assemblée législative et celle de

la monarchie constitutionnelle. Il pré-

vit dès lors toutes les conséquences de

cette révolution, et, bien qu'il n'eût

fait que de très-faibles efforts pour

l'empêcher, il se hâta de se soustraire

aux périls qui devaient bientôt le me-

nacer, et se léfugia en Suisse dès le

commencement de 1793. Ou a dit

qu'il s'était trouvé à Lyon, lors de

l'insurrection de celte ville contre la

tyrannie conventionnelle, et qu'il v

avait pris les armes pour la *;ombat-

trc. Mais c'est une erreui'; eu cela,

on l'a confondu avec son frère Tho-

mas Leinontcy, (jui faisait le même
c;oramercc (jue leur père, et qtii com-

inandait le bataillon de Saint-Pierre

pendant le siège. Olui-la périt par la

fu8illade,*aux Hrotteaux, dans le mas-

sacre des ii09. Quant à l'ieirc Lcmon-

tcy, il ne revint dans sa pairie qu'en

1795. Nommé alors admini&(ratein-du

district, il y appuya vivement la «ause

des exilés, et mit le plu» grand zèle

à faire obtenir aux familles des con-

damnés la restitution do leurs biens.

Il retourna, en 1797, à Paris, où
il se fixa définitivement, et parut

ne vouloir plus s'occuper que de

littérature. En 1798 , il fit jouer

sur le théàtie Feydeau l'opéra de

Palnia, ou le f\yage en Grèce, dont

Plantade avait lait la musique, et qui

eut un grand nombre de représenta-

tions. C'était imc satire assez vivo

contre le vandalisme révolutionnaire

exercé sur les monuments des arts.

L'opéra de Palma a été imprimé, Pa-

ris, 1799, in-8"; celui de ^om«^>ie!i/,

(]ue l'auteur donna quelque temps

après au même théâtre, eut peu de

succès et n'a pas été imprimé. L'ou-

vrage qu'il publia, en 1801, sous

le titre de Raison, folie^ petit cours

(le morale mis à lu portée des vieit.x

enfants, est encore une satire, mais

plus fine, plus délicate, et qui

n'est jamais personnelle ni trop moi-

dante; c'est un de ses plus beaux ti-

tres littéranes. Son petit opuscule, les

Observateurs de la femme^ fut ime

plaisanterie ingénieuse, lancée en 1803

contre la société qui s'intitulait fas-

tueusement les Observateias de lliom-

vie. Plus tard, Lemonley réunit dans

une nouvelle édition ces deux écrits,

auxquels il «ijouta quelques disserta-

tions et quatie contes inédits (Paiis,

1816, 2 vol. in-8°). En 1804, lors-

<jue Fiançais de Nantes , aspirant

au rôle de Mécène , (disait entrer

dans son administration des droits-

réunis beaucoup de gens de lettres

(jui y ti-ouvaienl de bonnes sinécures.

I^montey y fut admis conmie mem-
bre du conseil d'une administra-

tion à laquelle il ne prit guère d'au-

tre part que do recevoir ses ap-

pointements. Vers le mémo temps,

Fouciié lui procura un autre cumul

en le mettant a la télc d'un bureau de
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police littéraire. Ce fut sans doute

pour mériter toutes ces faveurs que

Lemontey composa, à l'époque du

couronnement, sous le titre : Irons-

nous à Paris ? un panég^ rique sans

mesm-e du nouvel empereur. Et une

fois lancé dans cette carrière , il ne

publia plus guère que des ouvrages

de ciiconstance , tels que la Fie du

soldat français, et la Naissance d'un

comte de Champagne. Enfin, méritant

de plus en plus la confiance du maî-

tre, il fiit chargé, moyennant mjc

pension de 6,000 francs qu on lui

paya exactement jusqu'à la fin de sa

vie, d'écrire une histoire de France

dans le sens et les intérêts de Napo-

léon
,

qui lui fit ouvrir pour cela

toutes les archives de l'empire. C'est

au milieu de toutes ces faveurs

et de cet entier dévouement aux

volontés impénales que la Restau-

ration suiprit Jjemontey. Il est bien

permis de croire qu il ne la vit pas

avec plaisir; mais la flexibilité de son

rai-actère et de ses opinions fut tou-

joui-s telle, que, loin de laisser éclater

la moindie apparence de méconten-

tement, il fit toutes les soumissions,

reçut de Louis XVUI, qui le coimais-

sait à i>eine, la croix de la Légion-

dllonneur que Bonaparte avaitrefusée

à SCS complaisances, et fut nommé
l un des censeurs royaux de la litté-

ratm e. Il ne perdit en réalité que son

traitement aux droils-réunis; et ce fut

là sans doute une des causes qui le je-

tèient dans le paiti de l'opposition, où

cependant il fit en sorte de n'éti'e pas

remarqué jusqu'au retom- de Bona-

parte, en 1813. Alors Fouché, rede-

venu ministre de la police, appela Le-

montey à son ancien emploi de chef

de buieau de la librairie, qu'il per-

dit encore sous le ministère Decazes,

en 1816. Ce ministre, cependant, le

nomma im des examinateurs des ou-

LEM 279

\iages dramatiques, emploi qu'il a

exercé jusqu'à sa mort, mais dont le

peu d'importance , et surtout le trop

faible produit pour un homme de-

puis long-temps accoutumé à de plus

forts traitements, ne l'attachèrent

pas, comme on le pense bien, au

gouvernement de la Restauration. Il

ne fit pourtant pas éclater son mé-
contentement, et se borna à des liai-

sons dans le parti révolutioimaire et

les journaux de l'opposition, tels que

le Constitutionnel et la Minerve. Par

une bizaiTerie dont cette époque offi-e

beaucoup d'exemples, ce fut une telle

conduite qui le maintint dans la fa-

veur ministéiielle et lui ouvrit, en

1819, les portes de l'Académie fran-

çaise, où il remplaça I abbé Morellet.

On doit cependant reconnaître qu'il

venait de publier, sous le tilre d'Essai

sur l établissement monarchique de

Louis XIV, l'introduction d'un ou-

vrage qui , s'il l'eût achevé, am'ait été

.sans contiedit, dans la postérité, sou

plus beau titre de gloiie. Cet ouviage,

qui devait être une Histoire de France

dam le Xf'^IJI' siècle, lui avait été

commandé pai- >'apoléon, dès l'année

1808. C était une grande preuve de

confiance que lui donnait Bonapaite;

et nous sommes persuadés que Le-

montey était fort dis^Kisé à la mé-
riter. Il s'agissait, pour plaire au maî-

tre, de rabaisser Louis XIV, et, ce

qui était assurément plus patriotique,

d attaquer vivement la politique an-

glaise, la monstrueuse alliance de la

régence avec cette puissance. Lemon-
tey était ti^-capable, on ne peut le

nier, de bien rempUr ce double but ;

mais il est probable que son inten-

tion ne fut jamais de finir cet ouvra-

ge, ni d'en pubUer un seul volume
de son vivant, parce quil aurait pu
craindre que sa pension fût supprimée,

et que c est à cela bien certainement
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qu'il tenait le pins. On ne peut pas

.sup[K)ser, par exemple
,

qu'il eut ja-

mais ose écrire en présence de iNapo-

Itfon cette phrase sur les conquérants,

qui se trouve à la pa^e 8tî : « La gloire

»< que la multitude j)ro<li{»ue aux con-

«i quérants et refuse aux rois pacifi-

vt {jues a été un contre-sens de tous

« les siècles. Il fatit v voir une inlir-

« mité primitive de notre intelligence ;

" » ar je ne sache pas qu ancinis trou-

" peaux , honnis . ceux de l'espèce

" humaine, aieiU jamais piéFéré le

« coutelas du boucher aux soins du

<' pasteur. <> Dans l'Histoire de la fié-

(jencef qui ne parut que plusieurs an-

nées après sa mort, il fail de ces temps

de désordre et de corruption un ta-

bleau que cerlainement il n'eut pas

non plus osé publier lui-même. Voici

le portrait de Dubois, qui dirigea

toutes les intrigues de cette hon-

teuse époque : « Ce petit vieillard

«' licencieux, dit-il, jugea la situation

« diplomatique de l'Europe: il vit

Il dans l'Espagne la iration amie île la

V France, et le gouvernement einiemi

>< du duc d'Orléans; il vil dans l'.An-

« gleterre la nation ennemie de la

« France et le gouvernement intéressé

« .^devenir l'ami du duc d'Orléans.

« Dubois ne douta pas que l'Angle-

« t^iTe ne fut sacrifiée à son roi comme
« la France au duc d'Orléans. Ce plan

« était simple, neuf, et fondé sur la

u base éternelle de régoisme. l'ar le

« succès, il ouvrait à l'auteur une car-

a rière brillante et sans rivaux ; il lui

« laissait, même en échouant, la ré-

a putation de bon serviteur, bien priV-

« férable, dans ce siècle-là, .i celle

u de bon citoyen. > TTn récit plus

])i(|uant encore est celui des négo-

ciations entreprises par l'abbé di-

plomate, p«)ur réaliser le plan qu'il

avait conçu et poiu' établir cette al-

liance contre natitre de la France et

de l'Angleterre, chefKl'œuvre d'inci-

vistne dont le duc d'Orléans profita,

que la FYance pava si cher et que

l'Angleterre vendit. Ce fut à La Haye

que la première rencontre eut lieu

entre Dubois et lord Stanhope; ja-

mais escrime politique ne fut jouée

avec plus d'art. « Stanhope, dit I-c-

1' montey, se prévalait beaucoup des'

.' embarras de la régence. Ah! milord,

" séciie Dubois, vous ne connaisse/

" [>as la force d'un gouvernement qui

« fait banqueroute (juand il veut.

.1 Vôns parlez des mécontents; mais

" save/.-vous qu'il n'en est aucun qui.

a au premier coup de tambonr, ne se

< crut déshonoré si nous ne lui pei-

n metlioiis pas d'aller se faire tuer

" poui' nous. Mazarin était nn habile

« homme quand il disait que le nieil-

.1 leur fonds d'uti roi de France est

» dans la folie des Français... » Lw-

montev a comj)lété le portrait de

Dubois par «m tableau non moins

piquant de tous les moyens qu'il mil

en œuvre pour obtenir le chapeau de

cardinal. Son ouvrage olfre encore

d'autres portraits aussi intéressants,

et un grand nombre de détails

ctnHcux et tout-à-fait neufs ]>uisé3

dans les archives du ministère et

d'àtitres dépôts , m'i personne n'avait

pu puiser avant Ini. Comme la plus

grande partie n'avait pas été publiée

quaiul il mouinf, le gouvernement

obligea ses héiitiers à rendre les pa-

piers qui lui avaient ('té confiés ;

mais il paraît qu'heureusement pour

l'histoire, des copies eu avaient été

prises et qu'on en a fait un bon «sage

dans les volumes postérieurs. I^e-

monfev mourut à Paris, le 26 Juin

1826, ))ai suite dune imprudence que

causa cette excessive parcimonie, qui

fut la règle <le Imite sa v'n\ Invité

à «lincr au village de Sceaux par l'a-

miral russe Tschitschakhof, qui y ve-
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cevait habin>ellement quelques gens

de lettres, il partit au milieu de la

pins excessive chaleur, et voulut Faire

deirc lieiies à pied, pour épargner 10

soU. Le soleil le brûla si vivement

qti'il fut soudain fi-appé d'apoplexie,

et qtie, ramené cher Ini, if v expira

au bout de quelques heui^es, laissant

à des collatéraux éloifjnésune fortune

considérable, et qu'il avait aceumulée

par les plus ridiculos privations (1).

Son confrère Auf»er lut sur sa tombe,

an nom de l'Académie française, un

élope composé par M. Viilemain. M. Bi-

jOTian, l'ami de sa famille, a consaci-é

quelques piçes à sa mémoire dans la

Revue Encyclopédique : et M. Diiffas-

Montbel, son compatriote, a inaéré

une notice danvS \'Annuaire Nëcrolotji-

que de M. Mahul. année 18:2<i. p. 18J.

I.es ouvrages de Lemontey, outre ceux

que nous avons déjà cités, sont : I. Es-

sai sur l'établissement monarchique de

Louis Xiy, et sur les altérations quil

a éprouvées pendant la vie de ce prince,

morceau servant d'intmduction à une

Histoire critique de la France, depuis

In mort de Louis XIV, précédé de

nouveaux mémoires de Danqeau, con-

tenant environ mille articles inédits.

etc., Paris. 1818. in-*". II. Des bons

effets de la C-aisse d'Epargne et de Pré-

voyance^ ou Trois visites de M. Bruno,

[i) 11 jouissait, dit-on, de 8 ou 10,000 francs
de rente, quand il quitta Lyon pour venir à
Paris occuper un logement gratuit offert par
l'amitié. Vivant chez lui d'une manière plus

que fnjgale, il acceptait volontiers les dîners
auxquels on l'invitait fréquemment. On a dit

qu'il en avait 360 d'assuiés par année. 11 était

reclierdié à cause de l'agrément de son esprit

et de la simplicité de son caractère: mais sa

mise pauvre lui attira quelquefois des humi-
liations. Au rtste, les amis de Lemontey ont
dit que, bien tpie très-avare pour lui-même,
il était prodi^ie pour les autres; et que,
après sa mort, on a trouvé dans sou porte-
feuille la preuve qu'il avait prêté ou pluiùt

donné, à différentes personnes, plus de 50,000

fraiKs. Cestce que nousavons peine à croire.
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Paris, 1819, in-12; Lille, 1821, in-12.

IIL Étude littéraire sur la partie his-

toritfue de Paul et Virginie, acnom-

paqnée de pièces officielles relatiires

ou naufrage du vaisseau le Saint-Gé-

,nn, Paris, 1823, in-S" et in-18. IV.

De ta précision considérée dans le

style, la lanque et la pantomime,

Paris. 1824, in-S". V. Histoire de ta

Régence et de la minorité de Louis XV
jttsqu'an ministère du cardinal de

Fleury, Paris, 1832, 2 vol. in-8«. A
l'époque où la fim-re jaune se déclara

a Barcelone, Lcmontey fit imprimer

un chapitre extrait de cet oiivrafçe,

alors inédit, intitulé : La peste de Mar-

seille et de la Provence pendant les

années 1720-21, Paris, 1821, in-8»

de 64 pag. VL Eloge de Jacques Cook,

couronné par l'Académie de )iarseille

en 1789, Paris, 1792, in-8» : — de

Peiresc , couronné par la même Aca-

démie en 178o, et imprimé dans le

recueil de cette compagnie ; — rfe

Vicq-d'Azyr, hi à l'Académie fran-

çaise. Paris, 1825, in-4". — Notices

sur madame I^ayette , madame et

mademoiselle Deshoulières , 1822 ,

Jn-8" :
—

• sur Helvétius et sur tnade-

tnoiselle Clairon (extraites de la Revue

encYclapédique) , Pai'is, 1823, irv^",

et beaucoup d'autres lues par l'auteur

aux séances de l'Académie, et insérées

dans divers journaux et dans la Ga-

lerie française. Enfin, il a compose

{Introduction qui précède la traduc-

tion des fables russes de Kriloff, pu-

bliée à Paris en 1825. On a imprime,

en 1829. les OEuvres de Lemontey,

édition revue et préparée par l'auteur,

5 vol. in-S", auxquels on doit ajouter

les 2 vol. de \Histoire de la Régence,

publiés en 1832. Cette collection ne

comprend ni les opéras ni les écrits

de circonstance tpie nous avous men-

tioimés dans le coius de cet article et

qui, pour la plupart, avaient paiu
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sous le voile de l'anonyme. Quelques

biographes attribuent encore à Le-

montey différentes brochures politi-

ques publiées à Lyon au commence-
ment de la révolution , entre antres :

Avis aux électeurs sur le choix des

juges , 1790 ; et une ode, pleine de

verve et de sensibilité, intitulée les

Ruines de Lyon
, que l'abbé Aimé

Guillon a insérée dans l'Histoire du

siéfje de Lyon, 1797; mais il est plus

probable que cette ode est de Chas-

saignon {voy. ce nom, LX, 526).

M—Dj.

LEMOT (François-Frédéric), sta-

tuaire, naquit le 4 novembre 1773, à

Lyon, ou son père était menuisier, et

passa une partie de son enfance à Be-

sançon, où il étudia les premiers prin-

cipes de l'architecture. Ses dispositions

pour le dessin parurent si heureuses,

que, d'après les conseils de son pro-

fesseur, ses parents l'envoyèrent à Pa-

ris, où il suivit, sans maître particu-

lier, les cours de l'Académie royale

de Peinture et de Sculptm'e. S'étant,

un jour, mis à dessiner, dans les jar-

dins de Sceaux-Penthièvre , \Hercule

gaulois de Puget, il attira sur lui l'at-

tention de quelques passants
,
parmi

lesquels se trouvait Dejoux, qui, chai-

mé de voir dans un enfant une habi-

leté si précoce, l'admit gratuitement

au nombre de ses élèves, faveur que

le jeune Lemot ne tarda pas à justifier

par de remarquables progrès. A peine

âgé de dix-sept ans, il remporta le pre-

mier grand prix de sculpture par son

bas-relief du Jugement de Salomon,

ce qui lui valut l'honneur d'être pré-

senté à la reine Marie-Antoinette, ainsi

(|u'au dauphin de France , et l'avan-

tage de jiaitir j)()ur Home, en qualité

de pensionnaire du roi. Il était encore

dans cette ville, (juaiui une émeute,

dirig«?e contre tous les Français, le

força de chercher un asile, d'abord à

Naples, ensuite à Florence. De retour

à Paris, en 1793, peu de jours avant la

loi sui- la réquisition militaire, il fut,

à raison de son âge, compris dans

cette mesure de salut public, et dirigé

sur l'armée du Rhin, où il fit, comme
artilleur, deux campagnes meurtrières,

durant lesquelles il paya courageuse-

ment de sa personne. Rappelé à Pa-

ris, en 1795, époque où la tyrannie

révolutionnaire avait fait place à un
gouvernement moins ennemi des

beaux-arts, il dut coopérer à l'érection

d'une statue colossale de ÏHercule

français; mais ce grand ouvrage, qui

eût coûté trop cher, ne fut pas ter-

miné, et l'on employa le talent de

Lemot à des travaux moins dispen-

dieux, qui lui valurent en peu de temps

les plus honorables sufhages. Ce fut

alors que, voulant étendre ses moyens

de succès, il Ht une étude approfondie

de l'art de la fonte, qui depuis lui fut

si utile pour l'exécution définitive de

la statue équestic de Henri FV, la-

(juelle se voit aujourd'hui sur le terre-

plein du Pont-ISeuF, à la place de celle

qu'une populace furieuse avait renver-

sée le 11 août 1792. Parmi les nom-

breuses productions de cet artiste, on

estime particulièrement le bas-relief

qui orne le grand fronton de la colon-

nade du Louvre^ ouvrage qui fut dési-

gné par le jury pour le grand prix

décennal; les statues de Lycurgue, de

Numa, de Cicéron, de Brutus et de

Lconidas; le bas-relief en marbre (]Mi

décore la tribune de la (Uiambie des

Députés; le buste colossal de Jean

Bart, exposé en 1801, et donné à la

ville de Dunkerque par Napoléon; le

char et les Victoires qui surmontaient

rarc-dc-trionq)he du Carrousel, avant

que les étrangers, lors de l'invasion de

1815, les eussent enlevés, avec les fa-

meux chevaux de Coriiithe; la statue

équestre et colossale de Louis XIV^
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élevée à Lyon , dans la place de Bel-

lecour, sur 1 emplacement où les ré-

volutionnaires avaient abattu la statue

équestre du même loi, l'un des chefs-

d'œuvre de Desjardins ; une Bacchante

eu marbre, exposée en 1801; la statue

du roi de Naples, Joackim Murât; une

Hébe venant le nectur à Jupiter, trans-

formé en ai^le; la Religion soutenant

la reine Alarie-Ântoinelte dans l'ad-

versité , et la sculpture de l'arc-de-

triompbe élevé sur le pont de Chà-

lons-sur-Marae (monument détruit

par la guerre). La statue de Henri IV

a été l'objet de diverses critiques. On
a trouvé le cheval un peu lourd et la

figure du monarque dépourvue d ex-

pression; mais ces défauts, d ailleurs

rachetés par la coirection des formes,

doivent être moins reprochés au sculp-

tem- qu au f»ouvernement qui lui avait

cmnmandé ce monument. On voulait

que la nouvelle statue du Béarnais

rappelât, le plus exactement possible,

celle qui avait été éiigée à ce prince

en 16£i, et l'on sait que cet ouvrage,

de plusieurs mains, n avait jamais eu

le sufirage des connaisseure {voy. Bo-

LOG>E, V, 62). Mais, dans celles de ses

productions où il ne fut pas soumis à

des influences gênantes , Lemot se

montra plus artiste, c'est-à-dire plus

original et moins froidement cori-ect.

H suffît d'avoii" vu son Lycurgue, son

Lconidas et sa gracieuse figure d'Hébé,

pour reconnaître qu il n était inférieur

en talent à aucun statuaire de l'époque

napoléonienne. Lemot, que sa réputa-

tion avait fait nommer successivement

membi-e de l'Institut, associé à l'Aca-

démie de Lyon, professeur à l'École

des Beaux-Arts, officier de la Légion-

d'Honneur, baron et chevalier de
Saint-MicheL mourut a Paris, le 6 mai
1827. Il avait acheté, dans les der-

nières années de sa vie, au fond de la

Vendée, les restes du fameux château

de Clisson, qu il répara et qu'il entre-

tint avec un soin religieux, ce qui le fit

chérir des habitants , où sa mémoire

est restée ti'ès-honorée. C'est de là qu'il

a publié une Notice historique sur la

ville et te château de Clisson, ou

Vityage pittoiTsque dans le Bocage de

la Vendée. F. P—T.

LEMPEREITR (Ixkis-Simos),

graveur, de l'ancienne Académie de

Peinture, naquit à Paris, en 1728.

Dirigé par Pierre AveKne, il fit des

progrés rapides, et se perfectionna

dans l'atelier de Laurent Cars. Cepen-

dant, pressé de jouir de la facilite

qu'il avait acquise, il négligea l'étude

du dessin, et ce défaut est remarqua-

ble dans qœlqnes-uns de ses ouvrages.

Profitant d'une occasion qui hii était

offerte, il passa en ••Vngleterre, alors dé-

pourvue de bons graveurs, obtint bien-

tôt d'assezgrands succès, et ses affaires

y devenaient très-bonnes, lorsque la

guerre s'étant déclarée, en 1756, son

amour pour sa patrie ne lui pennit

pas d'v faire un plus long séjour. De
retom* à Paris, il se lia avec Watelet,

avec Pierre, et grava plusiews ta-

bleaux de ce dernier, entre autres, les

Forges de Vulcain, et tEnlèvement

d'Europe. On lui doit aussi l'estampe

des Baigneuses, d'après Vanloo; divers

sujets d'après Teniers , Palamède

,

Boucher et Wille. Son estampe la plus

remarquable est celle du Jardin d'A-

mour, d'après Rubens. Cet artiste avait

un travail moelleux et facile, son bu-

rin est agréable. Nicolas Delaunay est

celui de ses élèves qui lui fait le plus

d'honneur. Lempereur est mort à

Paris, le 5 avril 1808. On trouve une

notice sur cet artiste dans les Mé-
moires de l'Athénée des Arts, dont il

était membre. P

—

e.

LËMIJET (RoMCâU)), savant ma-

thématicien, était né, vers 1660, à

Coulanges-la-Vineuse , dans l'Auxer-
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rois. Après avoir termine ses ëtudes,

il entra dans l'Ordre des frères de la

Charité, et fut élevé successivement

jusqu'à la charge de provincial. Il par-

tagea tous ses moments entre la pra-

tique des vertus chrétiennes et la cul-

ture des sciences, et mourut à Paris,

en 1739, dans un âge avancé, il ne

voulut jamais consentir à publier

aucun de ses ouvrages ; mais ses

amis ont fait imprimer, stn- des co-

pies qu'ils sétaient procurées à son

insu , plusieurs de ses lettres sur la

(juadrature du cercle (1), l'aiguille ai-

mantée, la trisection de l'angle et la

duplication du cube, etc. Elles sont

insérées dans le Mercure et dans le

Journal des Savants. L'abbé Thomas-

André Lemonnier a réfuté quelques-

unes des opinions de Lemuet dans les

Mémoires de Trévoux^ mars, 1731.

Lemuet répondit à ses objections dans

le Mercure, septembre, même année.

Il a laissé, en manuscrit, un Commen-

mentaire sur l'Apocalypse, dans le-

quel il a avancé des conjectures toutes

neuves, fondées sur des calculs qu il

avait imaginés. W—s.

LEKFANT (Jean), peintre en

pastel et graveur au burin, naquit

à Abbevillc, en 1615, et fut élève

de Claude Mellan. !l adopta la ma-

nière de cet habile maître, celle des

tailles croisées, et grava ainsi un

assez grand nombre d'estampes qui

86 font remarquer par la propreté du

travail, mais auxquelles on peut re-

procher de la Iroideur. L'abbé de Ma-

rollcs avait recueilli de cet artiste 118

morceaux, dont on peut voir le détail

dans le catalogfw -du cabiuet do, cet

(1) Il cro>ail avoir irouvé la (|iia(lraluie lUt

cercle, cl se vantait d'avoir en sa faveur les

savants de France et d'Angleterre. Un certain

Rémi Bandcmont, horloger de nciins, qui se

nattait aussi d'avoir fait cette dikouverie, lui

prouva bitMi qu'il s'était trompa. Jouvn, dcf

Sav., 1711.

amateur. Lenfant peignait avec succès

en pastel; on a de lui en ce genre

quelques figures et des portraits qu'il

a gravés lui-même. Cet artiste mourut

à Paris en 1674. IXous ne citerons

de lui que les ])ièces suivantes : Ni-

colas Blosset, architecte et sculpteur

du roi; Henri d'Argouges, abbé de

Saint-Quentin; et François du Tillet,

d'après les portraits qu'il avait peints

lui-même; François de Harlay, arche-

vêque de Reims; Louis Boucherat,

seigneur de Compans ; JFgidius le

Maître, seigneur de Fcrrières; et An-

dré de Pajot, membre de la Chambre

suprême des Monnaies, d'après Phi-

lippe de Champagne; le buste du Sau-

veur, dans un ovale, d'après Raphaël ;

la Vierge assise, allaitant l'Enfant

Jésus, pièce ronde, d'après le Carra-

che; et la Vierqe en adoration, d'a-

près le Guide, pièce avec une bor-

dure ovale. P—s.

LENIIOSSEK (MicHi'X pk), mci-

decin hongi-ois, né, le il mai 1773,

a Presbourg, étudia les sciences mé<li-

cales à Vienne, puis à Pesth, oti il

fut promu au doctorat en 1799. I*

cardinal-primat .loseph Rathyany, qui

avait eu occasion <ic l'apprécier, lui

donna la place de médecin ordinaire

du comté de Gran. Leidiossck. y fil

preuve d'une habileté, d'une activité

sans égales, et y rendit dos sei'viccs

éminents, surtout a«i moment de la

fièvre typhoïde qui se déi'lara dans

l'hôpital de cette ville, il se livi-ail en

même tem|is à l'élude «le plus en plus

approfondie de la ]ia: tie thoori(|ue de

son art, et ai;qu('rait toutes les con-

naissances nécessaires pour l'enseigne-

ment sujiérieor. Ses Hecherches sur les

passions et les af]cotions (1804), l'a-

vaient «l'ailleiirs avantageusement fait

ronnaîtie. Personne donc ne s'clonna

de le voir nomm«>r en 1809 à la chaire

de physiologie et d'anatomie de Pcstb.
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L'éclat avec lequel il y professa, le

grand nombre de ses élèves, qui l'en-

toui-aient de respect et d'affection,

les ouvrages qu'il fit paraître succes-

sivement et qui sortaient de l'ordre

des monogiapbies vulgaires rendirent

bientôt son nom populaire dans toutes

les liantes écoles de l'Alleuiagne, et

lui valurent la protection du baioude

Stifft , premier médecin de l'empereur.

Après avoir contribue di\ ans à Icclat

de l'université de Pestli, dont il hit

pendant ce temps deux fois recteur

et une fois doveu, il alla remplacer à

celle de Vienne son savant compa-

triote Procbaska. également dans les

chaires de physiologie et d'anatomie

(1819). Membre de la iiocieté médi-

cale pailiculière de Mayence, depuis

1804, de la Sociétu médicale de Gœt-

tingue, depuis 1805, du Pliysikat

rfErlangen et de l'Académie médico-

chinu^cale Joséphine de Vienne

,

depuis 1818, il le devint encore après

<le plusieurs gi^andes sociétés sa-

vantes de l'étranger (Xaples, Berlin,

Wilna, Turin, Bologne, Padoue, Pa-

ris, etc., en tout 21). Le roi de Suède

lui conféra l'ordre de Wasa; l'empe-

reur de Russie, le roi de Pru-sse lui

envoyèrent des témoignages de leiu"

estime. Quant à son souverain, Le-

nbossek reçut de lui d'aboixl des let-

tres de noblesse, puis, avec les tities

de conseiller de régence , de référen-

daire de santé, de premier médecin

de Hongrie, la direction de la faculté

de médecine et de chiruigie de Pesth

(1825). Cet emploi le rappela en Hon-

grie , et il vint se fixer à Bude, où il

passa encore plus de quatorze ans.

Sa mort eut lieu le 12 février 1840.

Voici la liste de ses ouvrages gé-

néralement remarquables pai- la clar-

té, par l'impartialité, par l'esprit

d'ordre et de méthode de lauteur :

I. Rech€rches sur les passions et affec-
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tions de tame, coimdéréti comme
causes des maladies^ et moyens de les

guérir (en allemand), Pesth, 1804,
in-8°. IL Iiitroductio in viethodolo-

(fiam physiologiœ corporis humanif

Pesth, 1808, in-8''. HL Physiologia

medicinalis, Pesth, 1816-1818, 5 vol.

in-S°. Le docteui' £ble, continuateui'

de l'Hifttoii-e de la médecine de .Spren-

gel, dit que cet ouvrage se distingue

moins pai' des idées neuves et origi-

nales que par la léunion des opinion^!

et des découvertes des plus célèbres

physiologistes anciens et luodernes.

il est d'ailleurs écrit d'après l'obser-

vation et l'cx-périence. Lauteur se

montre opposé à la doctrine de Gall.

IV. Institutiones physioloqiœ organis-

nii humani, tisui academico accomo-

datœ. Vienne, 1822, 2 vol. in-S".

C'est un abrégé de l'ouvrage précé-

dent. V. Exposition de l entendement

humain dans ses rapports avec la vie

intellectuelle et corporelle (en alle-

mand)» Vienne, 1824-1825, 2 vol.

in-8"; 2' édition. Vienne, 18^, 2 vol.

iu-8''. Cet ouvrage , écrit autant pour

les hommes instruits de toutes les clas-

ses que pour les médecins de profes-

sion, se distingue par une grande sa-

gesse de principes et par son esprit

reUgieux. VL Obseivanda circafebrim

scarlatinam, Bude, 1826, in-8"'. VII.

Inf^tructio pro mortuorum revisoribus,

Bude, 1828, in-8». Ce petit écrit a

aussi paru en allemand et en hon-

grois. Vlil. Summa prœceptorum in

administrando variolœ vaccinée negotio

per regnum Hungariue observundorum,

Bude, 1829, in-8°. IX. Institutio cirea

medico-legalem Cadaverum humanO'
rum investigationem^ Bude, 1829, in-

8"; opuscule qui a aussi paru en al-

lemand et en hongrois. X. Taxa me-
dicamentor. pro regno Ilung., Bude,

1829. XL Diatribe de recta morutn

ratione et iummo titend<u iHiletiiditiii
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prœsidio, Bude, 1830, in- 8". XII.

Atiimadversiones circa curandant cho-

lerani orientalem et alios epidemicos

morbos in reqno Hungarite nunc vi-

e/entes, Bude, 1831, in-S"; traduit en

allemand, Inspruck, 1832, in-8". XIII.

Introductio de lue pecudum pro.Do-

minis chirurgisve , Bude, 1836 (trad.

en allem.). XIV. Traité pathologique

et thérapeutique de la rage, d'après les

observations et les expériences mo-

dernes, Pestli et Leipzifj, 1837, in-8°

(en allemand). XV. Divers articles

dans la Gaz. patriotique hongroise de

Lubeck , dans la Gaz. méd.-chir. de

Saltzbourg, etc. XVI. Une trad. de

l'ouvrage italien de Scotti, intitulé :

La Beligionet la tnédecitte, envisagées

dans leurs rapports mutuels , Vienne,

1824. G—T—R et P—OT.

LENNGREIV (Charles), conseil-

ler du commerce et de l'Académie

des sciences de .Stockholm, naquit le

28 mai 1750, dans la paroisse de

Westerljnng en Sudermanie , où son

père était ministre. Il fit ses premières

études sous la direction de son père,

jusqu'à l'époque où il passa à l'U-

niversité d'Upsal. Ayant fini ses

cours îicadémiques , il se rendit à

Stockholm, où il entia au colU-ge du

commerce, et fut d'abord simple

copiste. Après avoir rempli différentes

fonctions avec zèle et exactitude, il

fut nommé conseiller. Le 2i avril

1805, il fut élu membre de l'Acadé-

mie des sciences
,
qui le choisit pour

président l'année suivante. En quit-

tant le fauteuil, il prononça un dis-

cours, où il traita du rapport des mé-

tiers des utiles avec l'agriculture. Le

i" mars de la môme année, le roi le

nomma chevalier de l'Etoile Polaire.

Aux connaissances propres à la car-

rière dans lîiquelle il était entré, Lenn-

grcn joignait la réputation d'un savant

trés-vcrsé dans les belles-lettres. Ce
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fut lui qui, dans le mois denov. 1778,

commença la rédaction du journal

nommé Stocl>liolms Pasten. Par son

intelligence et celle des collaborateurs

qu'il s'était adjoints , au nombre des-

quels on doit citer le fameux poète

Kellgren, il sut donner beaucoup de

vogue à ce journal. Lenngren avait

épousé M"*^ Malmstedt, l'un des ]K)è-

tes les plus remarquables de son

temps ; ses poésies, pleines d'imagina-

tion , sont regardées à juste titre en

Suède comme des ouvrages classiques.

Cette femme célèbre mourut avant

son mari, et cette mort le plongea

dans la plus vive douleur. Le con-

seiller Ijenngren donna sa démission

le 13 déc. 1826, pour vivre dans la

retraite, où il mourut le 16 nov. do

l'année suivante. B

—

l—m.

LEIVOBLE (Joseph), composi-

teur distingué, naquit à Manhcim le

1" septembre 1753. On a de lui une

foule d'œuvres pour piano et violon,

des quatuore, des septuors, qui eurent

un grand succès à la fin du siècle

dernier. Il a fait, de moitié avec Mé-

hul, la musique d'un opéra en trois

actes, intitulé : Lmisus et Lydie ; et

seul, la musique d'un opéra-ballet,

VÀmour et Psyché, dont l'abbé de

Voisenon avait composé le poème. Il

est encore auteiu" de plusioiuvs orato-

rios, dont l'un, celui de Joad, fut

exécuté aux concerts spirituels, en

1785. t>es circonstances indépendan-

tes de la volonté des auteurs, ont

empêché la représentation de Lausus

et Lydie, ainsi «jue celle de l'y/niour

et Psyché. Les partitions manuscrites

de ces deux ouvrages, qui renfer-

ment, dit-on, des beautés du premier

ordir, ont été déposées à la Bibliothè-

(juc royale. Lenoble est mort à Bru-

noy le 15 déc. 1829. F

—

le.

LENOIILE ( PlKllHE-MADhXGINK),

intendant militaire, né à Autuii en
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1772, rédigeait dans les premières

années de la révolution , à Paris, un

journal intitulé le Cosmopolite , et fut

nommé, en 1792, commissaire des

guerres à l'armée de Dumouriez, en

Belgique. En 1794, il passa comme
commissaire -ordonnateur à l'année

de l'Ouest, et continua de servir en

cette qualité jusqu'en 1814. Il mou-

rut à Paris en 1824. On a de lui :

I. Projet de loi pour les mariages,

présenté à l'Assemblée nationale
,

1790, in -8°. II. Ptx)jet pour fe-

tablissemeni des greniers d'abondance,

1792, in-S". III. Essai sur l'adminis-

tration militaire, 1797, 1811 ; trois

cahiers. IV. Mémoire sur la panifica-

tion, 1798. V. Découvertes sur le gal-

vanisme comme cause des sensations

de l'organe de Fouie et des effets de la

voix, 1803, in-8''. VI. Mémoire sur la

formation d'un dépôt de l'administra-

tion de la guerre, 1815, in-8". VII.

Mémoire sur les moyens administra-

tifs dans la vallée du Tage, lors de la

retraite de formée de Portugal. VIII.

Considérations générales sur fétat ac-

tuel de Vadministration militaire en

France, mars 1816. IX. Projet de

loi, ou ordonnance pour l'institution

d'une magistrature militaire, 1817.

X. Extrait de la pétition présentée à

la Chambre des Députés par le che-

valier Lenoble , intendant militaire,

sur le refus qu'on lui a fait pour rem-

boursement d'avances, pendant qu'il

était chargé de l'administration du

quatrième corps de la grande armée
,

puis à tarmée du midi de l'Espagne,

Paris, 1822, in-8''. XI. Examen géné-

ral et détaillé des récoltes et consom-

mations de blé en France, avec indi-

cation des moyens de remédier à la

surabondance et aux disettes. Z.

LE XOBLETZ ou Noblbtz (Mi-

ciiEi.), célèbre missionnaire, naquit, le

29 sept. lo77, au château de Kéro-
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dern, dans la paroisse de Plouguer-

neau, évéché de Léon. Son père ap-

partenait à une famille d'ancienne no-

blesse, et était un des quatre notaires

publics de Léon, dans un temps où

il n'y avait que les nobles qui pussent

exercer ces chaiges, ainsi que celles

de judicature. Sa mère était de l'il-

lustre maison de Ck>atmanach. Élevé

par M. de LesgueiTi , son aïeul mater-

nel , il se fit remarquer par sa modes-

tie et sa piété. Ce parent étant mort,

M. de Kerodern donna un précepteur

à son fils , et Tenvoya ensuite étudier

pendant six ans chez un habile pro-

fesseur à Ploudaniel. Michel n'avait

que quatorze ans quand une vision

agit profondément sur son esprit. Il

lui sonbla que le Seigneur lui était

apparu dans toute sa gloire. Dès ce

moment commencèrent les mortifi-

cations qu'il s'imposa pendant toute

sa vie. Se i-efuser les plus innocentes

satisfactions, coucher sur la dure ou
sur la neige , se précipiter tout nu
au milieu des ronces et des épines,

telles furent les pratiques auxquelles

il recourut pour se soustraire aux

amorces de la volupté. Il fit aussi, en

quelque sorte, l'essai de ses fonctions

apostoliques, par les soins qu'il prit

d'instruire et de catéchiser les paysans

à leur sortie de l'église , dans le cime-

tière et dans tous les lieux où il les

trouvait rassemblés ; mais son zèle

n'eut souvent d'autre récompense que
des i-ailleries, des menaces et de mau-
vais traitements. Envoyé à Bordeaux,

ainsi que ses fibres , pour étudier, il ne
tarda pas à reconnaître que les i-es-

sources de cette ville pouvaient bien

lui faire acquérir les connaissances né-

cessaires à un établissement temporel :

mais qu'elles étaient insuffisantes pom-
les secours spirituels qu'il recher-

chait de préférence. Il se rendit avec

ses frères, au mois d'octobre 1597,
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à Affen, où les Jésuites avaient un col-

lège ; et depuis , il appela toujours son

âge d'or le temps qu'il avait passé dans

cette ville. Dès la première année, il

expliqua sans peine les auteurs grecs,

latins, et commença à (aire de beaux

vers dans ces deux langues. Il réci-

tait encore de mémoire , à 1 âge de

soixante-deux ans , un poème grec

assez long, dont le plan, la conduite

et la versification étaient de lui. Il ob-

tint également de grands succès dans

ses classes de rhétorique et de philo-

sophie. A l'issue de celle-ci, il sou-

tint une thèse qu'il dédia a son

père, et qui se voyait, avant 1789, au

«•oUége des Jésuites de Quimpei'. Sa

ferveur s'augmentant, il demanda à

être admis dans la congiégàtion de la

Saiute-Vieige, instituée par ces reli-

gieux pour conserver linnocence parm i

leurs écoliers et le bon exemple dans

leurs collèges. Il y brigua, par es-

prit d'humilité , leuiploi de portier,

qu'il exerça, pendant deux ans, de

manière à s'attirer le respect du à

la vertu modeste. RésoUi a se détacher

tout-à-f'ait du monde, il en lit la

promesse à Dieu, le 30 septembre

1598, jour de la .Saint-Jérôme, et,

jusqu'à sa mort , il célébra ce jour

comme celui de sa naissance spiri-

tuelle. Bien qu'il s'attachât, de préfé-

rence , à gagner les pauvi-es , sa pré-

férence n'était pas tellement exclu-

sive, qu'il négligeât d'assister spiri-

tuellement les personnes placées dans

une condition plus élevée. La {)lus

importante de ces conquêtes dans

ce genre est celle «l'un gentilhom-

me de l'évéché de Trëguier, de la

maison de Kerosar, appelé Pierre

Quintin, ou autrement M. de Lim-

bau. (>! genlilhonuue , éclairé par

Michel liC NobUil/:, et édifié par .ses

exemple», re[»rit , à Agen , le cours dv

8CS études, interrompue» j>ar les
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guerres civiles, et se fit remarquer
plus tard, dans l'ordre des Frères-Prê-

cheurs
,
par la sainteté de sa vie.—

Déterminé à embrasser l'état ecclésias-

tique , Michel Le iNobletz hésitait en-

tie l'institut des Jésuites et celui des

Capucins, quand, parvenu à l'âge où

la prêtrise peut être conférée, et en-

traîné pai- l'exemple de saint Ignace,

il résolut d'étudier la théologie, pen-

dant quatre ans, à Bordeaux, en at-

tendant que Dieu lui fît connaître

plus distinctement sa volonté. Il revhit

donc dans cette ville, où, pendant qua-

tie ans, il étudia la théologie scolas-

tique de saint Thomas , sous les pèreji

Charlet, Jourdan et La Porte, jésuites,

et la théologie morale sous le P. Jar-

ric , savant casuiste. A tous ces ensei-

gnements il joignit celui de la contro-

verse, qu'il reçut du P. Gourdon, de-

puis «confesseur de I^uis XIII. ^e se

contentant pas d'étudier les cahieisdc

ses maîtres, il eut recours aux textes

originaux pour se bien pénétrer de

l'esprit des auteurs, et s'attacha, de

préférence, à saint Thomas et au\

conciles. Il apporta une applii^tiou si

constante à la lecture et à l'étude «le

l'Écriture sainte, «pie René du Louet,

qui ])ienait les uiémcs leçons qu«;

lui, et qui fut,. depuis^ évé(^ue «le

(^uimpcr, as.sui-ait «juc Le INobletx

savait pur cœur toute la Bible eu

gre«'. Ses études tcruiinties, il se dis-

posa, par les plus rutles mortifica-

tions , à ret-evoir l'orthe de la prê-

trise ; mais son ardent»; piété, tou-

jours ingénieuse à lui ci-ccr «les ob.sta-

cle» qu'il tirait «le son iusutfisaute

aptitude, le porta à diûei^r l'ac-

complissement de ce projet. Ki les

prières «le ses jKuenls, ni celles de sou

évc«pK-, qui lui olfrait l«\s plus beaux

bénéfi«-eb du «liocèse, ne purent ébran-

ler sa nîsohition. Son père, irrité, le

chassa de cher. lui. Il consentit pour-
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tant à la demande que lui fit Michel

d'aller encore étudier à Paris; et s'em-

pressa naéme de le pourvoir de tout

ce qui était nécessaire à son voyage.

Le Nobletz ne suivit que peu de temps

le cours de la Sorbonne; s'apercevant

qu'il n'en tirait aucun fruit , il dit

adieu à la scolastique pour s attacher

uniquement à l'étude de la langue

liébraique, qne sa prédilection pour

rEcriturc-Sainte lui faisait désirer de

savoir parfaitement. Son directeur, le

P. Cotton, confesseur de Henri IV, lo-

va ses scrupules, et le détermina en-

fin à se faire ordonner prètre. Se sen-

tant irrésistiblement ap{)elé à l'aposto-

lat, il s'y prépara par une longue re-

traite , dans laquelle il étonna tout le

monde par son courage et sa constance,

Il fit bâtir, sm' le bord de la mer, dans

un endi'oit appelé Tremenach. voi^ill

de Plouguemeau , une petite cellule

couverte de paille, s'y renferma pen-

dant un an, et y mena une vie plus ascé-

tique que celle des ermites du désert

Il ne quitta point le cilice, et ne por-

ta , durant tout ce temps , d'autre

linge que le collet attaché à sa sou-

tane. Chaque jour, il se frappait de

sa discipline jusqu'au sang, et n'avait

d'autre lit que la terre, avec une

pierre pour chevet. La nourriture

qu'il prenait, une fois par jour, se

réduisait à lui peu de bouillie de fa-

rine d'orge, sans sel, sans beurre, et

sans lait, qu'une pci^sonne du voi-

sinage lui servait par une fenêtre

ëux)ite. Réservant le vin pour le saint

sacrifice de la messe, il ne buvait

qu'une très-petite quantité d'eau. De
.si grandes austérités délabrèrent sa

santé , et il en demanda plus tard

pardon à Dieu, parce qu'elles le ren-

<lirent moins utile à son sen-ice. Pen-

dant toute cette retraite , il garda un
silence absolu, qu'il ne rompit qu'a-

vec son confesseur. L'année de soli-
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tude qu'il s était imposée n'était pas

encore achevée, quand les persécu-

tions d'une personne égarée par un
zèle sincère, mais erroné, le con-

tiaignirent a quitter sou ermitage.

L'énergie morale qu'il avait puisée

dans cette vie contemplative, lui avait

doimé les forces nécessaires pour com-

mencer la mission qu il lui était ré-

servé d'accomplir, en portant le flani-

beau de la civilisation dans un pays

qui, au XVII' siècle, était encore

plongé dans les ténèbres de l'igno-

rance, et, pour ainsi dire, de l'idolà-

trie.-iLe christianisme, prêché pour

la première fois dans l'Armorique,

vers la fin du IV' siècle, n'y avait

d'abord fait que peu de prosélytes.

Trois cents ans plus tard, le peuple

breton allait encore chercher dans les

retraites des forets les monuments du
«'ulte druidique, objet de son antique

vénération. Là, il se livrait à toutes

les pratiques de sa religion primitive,

que le christianisuie avait proscrites,

sans pouvoir les faire oublier. Com-
ment d'ailleurs eût-on pu obtenir ce

résultat, alors que ce» monuments,
peu ou point modifiés, devaient ser-

vir de svmbole au nouveau culte, en

même temps qu'ils étaient un souve-

nir vivant de l'ancien? La grossière

intelligence des paysans bas-bretons

ne pouvait s'expliquer une transfor-

mation religieuse, que semblaient dé-

mentir les signes matériels. On doit

d'autant moins s'en étonner, que,
mêmede nosjours, quelques vestigesde

certaines ci-ovarices su{>erstitieuses at-

testent suffisamment que la foi, éveil-

lée principalement en Bretagne par la

vue des objets matériels, n'est pas en-

tièrement pure d'alhage hétérodoxe.

Ce ftu donc à j)cu près sans succès

que le concile de >'antes, tenu en

608, s élevant contre les adorations

du peuple , à regard de eertaitts chè-

19
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ne$ et de certaines pierres cachées an

fond des bois, devant tescjuels on allait

allumer des brandons et porter des

offrandes, prescrivit aux prêtres ar-

moricains de faire arracher ces arbi-es

sacrés, de les brûler, de ramasser les

pierres et de les enfouir dans des

endroits si cachés que les paysans ne

pussent jamais les retrouver. Ces dé-

crets ne purent être exécutés que dif-

ficilement, et d'une manière très-in-

complète; ils n'aboutirent même, le

plus souvent, qu'aux mutilations qu'on

remarque dans les monuments drui-

diques parvenus jusqu'à nous. Au IX*

siècle , Charlemagne ne réussit pas

davantage : deux de ses capitulaires

prononcèrent des peines sévères con-

Ixe les superstitions et les pratiques

du paganisme
,
qui subsistaient dans

son temps; mais la toute-puissance

de ce prince échoua devant la téna-

cité de nos aïeux. C'est au point

qu'au XVIP siècle, à l'époque où Mi-

chel Le Nobletz commença ses pré-

dications^ le foyer de l'idolâtrie n'é-

tait pas éteint dans l'île d'Ouessant,

ni dans plusieurs parties du litto-

ral de l'Arraorique. A Plouguerneau,

les persécutions l'accueillirent d'a-

bord. Ses parents, taxant de folie

ses courses périodiques , le chassèrent

encore; mais les mauvais traitements

ne purent le détourner de la voie

qu'il s'était tracée. Son pèie et sa

mère revinrent pom'tant à de meil-

leurs sentiments, et, avant qu'ils

descendissent dans la tombe, le pre-

mier en 1612, la seconde trois ans

après, leur fils les avait fait rentrer

dans le chemin du salut. Ils vivaient

encore , quand Michel sollicita et ob-

tint la faveur d'être athnis, connue

novice, au couvent des Dominicains de

Morlaix, afin de réveiller l'esprit apos-

tolique devenu tiède et rclAché dans

celte maison. Pendant ({u il v faisait

LEN

son noviciat, une demoiselle de Mor-
laix, qui était sur le point de se ma-
rier, mourut et fut enterrée dans l'é-

glise du couvent ; sa mère obtint des

pères dominicains la permission de

suspendre, à un pilier voisin de sa

tombe, son poitrait, dont l'exécution

mondaine contrastait avec la sainteté

du lieu. Le scandale que causait la

vue de ce portrait enflamma d'indi-

gnation notre novice, qui en parla

à son supérieur, et à la mère de la

demoiselle. Las de réclamer inuti-

lement, il brisa le portrait; la mère,

n'écoutant que sa fureur et son res-

sentiment, demanda vengeance au

supérieur qui ne fut pas sourd à sa

voix. L'auteur de la vie de Le Nobletz

ne dit pas quelle peine on lui fit en-

durer; mais il donne assez à penser

qu'elle dût être bien cruelle et bien

honteuse, puisqu'il dit que plusieurs

criminels choisiraient plutôt la mort

que le supplice souffert par ce géné-

reux défenseur de la pudeur outragée.

Le Nobletz ne se plaignit jamais de ce

barbare traitement; souvent même
on l'entendit l'excuser en disant que

son imprudence et son zèle indiscret

avaient pu le lui mériter. Il ne demeu-

ra que peu de temps dans la maison

de son père, où il s'était retiré après

ce triste événement, et ne voyant tou-

jours dans les opprobres humains que

des épreuves divines auxquelles il

devait souscrire sans nmrmnrer, il

retourna à Morlaix même, |)our y
travailler au salut des Ames, Pourvu

d'une autorisation de l'évêque de Ti-é-

guier, il joignit au pouvoir de continuer

ses instructions particulières celui d'en

faire de publiques dans une chapelle de

la ville. Une des piemièrcs personnes

qu'entraîna sa voLx persuasive fut

Marguerite Le Nobletz, sa sreur. Los

pi-êtres de Morlaix se plaignirent de

lui à l'ôvéqne; mais ce prélat, après
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avoir piià des informations, le pria de

partager avec lui les soins les plus pé-

nibles de l'épiscopat, et l'autorisa à

faire des missions dans tout le diocèse.

Notre missionnaire s'adjoignit le P.

Quintin, dominicain, qui l'appelait

toujours son maître, quoique Le iSo-

bletz fit profession de lui obéir en

tout ce qui regardait les fonctions

apostoliques. Le P. Quintin pi-écbait

oi'dinairement; Le jNobletz enseignait

le catéchisme et expliquait les princi-

paux mystères de la foi, non-seule-

ment dans les églises, mais au mi-

lieu des campagnes, au pied des croix

si conmmncs dans la Basse-Bretagne.

Ses instructions, presque toujours im-

provisées, ne nous ont été tran.smises

que par la tradition oiale , et après

avoir subi plus ou moins d'altérations.

De ce nombre est le cantique du Pa-

radii, chant tout à la fois mystique et

suave, que >L de la Villemarqn<' .1

jecueilli do la bouche d'une men-

diante, et qu'il a reproduit en ra<-

tompagnant d'une version traiiaiisc

.

dans ses Chants populairei de la Baise-

Bretagne. Nos deux apôtres travail-

lèrent ainsi en commun pendant dix-

huit ans , consacrant le jour à leur>

pénibles fonctions, et la plus grande

partie de la nuit à la prière. Michel

ïvC Nobletz porta la lumière de l'É-

vangiledu diocèse de Trèguierdans ce-

lui de Léon. Il vint d'abord à Ouessaiit

dont les habitants, isolés de la terre

ferme, devaient à leur position l'a-

vantage de n'avoir pas été corrompus

par la contagion du mauvais exemple;

aussi la parole divine v fructifia-t-elle

promptemenl. De là, il passa à l'île

deMolènc, où il eut les mêmes succès
;

mais, comme la plupart des insulaires

étaient alors occupés à la pêche , son

zèle le porta à leur aller faire ses pré-

dications jusque sur leurs bateaux.

L'ilc de Batz proBta aussi de ses in-
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structions. Les vérités qu'il y annonça

demeiuèrent si profondément gravées

dans le cœm' et l'esprit des habitanti»

que le P. Maunoir,quifit ime nouvelle

mission dans cette île, en 1664, at-

teste qu'il ne trouva nulle paît une

connaissance plus appi-ofondie des»

saints mV stères , ni des mœurs plus

régulières. L'infatigable missionnaire

établit ensuite le centie de ses pré-

dications au promontoire de Saint-

Mathieu , tant à cause des fréquents

arrivages de navires au Conquet
,
qui

n'en est éloigné que d'une demi-lieue,

qu'à cause de la facilité qu'il avait de

parcourir, de ce point , les trois dio-

cèses de I^n. de Cornouailles et de

Tréguier. Mai? la parole de Dieu trou-

va \)\us d'opposition .sur le continent

que dans les îles. Une civilisation in-

forme, suite des relations conuner-

cialcs , avait produit l'avarice, la va-

nité et laroour exclusif des bien» tem-

porels. Michel eut à lutter pendaiK

plus de ti-ois an» contre le mauvais vou-

loir de ses nouveaux auditeurs. Quand
de plus heureuses dispositions eurent

succ«»dé a l'éloignement qu'il avait d'a-

bord rencontré, sa sœur Marguerite

vint, de Morlaix, prendre jïart à ses tra-

vaux. Elle se logea dans une petite

maison couverte de paille, entre Saint-

Mathieu et le Conquet, afin qu'on

put lui envover, plus commodément

de ces deux endroits et des environs,

de petites filles à instruire. Aidée

«lans ses enseignements par mie veuve

pieuse, elle soulageait aussi les pau-

vTcs de toutes les manières. Elle

avait, dit-on, un esprit i-are, une

mémoire prodigieuse et une tàciiité

surprenante à s'exprimer en breton .

en français, en anglais et en espagnol.

Versée, comme son frère, dans la

connais.sance des mathématiques, elle

en profitait pour faire des cartes ma-

rines , qu'elle distribuait aux capîtai-
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nés des navires marchands.— Michel

Le Nobletz se fit ensuite entendre, mais

avec peu de succès , à I anderneau. Ce

fut dans cette ville qu'il commença à

faire usage des peintures symboli-

ques et des énigmes spirituelles qu'il

avait composées dans sa retraite; et,

alors, comme depuis, il fut convaincu

qu'il ne s'était pas trompé, en se per-

suadant que ce qui frappe les yeux

demeure bien plus vivement imprimé

dans la mémoire que ca qui frappe

les oreilles. De Landerneau, il alla,

en 1614, à Quimper, où. il fut encore

secondé par sa sœur. Tous doux y
distribuèrent aux pauvres l'argent

qu'ils avaient recueilli de la succes-

sion de leur père. Sa mission du Faou,

qui suivit celle de Quimper, promet-

tait d'heureux résultats, quand il fut

forcé de l'interrompre, pour aller

à Kerodern rendre les derniers de-

voirs à sa mère, qui venait de mou-

rir. L'accueil qu'il reçut ensuite à Con-

carneau, port de mer, et alers ville de

guerre, différa peu de celui du Con-

quet; il s'en consola par les succès

qu'il obtint à Pont-Labbé. Le port

d'Audierne ne lui fut pas plus favo-

rable que ceux du Concarneau et dn

Conquet. La cupidité étant le seul

mobile des habitants, ils restèrent

sourds à sa voix ; mais ils en fu-

rent punis, dit la légende, par ia

perte des trois quarts de leurs navi-

res et de leurs maichandises , perte

que Le Nobletz leur avait prédite. —
Il résolut dès-lors de s'attaclier de

préférence aux campagnes où l'igno-

rance était du moins dégagée de sor-

dides intérêts, il ne larda pas à rc-

connaîti'e <ombi(!n son zèle avait (ité

heureusement inspiré : à chaque pas,

il rencontra des [>rali(|ues et des cé-

rémonies superstitieuses , vestiges

,

pour la |)lupart, de la leligioti païenne.

Ici les femmes balayaient ia chapelle
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la plus voisine de leur village, et en

jetaient la poussière au vent, pour le

rendre favorable au retour de leurs

maris et de leurs enfants qui étaient

embarqués. Là, elles prenaient les

images des saints, les menaçaient de

mauvais traitements, les fouettaient

même, ou les jetaient à l'eau s'ils ne

leur accordaient pas promptement

l'heureux retour des personnes qui

leur étaient chères. Quelques-uns lais-

saient dans un champ un trépied ou

un couteau crochu, pour empêcher

que les loups n'endommageassent leur

bétail égaré. D'autres avaient soin de

vider toute l'eau qui se tiouvait dans

la maison où il était mort quelqu'un,

de peur que l'âme du défunt ne s'y

noyât; ils mettaient aussi des pierres

auprès du feu que l'on allume la veille

de la Saint-Jean, afin que leurs pè-

res et leurs ancêtres vinssent s'y

chauffer à leur aise. La nouvelle

lune était adorée à genoux, et l'orai-

son dominicale récitée en son hon-

neur. Le premier joui- de Fan, on

célébrait une espèce de sacrifice aux

fontaines publiques, en leur olïrant des

morceaux de pain beurre. Dans d'au-

tres endroits, on jetait, le même jour,

dans ces fontaines, autant de mor-

ceaux de pain qu'il y avait de personnes

dans une famille, et ceux qui surna-

geaient indiquaient le non)brede morts

qu'on aurait à pleurer dans l'année.

Des prêtres ignorants ou intéressés,

tantôt partageaient ces croyances su-

perstitieuses, tantôt les exploitaient.

Le Nobletz eut la consolation «le faire

disparaître ces abus, et de voir fleurir

une piélé pure et solide , là où avaient

régné l'erreur et la superstition. Ia

commune <le Sizun , veuve de son pas-

teur, accueillit connue un ange des-

cendu du ciel le saint missionnaire,

qui l'anima bientôt d'une fcrvcur

digne de la primitive église. Celui
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des habitants qui profita le plus

de ses enseignements fut un pécheur

nommé François Le Su, qu'il instrui-

sit dans la connaissance des livres

saints. Son instruction et sa piété de-

vinrent telles, qu'après avoir i empli,

autant que le pouvait un laïque, les

fonctions de prêtre, tant que la com-

mune n'eut point de prêtre, il en fut

fait recteur. La paroisse de Mcillais

était également dépourvue de recteur ;

Michel Le Nobletz le fut quelque

temps, pour complaire aux ordres de

son évêque; mais, ne s'étant engagé

dans le sacerdoce qu à la condition

de ne s'attacher, comme saiut Jérôme

et saint Paulin, à aucune église par-

ticulière , il obtint bientôt qu'on le dé-

livrât de la direction de celle-ci, et il

retourna faire une seconde mission à

Quimper. Elle n'était pas encore finie,

qu'il connut
,
par une révélation ,

que

Dieu lui destinait une ample et longue

mission dans la commune de Ploùaré.

Il y alla aussitôt, et, n'ayant trouvé

l'église remplie que de pêcheurs, de

matelots et de paysans, auxquels le

luxe et la vanité étaient inconnus, il

se sentit porté à les assister. Il se hâta

donc de terminer sa mission de Quim-

per, et, le 22 mai I6I0 , il était de rc-

tom- à Ploliaré. Il s'établit à Douar-

nénez, petite ville située entre la pa-

loisse de Ploliaré, dont elle dépen-

dait, l'île Tristan et le bourg de Tré-

boul. Pendant les 2o années qu'il y
séjourna, il eut bien des travei-ses à

essuyer; mais il en triompha. Ses nou-

veaux disciples , chrétiens de nom

,

ne connaissaient ni l'oraison domini-

cale, ni les préceptes les plus vul-

gaires de la religion. Ici, comme
dans ses précédentes missions , sa sœur

partagea ses travaux, se réservant

plus particulièrement le soin de caté-

chiser et d'instruire les femmes, ce

qu'elle fit jusqu'à sa mort, arrivée en
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1633. Sentant que l'instruction est le

plus sûr moyen d amener le triomphe

de la vérité, Michel Le Isobletz fonda,

à Douarnenez, une école, où les en-

fants, en même temps qu'ils rece-

vaient l'éducation élémentaire, appre-

naient et récitaient les cantiques bre-

tons, dans lesquels il avait fait entrer

l'expUcation des mystères de la foi.

Nous ne rapporterons pas les conver-

sions éclatantes , les miracles, ni

même les prophéties dont la légende

lui fait honneur pendant son long sé-

jour à Douarnenez. Nous nous borne-

rons a dire ([ue le grand-vicaire de

Cornouailles, profitant, en l&iO, de

l'absence de l'évêque de son diocèse,

donna gain de cause aux pei-^écuteurs

de Le Nobletz, en lui prescrivant de

retouiner dans l'évêché de Léon , et de

ne jamais revenir dans celui de (Cor-

nouailles. Il avait 63 ans quand il re-

çut cet ordi-e, auquel il souscrivit sans

nmrumrer. Ses fatigues et ses austéri-

tés l'avaient beaucoup vieilh. Néan-

moins, dès qu'il fut revenu au Con-

quet, il continua ses prédications or-

dinaires jusque vers la fin de l'année

1651, qu'il fut ft^ppé de paralysie.

Il demeura sept mois dans cet état,

pi'ivé de l'usage de ses membres.

Ses souffrances ftirent très -grandes

dans les derniers temps de sa vie,

qui se termina le 5 mai 1652.

Michel Le Nobletz était d'une mo-

destie telle
,
que , pour ne jws êUe

distingué des prêtres de basse extrac-

tion
,
qu'on ne désignait que par leur

nom de baptême avec la qualification

de maître, il ne voulut jamais être

appelé que maître Michel. Le convoi

de cet apôtre de la Basse-Bretagne

ressembla plutôt à une procession des

paroisses voisines qu'aux obsèques

dun particulier. Après que son coi-ps

eut été déposé, pendant trois jours,

dans la chapelle de Saint-Christophe,
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il fut inhume dans celle de l.ociirisL

On y voit encore son tombeau, com-

posé d'un sarcophage de marbre noir,

sur lequel est placée sa statue, de

^jrandeur natuiello. bien modelée en

iei'ie cuite et peinte • elle le i-epré-

sente à genoux , les mains jointes et le

visage tourné veis l'évangile du maî-

tre-autel. On voit encore au Conquet

la maison qu'il occupait, et qui serf

doratoire aux pieux habitants de cette

ville. Il est, dans tonte l'Armoriquc,

notamment an tlonquel et à Douarne-

uez, l'objet dune vénération égale à

••elle des saints canonisés, Michel Le

Nobletz avait écrit un Journal de ses

missions, dont on lit quelques h'ag-

ments dans sa vie. publiée sous ce ti-

tre : IjU Vie de Michel Le Nobletz,

prètreet missionnaire en Breia<j)u;, jmr

le sieur de Saint-André [Antoine de

Verjus f
jéstdte), Paris, 1666 et 1668,

in-S". M. l'abbé Tresvaux, vicaire-

général et olHcial de Paris, en a

donné une nouvelle édition, Lvon,

1836, 2 vol. in-12. .Ses Olùtvres ihéo-

logiffues, où Ion trouve une grande

énergie de pensées et de style, onl

^té j-ec.ueillies par M. Miorcec de

Kerdanet, savant antiquaire et phi-

lologue breton, qui doit bientôt les

publier. Il en a déjà fait imprimer

un fragment sons ee titre : De l'u-

nion de la volonté humaine ai'cr.

la volonté divine, par le hienheii-

•reux Michel Îa' N<ihletz , apôtre de

la Basse - Bretaqne , publiée , pour

tu première fois , sur le manuscrit de

ce saint prêtre, par M. Dan.-Louis

Miorcec de Kerdanet, aooeat et doc-

teur en droit, Kresf, 18il, in-18 de

23 pag. l'n autre liagmeiit, écrit en

latin, ])araîtra ineessammenl.

P. l T.

LEiN'OIit (dom .I.\(;qiiks-1x)iis),

bénédictin, naquit à Alen^.on en 1720,

et Ht profession , en 17il , dans lab-
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baye de Saint-Evroult, dépendant de

la congrégation de Saint-Maur. Reçu

à l'académie de Caen , il obtint aussi

le titre d'historiogiaphe de Norman-
die, et moiu'ut dans les dernières an-

nées du XV IIP siècle. On a de lui <

i. Mémoire couronné par l'Académie

de Caen, sur le commerce particulier

à cette ville et à sa généralité. II. Mé-

moire telatif an piojet d'une Histoire

ijénérale de la province de Norman-
die, par des religieux bénédictins, in-**'

de 14 pages. L'ouvrage n a pas paru.

Les supérieurs de B. Lenoir lui avaient

remis les documents que D. IJomiaud

{v. ce nom, V, 123) avait recueillis

pour une Histoire du diocèse de

Rouen, lll. Collection chmnologique

des actes et des titres de Aorman-^

die, co7icernaut l'histoiie des famil-

les nobles f etc., depuis te II* siè-

cle jusqu'à nos jours
^

prospectus
,

1788, in-8".

—

Lknoir {Philippe\ avi-

teur protestant du XVIP siècle, com-

posa , sur la vie de .lésus-Christ, an

poème intitulé : Emanucl, ou Pa^

raplirase évnmjélique, en quinze livres,

(pi'il dédia à la duchesse de Rohan ,

jjrincesse de Léon, dont le père fut

le chef du parti protestant en France,

sons le règne de Louis XIll (v. Rohan.

XXXVIII, ilB). Il parait m6mc que

Lenoir lui était attaché, car son cpj-

tre dtklicatoin; est édite de Blaiii eu

Bretagne, terre ajjpaitenant à celte

maison. L'auteur, est-il dit dans l'a-

vertissement , s'est gardé tle ne cho-

quer ni l'une ni l'autre religion. Quoi-

que le poème A'Emnniwl soit médio-

cre, il eut pliisieui-s éditions, une,

entre autres, Rouen, 1673, iu-8", est

précédée, suivant l'usage du temps

,

d'un grand nombre de vers laudatils*

latins et français; il a été réimprimé
'

à Amsterdam, 1772, in-12. P

—

ht.

LKKOIR (Ktiennk), l'un des hom-

mes les plus célèbres pour la fabri*
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cation des instnimente à l'usage de*

sciences, naquit, en 1744, à Mer, et

se livi-a de bonne heure à sa profes-

sion. Le degré de précision auquel il

était parvenu dès l'année 1786 , et sa

belle exécution du cercle de réflexion,

invente par Borda, en 1772, pour la

détermination des longitudes en mer,

lui méntèrent, à cette époque, un

brevet de Louis XVI, avec le titre

d'ingénieur du Roi. Le cercle astro-

nomique répétiteur, dont la construc-

tion suivit de près celle du cercle de

réflexion, ayant rapidement accru la

réputation de cet artiste, il fut chargé,

par le gouvernement, de l'établisse-

ment de tous les instiunients qui fu-

rent fournis à La Péix)use, d'Entre-

casteaux et Baudin, lors de leurs

voyages autour du monde, et aux

savants et maiins qui fm'ent em-
ployés dans l'expédition d'Eg>'pte.

C'était aussi à Lenoir que le gouver-

nement avait confié, en 1792, la

confection des instruments qui ont

servi à Mcchain et Delambre, pour

mesurer un arc du méiidien terrestre.

On sait que la lofigueur de cet aie a

servi de base à la détermination du
mètre, et que c'est à Lenoir que l'on

doit l'exécution non-seulement du mè-

tre-étalon en platine, qui est déposé

aux archives dans l'armoire à tro'tà

clés, mais encore de tous les mètres-

étalons qui furent commandés par le

gouvernement, lors de l'établissement

du nouveau système des poids et me-

sures. Ces divers instruments et plu-

sieurs autres du même artiste ont figuré

dans les quatre expositions publiques

des produits de l'industrie française.

La premièie valut à Lenoir une mé-
daille d'or qui lui fut décernée en

1799; et les procès-verbaux des trois

autres expositions constatent qu'à cha-

cune d'elles, cet artiste a été jugé

digne de la distinction du premier oi-
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dre. Le Comparateur, qu'iî exécuta

pour Pictet, qui en a fait la des-

cription dans la Biblioth. brltanniquef

a 8er\'i à donner, avec plus de préci-

sion qu'on ne l'avait encore, le rap-

port entre les mesures anglaises et les

nôtres. Sur la demande de Lenoir,

Louis XVin l'autorisa, en 1814, à re-

prendre le titre lYingénieur du Roi y

et, la même année, il fut appelé au

Bureau des longitudes, en qualité de

premier artiste. Cet homme, utile et

savant , mom-ut à Paris en 1832. —
Son fils, Paul-É tienne- M^ric Lkkoir,

ingénieur, s'est distingué dans la

même carrière. Né en 1776, il fut

dn nombre des savants qui accom-

pagnèrent Bonaparte en Kg\'ptc, où

il devint membre de l'Institut. Mar-

chant sur les ti-aces de son j>ère,

il fut, comme lui, autorisé à s'in-

tituler ingénieur du Roi, mais il était

loin de l'égaler; il le reconnaissait

modestement lui - même. On ra-

conte , à ce ."^ujet, qu'ayant reçu la

croix d'hoimeur j>ar une méprise, il

la fit aussitôt renvoyer à son père.

P.-E,->L Lenoir mourut à Paris en

1827. On a de lui six brochures,

qui ne sont guère que des catalo-

gues descriptifs et raisonnes des in-

struments inventés ou perfectionnés

par l'auteur ou par son père, Z.

LE\OIR (Alex.vsdre), archéolo-

gue, naquit à Paris, le 26 déc. 1762.

Après avoir fait de brillantes études

au collège Mazarin , il se livra à la

culture des beaux-arts , et de la pein-

(lu-e en particulier, sous la direction

de Doyen, peintre du roi. Ia révolu-

lioB de 1789 le fit antiquaire. I^
suppression des maisons religieuses

avait laissé Sans garthens et sans dé-

fenseurs un grand nombre de monu-
meuts sacrés. Plusieius déjà avaient

été détruits par la fureur populaire.

Alexandre Lenoir conçut aloi-s et, sur
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la proposition de Bailly, til adopter

par l'Assemblée nationale le projet de

les réunir dans un seul dépôt. Il fut

»:har{jéj avec les membres de la com-

mission des Monuments, d'enlever des

biens nationaux ecclésiastiques ou sé-

«uliers tous les objets d'art dignes

d'être conservés, et le couvent des

Petits-Augustins ( aujourd'hui l'Ecole

des Beaux-Arts), fut mis à sa dispo-

sition, le 8 o(.-tobre 1790. Lenoir ne

s'effraya ni des difficultés , ni des dé-

goûts, ni des dangers que présentait

sa mission. Tout entier à sou œuvre,

il parvint à sauver presque tous les

monuments qui décoraient les églises

et les monastères de la capitale. Le

récit qu'il fait lui-mén»o de l'exhuma-

tion du corps de Richelieu, qui était à la

Sorbonne, nous donne une idée à la fois

de son zèle et du vandalisme rcivplu-

tionnaire qui s'attacpiait jusqu'aux cen-

dres des morts. " En 1793, dit-il,

'< j'ai sauvé ce mausolée conune par

« miracle , et non sans avoir reçu plii-

« sieurs blessures des soldats lévolu-

" tionnaircs, qui le frappaient à coups

'< de baïonnettes. Fn des commissaires

•1 du Comité de salut public lit ouvrir

« le cercueil en ma présence, pour

" en extraire le plomb. Le corps s'é-

« tant trouvé dans l'état d'une momie
<i sèche, il lui coupa la tëto et la

'- montra au peuple, en proférant de

" grossières injures contre la mémoire

» de Richelieu. Le peuple y répondait

" par les cris répétés de f^ivc la répu-

.r blique ! <i La mémoire du t^irdinal

pouvait -elle être é'pargnée quand ,

d'après le rapport du même témoin,

présent à l'exhumation des rois , on

vit un soldat «-ouper avec son sabre

une mèche de la barbe de Henri IV,

et s'en faire des moustaches, disant

qu'avec ce talisman il allait vaincre

h's ennemis de la république? C'est au

milieu de ces profanations que Lenoir
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parvint en peu de temps à rassembler

cinq cents monuments , tombeaux des

rois, mausolées des grands hommes,
tous reliques de notre passé. Il fit

adopter, en 179S, par la Convention,

le projet deconvertii le dépôt eu musée,

avec le titre de Musée national dc<: mo-

numents français. Nommé conserva-

teiu" de ces mêmes monuments, il fit

passer au Musée du Louvre plus de

deux cents tableaux de nos plus grands

])eintres de l'école française , des co-

lonnes, des statues, qu'il avait arra-

<;bées, en septembre 1792, des mains

de la bande noire; enfin tons les ob-

jets d'ait qui n'entraient pas dans le

plan qu'il s'était proposé. Il s'occupa

aloi's de mettre en ordre ceux qu'il

avait conservés, de les cla,sser, de les

létablir dans lem* état primitif. On
les vit, pendant plus de vingt ans, dis-

posés par siècles, dans huit salles

constmites elles-mêmes avec les dé-

bris d'anciens monuments. On y trou-

vait réunis, entre antres richesses, les

beaux mausolées di; Louis XII, de

Irançoîs I", de Henri IL Les vastes

<oms et le jardin du couvent étaient

décorés avec les restes des châteaux

(l'Anet, de Caillou (1), et des sarco-

phages de forme antique, composés

par Lenoir. dans lesquels il avait re-

cueilli les dépouilles mortelles de

Turenne(2), de Descartes, de Molière,

de La Fontaine et de Roilcau. Il alla

lui-même exhumer à Nogent-sur-Seine

les restes d'Héloisc et d'Abailard, et

les plaça à l'entrée du Musée, sous

une chapelle gothi(jue (pi'il avait con-

s-triiite avec les débris du Paraclot (.3).

(1) Les taçades des chAieaiix d'Anet et de

Haillon ornent aujourd'hui l'entrée de l'Éculc

des Beaux-Arts.

(2) En 1805, Lenoir remit lui-inûme àrcin-

pereur le corps de Tiirenne, qui fut déposé

aux Invalides.

(3) Ce monuiucnt a été tran.sporté en 1816,

avcs quelques autres, au cimetière du P. !<«•

chaise.
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Ett 1800 , Lenoir fut chaigé des ira-

vaux d'une succursale du Musée des

monuments français, que le gouver-

nement voulait établir au jardin de

Mousseaux. Mais le 18 décembre 1816,

le Musée des Petits-Augustin» et sa

succui'sale furent suppriuiés. Cette

mesure qui, en dispersant cette belle

et riche collection , occasionna la perte

de tant d'objets précieux , brisés dans

le transport, et non remis en place,

ne fut avouée par jjersonne. « Cjh

- n'est pas moi , disait Louis XYIII

,

u en voyant les dessins, des salles

" de l'ancien Musée . ce n'est certai-

nement pas moi qui ai doimé ces

ordres-là. » Le domaine desPctits-

Augustins ayant été consacré à l'Ecole

des Beaux-Ai-ts, les monuments reli-

gieux furent rendus à leur première

destination , et les tombeaiw des rois

transportés à Saint-Denis par les soins

de Lenoir, nomme administrateur des

monuments de léglise royale. Il s'oc-

cupa une seconde fois de leur restau-

ration, et fut, en 1821, un des com-

missaires du roi chai'gés de celle des

Thermes. Jusqu'à sa mort, airivée à

Paris, le 11 juin 1839, on le vit

pomsuivre, malgré sa vieillesse, ses

travaux d'anliquahe et de profes-

seur ; toujours aussi actif et aussi ha-

bile à exploiter ses études dans un
art auquel il devait toute sa répii-

tation, et qu'il aimait par recon-

naissance. Outre les coms publics sur

l'histoire des arts chez les Celtes et

les Gaulois, sur les antiquités et les

monuments de Paris
,
que Lenoir fit

en 1818 et 1821 à l'Athénée royal de

cette ville, outre un grand nombre de

notices publiées dans le Moniteur,

dans les Mémoires de la Société royale

des antiquaires de France , et de

l'Académie celtique dont il était un
des membres les plus laborieux , il a

publié : L yotice historique des mo^
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uuments dei urts réunis au défiât na-

tional
,
rue des Petits-Augustins^ Palis,

1793, in-8°. Cette notice a été réim-

primée et augmentée plusiem's fois

jusqu'en 1813. IL Collection des mo-

numents de sculpture réunis au Musée y

Paris, 1798, in -toi. , 20 planches,

lil. Rapport historique sui le château

d'Anet, Paris, 1800, in -fol., fig.

IV. Musée des monuments français ,

Paris, 18W, 8 vol. ii>-8", ornés de

29t planches gr«vées au trait. Un
volume a paru sépainîment sous ce

tiU'e : Histoiiv de la peinlwe sur verre^

et description des vitraux anciens et

modernes pour servir à [histoire de

l'art relativement à la France, Paris ,

1804, in-S". Cet ouvrage , un de ceux

auxquels l'auteur a travaillé avec le

plus de soin , est important à consul-

ter pour bien connaître nos monu-

ments nationaux. Lenoir y démonti-e

que l'architectm-e improprement ap-

pelée gothique, est d'origine saracini-

que
,
qu'elle a été introduite en France

à l'époque des croisades. V. JS'ouveaux

essais sur les hiéroglyphes, Paris, 1809-

1822, 4 vol. in-8'' avec 75 planches.

I/auteur était allé étudier cette scien-

ce en Egypte , et il la développe dans

cet ouvrage avec une a'itique saine et

éclairée. VL Nouvelle collection d'a-

rabesques, Paris, 1810, iu-4». VIL His-

toire des arts en France ,
prouvée par

les monuments , avec 194 planches et

le porti-ait de Vautem-, Paris, 1810,

in-4'*. On trouve dans cet atlas de

curieux détails sur l'origine des Gau-

lois, sur lems usages, lems costmnes;

mais, comme les autres ouvrages de

Lenoir, il laisse à désirer plus d'ordre,

plus de métliode,et parfois une exac-

titude plus scrupuleuse. VIIL Expli-

cation d'un monument égyptien avec

gravures, Paris, 1813, in-8". IX. La

franc-maçonnerie rendue à sa véritable

origine, ou l'antiquité de la franc-
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maçonnerie prouvée par texplicatlon

des mystères anciens et modernes ,

Paris , 1814, 5 vol. in-S" avec plan-

f;hes. Cet ouvrage , curieux par ses

détails, est la rédaction d'un cours

fait par Lenoir, en 1811 , à la prière

de ses confrères de la mère-loge écos-

saise ; il a valu à son auteur des arti-

cles pleins d'aigreur , imprimés dans

les Débats de février 1815, et qu'on

suppose avoir été écrits par Hoffmann.

X. Mémoire sur la sépulture d'Hélolse

et dAhailard, Paris , 1815 , in-8".

XI. Considérations générales sur /cç

sciences et les arts, Paris, 1816, in-8°.

XII. Bêflexions sur tes peines infligées

aux suicides. Dissertation sur quelques

divinités romaines introduites dans les

Gaules, Paris, 1816, in- 8°. XIII.

Description historique des statues, bas-

ivliefs, inscriptions et bustes antiques

en marbre et en bronze; des peintures

et sculptures modernes du Musée royal,

d'après les dispositions commencées en

1817 par M. Visconti , et continuées

par M. le comte de Clarac , ornée de

250 gravures par M, Deveria, avec des

dissertations sur les ay-ts et les antiqui-

tés , Puris , 18^ , in-8''. XIV. Atlas

des monuments des arts libéraux, mé-

caniques et industriels de la France

,

depuis les Gaulois jusqu'à nos jours

,

etc., précédé d'un texte ou précis de

l'histoire complète des arts libéraux
^

mécaniques et industriels en France
,

depuis les Celtes et les Francs jusqu'à

nos jours, etc., Paris , 1820-21 , in-

fol. avec 40 planches. XV. Observa-

tions scientifiques et critiques sur le

génie et les principales productions des

peintres et autivs artistes les plus célè-

bres de l'antiquité, du moyen-âge et des

temps modernes
, Paiis , 1821 , in-S".

Cet ouvrage , dont le style est sou-

vent prétentieux , icnferme queUpies

jugements heureux et d'un goût assez

pur. XVI. Dissertations , recherches et

observations critiques sur les statues di-

tes y^énus de Médicis , du Cap itôle,

Callipyge et autres, l'Apollon du Bel-

védère , et la statue découverte à Milo,

avec des notes historiques et des remar-

ques savantes sur ces chefs-d'œuvre

,

Paris, 1822, in-8''. XVII. Essai sur le

zodiaque circulaire de Denderah, Paris,

1822, in-8<». XVIII. La vraie science

des artistes, ou recueil de préceptes et

d'observations formant un cours com-

plet de doctrines pour les arts du des-

sin, Paris, 1823, 2 vol. in-8». XIX.

Antiquités égyptiennes nouvellement

apportées à Paris par M. Passalacqua
,

Paris, 1821, in-S". XX. Observations

sur les comédiens et sur les masques à

l'usage du théâtre des anciens , Paiîs
,

1825, in-8"- XXI. Examen des nou-

velles salles du Louvre , contenaiit les

antiquités égyptiennes grecques et ro-

wiftines, Paris, 1829, in-80. XXll. An-

tiquités égyptiennes, de Palenque et de

3/ù/a, Paris, 1833, in-8''. Barbier lui

attribue un Recueil d'observations sur

le déluge, Paris
,
janvier 1806, in-S".

R—É.

LENOIll (Jkan). For. Nom (Jean

Le), XXXI, 345.

LEi\Om-DUFRESIVE (Jt:AN-

DAMEL-GnLLWMK-JoSEPIl), !lé à AlcH-

çon le 24 juin 1768, mourut à Paris

le 22 aviil 1806. Volontaire de 1791,

il se trouvait l'année stiivante à la ba-

taille de Jemmapes, et eût suivi la

carrière des armes, s'il n'eût été , en

1797, rappelé à Alcn«,:on
,
par l'effet

de la mort de son pèi-e, qui , après

avoir tenu, à Paris, un magasin d<

diaperic, s'était retiré dans sa ville

natale. Ve retour dans la capitale, il

ne tarda [ws à s'y lier d'amitié, d'af-

faires et d'intérêts avec Richard (w. ce

•iioMï , au Supj)l.). I'".n pou de mois, ils

réalisèrent 150,000 fr. de bént-fices,

et, d'après les conseils de Richard, qui

sentit toute fimportance que les fila-
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tureà et les tissus de coton pouvaient

acquérir, ils entreprirent, à l'aide

d'un Anglait) nommé Browne , la fila-

ture des cotons, au moven des Mull-

Jenny, rue de Thorigni, au Marais.

C'était en 1797 que Lenoir-Dufresne

s'était associé avec Richard. Lenoir, à

son lit de mort, demanda à son asso-

cié de ne jamais séparer leurs deux

noms, aussi Richard a-t-il publié des

Mémoires SOUS le nom de Uichard-

Lcnoir. (Jette association, en unis-

sant dea\ hommes qui se convenaient

si bien , leur fournit loccasion de

sapprecier mutuellement. La har-

diesse des conceptions de Richard

,

la sagesse et la circons|ïection de

Lenoir, chez tous deux ce génie du

commerce qui seul fait éclore les

bonnes spéculations , féconde les

moyens employés et les tait réussir,

rendirent cette alliance de capacités di-

vei-ses une puissance réelle , dont

les efforts ne furent pas moins heu-

reux que les résultats étonnants.

Bientôt, du fond de ses comptoirs,

l'Angleterre vit avec effroi s'élever en

France ces filatures, ces mécaniques,

ces ateliers dont les pro<luits allaient

entrei en concurrence avec ceux de

Manchester et de Birmingham. C'était

une carrière neuve et féconde, pour

qui était capable de juger des résultats

parles moyens, que rétablissement de

tes manufactures de basins et de pi-

qués, dont la réussite a depuis si bien

couronné lentreprise, en dépitdes pré-

ventions de l'anglomanie. L'idée d'un

pareil établissement fut accueillieavec

transport, examinée avec sagacité,

développée avec persévérance par Ri-

chard et I^noir-Duft-esne, qui, dans

les succès qu'ils obtiin-ent bientôt, eu-

rent chacun leur part de gloire.C-e fut

en 1799 qu'ils fondèrent ensemble, à

Paris, cette belle manufacture de ba-

sins et de piqués, et cette mécanirpie
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pour la filature du coton, qui nt tar-

dèrent pas à rivaliser avec les établis-

sements du même genre connus en

Angleterre. L'établissement d'Alençon

eut lieu l'année suivante; mais cette

maimfacture, celle de Paris et quel-

ques autres encore ne suffisaient pas

a l'activité des entiepreneurs. Aussi

en 1801 , Lenoir-Dufresne et Ri-

chard firent l'acquisition, à Sées, du

local magnifique des anciens bénédic-

tins de St-Martin, et y fondèrent une
des plus belles manufactures de Fran-

ce. Bientôt d'autres établissements du

même genre s'élevèrent à l'ancieune

abbave d'Aunai, dans le département

du Calvados, et dans plusieurs autres

départements. Lenoir-Dufi-esne était

d'un caractère froid et calme, ferme

et conciliant avec ses égaux comme
avec ses subordonnés, honnête et

fi-anc avec tout le monde. Il était per-

sévérant dans les idées dont il sentait

la justesse, et cette persévérance n'é-

tait pas fopiniàtreté de l'entêtement ;

t'était la conviction d'un bon esprit,

qui a la conscience de sa raison et le

sentiment de ses forces. Cette applica-

cation, cette constance lui aplanis-

saient les obstacles. Ce fut [«i- elles

qu'il vint à bout de perfectionner,

de concert avec Richard, les machi-

nes qu'ils avaient fait construire pom^

la manufacture du faubourg St-An-

toine, à Paris (rue de Charonne), éta-

blies d'abord par un Anglais, nommé
Branwels. (^ machines furent ainsi

réformées, et Lenoir-Dufi:esne eut la

gloire de les avoir portées à un d^é
de perfection inconnu jusqu'alors.

Il lut , en peu de jours , enlevé par

une fièvre violente, qu'occasionna la

perte qu il Ht d'un ami , de Christian,

contre-maitre de carderie dans les

établissements qu'il dirigeait à Paris,

avec son associé Richard. Lors de

son inhumation, le ctu-é de Sainte-
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Marguerite (à Paris) ne put ache-

ver un discours funèbre qu'il avait

commencé en l'hormeui- de celui qui

laissait tant d'orphelins dans les ou-

vriers de ses ateliers nombreux : les

larmes et les gémissements de ces ou-

vriers couvrirent la voix du pasteur,

et leur expression fut le plus bel élo-

ge de l'homme qui s'était regardé

comme le père et l'ami de ceux qu'il

avait employés. D

—

b—s.

LEIVOIR-J.AROCHE ( Jea n-

Jacques), né à Grenoble, le 29 avril

1749, fils d'un avocat, fut destiné

à la même carrièie. Ami et condisci-

ple de Servan et de Savoie-Rollin, il

reçut de ces deux hommes célèbres

des leçons de savoir et d'éloquence.

Une cause importante l'ayant conduit

à PariSj il s'attacha au barreau de

cette capitale, dès l'aïuiée 1783. En

1788, les États de la province du

Dauphiné ayant donné l'exemple de

la délibération par tête, au Ucu de

l'ancienne règle qui était de délibérer

par ordre, résolurent de prescrire la

même règle à leurs députés aux Etats-

Généraux. Necker, qui était fort dis-

posé à cette innovation, leur ayant de-

mandé, pour l'appuyer, un mémoire

(jui dût être présenté au roi, ce fut à

leur compatriote Lenoir-Laroche que

les députes de la province s'adressèrent

pour cet objet; et le mémoire qu'il

rédigea, sous le titre de Consiclviatiotis

sur la ConsUliition des Etats du Dau-

phinéapplicables aux Etats-Généraux,

eut beaucoup de succès. U n'en fallut

pas davantage pour le faire élire dé-

puté du tiers - état de la prévôté et

vicomte de Paris aux États-Généraux,

où il garda le milieq entre les partis

opposés. Plusieurs de ses collègues

passaient leur temps à rédiger des

journaux; liCnoir-Laroche se chargea

de fom'nir des matériaux à celui

qu'avait entrepris Perlet. Ayant alors
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à sa disposition une foule de pièces

importantes, il donna quelque inté-

rêt à ce journal. Il fournit aussi, par

la suite, des articles au Moniteur et

au Mercure; mais ces articles furent

peu remai-qués. Bien qu'il eût montré

assez de sagesse et de modération

pour être pi-oscrit sous le règne de la

terreur, il eut le bonheur d'échapper

aux persécutions dirigées , à cette

époque, contre tous ceux qui n'étaient

pas, franchement et ouvertement, ja-

cobins. Dans l'intervalle qui s'écoula

depuis la fin de la Convention et pen-

dant le régime directorial jusqu à son

admission au Conseil des Anciens, Le-

noir-Laroche entretint le public, dans

l'opinion qu'on s'était déjà formée de

son attachement au régime républi-

cain, par divers écrits qu'il publia

successivement. Lors de la lutte qui

s'établit, avant le 18 fructidor, entre

le Directoire et les deux Conseils, il

jnit le parti du Directoire avec assez

de chaleur pour que les triumvirs

pussent croire qu'il serait un de leurs

])Lus zélés serviteurs dans le système

de proscription et le renversement de

la constitution (ju'ils avaient arrêtés;

ils le nommèrent ministre de la po-

lice, quelques jouis avant cette ri-

volution ; mais ils ne furent pas long-

tejnps à s'apercevoir que le nouveau

ministre n'aurait |)as, dans une telle

crise, l'énergie sur laquelle ils avaient

compté, et ils le remplacèrent par le

nantais Sottin, giron(hn, que Carrier

avait autrefois envoyé à Paris, com-

me bvujand de la Vendée. Lenoir-La-

roche, trcs-lié avec Lanjuinais, dont

il paitageait les principes, les a déve-

loppés dans un grand nombre d'arti-

cles, insérés dans les ouvrages pério-

diques tlont nous venons de parler.

Il ne se borna pas à de sinq)lcs noti-

ces, et publia, en 1795, un Examen,

delà Conslituliiin ijui coni'ienl le plus
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à la France j où il se montra, comme
dans ses autres érrits, paiement en-

nemi de ce que l'on appelait alors les

anarchistes et les clichiens. Sa réputa-

tion devait l'appeler aux fonctions lé-

gislatives : aussi fut-il nommé profes^

seur de législation à l'École centrale

du Pantliéon d'abord, et, bientôt

après, élu au Conseil des Anciens, par

l'assemblée électorale scissionnaire de

Paris, dans laquelle il s'exprimait

ainsi, le 18 février 1799: » On ne

• parle point de ces royalistes qui

• croient au rétablissement de la

" vieille royauté, avec une Joie plus

>. digne de pitié que de mépris. Cette

» opinion extravagante ne ti-ouve plus

« de partisans parmi ceux qui font

^ quelque usage de leur raison, etc.-»

Opendant les événements déterminè-

rent Lenoir-Laroche à modifier an

moins son système. Lors de la révo-

lution du 18 bramaire, on le %'it, se

relâchant un peu de la sévérité de

ses principes républicains, se mon-

trer partisan des changements qu'elle

opéra. Il fut en conséquence nommé,

bientôt après, membre de la commis-

sion intei-médiaire du Conseil des An-

ciens , et passa au Sénat-conserva-

teur, où il resta pendant toute la

durée du gouvernement, et vota avec

cette petite minorité qui, tremblant de

faire connaître son opposition, ne put

empêcher aucun acte de tyrannie, re-

çut de très-bous lionoi-aires et se lais-

sa donner des titres nobiliaires qu'elle

disait mépriser. Lenoir-Laroche reçut

ceux de comte, de commandant de la

Légion-d'Honneur, etc. Il fut un des

membres de cette inutile et menson-

gère commission, que l'on supposait

chargée de protéger la liberté indivi-

duelle; il arriva ainsi tout doucement,

comblé des faveurs impériales qu'il

méprisait, à la restauration de 1814,

qu'il avait toujours redoutée , ne
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prévoyant pas sans donte sa clémen-

ce infinie. Il adliéra néanmoins plei-

nement, et sans hésitation , à la dé-

chéance de Bonaparte. I>e roi Louis

XVIII le nomma pair de France, le

14 juin 1814, et Lenoir-Laroche con-

tinua, en 1815, à faire partie de la

Chambre, n'ayant pas été nommé pair

par Bonaparte, lors du retour de l'île

d'Elbe.Son opposition dans cetteCham-

bre fut un peu plus manifeste qu'en'

présence de Napoléon ; et il y parut

encore fidèle aux principes ou aux

illusions de 1789. Ami de Lanjuinais

et de Grégoire , il se montra dans

toutes les occasions très-ardent jan$é>^

niste. Lenoir-Laroche mourut à Paris,

le 17 fév. 1823. M. Lemercier, son col-

lègue prononça son éloge à la Chambre
des Pairs, dans la séance du 2 avril.

Outre les ouvrages cités plus haut,,

on a de lui : I. Coup-ttœit raisonné

sur les assemblées primaires, 1795,

in-S". IL Discours prononcé au Cercle

constitutionnel, le 19 vendémiaire an

VI (1798), in-8°. III. Cn grand nom-
bres d'articles sur des questions poli-

tiques, toujours dans un esprit ré-

volutionnaire, qu^il inséra successive-

ment dans le Moniteur, le Mercure et

le Journal de Perlet.

B

—

V et M—D j.

LEXOm - LAROCHE (ma-
dame Claire Régcis), femme du pré-

cédent, née à Grenoble, le 19 août

1762, fut douée d'infiniment d'es-''

prit et de tous les charmes de son '

sexe, niais d'une imagination vive et

très-impressionnable. Elle se lia avec '

l'illuminé Saint-Martin {voy. ce nom ,
'

XL, 19), qui s'était donné si ridicule-

ment lui-même le titre de Philosophe

inconnu. Son mari, qui était loin de'

prendre part à de telles rê\'eries, eut

beaucoup à en souffrir ; et il vit mou-

rir Saint-Martin dans sa maison dé

campagne d'AuInay, ou il fut long-
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emps malade. Madame Lenoir-I>arO'-

che, qui annonçait hautement ses

doctrines, s'était fait un certain nom-

bre de prosélytes, et elle semblait,

par un costume particulier qu'elle

avait adopté, aspirer au rôle de fon-

datrice d'une espèce d'ordre religieux.

Elle mourut à Aulnay, le 26 décem-

bre 1821. Cette dame avait publié

sous le voile de l'anonyme ; 1. La

Grèce et la France , ou Réflexions sur

le tableau de Léonidas de M. David,

adressées aux défenseurs de la patrie,

par une Française, suivie delà corres-

pondance d'un officier d'artillerie ,

pendant la campagne de 1814, etc.,

Paris, 1815, in-8°. II. Description du

Calvaire des Lauriers , monumenl élevé

au nom des mères , des veuves , des

sœurs et des orphelins des guerriers

français, sous l'invocation de la Vierge

sainte, mère des affligés, à la gloire du

Très-Haut
y
par la gloire de la Croix

,

Paris, 1820, in-8'*. Madame Lenoir-

Laroche avait consacré des sommes
considérables à élever ce calvaire que

l'on voit encore sur les coteaux d'Aul-

nay. M

—

d j.

LEXOSSEK. r. Li;«Hos.sF.K. dans

ce volume.

LEIVS (BEn.sAUD), surnounnc le

Vieux, dessinateur, graveur en ma-

nière noire et à l'eau-forte, naquit à

Londres en 1659. Son père, uonuné

également Bernard Lens, peignaif

avec talent en émail, et lui enseigna

les principes de son art. Le jeune l-«ns

donna d'abord dans I^ondres dos le-

çons de dessin. Bientôt la manière su-

périeure avec laquelle il exécuta, ^

l'encre de la Chine, un grand nombre
<le Vues d-e diverses conh-ées d'Angle-

terre y le fit rechercher par des gra-

veurs, notanunent par John .Siurt,

(|ui l'employa à faire de nombre«ix

dessins, lesquels ont été gravés. \Wx-

nard Lens s'appliqua lui-môme 4 lu
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gravure en manière noire et à l'eau-

forte. Ses ouvrages dans ce dernier

genre sont recherchés, mais les gra-

veurs en manière noire qui sont venus

après lui l'ont surpassé. Ses principa-

les pièces sont : David victorieux de

Goliath , d'après le Feti ; le Jugement

de Paris, d'après Lely; Baechus , Vé-

nus et Gérés , d'après le même ; The

golden âge (l'Age d'or); un Paysage,

où l'on voit une femme à genoux

qui trait une chèvre; un autre Pay-

sage, où l'on voit un paysan se reposant

sur son bâton; trois pièces d'après

Berghem; Rinaldo and Armida, d'a-

près Vander Waast, grande estampe

in-fol., en travers, gravée en manière

noire, Bernard Lens mourut à Lon-

dres en 1725. — Son fils, appelé

aussi Bernard Le5s, naquit à Lon-

dres en 1680 ; on le surnomma le

Jeune, pour le distinguer de son

père, dont il reçut les principes du

dessin et de la gravure. IJ cultiva sui-

tout la peinture à la gouache ou à

l'aquarelle; il exécuta de cette ma-

nière plusieurs excellentes copies d'a-

près Rubens et Van-Dyck, et il y a

montré nu goût vraiment admirable.

Aussi recommanclable par son carac-

tère et ses mœurs (jue par ses talents

distingués, Lens fut choisi pour en-

seigner le dessin au dui- de Cumber-

land et aux princesses Marie et Louise.

On a de lui quelques suites de jolis

paysages gravés à l'eau-forte, aijisi

que quelques portraits exécutés avec

esprit et facilité. On ignore en (}uellc

année mourut cet artiste.— Bernant

Lkns, graveur en manière noire, qu'il

ne faut pas confondre avec les précé-

dents, naquit à Bruxelles, vers 1730

On ne sait s'il était de la même fa-

mille. Comme ces trois artistes non

point de chiffre particulier, c'est pai

la date de leurs ouvrages (pi'il est pos

siblc de les distinguer. Parmi les piè



LEN

ces gravées en mezzo-tinto
,

par le

troisième Bernard Lens, on distingue

particulièrement : J.-C. sur la croix,

d'après Van-Dyck; David et Bethsa-

hée ; Suzanne et les vieillards ; Esther;

Hérodiade ; Saint Pierre délivré de

prison; Diane et Actéon, dans un

fond de paysage, etc. On peut voir

une liste plus détaillée des ouvrages

de cet artiste dans le cabinet de

M. Paignon d'Yonval. P—s.

LENS (André-Corneille), peintre

flamand, né à Anvers en i739, se

livra dès l'enfance à l'étude de son

art, et se rendit fort jeune en Italie

pour se préserver du faux goût in-

troduit à cette époque en France

et dans les Pays-Bas, par Boucher

et Vanloo. Pendant le séjour qu'il

fit à Rome , il s'attacha spécialement

à l'imitation des chefs-d'œuvre de

l'antiquité et à ceux de Raphaël, qu'il

admirait par dessus tout. Revenu dans

sa ville natale, il fut nommé profes-

seur à l'Académie de dessin, et con-

tribua beaucoup aux progrès de l'art

dans la Belgique par les nombreux

élèves qui suivirent ses leçons, il ren-

dit aux peintres de ce pays un ser-

vice important, ce fut de les sous-

traire à la maîtrise qui les assimilait

aux professions mécaniques dans les

états autrichiens. Profitant de son

crédit auprès du gouvernement au-

trichien, Lens fut encore utile aux ar-

tistes pendant le voyage que l'empereur

Joseph II fit en Belgique. Admirateur

enthousiaste de iuus les genres de ta-

lents , ce prince ayant passé par An-

vers , distingua particulièrement Lens,

et lui proposa de le suivre à Vienne,

où il l'aurait fixé par ses bienfaits.

Mais rien ne put décider l'artiste belge,

alors fort heureux dans sa patrie, a

s'en éloigner. En 1781 , il alla s'éta-

blir à Bruxelles, où il se maria et se

livi-a tout entier à la pratique de son
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art, composant beaucoup de tableaux

de chevalet qui lui étaient chèrement

payés, et qui sont aujourd'hui répan-

dus dans toutes les contrées de l'Eu-

rope , notamment en Angleterre.

Plusieurs de ces tableaux, après avoii-

orné long-temps les salons de Lacken,

furent enlevés de ce château, en 1792,

par le duc de Saxe-Teschen
,
gouver-

neur des Pays-Bas et connaisseur tiès-

distingué, pour être transportés à

Vienne. D'autres, dont les sujets sont

tirés du Nouveau-Testament, se voient

dans l'église des Alexiens, à Lierre.

Une Annonciation est dans l'église de

Saint-Michel, à Gand. Quelques ta-

bleaux, représentant l'histoire de la

Madeleine, sont, à Lille, dans l'église

de ce nom ; à Bruxelles , dans le salon

de M. Stevens, d'autres sujets tirés de

la fable de Bacchus. Ce qui caracté-

rise surtout le talent de Lens , c'est un

goût sévère et pur, un dessin correct

,

beaucoup de grâce et de simplicité,

enfin un clair-obscm* raisonné et ime

grande suavité de coloris. Il peignait

aussi fort bien le portrait, et l'on cite

de lui quelques portraits de contem-

porains illusti'es. Doué d'une profonde

instruction, il médita long-temps

sur l'histoire et les principes de son

art. L'Essai sur le bon goût en pein-

ture , vol. in-S", qu'il publia à Bruxel-

les, est un véritable manuel que les

jeunes artistes consulteront toujours

avec avantage. Lens avait publié un

ouvrage, non moins estimé sous le

rapport de l'érudition : Le Costu-

me, ou Essai sur l'habillement et /es

usager de plusieurs peuples de l'anti-

quité , prouvé par les monuments,
Liège, 1776, in-8"; seconde édition,

1785, in-4", avec 57 planches. Cet

ouvrage a été traduit en allemand,

par Conrad-Sal. "Walther* Lens était

chevalier du Lion belgique, membre
de l'institiu des Pays-Bas, correspou-
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dant de celui de France et des Acadé-

mies de Vienne, de Municli, etc. Il

moumtà Bruxelles, le 30 mars 1822,

à l'âge de 82 ans, doyen des artistes

flamands. P—s-

LENTULUS, mime et mimo-

praplie, vécut sous Domitien etTra-

jan. Il paraît , d'après le Scoliaste de

.Tuvénal, que Lentulus appartenait à

une noble famille de Rome, proba-

blement à la famille Corne lia. Em-

porté par la passion du théâtre, qui,

après Auguste, et surtout depuis Né-

ron, s'empara de la jeunesse i-omaine,

il composa des mimes, à l'exemple de

Labérius. Tertullien le qualifie for-

mellement de mimo^ra/)/ie {De PalUo^

cap. 4 ) , et cite une pièce de lui , in-

titulée iCatinenseç. Suivant l'usage des

inimographes de ce temps , il jouait

lui-même dans ses pièces , et peut-

être aussi dans celles des autres, il re-

présenta notamment, avec beaucçup

d'agilité , les tours d'adresse du fa-

meux chef de brigands, Laurco-

lus, dans un mime qui portait ce

titre, et qui semble avoir été com-

posé par Noviu» ou Catullus. Juvénal

(Sat. VIII, v. 187) le reprend d'une

manière cruelle d'avoir prostitué sa

noblesse en descendant à la profession

de comédien, que les Romains regar-

daient comme servile. Lentulus, soit

comme acteur, soit comme auteur, a

bissé une réputation qui était encore

populaire au tenips de Tertullien et

même de «aipt J^rôpie. Tertullien

parle, à deux reprises, de ses gracieux

badinages : Lentuloruvi et Acciomm

venustates (Apofoget., cap. 14, et

JdNutioncs, lib. 1 , cap. 10). Sou nom

même fiit pris, dans un sens général,

comme ,^ynonymc de celui de mime.

On di»^ v/*'*"**
*^ l'OHtuU (Hicro-

nym., adSabinianum cpistota).— 1| ne

faut pas confondre I^'ntulua le mimo-

graphe avet; Lentulus Gœtulicus, qui
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vivait sous Tibère, qui a composé

des épigrammes, citées par Martial,

et dont quelques-unes sont parvenues

jusqu'à nous, M

—

g—^.

LÉON XII (Ansibal délia Gen^m,

pape sous le nom de) , issu d'une fa-

mille noble qui avait dû une partie

de son illustration à Léon XI (Alexan-

dre-Octavien de Médicis, mort en

1603, après 27 jours de pontificat )

,

naquit au château délia Genga , sur le

territoire de Spolèle , le 2 août 1760.

Son père, Hilaire, comte délia Genga,

et Louise Periberti de Fano, sa nière^

lui donnèrent une éducation digne de

sa naissance. Il se trouvait, en 1786,

un des prélats les plus distingués de

la cour de Pie VI, qui, en 1793, le

nomma archevêque de Tyr, et l'en-

voya, en quaUté de nonce, à Cologne.

En 1803, il fut accrédité par Pie VU,

comme nonce extraordinaire près la

diète de Ratisbonne , et chargé d'aller

entendre les plaintes de l'Église d Al-

lemagne
,
que les prétentions toujours

nouvelles des princes protestants

tourmentaient dans ses plus simples

prérogatives. Le nonce de Sa Sainteté,

déjà habitué aux affaires, rendait

compte à son gouvernement des ob-

stacles au succès do sa mission, qui se

multiphaient de toutes parts, et il

expliquait habilement la position de

l'ageiU po?itiGcjd. A Paris, on atlrit

huait les embarras do TÉglise d'.^lle-

magne à de mauvais vouloii-s, mais

CCS embarras provenaient d'un autre

motif : les chaugomcnls ordonnés par

le recès do Ratisbonne en «levenaient

l'unique cause. Dos renversements

exti'aordinaiixs (1) présentaient d'im-

menses difficultés ; la guerre venait les

aggraver. En 1803, nionseig. délia

Genga était allé à Rome pour conférer

avec le cardinal Gonsalvi, sur les

(1) UUt. du Pape Pic Vil, 3* Wit-, 1859,

tom, II, page 272.
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interminables controverses d'Allema-

gne. Napoléon profita de cette occa-

sion pour engager le pape à en-

voyer xm autie nonce , et il désigna

Dernier, évéque d'Orléans. Nons

ne nous arrêterons pas à faire re-

marquer combien S. S. ftit étonnée

de cette ingérence. Bcrnier avait rendu

des sei-vices, lors du conconlat de

180i : il appuyait assurément alors de

son habileté et de «on expérience les

intentions du premier consul,.mais

Fome avait tiouvé le piélat froid et

presque indifterent lors de la discussion

des articles organiques. Un nonce

|)ontifical n'est pas ainsi pris au ha-

sard; il faut un homme réservé, reli-

gieux , dévoué , élevé dans les ha-

bitudes romaines, et sans aucun esprit

national particulier. L'ancien curé de

Saint-I.aud, d'Angers, ne pouvait être

en Allemagne qu'im envoyé français,

qui jouirait peut-être de toute con-

fiance de la part du cabinet de Paris

,

mais qui ne pourrait jamais obtcnii-

celle de la secretairerie d'état de

Consalvi. Ce cardinal connut le dan-

ger, et, pour le conjurer, il pensa qu'il

était nécessaire que Pie VII lui-même

écrivît à l'empereur i^ïapoléon. La

lettre de S. S. est un témoignage

honorable de la réputation que s'é-

tait acquise le prélat délia Genga.

Heureux qui peut offrir aux siècles

futurs de telles recommandations écri-

tes par son propre souverain (2). Le

pape Pie VII avait raison de préférer

pour cette missioti son propre sujet
,

le prélat délia Genga; d'ailleurs, Con-

salvi rapportait de Paris une idée

peu favorable à l'évéque d'Orléans. A
l'occasion de cette conti-ariété, la cour

romaine savait d'un vieux royaliste

français, le bailli de la Tramblaye, ré-

sidant à Rome, que la Vendée avait été

(2) Voy. cette lettre, Uxit. de Pie flly
S*édit., toineU, p. 205.
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indignée de la cruauté dont un chef,

Slofflet, s'était rendu coupable , en

taisant ftisiller un autre chef ( de Ma-

rigny), à l'instigation de l'abbé Ber-

nier. Bien n'est jamais perdu à Rome,

ce salon de l'Europe ^ rien n est perdu

dans la vie d'un homme qui se trouve

sur son chemin : certes le pape et son

ministie agirent sagement en repous-

.sant une intervention périlleuse, que

l'évéque d'Orléans avait sollicitée au-

près de Tallevrand, et que ce der-

nier pouvait croire propre à affai-

blir en Allemagne les droits de Sa

Sainteté, pour augmenter cette in-

fluence désordonnée et pernicieuse

dont la politique impériale française

devait tant abuser. C'est à cette épo-

que qu'il faut rapporter le séjour de

l'archevêque de Tyr à Munich, où il

mérita, pendant sa nonciature, l'en-

tière bienveillance de la cour de Ba-

vière, quoiqu'elle fût momentanément
travaillée du commencement d'un es-

prit d'innovation qui jietait pas tou-

jours approuvé par le souverain. I^
prélat délia Genga, après une mission

oii il ne put que déplorer d'avance

les malheurs qni allaient accabler le

Saint-Siège, se trouvait â Paris, en
1808. On l'y reçut tres-fi-oidement.

T)e retour en Italie, il fut témoin des

pei-sécutions qu'éprouva Pie VII, et

il se retira dans la paroisse abbatiale

de Monticelli, au diocèso de Fabriano,

dontlepape l'avaitpourvu à perpétuité.

A l'époque de la restauration, le prélat

fut chargé de remettre à Louis XVIII
des lettres de félicitation au nom de
Pie VII. C'était un parti peu favora-

ble au cardinal Consalvi, qui avait

conseillé de donner cette mission à

l'archevêque de T>t, qui aurait peut-

être dû la refuser. Celui-ci trouva à

Paris le cardinal Consalvi, résidant,

de la part du pape , auprès des sou-

verains réunis dans cette ville. Il faut

âO
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dire ici, quoique la réputation de

bonne grâce et d'élégance de'manières

du cardinal Consalvi doive en souffrir,

que cette éminence traita le prélat

délia Genga avec une sévérité blâma-

ble. Les récriminations de Consalvi

avaient certainement quelque chose

de raisonnable. Il connaissait le mou-

vement des affaires; il pouvait inter-

venir efficacement dans toutes les oc-

currences, décider de lui-même beau-

coup de questions, il avait un nom
européen; mais avec tant d'avantages

il n'était pas dispensé de montrer des

égards pour un homme d'état de son

pays qui avait bien et honorable-

ment servi, et que sa légation en

Bavière et quelques démêlés, où il

avait montré de la présence d'esprit

et de la fermeté , rendaient recomman-

dable. Apres une audience, où Louis

XVIII, qui possédait à un si haut degré

la science de la politesse et de la répa-

ration, adoucit une partie des chagiins

de Mgr délia Genga, il retourna en

Italie, charmé des bontés du roi, qui

avait plusieurs fois envoyé à Mont-

rouge M. de Périgord, archevêque de

Reims ,
pour demander des nouvelles

de l'archevêque de Tyr, tombé nialade

dans une maison de ce village, à la suite

de ces altercations avec Consalvi. En

1816, Mgr délia Genga, qui avait vécu

jusque-là dans une retiaite absolue,

fut le premier cardinal de la promo-

tion du 8 mars. Le célèbre cardinal

Litta remplissait les fonctions de vi-

caire de Sa Sainteté, chargé, comme

on sait, de l'administration spirituelle

de Rome. En 1820, le cardinal dolla

Genga lui succéda dans la même

qualité. On n'appelle ordinairement

à la charge de cardinal-vicaire, qu'un

membre du sacré collège (jui se dis-

tintme par >ine piété exacte et éclai-

rée. Il était d'ailleurs archiprêtre de

la basili<iue de Sainte-Marie-Majeure,

LEO

et préfet de la congrégation de la

résidence des évéques et de l'immu-

nité ecclésiastique. Il n'est pas rare

qu'il s'élève des plaintes contre l'ad-

ministration du cardinal-vicaire: celui

qui doit veiller particulièrement sur

les mœurs peut renconti'er, malgré lui,

des occasions de déployer une sévérité

nécessaire qui blesse des intérêts oppo-

sés : mais le cardinal délia Genga voyait

tout par lui-même : il se fiait peu à

des subalternes qui auraient pu êtie

prévenus. Dans l'exercice de ce minis-

tère , si utile en présence d'une gran-

de ville peuplée, l'hiver, d'une foule

d'étiangers qui y apportent plus de

désir de s'amuser que de s'in-

struire, le cardinal manifestait un es-

prit de surveillance doux, amical; il

arrêtait d'avance les fautes, qu'alors

il ne fallait plus punir. Il conseillait

,

il avertissait , il secouiait la misère :

il affermissait les vertus; et, dans

toutes les relations qu'il avait forcé-

ment avec le corps diplomatique , on

reconnaissait l'homme du monde

,

l'iiomme conciliant qui avait vécu

dans les cours; on le reconnaissait à

côté du dignitaire noblement, sti'ic-

tement et chrétiennement attaché à sa

tâche. Aussi, en général, après que

les formes de la haute société, et le

soin d'éviter du scandale , avaient

épargné des dégoûts à l'administra-

tion du cardinal Consalvi, tout occu-

pé de plaire , d'attirer, et de donner

quelquefois à Rome une renonnnéc

peut-être plus mondaine quahsolu-

ment régulière , c'était toujours le de-

voir qui parlait le dernier; et lorsque

le cardinal-vicaire tiavaillait selon son

droit, seul avec l'ie VII, les témoi-

gnages de satisfaction du saint pon-

tife se renouvelaient avec une con-

stance qui ne s'interrompit jamais.

Le moment où Dieu allait avertir de

venir à lui, le captif d» Savone et de
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Fontainebleau , était aiiivc ; on s'oc-

cupa dans le sacré collège à cher-

cher le successeur auquel on confie-

rait le pesant fardeau du manteau

pontifical. Deux partis divisaient le

sacré collège, mais sans y introduire

aucun désordre. Les uns désiraient

être assurés de voir finir l'autorité du

cardinal Consalvi, qu'ils ne voulaient

ni pour pape, ni pour secrétaire dé-

tat;il avait tenu, un peu obstinément,

mais à la suite de circonstances qui

lui forçaient la roain, il avait tenu,

loin du pouvoir, beaucoup de cardi-

naux doués d'un vrai mérite, des

hommes très-capables de gouverner,

les caixlinaux délia Soutaglia, Pacca,

«le Gregorio et d'autres. Ces cardi-

naux, joints aux autics Zclanii, à ceux

qui croyaient que la politique de

Rome doit être, plus qu'elle ne l'a-

vait été jusqu'alors, austère comme le

dogme, demandaient nn pape qui

rétablît la force du pouvoir ecx-lésias-

tique. D'autres éminences, d'accord

avec les couronnes, cherchaient à

élii-e un pape motleré, prudent, qui,

profitant de la bienveillance que Con-

salvi avait acquise au Saint-Siège dans

toute l'Europe, continuât à peu près le

système de gouvernement déjà ëpix)u-

vé. Tous étaient animés de sentiments

convenables, quoique divers. l.è prc-

uner parti pensait au cardinal Sevo-

roli, évêque de Viterbe, et qui avait été

nonceàVienne. C'était unhomme tran-

quille, à quion avait fait une grande ré-

putation de sévérité. Le second parti

pensait au cardinal Castiglioni, évêque

de Frascati, que les Français avaient

pei"sécuté autrefois, quand il était

évêque de Montalto : alors ils se fai-

saient une gloire de le chérir. I^

cardinal délia Genga appartenait au

premier parti. Cependant on pit>cé-

dait au Novendia li (^cévémonies des

obsèques qui durent neuf jours) : en-

suite on commença le conclave. En ce

moment, la France et l'Autriche, qui

ne sont pas toujours d'accord dans

des occasions semblables, se réunirent

ostensiblement pour faire élire le car-

dinal Castiglioni. On sait que les papes

sont élus à la majorité des deux tiers

des voix , sans qu on puisse comptei-

dans le nombre celle du candidat. Le
sacré collège se compose, quand il est

au complet, de soixante-dix cardinaux :

1" six caitlinaux, dits évcques suburhi-

raires , c'est-à-dire évèqucs de Vék-tri,

de Porto-Sainte-Rufine et Cività-Vet-

chia, de Frascati, d'Albano, de Pa-

lestrine, et de Sabine ;
'2° cinquante

caixlinaux-prêtres, parmi lesquels se

trouvent une foule d'évêques et d'ar-

chevêques de tous les pays; 3** qua-

toi'ze cardinaux appelés diacres ^ mais

parmi lesquels plusieurs :>ont prêtres.

Ce nombre de 70 nest presque jamais

rempli. Il v a en général de »4 à 60
cardinairx (comme aujourd'hui

, juin

1842). Pour bien comprendre les

opérations d'un conclave, on com-
mence par compter le nombre de
voix; ensuite on cherche à trouver

où sera l'exclusive, et comment pour-

ra se former riticliisive. L'inclusive

comprend un nombre de cardinaux

parmi lesquels on entend choisir le

pape. L'exclusive (3) comprend une
assez grande quantité de voix pour
que l'inclusive ne puisse se suffire à

elle-même et décider le choix. Kous
supposons que le conclave est com-
posé de 60 cardinaux : les deux tiers

de 60 étant 40, si à ces 40 on joint

une voix de plus, puisque celle du
cardinal . qui lui-même fait partie de

(3) Voici un passage d'un mémoire joint à
une dépêche du c.irdinal de Bemis à M. de
Vergennes , en date du mois d'octobre iTtU.
• La ligue inclusive n'exclut aucun sujet, ei
« propose celui qui lui plaît ; la ligue exclu-
« $iv€ exclut , se rend odicu'sc et quelquefois
« est jouée. »

20.
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l'inclusive, ne compte pas pour lui,

on a formé l'inclusive, et dans le cas

où l'on n'a pas à craindre de défec-

tion, on est assuré de la nomination.

L'exclusive
,
par opposition , doit ten-

dre à se composer au moins du tiers

de voix qui reste, et d'une voix de

plus
,
parce que 21 empêchent les 39

contraires de nommer. Ce sont tou-

jours les cardinaux italiens qui for-

ment le {jei'me de l'inclusive, et c'est

parmi eux, selon leur opinion, qui a

quelque chose de très-raisonnable

,

que l'on doit tiouvcr un pape. Aussi

il ne reste aux puissances qu'à orga-

niser exclusive, en y appelant leurs

cardinaux nationaux et les cardinaux

soumis à leur influence, ou tout-à-fait

libres , et enfin ceux qui ne veulent

pas se prononcer immédiatement dans

l'expression de leurs sentiments. La

France, l'Espagne et l'Autriche, in-

dépendamment de ces calculs , se

reconnaissent un droit d'exclusion qui

est à part, c'est-à-dire que lorsque les

voix paraissent se diriger sur un

candidat qui n'est pas agréable à une

de ces cours, chacune d'elles prétend

exercer le droit d'exclure un candidat;

mais un seul qui serait près d'avoir

les deux tiers des voix exigées, pourvu,

toutefois, qu'il ne fût pas encore élu.

Cette exclusion se prononce sur une

probabilité qui semble fondée et non

pas sur une certitude. L'exclusion de

cette sorte, qu'en définitive on ne

regarde pas à Rome comme un droit

positif, étant une fois employée par

une des trois puissances susnommées,

cette puissance est réduite à accepter

le choix (}ue l'on fait ensuite, à moins

qu'une autre cour ne donne une autre

exclusion. Mais alors t;ette exclusion

peut porter quelquefois sur un sujet

que les deux autres cours ne repous-

sent pas; il est rare que les motifs de

^répugnance soient les nifimcs pour
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les trois cours, et, bien qu'on les voie

unies , on peut remarquer qu'elles se

font la guerre dans la paix (j'ai pris

ces détails dans le premier volume de

la Dominicale, p. 202; je les prends

avec d'autant plus de droit
,
que c'est

moi qui les y ai insérés ). Je répète que

cette prétention d'exclusion est con-

testée à Rome; mais elle y est géné-

lalement respectée. Le cardinal x\lbani,

ambassadeur intérieur de l'Autriche

au conclave de 1823 ( celui qui nous

©ccupe à présent), a exercé ce droit

au pi'ofit du cardinal Castiglioni. Le
plus grand nombre des italiens por-

taient, comme on l'a dit, le cardinal

Sévéroli. Le conclave avait commencé
le 3 septembre ; successivement de

nouveaux cardijiaux italiens ou étran-

gers
, y étaient arrivés le 21 , et il se

composait de 49 cardinaux. Ce jour-

là même, l'Autriche donna l'exclu-

sion au cardinal Sévéroli , parce qu'il

eut 18 voix le matin, et qu'à l'élec-

tion du soir, il y avait lieu de croire

qu'il amait le nombre suffisant, qui,

vu le nombre de cardinaux présents

,

était de 33 , formant les deux tiers

des voix plus une, la voix du candi-

dat ne pouvant pas compter pour

lui. En eOet, lorscju'un cardinal a

obtenu les deux tiers des voix, on ouvre

les bulletins qui doivent contenir cha-

cun, dans un pli cacheté, le nom du

cardinal votant
,
pour voir si le car-

dinal ne se serait pas donné sa voix, ce

qui n'arrive jamais. Du 21 au 28 sep-

tembre, les chefs des italiens opposés

aux puissances gouvernèrent plus se-

crètement l'élection. Le cardinal Casti-

glioni n'avait démérité de personne ;

mais la faveurdes étrangers, mal appré-

ciée apparemment, lui fit du tort. Le

soir du 21 , il n'eut plus que 10 voix.

L'inclusive italienne redoubla de zèle.

Le 27 septembre , quoiqu'elle eût

arrêté un choix indiqué par Sévéroli

,
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cardinal exclu, à qui elle avait déféré

noblement le droit de nommer le car-

dinal qui le remplacerait ( il avait

nommé le cardinal délia Genga), elle

ne fit porter sur le cardinal délia

Genga qne 12 voix le matin , et 13 le

soir. L'exclusive dormit en paix ; mais

l'inclusive ne se livra pas au même
repos; elle réunit pendant la nuit 33

voix qu'elle avait jusqu'alors disper-

sées, par compliment, sur divers sujets

honorables. Elle sollicita la voix du

cardinal de Clermont-Tonnerre, qui

se détacha de l'exclusive et -obtint le

lendemain les 34 voix qui nommèrent

le cardinal délia Genga. L'exclusive^

afiaiblie sans le savoir, dnne voix,

par la privation d'un vœu français

,

ne garda que liuit voix fidèles; les

autres furent perdues. Les voix fidèles

au cardinal Castiglioni n'étaient point

absolument opposées au cardinal della

Genga
,

prélat d'un si grand mérite
,

mais subjuguées par la réputation du

cardinal Castiglioni, eHes agissaient

,

quoique composées d'éléments divers,

de partisans français, et de partisans

autrichiens, dans ce sentiment de

constance qui est de règle absolue

quand on a promis librement. IjCS

autrichiens surtout se montrèrent im-

muables. Le cardinal Consalvi, ce

grand ministre, qui avait si long-

temps gouverné Rome, 'était un de

ceux qui donnaient leur suffrage au

cardinal Castiglioni. C'est à peu près

la première fois qu'il n'y eut pas

l'unanimité; car elle arrive toujours,

même après de longs débats, et per-

sonne ne veut rester dans la dissi-

dence, lorsque les exclusions sont

dépensées ou négligées, et qu'une

nomination paraît assurée. La victoire,

quelle qu'elle fût, devait être un
bonheur pour la cour romaine; mais

on n'avait pas prévu les difficultés

qu'opposerait le cardinal élu. En
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versant des larmes, il souleva sa robe

et montra ses jambes enflées par la

goutte : " N'insistez pas, s'écria-t-il

,

» vous élisez un cadavre. " Des féli-

citations , des enconragcments l'inter-

rompirent. On alla chercher, derrièi-e

l'autel , les habits qui sont préparés

pour en vêtir le pape nommé. Il y en

a de plusieurs tailles ; il fallut choisir

les plus grands, parce qne le cardinal

della Genga était d'une taille très-

élevée. Il déclara que , puisqu'on

voulait qu'il acceptât sans hésiter, il

obéissait, et qu'il prenait le nom de

Léon XII. Ensuite il adressa, au car-

dinal Castiglioni, des paroles obli-

geantes, où respii-ait encore une sorte

de regret d'avoir été préféré, et il

ajouta qu'il était malheni-eux qu'on

n'eût pas sui^n le voeu de Pie Vil

,

qui appelait familièrement Castiglioni

Pie VIII (il le fut en effet plus tard) ;

qu'au surplus, le nouveau pape étant

accablé d'infirmités, et n'avant que

peu de temps à vivTC, le cardinal

Castiglioni serait indubitablement son

successeur. I^e soir eut lieu la céré-

monie de l'adoration. Le pape fut

placé sur Fautel de saint Pierre, et

tous les cardinaux vinrent le recon-

naître. Dans le moment même on

Léon XII avait été élu , les Français

poureuivaient avec constance leur glo-

rieuse campagne dans la Péninsule

ibérique. Le cardinal della Somaglia,

doyen du sacré collège, qui avait été

un des partisans les plus dévoués des

Zelanli, remplissait la place de se-

crétaire-d'état, et Consalvi ne conser-

vait que Femploi de secrétaire des

brefs, et de chef delà Consulte, dont

les attributions restreintes ne peuvent

pas être assimilées à celles de la secré-

tairerie-d'éfat. Le pape ne cessait pas

cependant de témoigner les plus

gi-ands égaixls à celui qui avait si

long-temps défendu les intérêts du
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Saint-Siège. La tâche du nouveau pon-

tife était difficile à remplir ; le dernier

{fouvernement n'avait pas pu détruire

les brigands qui infestaient les envi-

rons de Rome. On employa d'abord

contre eux des mesures qui ne réussi-

rent pas complètement; mais cepen-

dant on diminua le mal. A la fin de

l'année 1823 le pape tomba malade

,

et les ministres étrangers durent s'oc-

cuper du plan qu'ils avaient à former

pour un nouveau conclave. Mais la

Providence ne voulait pas encore que
Léon XII succombât à de si pénibles

souffrances. Elle le réservait pour des

jours meilleurs, et elle voulait que
Rome éprouvât pour lui un senti-

ment profond d'admiration, récom-

pense naturelle des veilles d'un grand

prince. Un des premiers désirs que
le pape manifesta, dans sa convales-

cence, fut celui de voir le cardinal

Consalvi. On se demandait à quelle fin

Sa Sainteté pouvait concevoir un tel

désir. Celui-ci, qui était allé chercher

un peu de calme à Porto-d'Anzo, se

fit porter dans les appaitements du
pontife. Le nouveau souverain et l'an-

cien ministre commencèrent à s'en-

tretenir de leurs souffrances récipro-

ques. Le cardinal avàSt trois ans de

plus que le j)ape, et dit à ce sujet des

choses qui pouvaient encourager le

Saint-Père à se soigner, à se ménager,

et à se flatter que la nature l'aiderait à

recouvrer au moins le peu de santé re-

lative qu'il avait au moment de son

avènenuîut au pontificat. De ces pre-

miers détails, qui ne pouvaient pas suf-

fire à des esprits aussi élevés, l'entre-

tien tomba sui les intérêts politiijues

du Saint-Siège. Uioii n'est rare à Rouie

comme un sentimeulde froideur |>our

ce qui concerne le bien du SaiiU-

Siégc. Il semble que l'homieur d'avoir

obtenu le 'épôt des intérêts de [a

chrétienté, ipproche les dispositions
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les plus ennemies. Il avait pu exister

des rivalités : de ces rivalités avaient

pu naître des offenses : mais les cœurs

généreux savent tout pardonner; pour
que le retour à une bienveillance

mutuelle fût complet, il ne suffisait

pas que la belle âme du maître oubliât

l'injure, il fallait que l'esprit juste, le

dévouement aux avantages de Rome
qui caractérisaient Consalvi, répon-

dissent sur-le-champ avec tendresse.

L'effort du souverain pouvait avoir

quelque chose de grand , l'assenti-

ment de Consalvi, foulant aux pieds

toute honte , n'était pas moins admi-

rable. L'entretien dura plus de deux

heures, et, quand il fut fini, le pape

dit au cardinal Zurla : « Quelle con-

K versation! Jamais je n'ai eu avec

' personne de communications plus

« importantes, plus substantiellp.s, et

« qui puissent étie plus utiles àfÉtat :

« j'ai offert au cardinal Consalvi la

« place de préfet de la Propagande :

i' je lui ai expliqué la position où il

« nous a mis nous-mêmes par sa

" tenue au conclave : je lui ai dit que

« Pie VII avait été mille fois heureux

« de posséder un si habile miuisti'e, et

« que ce bonheur pouvait noU« êti-e

« encore résclrvé : le cardinal délia

« Somaglia a attendu (juaranle ans la

" place de secrélaire-d'état qu'il pos-

« sède : il est doyen du sacré-col lége,

« il «loit la conserver. Nous désirions

f que le cardinal Consalvi acceptât la

« place de préfet de la Propagande :

.< il l'a acceptée. Nous avons été di-

* gnes fun île l'autre. Nous sommes
«i au comble de la joie. Nous travail-

» leions souvent ensemble. » Consal-

vi manifestait les mêmes sentiments

au-dehors. Cependant la joie amena

chez lui un redoublement do fièvre ;

un mieux trompeur sembla apporter

un peu de calme au malade; mais l'tr-

motion, la sensibilité, la reconnais*
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sancc, le bonhetir qui suit un pardon

presque iuespére ; l'ardeur , l'inquié-

tude d'un esprit depuis long-temps

oisif, et qui se voit rendu aux aflEaiies,

à la faveur, ce premier, cet unique

besoin de ceux qui en ont connu les

délices ; toutes ces circonstances con-

fusément réunies produisirent une re-

chute, et l'intensité du mal ne permit

plus même l'espoir le plus faible. Cou-

salvi désira qu'on envoyât demander

poiu* lui, la bénédiction du pape.

« Cette sainte bénédiction , » disait le

duc de Laval, ambassadeur de Fran-

ce, dans une de ses dépêches à M.

de Chateaubriand, alors ministre des

affaires étrangères, « qui partait du

* lit d'un pontife malade, pour aller

» se reposer sur la tête d'un cardinal

» mourant , est sans doute ce que la

•> religion peut offrir de plus imposant

« et de plus pathétique, n Cependant

Léon XJJ s'était insensiblement réta-

bli. A Rome, il n'y a Jamais de repos

devant les affaires qui s'amoncélent

des diverses paities du monde. Le 6

mars 1824, le Saint-Pere termina,

avec le baix)n de Reden , ministre de

S. M. Britannique, stipulant, en sa

qualité de roi de Hanovre, l'organisa-

tion du clergé catholique de ses états.

La négociation lut arx-êtée sur les ba-

ses qu'avait posées le cardinal Con-

salvi; on recomiaissait les deux évé-

chés d'Osnabrûck. et de llildesheim.

Le roi permettait qu ils ne ressortis-

sent qu'à Rome
,
qui serait le siège

métropolitain.—^Parmiles hôtes iilus-

ti'es qui résidèrent à Rome , et que

Léon XII, suivant l'antique vertu bos-

pitahère de cette ville , traitait avec

tous les égards dus à leur rang et à

leurs mallieurs , se ti-ouvait l'infante

,

duchesse de Lucques, ancienne reine

d'Étrurie, élevée sur le trône par Ka-
poléon, qui se faisait le protecteur de

cette branche de la maison de Bour-
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bon, et qui cependant ne se mon-
tra pas constant dans ses sentiments

d affection , comme si l'infiante n'avait

dû paraître qu'à peu près sept ans sm"

ce trône
,
pour préparer les voies à

la sœur de celui qui voulait régner

sur toute l'Europe par lui-même ou

par les siens. La princesse expira

le 13 mars, à Tàge de 42 ans, insti-

tuant exécuteurs testamentaires Ferdi-

nand VII et don Carlos , son frère, le

prince de Lucques , son fils , et le car-

dinal Césaiei.—La santé du paj)e avait

continué à se fortifier : il donnait tous

ses soins aux affaires; il entretenait

même des correspondances particu-

lières qui n'étaient pas régulièrement

connues de son secrétaire-d'état, ou

plutôt il recevait directement, de»

letties de divers pays où il a-oyait que

sa pohtique n'était pas suivie, et il

adressait les réponses qu'il jugeait

utiles. Le pape pouvait reprendre ses

promenades et accorder des audien-

ces sans se ^liguer : on s'occupa des

préparatifs pour la grande fête du Poi-

sesso de Saint-'3ean-de-Latran. C'est la

cérémonie par laquelle se complète

l'inauguration positive d'un pontificat,

parce que Saint-Jean-de-Laù'an est

l'église rnère et tête (niater et caput)

de toutes les églises du monde. Pen-

dant que l'on disposait, à cet efflet,

tout ce qui était convenable, trois

principaux sujets d'observation occu-

paient la ville de Rome. On devait en-

voyer à Ravenne M. le cardinal Ri-

vai-ola, et le charger de rechercher les

causes dune agitation qui tourmen-

tait ce pays. On s'était décide à faire

partir le cardinal Pallotta pour Fe-
rentino, où il devait employer les

moyens les plus puissants pour dé-

truire les asiles du brigandage et ren-

di-e la paix aux grandes routes que
les malfaiteurs continuaient d'infes-

ter. Enfin, le cardinal Sevcroli, qui
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exerçait beaucoup d'influence sur

Je pape, venait de tomber malade.

Les lettres et les rapports de Ravenne

lie tardèrent ]>as à annoncer que le

cardinal Rivarola y avait été accueilli

avec la plus profonde vénération; il

s'était exprimé dans ses proclamations

et dans ses discours d'une manière

tout à la fois ferme et affectueuse.

Malheureusement, pendant ce temps-

là , le cardinal Pallotta publiait une

proclamation que l'opinion publique

n'avait pas approuvée à Rome, et il

s'était livré à des actes de singularité

qui déplaisai^ent au Saint-Père. Il fut

aisé de voir que le cardinal Pallotta

ne réussirait pas complètement dans

son entreprise. Un ordre de Léon XII

soumit toutes les opérations de cette

éminemte à la secrétairerie-d'état, et,

dès ce moment , on put présumer que

les dispositions seraient plus sages et

plus efficaces.—La santé du cardinal

Severoli, grand protecteur du cardi-

nal Pallotta , continuait de devenir in-

quiétante; les médecins ne conser-

vaient aucune espérance. Cette situa-

tion nouvelle , et surtout l'impossibi-

lité où se trouvait le cardinal d'adres-

ser au pape des remontrances, droit

dont il avait usé quelquefois avec

excès, laissaient croire que le gouver-

nement allait devenir plus doux et

plus confoi"me aux vieilles maximes

de temporisation, s'il était possible

d'en adopter dans uu état de choses

assez alarmant. Le 13 juin iS'IÏ avait

été fixé pour \v. jour de prise de pos-

session de ,Saint-.1oan-de-Latran : le

pape, qui ne pouvait pas monter à

chevaj, a'y était rendu en voilure ; le

reste du cérémonial fut suivi avec une

ponctualité remarquable. Le.s Romains

api)laudissaicnt souveru Sa Sainteté

sur son passage, et elle eut lieu d'être

satisfaite des témoignage» de joie que

lui montra la foule de peuple accou-
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rue de tous les faubourgs de la capi-

tale et des environs. A cette époque,

M. le vicomte de Chateaubriand quitta

le ministère des affaires étrangères,

et , en attendant qu'un autre ministre

fût nommé, M. le comte de "Villèle

fut désigné pour remplir lintérim.

Rome n'enti'Ctenait, à l'ordinaire, que

des rapports de bon voisinage avec

la Toscane. Le pape eut la douleur

d'apprendre la mort du grand-duc.

Ce prince , éprouvé par de longs mal-

heurs , était chéri de ses sujets, dont

il avait été si long-temps séparé, et

qui le voyaient, avec tant de satis-

faction et de bonheur, reveiui dans

le palais de son père, Léopeld l".—
Le pape avait fait publier, le jour de

l'Ascension, la bulle qui proclamait le

jubilé universel pour 18^5. Le pre-

mier jubilé eut lieu sous Roniface VIll,

en 1297 et 1298; des avis, répandus

en Europe, annonçaient que, le pre-

mier jour du siècle nouveau, beau-

coup de chrétiens se disposaient à vi-

siter la basilique de Saint-Pierre. Car,

en elle l, le 1^' janvier 1300, à mi-

nuit piétns , une multitude de peuple

inonda les rues de Rome , s'achemina

vers la basilique vaticane (on sait que

ce n'était pas celle d'aujourd'hui

,

([ui e-st construite sur les fondations de

l'ancienne), et, à l'ouverture du tem-

ple, cette foule se précipita vers les

autels. Cne bulle de Roniface déclara

que le jubilé aurait lieu tous les cent

ans. Clément VI, en l.'H2, ordonna

que le jidiilé eitt lieu tous les cin-

quante ans. I)e|)nis le jonr de Noël

(le l;)'f3 iuscpi'au jour de l'àques , ou

compta à Rome un million et deux

cent mille j)élerins. Urbain VI, par sa

liulle d'avril 1389, dé«;lara que le ju-

bilé, ou ïatiure <:aintc, serait célébré

tous les ircnfc-trois ans. Sous Sixte IV,

il y eut un jubilé en 1475 , et l'on

établit qu'il y en aurait quaUe [itff
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sièck. En ISOO, Clément VI introdui-

sit l'usage de commencer h jubilé

par l'ouverture de la Porte sainte,

c'est-à-tlii-e d'une porte latérale, qui

i-esterait murée d'un jubilé à l'au-

tre. Soiis Clément VII, il y euf nn

jubilé en 1525 , et successivement

sous d'auti-es papes , en 1550, 1575 ,

1600. Cjcliù de 1625 eut lieu sous

Urbain VIII ; Innocent X ouvrit celui

de 1650, Clément X celui de 1675.

Le jubilé de 1700 fut ouvert par In-

nocent XII et fermé par CJément XI.

Benoît XIII ouvrit le jubilé de 1725;

le 17 mars 1749, P.enoît XIV proclama

le jubilé de 1730. En 1774, le jour

de l'Ascension, Clément Xî\' annonça

le jubilé de 1773; mais ce pape étant

mort au mois de septembre 1774, ce

lut Pie VI, élu le 15 février 1775,

qui '©«vi-it et feiina la Poi'le sainte;

le concours à ce dernier jubilé fut

extraordinaire. On net) avait pas vu

depuis cinquante ans. parce que Pie VII

n'avait pas cru devoir l'ouvrir en 1800,

lorsque Léon XII appela les fidèles à

cette auguste cérémonie. Sa Sainteté,

après des considérations religietises re-

lative* anx circonstances, s'exprimait

ainsi : « Que la terre prête donc l'o-

« reille à nos pailles! Que l'univei-s

« entier entende dans l'allégresse les

« accents de la trompette sacerdotale,

« qui annonce le saint jubilé au |>eu-

•• pie de Dieu! ¥A\c approche, cette

" année d'expiation et de pardon , de

« rétiemption et de grâce, de rémis-

« sion et d'indulgence , cette année

« où , dans un but beaucoup plus

« saint et pour nous combler des biens

« spirituels, nous allons voir se re-

« nouveler, par le Dieu de vérité, ce

w qu'une loi, image de l'avenir, avait

« ordonné de faire tous les cinquante

« ans chez le peuple juif. Car, si les

« propriétés vendues et les biens alié-

« nés retournaient, dans cette heu-
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« reuse année, à leurs premîers pos-

« sesseurs, maintenant les vertus, les

•< dons et les mérites dont le pécbé

' nous avait dépouillés, nous sont ren-

« dus par la libéralité infinie de Dieu.

« Si les droits des maîtres sur leurs

« ésdaves cessaient alors , nous , se-

« coiiant aujourd'hui lé joug du dé-

u mon, et nous affranchissant de sa

» domination tvrannitpie , nous som-

» mes appelés à la liberté des enfants

" de Dieu, liberté dont Jésus-Christ

" nous a gratifiés. Si enfin, dans ces

« temps, la loi remettait aux débiteurs

" le montant de leurs dettes , et les

« délivrait do tous Ieui"s liens, nous

•• sommes affranchis de la dette plus

« pesante de nos péchés, et, par la

« miséricorde divine, nous sommes dé-

'• livrés des peines qu'ils méritaient. «

Le pape fait connaître qu'il marche

sur les traces des pontifes romains ses

prédécesseurs, qu'il se conforme à

leurs pieuses institutions. Il continue

en ces termes : « Si de toute antiqui-

« té, les hommes de toutes les con-

« ditions et de tous les rangs, malgré

" la longueur et la durée des voyages,

« sont venus sans cesse en foule tou-

« jours plus nombreuse, de tous les

« points de la terre habitable, à cette

x capitale, la patrie des beaux-arts;

« s'ils ont regardé comme approchant

<• du prodige l'éclat dont elle biille

« par la magnificence de ses édifices,

«' la majesté imposante de sa situa

-

" tion , et la beauté de ses monu-
« ments , il serait eu même temps
fc honteux et contraire au désir que

« nous devons avoir d obtenir la béa-

« titude éternelle, de prétexter la dif-

» ficulté de la ix)ute, le mauvais état

K de la fortune, ou quelque autre mo -

« tif de ce genre, pour se dispenser

» des pèlerinages de Rome Cei-

« gnez-vous donc les reins, montez à

« la sainte Jérusalem, à cette reine
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« des cites, qui par le siège de Saint

« Pierre, et par l'établissement de la

« religion , est devenue plus illustre et

1= plus puissante que par sa domina-

« tion terrestre. » Nous ne pouvons

donner ici que ces extraits de la bulle,

qui est datée du 24 mai. Le 3 du

du même mois, le pape avait adressé

aux patriarches, primats, archevê-

ques et évêques de la chrétienté, une

Encyclique où il leur demandait leurs

prières. II signalait les maux causés

par les sociétés dites bibliffues. L'En-

cyclique se terminait par ces pai'oles :

« Aidez-nous de vos vœux et de vos

K prières , afin que l'esprit de la grâce

« demeure avec nous , et que vous

'< ne flottiez pas dans vos jugements ;

« que celui qui vous a donné le goût

« de l'union des sentiments fasse

« pour le bien commun de la paix,

i< que tous les jours de noti'e vie, pré-

« paré au service du Seigneur, et dis-

« posé à vous prêter l'appui de notre

« ministère, nous puissions avec con-

« fiance adresser cette prière au Sei-

" gneur : Père saint, conxervez dans

M votre nom ceux que vous m'avez

« donnés ! » L'église de St-Paul, hors

des murs, ayant été brûlée en 4823,

le pape ne put pas la (aux: aussi dispo-

ser pour le jubilé; et comme il a lieu

ordinairement dans les (juatre basili-

ques, St-.lean-de-Latran, Sl-1'ierre, St-

Paul, et Ste-Marie-Majeurc, on décida

que la cérénionic qui aurait dû être

faite à St-Paul, serait attribuée à Sto-

Marie au-delà du Tibre. I^e 24 déc.

le pape en personne procéda aux

fonctions solennelles de l'ouverture

de la Porto sainte, à St-Pierre. Les té-

moins (jui assistèrent à ce spectacle

de grandeur et de piété, assurent

qu'au moment où Ijéon XIl parut

sous le poitiquc qui précède l'église,

il s'éleva uu frémissement involontaire

d'admiration. Le pape frappa trois
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fois la porte avec un marteau d'ar*

gent, et comme d'avance elle avait été

sciée dans sa longueur et dans sa lai-

geur, elle fut aisément tirée au-dedans

par des ouvriers , rangés là pour

obéir à un signal, et elle tomba de-

vant le souverain pontife. On nétoya

la place avec soin, et dès ce moment
personne ne put y passer qu'à ge*

noux. Pendant l'année 1825, il y eut

diverses béatifications : celle de Julien

de St-Augustin, de l'observance régu-

lière de St-François ; celle d'Alphonse

Rodrigue , de la compagnie de Jésus ;

celle d'Hippolyte Galantin, séculier et

fondateur d'une congrégation de la

Doctrine Chrétienne ; enfin le 18 déc,

Léon XII béatifia Ange d'Acri, reli-

gieux capucin. La veille de Noël, le

pape fit à St-Pierre la clôture de la

Porte sainte, et le 25 déc, il pubha

une bulle d'extension du jubilé poiu"

tous les pays de la terre, où il n'au-

rait pas encore été célébré. Dans le

courant de cette amiée, le pape avait

vu, avec beaucoup d'intéi-êt et de plai-

sir, les fêtes données à Rome, à l'occa-

sion du sacre ,
par l'arabassadem- de

France {voy. Laval, LXX, 430), et il

y avait pris part d'une manière tout-

à-fait généreuse, puisque le jour de la

St-Pierre, il avait voulu que la déco-

ration du feu d'artifice du château

Saint -Ange représentât la cathédiale

de Reiras. — Ifi canhnal Capellari,

récemment élevé à la poujpre, com-

mençait à s'occuper d'un concordat

avec les Pays-Has, de conçoit avec

M. le comte de Celles, ambassadeur

du roi Guillaume. Ias soins du ponti-

fe s'étendaient en même temps sur

diverses alFairos ecclésiastiques de la

Sardaigne, (pii se terminèrent au grd

dos deux puissances. Eu 182G, le [«-é»

lat I^iuibruschini, archevêque «le Gè-

nes, fut désigné pour remplir, a Paris,

les fonctions de noucc apo8toli<iuo.
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Au commencement de 1827, l'habile

politique de Léon XII, sans prendre

parti entre les droits deFeidinand VII.

et les vœux des États qui s'étaient sé-

parés de l'Espagne en Amérique, dis-

tingua sainement les intérêts religieux

des catholiques de cette partie du

nouveau monde. Au cardinal Délia

Somaglia, le cardinal Bemetti avait

succédé en qualité de secrétaiie-d'Ê-

tat, le 17 juin 1828. Les atteintes de

la maladie qui avait mis Léon XII aux

portes du tombeau recommençaient à

se manifester. Malgré de telle» souf-

frances, il travaillait cependant acti-

vement, avec son ministre, à met-

tre une dernière main aux négocia-

tions entreprises avec l'Amérique du

Kord, pour le maintien du privilège

du droit de l'église catholique ; le car-

dinal Bernetti secondait avec amour

les vues de son maître, qui lui témoi-

gnait une singulièrebienveillance; mais

dès les premiers jours de 1829, de

plus vives douleurs assaillirent le pon-

tife, et le forcèrent quelquefois à sus-

pendre ses audiences. Eu ce moment
il pensa à composer lui-même son

épitaphe. Léon XII possédait à fond

la langue latine, et l'écrivait avec cor-

rection et pureté. Voici l'épitaphe,

qu'il demanda que l'on mît sur son

tombeau, et qu'il lisait sérieusement

à ses amis :

Leom magno
PatroDO cœlesii

Me supplex conimentlans

Hic apud sacros cincres

Locum sepultune elegi

Léo XII

Humilis cliens, hxredum tanti nominis
Miniuius.

I^s pressentiments du pape ne la-

vaient pas trompé. Une fièvre ardente

le saisit le 6 février, mais il voulut se

lever encore, ]>our communiquer avec
son 8ecrétaire-<rEtat, par un escaHer

secret, et doimer ses derniers ordres.

En remontant dans son appartement,
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il tomba en faiblesse : le carthnal Cas-

tiglioni, le même qiû avait été son

concmrent dans le conclave, et qui

remplissait la cbarge de grand-péni-

tencier, fut appelé pour assister le

pontife mourant. Le 10 février, après

une courte agonie, il rendit le dernier

soupir. Son corps, quand on eut ter-

miné les cérémonies, fut porté provi-

soirement à la place qu'occupait celui

de Pie Vil, qui devait être dépo-

sé dans le tombeau élevé en son hon-

neur parle sculpteur Thorwaldsen. Le

peuple manifesta une vive douleur de

la moil de Léon Xii. Il avait dimi-

nué les impôts; et, par suite des

économies qu'avait accumulées le tré-

soriei-général Ciistaldi , il laissait le

trésor pontifical plus riche qu'il ne

l'avait trouvé. Léon XII était recom-

mandable par le soin qu'il prenait de

sa parole , et de la moindre pro-

messe. Il aimait à trouver dans les

autres cette vertu, qui rend le carac-

tère si honorable, il coimaissait le

sentiment de l'amitié, et il le rendait

aux personnes qui lui témoignaient

du dévouement. îious résumerons,

dans uu exposé spécial, ce qu'il est

important de dire sur ce pontife,

liéon XII , excepté pendant une par*

tie de la premièi-e année de son pon-

tificat, a gouveraé par lui-même. Il a

diminué les impôts fonciers d'un

quart. Il a rempli le trésor d écono-

mies, qui excèdent le huitième des

revenus de l'État. Il a détruit toutes

les bandes de voleurs qui dévastaient

les environs de Rome : le résultat des

deux premières opérations a été le

Soulagement des cultivateurs, et le

rétablissement du crédit (les fonds

consohdés, qu'il a ti-ouvés à 74, il les

a élevés à 95); le résultat (i) de la

{'*) Notes du chant XIX* de la traduction

de Dante , 2« volume, page 211, Paris, Oidot,
1828.
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dernièie opération a appelé, plus que

jamais, les étrangers à visiter ce beau

pays. Un Français, M. Soycr, sculp-

teur en bronze, se trouvant à Rome
en 1826, a voulu éterniser ce grand

service rendu au commerce et aux

arts, par une médaille qu'il a sculptée

de concert avec notre célèbre Gué-

rin, directeur de l'Ecole des Beaux-

Arts. Cette médaille en bronze repré-

sente les traits de Léon XII, avec cet-

te inscription ;
'^

LeohiXnP.M. ,,
"

Itineribus et nemoribus
Prœdonum incursu expeditis

Gallici Apeflese artis cultorcs ,

An. iVKXCXXVI.

Un plâtre de cette médaille, la plus

grande qui ait jamais existé, a été

exposé, en 1828, dans les salles du

Louvre. Le travail de M. Soyer est

tout-à-fait digne d'éloges. Cet artiste,

rempli de mérite, à qui nous devons

la charmante statue de Henri IV en ar-

gent, et la magnifique statue en bronze

du roi Stanislas, a écrit une dissci'tation

très-savante sur la louve du Capitole,

et les traces de la foudre qu'on croijt

y reconnaître. Léon XII a copié de ses

mains cette dissei'tation, pour la gar-

der dans ses papiers les plus pré-

cieux. Ce pontife était, ainsi qu'on l'a

dit, d'une taille élevée. Ses manières,

formées dans les habitudes des non-

ciatures et de la diplomatie, étaient

caressantes, polies et affectueuses. Il

aimait les arts (juc l'on cultive dans

ses États. Il était curieux de beaux li-

vres, et il avait accpiis, de ses deniers

et poiu' ses propres études, la biblio-

bliotlièquc du comte Cicognara, de

Venise. I-<is voyageurs qui ont ap-

proché ce souverain , vantent la gravité

de sa conversation, tempérée par un

souriie cncouiageant. Ses traites avec

les Tays-Ras et les Etats-Unis, attestent

sa profonde 8ii{jC88e, son esprit dcnitt-

dëratiou et de prudence. Il n'a appelé

aucun de ses nombreux neveux ou
parents à la direction des affaires. On
s'est plu long-temps à ciitiquer les

mœurs de la cour romaine; quand ces

mœurs sont devenues meilleures,

quand les Acatholiques eux-mêmes

sont obligés de reconnaître, dans l'ad-

ministration, une direction plus con-

venable donnée aux usages de la na-

tion, un système d'amélioration sage-

ment conçu et suivi avec insistance,

il faut, pour être juste, publier ce qui

est mieux, et ne pas oublier d'en faire

des titres de gloire au souverain infa-

tigable, qui, presque toujours dans un

état de santé affaiblie, n'en poursui-

vit pas moins, avec le courage et toute

l'ardeur d'une âme forte, la pensée

du bien qu'il méditait et la pratique

des vertus, dont il donnait le premier

exemple. Léon X!I eut pour succes-

seur, le cardinal Castiglioni, qui prit

le nom de Pie VIII. A—n.

LEON (don Simon de), peintre

d'histoire, né à Madrid, en 1610, fut

élève de Pierre de Las Cuivas, sous

lequel il fit des progrès raj)ides; mais

c'est en copiant les chefs-d'œuvre de

Van-Dyck que renferme la ville de

Madrid
,

qu'il parvint à acquérir ce

coloris brillant et vigoureux, qui le

place parmi les meilleurs artistes de sa

nation. Le cardinal Evcrard, confesseur

de la reine Marie-Louise d'Orléans , le

chargea de la peinture du dôme et du

tableau du maître-autel du noviciat

des Jésuites, à INIadiid. Les vingt-

un tableaux du dôme reprcsenteuf

l'Histoire de l'Enfant Jésus. Le su-

jet du tableau du maître -autel est

l'Jpparition miraculeuse Au . Pèrf

Eternel ei de Jésus-Christ à saint

Ljnace, Les figures en sont pins gran-

des que nature. I^ cardinal fut telle-

ment satisfait de cet ouvrage, (jn'il

recommanda l'artiste à In ruine, et lui

obtint près d'elle un emploi honora-
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ble. Il avait peint plusieurs autres ta-

bleaux dans les églises des Préraon-

trés, des Capucins, du Prado, du

Sauveur, et aux Enfants-Trouvés.

Tous ces tableaux ont été transportés

au Rosaire, par les ordres du roi

Charles IV. Simon de Léon moui-ut à

Madrid en 1687.— Philippe de Ij»>,

peintre d'histoire, né à Séville, vers

ie milieu du XVIP siècle, étudia avec

tant d'ardeur les tableaux de Murillo,

qu'il parvint à s'approprier, en quel-

que sorte, la manière de ce maître,

et sa ville natale conserve plusieurs

copies qu'il a faites d'après Murillo. Il

existe à Séville plusieurs tableaux de

Léon, entre autres le Prophète Elie

ravi au ciel dans un char de feu. Cet

artiste mourut dans celte ville, en

1728.

—

Christophe de Leon, frère du

précédent, naquit à Séville, vers le

milieu du XVIP siècle, et se distingua

comme peintre d'histoire. Elève de

Murillo et de Valdés, il est de tous les

artistes ses compatriotes celui qui a

le plus approché de la manière de ce

dernier maître. Il peignit à fresque, et

avec un talent distingué, les orne-

ments de Saint-Philippe de ÎSéri, à

Séville; et les portraits historiés de

vingt-huit vénérables de cette congré-

gation, qu'il peignit à l'huile, sont

recommandables par un dessin large

et hardi. Christophe de Léon mourut

à Séville, en 1729. P—s.

LEOX (Diego), général espagnol,

né en 1804, d'uîie bonne famille de

province, annonça de bonne heure des

dispositions pour les armes , et , au

sortir d'une des écoles militaires de

la Péninsule , entra comme officier

dans la cavalerie. On sait qu'après la

courte guerre de 1823, l'Espagne jouit

pendant une dizaine d'années , si-

non d'une tranquillité parfaite , au

moins de la paix. Diego Léon
,
pen-

dant cet intervalle , ne put se distin-

LEO 317

guer essentiellement. Mais quelques

affaires d'honneur , cet entrain natu-

rel
,
qu'on regarde comme s'associant

à la bravoure, et qui, chez lui, en

étaient effectivement l'indice, enfin un
caractère franc, ouvert et chevaleres-

que, qui réunissait en quelque sorte

ce qu'ont de mieux le Français et FEs-

pagnol , lui valurent certaine popula-

rité, non-seulement parmi les officiers,

ses camarades , mais , ce qui est

rare en Espagne
,
panni les soldats.

Son avancement fut donc assez ra-

pide. Il n'était que* colonel , cepen-

dant, quand la mort de Ferdinand VII

déchaîna les guerres civiles sur la

malheureuse Espagne . Diego Léon ,

qui depuis long-temps était regardé

comme un des soutiens de l'opinion

constitutionnelle, bien que toute sa

politique se réduisît alors à ne pas

faire d'opposition à ce qui semblait le

vœu de Ferdinand , et à ne point

prendre parti pour un prince (don

Carlos) dont les prétentions étaient

contestées , et qui n'avait point pour
lui la légalité matérielle et le pouvoir

de distribuer beaucoup de faveurs,

Diego Léon, gendre d'un ancien mi-

nistre de la guerre de Ferdinand VII

(le marquis de Zambrano), ne tarda

point à recevoir sa nomination de bri-

gadier-général , et la justifia par son

éclatante intrépidité, que rehaussait

sa tenue riche et magnifique comme
celle de Murat. Aussi fut-il surnommé
dans la suite le Murât espagnol ; et ce

surnom ne contribua pas peu à le ren-

dre une des idoles de l'armée. Promu
ensuite au grade de lieutenant-géné-

ral , et revêtu du titre de comte de
Belascoain sur le champ de bataille,

il se distingua dans cette foule de
petites rencontres qui signalèrent les

deux dernières campagnes de l'Ebre ,

tant avant qu'après la convention de

Bergara. Il eut jusqu'à dix-huit chc-
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vaux tués sous lui. Deux fois il sauva

làvieàEspartero. En avril 1840, c'est

lui qui s'empara du fort de Mora de

l'Ebi'e, évacue la veille par Cabrera.

Il fut ensuite employé à couvrir la'

C^stille nouvelle, contre les incursions

des troupes carlistes, et après avoir

long-temps manœuvré sans désavan-

tage , mais sans affaire importante

,

avec des forces très-inférieures , entre

Burgos et Madrid , ainsi que quelques

autres chefs aux ordres de Concha et

surtout d'Espartero, il contribua puis-

samment à débarrasser le pays de

ces attaques désastreuses, et à faire

perdre du terrain au général légiti-

miste Balsameda
(
juin et juillet ). La

promptitude et le brillant des opéra-

tions de Diego Léon, dans cette der-

nière partie de la guerre , achevèrent

de le classer parmi les héros de la

constitution de 1837, et il était una-

nimement regardé comme le meilleiu'

général de cavalerie que possédât

l'Espagne. Quelques-uns des autres

anciens généraux en furent jaloux ; et

peut-être Espartero lui-même, avec

lequel il était très-lié, eût partagé

ces sentiments s'il n'eût regardé Diego

Léon comme dénué de talents politi-

ques. Ce jugement, un j)eu sévère, était

juste , cependant : Diego Léon n'était

au fond qu'une admirable épée, aveu-

gle et docile le plus souvent. Toute-

fois , il ne se di.csimula point que l'al-

fection et l'estime dont on l'entourait

pouvaient le rendre redoutable et de-

vaient le rendre précieux. Aussi, en

ce moment, oii les plus tenaces adhé-

rents de don Carlos avaient enfin laissé

le champ libre à leurs adversaires, et

où la lutte allait commencer entre les

diverses nuances de constitutionnels

et de révolutionnaires, le nouveau duc

de la Vi<'loire eût-il souhaité se con-

cilier les sympathies intimes du comte

<le Belascoain. Mais, d'une part, Diego
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Léon avait marqué assez de répulsion

à Linage, ce favori d'Espartero, pour
que ce dernier cherchât plutôt à dé-

nouer qu'à resserrer les liens des deux

généraux; et, de l'autre, il suffisait

que le chef du gouvernement auquel

il avait juré fidélité fût ime femme
pour que le chevaleresque Léon ne

pût donner les mains aux trames our-^

dies contre elle, et dont déjà, en juil-

let 1840, on ne pouvait méconnaîti-e

qu'Espartero était le meneur. Sa dés-

approbation, sa tiédeur au moins, ne

fut point un mystère lors de la fa-

meuse journée du 18 juillet, provo-

quée par la feinte démission d'Espar-

tero , après la sanction de la loi sur

les ajuntamientos. Diego Léon était,

à cette époque, avec Casteneto à Bar-

celone, ou, pour parler exactement,

à Sanz, village tout près de cette ville;

et, s'il n'agit point en ce moment, c'est

qu'il n'avait point d'ordre, soit de la

régente, soit du chef politique de Bar-

celone, le général Van Halen, et que,

agissant de son chef, il ncùt point

réussi à empêcher le triomphe de l'é-

meute qui amena la suppression de la

loi contre les ajuntamientos et l'avé-

nement au ministère des exaltailos.

Diego Léon se voua, dans cette crise

si rapide, à la cause de la régente, et

devînt ainsi, de fait, un des cory-

phées c\u parti modéré, sans certaine-

ment avoir des idées bien nettes du

jeu des partis, du plus ou moins de

légitimitcî ou d'illégitimité des faction*

qui se disputaient le pouvoir, et de."»

véritables besoins de l'Espagne con-

temporaine. A cette Atne loyale et

simple, il suffisait que (Christine l'eût

comblé de bienfaits pour qu'il ne tirât

point contre elle ré|)éc dont elle avait

récompensé ses services; et il suffisait

qu'Espartero dût tout à ('hristine pour

qu'il ne pût voir sans indignation le

sujet dépouiller sa souveiaine. Ce n'é-
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tait pas l'exaltation des doctrines qu'il

reprouvait le plus : c'étaient l'ingrati-

tude et la trahison. Toutefois, d'accord

avec les conseillers de Chiistine, il ne

crut point à propos de se séparer avec

éclat d'Espartero; et il sembla encore

quelque temps marcher de concert

avec le gouvernement de Madrid,

tandis que, partant de Barcelone, la

régente se rendait à Valence, et, de

plus en plus abandonnée , faisait de

vains efforts pour sauver son pou-

voir. On sait avec combien de célérité,

affeiTnissant partout sa puissance,

au nord, au centre et dans l'esL, Es-

partero se fit charger par la régente

de composer un cabinet plus progies-

siste que le ministère Sanche, entra en

triomphe dans Madrid, alla recevoir

les mêmes honneurs à Valence, seule

ville alors des christinos, et que les

christinos ne pouvaient lui tenir fer-

mée, et, par la dureté des concessions

qu'on exigeait d'elle, lui arracha sa

démission des fonctions de régente

(12 octobre). Ce fut quelques jours

seulement avant ce triste dénouement,

et quand il était à peu près impossi-

ble désormais de l'empêcher, que

Christine nomma Diego Léon capi-

taine-général de Madi'id. Mais Léon

n'eut pas le temps de prendre posses-

sion de son poste , et sa nomination

se trouva naturellement annulée par

l'abdication de la régente. Peu dejours

après , la jeune reine Isabelle II , sé-

parée de sa nî.ne
,
qui partait pour

l'exil , était ramenée à Madrid par les

espai'teristes. Peu s'en fallut qu'en

chemin, les christinos ne ravissent à

ceux-ci ce gage qui leur assurait le

pouvoir. Diego Léon , à la tête de ses

U'oupes, qui n'avaient point encore

donné leur adhésion au nouvel ordre

de choses, s'était porté sur Aranjuez,

oîi la jeune princesse devait passer la

nuit du 26. Il est vrai qu'il prétendit
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avoir reçu des (Hxlres d'Espartero.

Mais les exaltados ne s'y méprirent

point , et Diego Léon devint décidé-

ment suspect à tous les démocrates.

Cependant Espartero permit au comte

de Belascoain le séjour de la capitale,

mais sans lui donner d'activité. Évi-

demment, il comptait le surveiller

là mieux qu'ailleurs. Il n'ignorait pas

que les adhérents deChristine ne tar-

deitiientpas à tout tenter pour son rap->

pel.En effet, un an n'était pas entière-

loent écoulé que le signal de l'insur-

rection contre Espartero , devenu ré-

gent et régent unique, paitait de

l'hôtel de Couicelles, résidence de

l'ex-régente à Paris. Mimi de fortes

sommes , et comptant sur la coopéra-

tion , morale au moins , du gouver-

nement français , O'Donnel relevait le

drapeau de cette princesse à Pampe-
lune (2 octobre), et une partie des

provinces basques se prononçait

en sa faveur, avec la Navarre, tandis

qu'à Madrid , Diego Léon, avec les

généraux Pézuela etConcha, devait se

mettre en possesion de la ville et du
palais. On ne doutait pas que les ba-

taillons les plus dévoués, en appa-

rence, au régent, y compris même
son fameux régiment de Séria , ne se

déclarassent , à l'aspect de Léon , en
faveur de leur ancien général. Le
mouvement devait d'abord éclater le

4; mais, dès le 3, Espartero, pré-

venu, avait ordonné l'arrestation de
tous les généraux et officiers com-
promis. Il est vrai que pas un ne
fiit pris, et que, avertis à temps,
touspurent se dérober aux recherches

la plupart dans Madrid même , ce
dont il est permis de conclure qu'un
gouvernement si mal servi était fort

peu popidaire, et que sa chute n'eût

pas excité de grands regrets. L«s
fils du complot n'en étaient pas
moins rompus , ou fort embrouillés.
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L'intrépidité de Pezuela les renoua;

allant et venant par toute la ville , çt

l'on pourrait dire au vu et au su de

toute la ville, sous un déguisement

fort imparfait, il rétablit des espèces

de communications entre les conspi-

rateurs cachés, et Von convint que le

complot éclaterait le 8 octobre, à huit

heures du matin. Diego Léon et Pezuela

devaient tous deux se présenter, avec

leurs amis , à la caserne del Soldado,

pour entraîner les bataillons; et, à

une décharge de mousqueteric , si-

gnal du succès dans cette partie de

l'opération, le général Coucha devait

se mettre en marche pour s'emparer

du palais. Pezuela ne fut point arrêté;

mais évidemment Espartero pénétra

ou apprit une portion du plan des

conjurés. Le 7 octobre, au soir, il des-

titua quatre-vingt-cinq ofFiciers dos

deux bataillons de la garde, et en-

voya au quartier del Soldado un

uouveau colonel (le brigadier Velarde)

non-seulement pour commander le

régiment de Soria , mais cncoie avec

pouvoirs pour annoncer aux sergents

qu'ils étaient appelés à remplacer

leurs officiers. A la nouvelle do leur

destitution, ces derniers, dispersés

par la ville, se réunissent tumuhuaire-

ment et courent à la caserne, espérant

provoquer un mouvement parmi les

soldats que tant de fois ils ont con-

duits à la victoire. Mais ils trouvent

le régiment déjà réuni dans la cour,

et, en les apercevant, Velarde dit

aux sergents et à tous que voilà l'ins-

tant venu «le gagner leurs épauletteS,

et donne l'ordre de faire feu. La plu-

part des soldats tirèrent en l'air, et

il n'y eut, sur plus de soixante officiers

sur les(juels on avait été censé tirer

à bout portant, qu'un mort et un

blessé. Mais d'une part, tous se reti-

rèrent; et de l'autre, Condia prit

cette décharge pour le signal con-
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Venu, et, croyant l'heure du complot

avancée, il se rendit au quartier du

régiment de la princesse, oîi il fut ac-

cueilli comme il le désirait par les

onze compagnies présentes
,
puis il

marcha sur le palais. Là encore il

sembla d'abord que tout voulût lui

réussir. La garde extérieure le reçut

et s'empressa de fraterniser avec les

soldats de la princesse. Il était de

neuf à dix heures ; Concha se trou-

vait entouré do 1 ,000 hommes en cet

instant; et certes, si les troupes du

quartier del Soldado avaient paru

potu' l'appuyer, la puissance d'Es-

partero se serait trouvée en grand

péril. Mais peu d'instans suffirent poiu-

faire voir à Concha qu'il agissait seul,

que probablement il y avait eu mé-

prise, et qu'à moins d'une manifesta-

tion subite du peuple de Madrid , il

allait avoir les forces d'Espartero sur

les bras. Il mit beaucoup d'activité à

s'emparer de toutes les issues et à

prendre position, en attendant que

les espartéristes vinssent l'attaquer du

dehors, et iltentadepénétrerjusqu'aux

appartements de la jeune reine, afin

de pouvoir, en cas de no»i réussite,

l'enlever, elle et sa sœur, et la sous-

traire ainsi à ceux qui se servaient de

sou nom pour colorer tous leurs ac-

tes. Mais la garde intérieure, compo-

sée d'hommes plus dévoués au ré-

gent, s'y opposa, et leur résistance

n'était pas complètement levée quand

l'attaque extérieure conmicnça. Con-

cha se vit serré entre les assaillants

du dehors et les appartenuîuts de

l'intérieur, et les mesures prises par

Espartero pour rinlimidation de Ma-

drid, l'arrestotion <lo presque tous

ceux des officiers qui ne s'étaient pas

joints au régiment de la princesse,

Cette liésitation qui suit une entre-

prise manquéo , empochèrent tout

mouvement insurreclioimel dans la
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ville. .Seulement Pezuela et Diego

Léon parv'inrent, le premier, sous

l'uniforme du corps loyal d elat-ma-

jor, le second, comme ordonnance,

à traverser les lignes espHrtéristes et

à rejoindre Concha. Mais ce n'étaient

que deux braves de plus. Ou se bat-

tit ainsi avec acharnement de cham-

bre en chambrejusqu'àquatrc Jieure->

du matin par tout le palais : le salon

de la reine, la salle des au»bassadeur>

furent inondés de sang à mesure que

les espaitéristes, de plus en plus

nombreux et commandés par Espaf-

tero lui-même, firenl reculer leurs

ennemis et s'emparèieiit des issues.

Ceux-ci, retranchés dans les chambi;es

encore en leur possession, tentaient

avec la fureur du désespoir de s'ou-

vrir les appartements intérieurs, et,

après un engageuieiU terrible , ils

avaient forcé la garde, ils avaient pé-

nétré sm' l'escalier dhonneur, et rien

ne semblait plus pouvoii- les empê-

cher d'arrivei- à la reiiie, quand

douze hallebardiers,qui se tiouvaient

de garde dans le vestibule, le délén-

dirent contre eux pied à pied avec

une opiniâtreté incroyable. Les balles

n'en péuéuèçent pas moins, par d'au-

tres côtés, jusque dans la chambre à

coucher de la reine, et de sa sœui",

qui allèrent se féfugier dans Ip^ com-

bles avec leius nourrices et fu-

rent obligées de se blottir entre des

matelas pom- échapper à des péril^j

immÏBents. Finalement, Léon, Cou-
cha et les auties officiers, voyant le

palais à peu près tout entier aux es-

partéristes et la vjlle immobile, se

dérobèrent par une porte cacliée qui

conduisait dans la campagne, tandis

que leurs soldats déposaient les ar-

mes et se rendaiefit à discrétion. On
comprend qu'après de semblables in-

cidents et après la compression d'une

lébeUion édatante, la consternation
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du parti vaincu fut grande. I.es nou-

velles du nord, d'ailleurs, étaient de

nature indécise. Ki l'eît ni le sud ne

remuaient. Espartero poussa les e-

cherches avec la plus ^ande vigueui-,

et organisa une commission miUtaire.

Bientôt la plupart des fugitifs du 7
fureut entre ses uiaius; et tandis qu'à

Palis , on félicitait encore Christine;

de* piemiers et minces succès de la

Navarre , Dic^o Léon éiait repris. Sa

mise en jugement fut ordonnée sur-

le-cliump , et, le 13 , il comparut de-

vant le conseil de gueri'e , à la Casa

de coireo». La principale pièce contre

lui était une Ictlie trouvée dans son

portefeuille , et qui , écrite et signée

de sa main, engageait, au nom de

Christine , Lspartero à renoncer à la

l'^ence poiu é^ter l'eifusion du sang.

Ou arguait aussi d'une circulaiit: qui

invitait les fidèles Espagnols à recon-

uaîti-e la régente rétablie dans son

autorité. Il était certain que ni l'une

ni l'autie n'avaient eacore elé utiti-

sces. Mais, effectivement, Diego Léon

ue devait expédier l'une et faire affi-

cher l'autre que pendant les événe-

ments et s'ils eussent marché suivant

le plan de* coiijmés. Du reste, comme
Léon ne s'était pas présenté aux di-

vers quartiers de sa troupe, comme
Ostensiblement le chef de l'émeute

était Concha, le fiscal (ministère pu-

bhc) ne plaida que la complicité de

ce général. C'est principalement à

ces deux preuves qu'il s'attacha. Le
généfal RoncaU présenta la défense

de Léon, et, dans son plaidoyer, né-

cessairement faible en movens dé-

nvuistratifs, mais plein d'éloquence

et de ce pathétique que donne une
émotion vraie, il traça un brillant

tableau des actes militaires du jeune

chef de hussards; il soutint que son

intention avait été de demeurer neu-

tre dans une lutte qu'il savait à la
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veille de s'engager ; il prouva que,

dans l'état de crise où se trouvait la

maliieureuse Espagne, plusieurs géné-

raux s'étaient promis , sans intention

de rébellion, de se rendre immédiate-

ment au palais, et prétendit qu'un

tribunal ne devait voir autre chose

qu'un incident de ce genre dans la

part prise par Léon au combat du

palais; il conjura ceux des membres

du conseil qui, ayant pris part aussi à

l'affaire du 7, se trouvaient en même
temps juges et parties, de faire éclater

leur impartialité en cette grande affai-

re, où peut-être ils auraient dû se ré-

cuser; enfin il supplia le conseil, au cas

même où la participation du général

à l'émeute lui semblerait établie, de

ne pas appliquer la peine de mort.

Diego Léon lui-même soutint que

c'était à tort qu'on voulait le faire

passer pour le chef du soulèvement :

K S'il en avait été ainsi , dit-il , si je

« m'étais présenté au palais à la tête

« des soldats, on aurait retrouvé mon
« cadavre au milieu des braves qui

« sont tombés; jamais je n'aurais été

u pris comme fuyard. » C'était , sans

doute , abuser des termes que de dé-

cliner la qualité de chef du complot

parce qu'il n'était pas le chef de la

troupe qui s'cmpai'a du palais. Aussi

cette dénégation ambiguë ne trorapa-

t-elle personne. Le président lui de-

manda pourquoi, sachant les desseins

des conjurés, il n'en avait pas instruit

le régent , comme c'était son devoir :

il y eut quelque indécision dans la ré-

ponse de Léon. Si, d'une part, il dé-

clara qu'il ne se croyait pas obligé

«l'être un délateur, de l'autre, il dit

qu'il avait deux fois cherché à voir le

secrétaire du régent , mais en vain.

Quelques membres du conseil auraient

voulu sauver Léon; et peut-être, si

la sentence eût été prononcée séance

tenante , il eût échappé. Mais le fiscal

demanda la levée de l'audience, pour
pouvoir répondre aux dernières ob-

servations ; et , à la séance du lende-

main, l'infortuné général ftit condamné
à mort par quatre voix contre trois.

En vain les miliciens nationaux , à la

sollicitation de M. Bertrand de Lis, de-

mandèrent sa grâce à Espartero; en

vain les plus notables citoyens et les

généraux de Madrid intercédèrent

avec instance; en vain la comtesse

d'Allamira et la marquise de Zam-
brano, ses parentes, se jetant aux

pieds de la jeune reine Isabelle, lui

firent exprimer le vœu de voir sau-

ver le général : au moment où elle al-

lait prier le régent
,
par une lettre

,

d'user du droit de grâce qu'il avait

pendant sa minorité, sa gouvernante

et son tuteur (Arguelles) s'opposèrent

formellement à ce qu'elle écrivît. Tou-

tefois Arguelles promit de suppléer à

la lettre, en exprimant au président

du conseil le vœu que formait S. M.

L'exécution n'en eut pas moins lieu

le 15, à deux heures de l'après-midi,

pressée, par la garde nationale,

dont Diego Léon était le prisonnier,

pressée aussi par Linagc, l'ennemi

particulier de Léon. Une immense

multitude s'était portée sur le passage

du condamné ; mais le déploiement

de troupes, tant dans la ville que

hors des murs, laissait à peine aper-

cevoir la voiture couverte qui le con-

duisait du couvent deSan-Matéo (quar-

tier-général de la garde nationale) à

la porte de Tolède. Léon , dans cette

dernière journée, montra le plus grand

calme, et consola lui-mén)e le prêtre

qui l'assistait : il revêtit son grand uni-

forme de colonel de hussards, et se

para de ses décorations. Arrivé sur le

lieu du supplice, il embrassa Ron-

cali, dit quelques mots au peloton

commandé pour le fusiller, et, api^s

avoir terminé par ce» mots, « Vive
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"Isabelle! vive la liberté! aJieu mes

•camarades! " il commanda Ip feu. Cinq

jours après, les christinos étaient en

pleine déroute, et lex- régente et le

ministère français démentaient offi-

ciellement à l'emi toute coopération à

l'entreprise d'O'Donnel et dé Léon.

Diego Léon laissait trois enfants rn

bas âge.— Un autre Dié^o Liox, ne-

veu du précédent, et, comme lui, re-

marqué par sa bravoure, avait péri

quatre ans auparavant sur le

champ de bataille , après être parve-

nu au grade de brigadier , et laissant

plusieurs filles oi-plielines : le comte de

Felascoain avait adopté ses petites-

nièces ; elles accompagnèrent la du-

chesse d'Altamira et la marquise

de Zambrano
,
quand celles-ci allè-

rent, le 14, demander à la jeune reine

sou intercession pour leur parent ; et

la vue de tant d'enfants en pleurs, la

conformité d'âge, ne furent pas pour

peu dans l'émotion que ressentit alors

Isabelle II. P

—

pt.

LÉOX DE JUDA. r. Jcta,

XXII, 91.

LEOXCLAVIIS. V. Ltt:fCLA-

virs, XXIV, 355.

LÉONAllD, coiffeur de là reine

Marie-Antoinette, dont le véritable

nom était Autier, mais qui ne fut

connu que sous son prénom. Cette

princesse, si affectueuse, en avait fait,

par son extrême bonté, l'un des hom-
mes les plus attaches à son service,

et elle alla jusqu'à le mettre dans le

secret si important du vovage de Va-

rennes, en 1791. Léonard méritait,

sous beaucoup de rapports , une telle

confiance, et il aurait dpnné sa vie

pour le salut de la famille royale ;

mais il ne pouvait comprendre ni

l'importance, ni la nature des moyens
qui devaient être employés pour la sû-

retéde ce voyage. Parti secrètement de

Paris, unpeu avant le roi, et chargé de
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porter une partie de sa garde-robe(l),

il arriva quelques minutes avant ce

prince à Varennes, où M. de Ronillé

fils avait retu l'oi-dre de l'attendre avec

un relai; il annonoi à ce Jeune officier,

avec la plus extrême légèreté, que la

voiture rovale. ayant été retardée,

HIe n'arriverait i-ertainrmcnt que le

lendemain. Ce faux avis ayant induit

en erretir M. de Bouille, le décida ù

faire rentrer ses chevaux et à retour-

ner lui-même à son auberge, au mo-
ment où la famille ro>-ale allait arri-

ver, et, aprè» les avoir cherchés vai-

neincnt, se laisser arrêter, faute de

les avoir trouvés ( voy. Marie-A:<-

TnixETTE, XXVIÏ, 80). Le coiffeur

Léonai-d était sans doute bien loin de

prévoir les suites de son imprudence,

et îl l'a amèrement déplorée toute

sa vie. Obligé de quitter la France, à

cette époque, il se réfugia en Russie,

oii il exerça long-temps avec succès

son industi'ic , appuyé qu'il était par le

souvenir des bontés de la reine. Il ne

revint danrsa patrie qu'en 1814, et

mourut à Paris en 1819. De méprisa-

bles spéculateurs ont profité, après sa

mort, de sa réputation de dévouement

à Marie-Antoinette poui- composer de*

Mémoires qui ne sont qu'un tissu des

mensonges et des calomnies, tant de

fois répétés, sur le compte de cette

princesse, parla mauvaise foi révo-

lutionnaire. Ce monument d'impos-

ture, publié, en 1838, par le libraiie

Levavasseur, sous le titre de Souvc'

nirs de Léonai-d , coiffeur de la reine

Marie-Antoinette , 4 vol. in-8", fui

solennellement démenti par les nom-
breux admirateurs du beau caractère

(1) Léonard portait , entre autres effets de
Louis XVI, le magDifiqae habit dont ce prince

s'était seni à Cherboorg, et dont il voulait

se servir à Montinédi , pour donner solen»

neUemeat i M. de BoniUé le t>âtoa de maré-
chai de France,
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de cette princesse, et surtout par le

neveu de Léonard, M. J.-C-A. Autier,

coifFeuràParis, qui n'avait pas quitté

son oncle depuis son retour de Russie,

qui ne lui avait jamais entendu par-

ler d'une pareille publication , et qui,

dans sa protestation , affirma que ce

n'était qu'un tissu de mensonges,

n'ayant d'autre but que daccréditer

les plates infamies inventées par la

malveillance pour ternir la mémoire

de cette auguste princesse. Léonard

avait fondé le théâtre de Monsieur,

composé des virtuoses italiens de l'é-

poque. En 1788, il s'associa avec le

célèbre Viotti, pour établir ce théâ-

tre, dont les représentations eurent

lieu d'abord au palais des Tuileries.

F—LE et M—n. j.

LEONARDI ou LEONAR-
DONI (Fraîsçois), peintre, naquit à

Venise, en 1654. Quelques désagré-

ments qu'il avait éprouvés dans sa

patrie le décidèrent à la quitter.

Après avoir parcouru une partie de

l'Europe, il passa en Espagne, et

alla se fixer, en 1680, à Madrid, oii

il reçut un accueil favorable, il fit, en

petit, les portraits du roi et de la

reine avec le plus grand succès. Ces

ouvrages sont remarquables par la fi-

nesse , la giâcc du dessin , et le pré-

cieux de l'exécution; ils sont peints

dans la manière de Lucas de Leydc,

et avec moins de sécheresse. Léonartli

s'exerça aussi dans l'histoire , mais n'y

obtint pas le même succès. Cepen-

dant on y distingue toujours une ma-

nière grande et franche, beaucoup de

relief, cl l'intotligence du clair-obscur.

On conserve, «lans l'église du collège

d'Atocha, à Madrid , des tableaux re-

nrésenlant7a Translation et l'Inhuma-

tion de saint Joseph, et, dans l'églixe

de Saint-Jérôme-lc -Royal, un tableau

de l'Incarnation qui orne la chajielle

de Notre-tDîlmé de Guadeloupe. Fj an-
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cois Léonardi mourut, à Madrid, en

1711. P~s.

LEONARDIS (Jacqv-es), dessi-

nateur et graveur à l'eau-forte , na-

quit à Palma, dans l'état de Venise,

en 1712. Élève de Binville, peintre

de portraits, et de Tiepolo, il remporta

le premier prix de l'Académie de Ve-

nise, l'année même où ce prix fut in-

stitué. Il consacra son burin à repro-

duire les tableaux les plus renom-

més que renfermait cette ville, et

s'attacha de préférence à ceux qui

n'avaient point encore été gravés.

Cet artiste est remarquable par le

talent avec lequel il savait donner à

ses estampes le caractère des origi-

naux. Voici les principaux morceaux

qu'il a gravés -Des Amours quijouent

et les Réjouissances de Silène, deux

grandes estampes in-fol., en travers

,

d'après Jules Carpioni; Neptune et

Thélis sut un char traîné par les Tri-

tons, et l'Enlèvement d'Euwpe, d'a-

près Seb. Conca, avec la date de

1765 ; deux sujets rustiques, l'un re-

présentant une Foire de village, et

l'auti-e des Médecins aux portes d'une

ville, d'après J.-M. Crespi, 1762; deux

morceaux comiques ayant pour sujet

les divertissements du carnaval de Ve-

nise, d'après Tiepolo; enfin le Veau

d'or et le Jugement dernier, deux

belles estampes cintrées, grand in-

fol., gravées en 1768. On ignore l'an-

née de la mort de Léonardis. P—.^.

LEOIVURINO (LitREST), ha-

bile peintre mantouan du XVI' siècle,

resta long-temps i};noré «les biogra-

phes et des historiens. Ce ne fut qu'en

1825, que Jérôme Prandi, professeur

à l'Université de Bologne, publia,»

Mantoue, lUie Notice sur la vie et Us

ouvrages de Laurent Leonbruno, où

l'on voit que *et artiste du siècle d'or,

comme disent les Italiens, naquit à

Mantoue, en l'»«î?; .^,t., UH?» X*^
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tant distingué ilans la peinture, des

sa jeunesse , il alla \-isiter l'école

du comte Castiglione, ami de Ra-

phaël. Nommé ensuite peintre du

duc de Mantoue, il donna de l'om-

brage à Jules Romain, et se vit

forcé de se réfugier à Milan, où il

mourut vei-s 1537. Depuis cette épo-

que , on ne trouve aucune trace

de sa vie. Suivant Prandi , Jules

Romain, abusant de son crédit, au-

rait cherché à détruire les ouvrages de

son rival; et Vasari lui-mênae, secon-

dant ses \-ues, aurait omis volontai-

rement de comprendre Leonbnmo
dans ses Vies des peinti-es. En 1825,

on reconnut, à Mantone, trois monu-

ments de l'habileté de cet artiste mal-

heureux. L'un i-eprésente un S^ulnt

Jérôme d'ime beauté remarquable , et

qui surpasse, dit-on, par la sublimité

de l'expi^ession , les deux tableaux

faits sur le même sujet par Augustin

Carrache et par le Dominiquin. Dans

le second, représentant la Métamor-

phose de Midas , on voit surtout

une belle figure d'Apollon. Enfin,

dans le troisième , h» peintre a repré-

senté le Co}-ps de Jésus-Christ dans les

bras de la Vierge , entourée d'hommes
et de femmes attristés de la mort du
Sauveur, et parmi lesquels on distin-

gue le portrait de l'artiste lui-même,

que Prandi a fait graver en tête de sa

notice, avec les dessins au trait des

tableaux , dont il donne une descrip-

tion très-cxarte. ' ' -' Qi,*
'

LEOKCE-PILATE, savant du
XIV* siècle, fut le premier traducteur

d'Homère, en langue italienne. Cé-
tait un Grec de Tliessalonique. qui

vint enseigner sa langue à Florence,

où ses leçons sur Homère excitèi-ent

l'attention au plus haut degré. Il con-

nut, dans cette ville, Boccace, et fut

aidé, dans sa traduction, par l'auteur

du Décameron. Voici le portrait que
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celui-ci en a tracé dans sa correspon-

dance : « ...Son aspect était effrayant,

» son visage hideux; il portait une
.' bai'be fort longue et des cheveux

« noirs mal peignés. Plongé dans une

" méditation continuelle, il négligeait

« les bienséances de la société. C'était

« un homme grossier, rustre, sans

» urbanité et sans moeurs; mais, en

a revanclie , if possédait à fond la

« langue et la littérature grectjues.

» Sa tête était pleine de fables et d'his'-

u toires grecques. Rtuur le latin , il

« n'en avait qu'une légère teinture.

" Persuadé qu'une origine étrangèi^

» fait phis d'honneur, il se disait Gi-ec

« en Italie, et Italien en Grèce. \i

tt avait passé plusieurs années dan»

« les ruines du lalTyrinthe de Ci^ète."

" Malgré fens les efforts de lk)Ocaco

« et de Pétrarqtie, pour retenir en

•> Italie cet houame' inconstant-, il

« s'obstina à retonrner en Grèce;

" mais, à peine y euî-il mis le pied ,

« qu'il écrivit à Pétrarque une lettre

« plus longue et plus sale que sa

« barbe et sa chevelure, dans laquelle

a il éle\-ait l'Italie jusqu'aux deux, et

« maudissait Constantinople. On ne

• lui répondit point; et c'est, alors

» qu'il s'embarqua sur un vaisseau

" qui faisait voile jKHir Venise. Il était

" entre heureusement dans la mer
« Adriatique, lorsqu'il s éleva tout-à-

u coup un ouragan terrible. Pendant

« que tout le monde était en mouve-
« tnent dans le vaisseau, pour faire

« la manœuvre nécessaire, le Grec

« épouvanté , se fit attacher à un mât
" sur lequel tomba la foudre. Il périt

« en un instant. Tous ceux qui étaient

•> dans le vaisseau furent saisis de

" fraveur , mais personne ne souffrit.

«« le tronc informe et demi-brûlé du

'• malheureux Léonce fut jeté à la

« mer. i> Pétrarque, en rendant coBipte

à Boccace de cette catastrophe, dit
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ù son ami : » Ce malheureux est sorti

i< de co monde plus tristement encore

« qu'il n'y était entré; je ne crois pas

« qu'il y ait vu un seul jour serein.

•' Sa physionomie semblait annoncer

« sa catastrophe. Je ne sais com-
<i ment quelques étincelles de l'esprit

« poétique avaient pu pénétrer dans

• une âme aussi ténébreuse. M

—

d j.

LÉOIVHARDI (JEAN-GOOEFROI),

médecin allemand, naquit à Leipzig,

le 18 juin 1746. Son pèie, habile pra-

ticien de cette ville, lui fit d'abord

donner dans sa maison ime borme

éducation, que compléta un séjour

de cinq ans (1759-64) à l'éco-

le supérieure. Il se mit sérieusement

alors ayjk..études médicales, et com-

mença, en quelque sorte, par taire un

cours de clinique à la suite du doc-

teur Pœrner qu'il accompagnait dans

ses visites au chevet des malades. En
même temps il disséquait, étudiait,

})renait les degrés de bachelier, 1767;

de maître, 1770; finalement il fut

promu au doc:toî-at, en 1771. Dc-

])uis un an , il donnait des leçons

particulières d'anatomic, nosologie,

thérapeutique , matière médicale

,

pharmacie et chimie. A ces Coms il

joignit des conférences où s'exerçaient

les jeunes adeptes et où souvent se

produisaient des leçon», des argu-

mentations qui n'eussent point fait

tort aux titulaiies de la première des

chaires médicales. Aussi vit-on sortir

des mains de Jjeonhardi des théori-

ciens, des praticiens qui, dès le début,

se ])laçainnt avantageusement parmi

leurs collègu(;s. Nous ne nous étonne-

rons donc p;is c|u"cnfin il ait été a<l-

mis à titre extraordinaire aux fbnc-

rions de professeur de médecine à la

Faculté. Mais ce provisoire, cette ab-

.sence de titulariat lui déplut: ap|M'lé

à la troisième chaire uicdicalc deWil-

icnberg (celle d'anatomic et de bota-
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nique), il accepta et il eut le bonheur
d'être, la même année, transféré à la

seconde (celle de pathologie et chi-

rurgie), 1782. Il y resta neuf ans,

pendant lesquels il se fit, et pai- ses

cours et par ses ouvrages, une réputa-

tion qui fixa sur lui l'attention de l'élec-

teur de Saxe, et qui, en 1791, lui va?

lut sa nomination au beau poste de mé-

decin du prince, avec le titre de con-

seiller aulique et le privilège de faire

remplir son cours piu- un suppléant.

De 1804 à 1814, il géra les fonctions

d'ancien de la Faculté de médecine.

En 1815, il reçut de sou souverain la

croix de l'ordre du Méiite civil. Il

était septuagénaire alors; et souvent

de violentes attaques de paralysie ve-

naient l'avertir de se préparer à la

mort. Cependant il survécut liuit ans

encore au milieu de fréquentes ic-

chutes; sa mort eut lieu le 11 janv.

1823, à Dresde. Il était président du

collège lie santé de cette ville , et

membre de beaucoup de sociétés

savantes. On a de lui un grand

nombre d'ouvrages et de publica-

tions utiles. Ce sont d'abord, et par-

dessus tout, sa Pharmacopwa saxonica

jussu regio el aiictoritate publica éditai

Dresde, 1820, grand iu-8", qui, dès

sa naissance, est devenue classicpie et

n'a pas tardé à être traduite en al-

lemand , sous les auspices et sous le*

yeux de Léonhardi lui-même; puis

son excellente traduction du Dic-

lionnaiic de ihimic de Macqiiev

,

(Leipzig, 1781-1783, 6 vol. grand

iu-8°), dictionnaire un peu suramié

aujourd'hui , et dont probablement

nous ne reverrons plus enUeprendre

de nouvelle édition, bien qu'en 1806-

09, Hermbstadt ait <lonnè la troi-

sième. Kous placerons en troisième

ligne beaucoup de Mdnioircs, obser-

vations et notices aeadcmiq nés, le tout

roulant sur la médecine ou les sciences



LEO

annexes, insérés dans les recueils

des sociétés savantes. Enfin il a mis à

l'impression, dans sa vieillesse, un

ti-aité thcologique. Il a laissé un

grand nombre de vers latins et alle-

mands, qui décèlent beaucoup de

souplesse et de facilité, et il a donné

des éditions : 1° des Entretiens chimi-

ques sur l'air et le feu, de Scheele,

(Leipzig, 1782, in-4»); 2» de la Ua-

duction française, par Beck. des Re-

cherches chimiques sur létain de

Bayen. — Il ne faut pas confondre

J.-G. Léonhardi avec plusieurs de

ses homonymes dont les articles sui-

venL — Frédéric-Théophile Léohar*

Di, connu surtout par ses éciits sur

l'agriculture, naquit le 15 fév. 1737,

et mourut le 4 juillet 1814. Il avait

reçu en 1788 le bonnet de docteur

en philosophie ; et avait ensuite

fait un voyage scientifique en Fran-

conie, en Palatinat et le long de la

rive gauche du Rhin. De i-etour à

Leipzig, il partagea son temps entre

<les leçons particulières et des travaux

de cabinet. En 1805, il devint membre
du collège des Princes. Ses ouvrages

principaux sont : I. Procédé pour en-

tretenir continuellement la chaleur des

poêles de toute esjyèce, avec de la tour-

be et de la houille, Leipzig, 1802,

in-4°, fig. II. Description et figure de

la chatTue à trois socs de Zeller, etc.,

Leipzig, 1802, in-4", fig. IIL Descrip-

tion et figures de trois insfrumenti éco-

nomiques, etc., Leipzig, 1803, in-4'*.

IV. Des divers moyens de sécher le

fruit, et description d'un séchoir à

fruit, en usage dam VEsclavonie,

Leipzig, 1803, in-4", fig. V. Une tra-

duction, avec remarques, d'un opuscule

français, ayant pour titre : Notice sur

les instruments aratoires, ou de quelques

charrues et herses, propres à remplir

leur but, Leipzig, in-4°, fig. VI. Di-

vers articles dans des recueils périodi-
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ques. VII. Description de la manière

dont on s'y prend en Danemark, sur la

cètejutlandaise et dans File de Seeland

pour tasser et retenir le sable en usant

de la charrue, Leipzig, 1803, in-8",

fig. (d'après Gram, Rhol et Viborg,

Lendinère et Refendur). Enfin il a

donné luie réimpression du traité de

D. F. Œhler, sur famélioration def

crèches et râtelieis dans les étables a

moutons, etc., Leipzig, 1803, in-i",

fipr. — Chrétien -Théophile LÉ05BARDS

était un pauvre enfant naturel d'An-

naberg, en Saxe. Son pèie (Charles de

Drandorf), capitaine au service de l'é-

lecteur, allait le reconnaître et l'adop-

ter, quand il mourut, vers 1780.

Doué d'une gi-andc aptitude au travail

et d'un caractère sérieux, que déve-

loppa le spectacle de la gène des pa-

rents de sa mère, l'enfant apprit, à

une des petites écoles d'Annaberg,

tout ce qu'il était possible d*y appren-

dre, et se mit à donner, à des enfants

plus jeunes que lui, des leçons de lec-

ture et d'écriture. Trois ou quatre ans

ainsi passés et une extrême éconocnie

le mirent à même de vi\Te, d'aider ses

pauvres parents, et enfin de suivre

tous ses cours au gvmnase d'Annaberg.

Travailleur infatigable, il en sortit très-

fort surtout en langues modernes, et

bientôt il put aller s'établir à Langen-

salza , comme professeur de langues.

Tout en v gagnant assez d'argent pour

vivre honorablement, il s'y perfec-

tionna dans la littérature et les scien-

ces, et composa plusieurs ouvrages

qui firent connaître son nom en Alle-

magne, on pourrait presque dire à

l'étranger. Ces travaux et l'estime

générale dont il jouissait le firent

appeler, en qualité de professeur de

langues modernes, à l'école princière

de Grimma, en 1780. il avait rempli

22 ans ses fonctions, avec autant

de zèle que de capacité, quand nne
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péripneumoiiie ai{>uë le força dit

suspendre «ou cours, et bientôt d'al-

ler chercher à Di^sde les secours de

la médecine; mais l'art ne put triom-

pher de la violence du mal ; il mou-
rut le 7 octobre 1830. On estime

beaucoup sa Nouvelle Granunaire

française élémentaire pour la jeunesse,

et ses ^Exercices de traduction fran-

çaise à 'l'usa<je des Allemands (Alten-

bourff, 1802, et une foule.de réim-

pressions), ainsi que son lntro<luc-

tion raisonnée à lu parfaite étude du

français (^erstes zweckmœss. Vorberei-

tungsbuch z. Griindl. Erlern. , etc. ).

On lui doit de plus ses Fues religieu-

ses et Souhaits d'un laïc, par C.-G.

Philalèthe (Grimma, 1825), remar-

quables par plusieurs morceaux qui

donnent une idée avantageuse de son

talent poétique. Il a fourni aux Mo-
nographies de l'hisl. milit. (en alle-

mand) divers articles importants,

tels que : 1" le Juge de Tortose, en

1810 (p. 52-70 ); 2» la Campagne des'

Alliés en F/«»<ce (87-1 1 5 ) ;
3" le Siège

de Giroue (137-150); 4" les Sièges de

Ceutuy de Hodriqo et d'Almeida (t. H.

p. 1-13); 5" le Siège de Saragosse

(416-429, traduction libre Au Iran-

çais), et le Secotul siéqe de Sataqosse

(430-46o); 6" Campagne de l'armée

française et de l'Année russo~prus-

sienn^, :en 1813 (t. JV); 7" Tableau

militaire des Etats-Unis de l Améri-

que du Nord (I. l, 151-l(i3).—Le ba-

ron Jacques-lùédérir de TiKOMiABiU,

né le 3 avril 1778, mort, le (i avril

1839, à Francforf-siu--le-Meiu , $a

])atrie, avait été, en 1805 et 1806, eit>

voyé de l'électeur do Hessc-C^issel aux

cours de Stuttgard et de Carlsruhe.

puis membre du collépe d(>s Cinquiut-

te-Un de l-raucfort ( 1812) , et enfin

représentant pléuipolenliaire des prin-

ces de lloUen/.oUern - IIeciiin{^en et

Hohcu2ollern-Si<;mariu(fen, de Licli-

tenstein, de Reuss, branche aînée et

branche cadette, de Schaumbourgf-

Lippe , de la Lippe et de Waldeck, à

la diète de Francfort. Il est connu par

quelques écrits qui ne furent point

inutiles à son élévation, savoii':l''lJn

Essai d'une théorie de la tutelle, Gies-

sen, 1799 (Thèse pour le doctoral en

droit); 2" Tableau comparé de l'empire

d'Autriche, de 1804 à 1809 , Franc-

fort-sur-le-Mein, 1809 (fort bon tra-

vail, et qui trouva beaucoup d'ac-

cueil); 3° Des revenus publics. Flanc-

fort-sur-Ie-Mein , 1812 (anonyme);
4" Plusieurs articles de littérature et

de sciences (aussi anonymes) dans les

recueils allemands. , :P

—

ot.

LEOiXICO (Angelo), poète dra-

matique du XVP siècle. On n'est pas

d'accord sur le lieu de sa naissance.

Beinard Scardeoni dit qu'il était de

Padoue, et neveu de Leonico Tomaso

( De afiti(fUit, Patai'ii , 257). L'un

des ..annotateur», de Crescimbeni le

réclame peur Gènes, , ( Storia délia

volgar poesia, I, 306) ; mais Apostol.

Zcno le fait Vénitien, (BibliotecadeW

cloquent, de l'ontanini, I, 381). Scar-

deoni se trompe en assurant que Leo-

nico tenta lun des premiei's tle rendre

a l'Italie la tragédie telle (jue les an-

ciens l'avaient imaginée. La seule pièce

qu'on ait de lui, «omposée dapi-ès nn

('•vénenienl qui vejiail de se passer à

Padoue, n'avait pu se prétei' «|ue dil-

liiilement au système tragique des

Grecs. C'est un époux outragé, quiee

venge en tuant sa fenune et le sé-

ducteur. L'art n'avait pas encore fiu'l

assez de progros, pour que Léonico

conçût l'idée de traiter ce sujet à la

manière île iSophocle et d'Euripide.

t>ette pieté connue aussi, sous le titre

de Daria, non) d'un <les principaux

personnages, est iiUitulé<' : // soldato.

\'À\c fut iinprimtic à Venise, en 1550,

in-8", sans l'aveu de l'auteur, qui pro-
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bablement navait pas l'intention de

la rendre publique, puisqu'il n'avait

dëpiiisë ni le lieu de la scène, ni le

nom des acteurs de cette é^KJuvantable

catastrophe. Cette pièce est si rare

que l'Allacci , dans sa Dramatitrgia

,

n'ose pas affirmer qu'elle soit impri-

mée. Indépendamment de cette tragé-

die, on a de l^éonico : l'Amore di

Troilu e di Grisillde^ dove si tinHa

in buona parte la guerra trôjana, Ve-

nise, 1553, in-4''. Ce poème, en dix

chants et in ottava rima , est devenu

très-rare. Haym, dans la Biblioteca

itaHana, en cite une édition de G^nes

sous 1é tncme date. Mais il est pro-

bable qu'elle ne doit son existence

qu'au changement de froulispice.

Leonico mourut à Padoue, en 1.556,

à la fleur de lâf^e, et fut inhumé
dans l'éfïlise Saint-Fi-ançois. W—s.

JLEOJXIDAS de Tarente, l'un des

poètes de l'Anthologie greccpie , figu-

re avec distinction dans la couronne

de Méléagre (voj. ce nom, XXVHf,
189), c'est-à-dire dans le recueil que
fit ce poète des plus jolies pièces de
vers de ses prédécesseurs et de ses

contemporains. On sait que de ce re-

cueil , augmenté plus tard de ceux de
Philippe, d'Agathias, etc., s'est for-

mé ce que nous nommons l'Antholo-

gie. Méléagre recueillit donc 105 épi-

grammes de I^onidas, et c'est là que
nous trouvons les seuls détails qui

nous restent de sa biographie. Nous y
apprenons qu'il naquit à ïarente, dans

la Grande-Grèce, très-probablement

vers les guenes de Px-irhus en Italie

(280 ans avant J.-C), qu'il fut obligé

de quitter sa patine et de subir les

malheurs de l'exil {Épig. 100, édition

de Jacobs, 1792) , qu'il vécut pau-
vre, mais en philosophe qui met la

pauvreté au-dessus des lichesses

(Epitj. 55). L'épigramme, comme on
le voit, était quelquefois le dévelop-
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pement d'une idée philosophique et

morale; le plus souvent ce n'était

qu'une inscription dédicatoire ou sé-

pulcrale; rarement elle était tournée

en bon mot, en pointe, en sarcasmes.

Celles de Méléagfe sont souvent des-

criptives : elles décrivent des pixKJails

des arts, des statues, des tableaux. Il

a même excellé dans ce genre, au

point que Pline l'zVncien , si passionné :

pour Fart grec , a pu dire en parlant '^

<le la Vénus sortant de la mer, qu'on

nomme Anadyomène .- «» Ce chef-

d'œuvre a été célébré par des vers

grecs qui, en le siiq^assant, l'ont il-

lustré davantage (liv. XXX, c. 36)-.

Or ces vers sont l'épigi-amme même
de Léonidas, dont voici la traduction :

«' Apelle, avant vu la belle Cvpris au

" moment où elle sortait du sein de

« l'onde, et toute couverte encore

« d'une écume murmurante, l'a re-

u présentée ainsi dans toute sa grâce et

•• sa beauté. Ce n'est point une pein-

« ture , c'est la déesse elle-même. De
«• ses doigts effilés, elle presse sa che-

« velure ruisselante; dans ses yeux

• brille un désir calme et serein, et

« son sein se gonfle, présage d'amoiu-.

« Minerve et Vénus vont s'écrier : G
" Jupiter, nous voilà vaincues dans la

" lutte de la beauté! » — LtoMDis

d'Alexandrie^ autre poète de l'Antho-

gie grecque, vivait dans le l" siècle

après J.-C, mais il est bien loin du
mérite de son prédécesseur : c'est

tout-à-fait im poète de la décadence.

Le suniom de Juhen, qui lui est quel-

quefois donné, a fait croire qu il

était de l'illustre famille Jw/ia. Lui aussi

nous apprend qu'il naquit dans le

pays du INil {Épig. 7), qu'il se rendit

à Rome, qu'il y professa la grammai-

re {Épig, 28). Il vécut jusqu'aux rè-

gnes de Vespasien et de Titus ( Épitj.

10). Ses épigi-ammes ont une étrange

singularité: elles sont toutes, ou pour
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la plupart, Isopsèphes, ce qui veut

dire que, chaque lettre étant prise

pour un signe numéral, pour un chif-

fre, ses distiques représentent des

sommes semblahles. Le savant Mei-

necke, qui a vérifié le compte notam-

ment de la XP épigramme, a trouvé

5982 pour somme de chaque distique.

N'est-ce pas le cas de dire avec

Martial: Turpe est difficiles habere nu-

(jas? (Épig. lï,S&.)^'est-ce pas la plus

insigne profanation de la poésie ? Les

épigrammes de l'un et de l'autre Léo-

nidas ont été réunies et éditées par

Meinecke, Leipzig, 1791, in-8°, et

forment une curieuse monographie.

D—H—E.

LÉONOR (Dosa), ou Élkonore,

fdle de Ferdinand I", roi d'Ara-

gon et de Sicile, vint, en 1429, en

Portugal, pour y épouser l'infant

Edouard, fils de Jean P'. Elle y fut

amenée par deux prélats, l'archevêque

de Saint-Jacques et l'évêque de Cuença.

On lui assigna pour domaine la moi-

tié de celui qu'avait possédé la feue

reine; on lui promit l'autre moitié

quand elle serait parvenue au trône.

Elle y parvint quatre ans après. Son

époux était le onzième roi de Portu-

gal. En li36, un fait montra combien

elle était aimée d'Edouard. Ce prince

s'était obstinément refusé au désir des

infants, ses frères, d'aller tenter, en

Aftique, la conquête de Tanger : il n'y

mit plus d'obstacles, quand il vit Léo-

nor lui demander son «consentement.

Les infants avaient déterminé la reine

à cette démarche, en lui promettant

qu'elle serait leur héritière. Les prin-

ces partirent. On sait la malheureuse

issue de leur expédition {v. EDOii.\nn,

XII, 532). Deux ans après, Léonor

perdit son époux, qui mourut de la

peste à Tomar, après l'avoir nommée

régente du royaume. Celui de ses en-

fants «jui monta sur le trône était alors
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âgé de six ans. Tant que dura la mi-

norité dé ce prince {v. Alphonse V, f,

632), le Portugal fut agité par des di-

visions funestes. Le peuple et les

grands contestèrent à Léonor le droit

de gouverner le royaume. Les frères

du feu roi, et surtout don Pèdre , duc

de Coïmbre {ijoy. Coïmbee,LXI, 183),

prirent parti contre elle, et vou-

lurent avoir part au maniement des

affaires. Pour apaiser et mettre dans

ses intérêts le dernier de ces princes,

qu'elle redoutait le plus, elle s'engagea

par écrit à marier le jeune roi avec sa

fille Isabelle; mais bientôt, mécontente

de le voir se faire déclarer chef de la

justice et défenseur du royaume, et ne

laisser à la reine que l'administration

des finances et le soin de veiller à l'é-

ducation du roi, elle lui fit redeman-

der sa promesse. Elle résista de toutes

ses forces à ce nouvel ordre de choses,

et elle y consentit enfin , mais ce fut

quand elle vit les excès de fureur où

se porta le peuple. Dès ce moment,

Léonor ne fit plus que des démarches

propres à hâter sa perte. Des ambas-

sadeurs, évidemment appelés et inspi-

rés ])ar elle, vinrent demander, de la

j)art du roi de Castille, que certaiiT^

évêqucs du Portugal se déclarassent,

comme par le passé, suffragants de

ceux d'Espagne. On comprit aisément

que le motif de cette ambassade sin-

gulière était le maintien de la régence

entre les mains de Léonor. Alors on

publia que les finances, dont on l'avait

chargée, étaient mal administrées,

bruit qui n'était pas sans fondement.

I^ reine ne manquait pas <le bonté ;

mais elle étiiit faible, timide, incer-

taine, livr(;e atix infljiences étrangères:

en un mot, elle ne possédait aucun»-

des qualités nécessaii'es au gouverne-

ment. Tnujotns mal conseillée, elle fit'

deux choses (|ui ponvaiejit être bon-

nes, mais dont lune inita singtdière-
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lent l'iiifant don Pèdre , et l'autxe le

euple de Lisbonne : sous prétexte

'une conduite indécente, elle chassa

e son palais plusieurs dames proté-

ées par le duc de Coimbre; en même
smps, elle ordonna des visites dans

Dutes les boutiques et les magasins

les maichands de Lisbonne» visites

[ui avaient pour objet de vérifier s'ils

e conformaient aux règlements pres-

rits. Alors le peuple, sans doute excité

jar les princes ennemis de la reine,

le mit plus de bornes à sa fmeur. En
4-iO, sur- la proposition de don Pèdre,

^onor consentit à la convocation des

vtats à Lisbonne; mais elle eut soin

l'avcitir tous ceux qui en faisaient

lartie de s'y rendre bien armés. Cette

nvitation ayant été connue du peuple,

a lui rendit plus odieuse encore. Ef-

rayée de l'orage qui s'annonçait, elle

)rit subitement le paiti de se retirer

i Alenquer, et de là elle essaya, mais

Ml vain, de brouiller les infants Henri

ît don Pèdre, en leur faisant écrire,

sar des anonymes, que l'un cherchait

i pei'dre l'autre. Ayant été priée, de

a part de ces princes, de revenir à

Lisbonne, elle répondit qu'elle n'y

entreiait que loi'sque don Pèdie re-

loncei'ait entièrement aux affaires.

Zest alors que les États, dépassant

toute mesure, la dépouillèrent de la

taible part qui lui restait dans le gou-

vernement, et conférèrent la régence

lu duc de Coimbre. Us déclarèrent en

même temps qu'à l'avenii- les femmes
seraient exclues des aflaiies de l'admi-

nistration. Ce règlement n'a jamais été

appUqué qu'à Léonor. On la traitait

d'étrangère, sans vouloir considérer

qu'elle était mère d'un roi de Portu-

gal. Ce coup d'état fut suivi de l'en-

lèvement du roi son fils
,
qu'on mena

à Lisbonne pour étie confié aux soins

du régent. Cette séparation déchiia

son cœur. £Ue ^leju^^ cUj^^jgçxi^mt, et
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tint au jeune prince ce discours cnti^e-

coupé de sanglots : " Mon fils et nooa

» seigneur, votre présence me consd-

• lait de la mort du feu roi votre père.

• Je reportais sur vous toute la ten-

• dresse que j'avais pour lui. Que le

- Ciel détourne le péril qui vous me-

<• nace; que j'expiie plutôt que de voir

• votre mort! » Léonor se retira à

Gntra, où l'on a dit qu'elle reprit le

fil de ses intiigues. Ne pouvant étoUfr

fer sa haine et ses désirs de vengeance,

elle chercha au nouveau i-égent des

ennemis partout, en Portugal, en Ara-

gon, en Castille, en Navarre. L'unique

résultat de ces menées fut une ambas-

sade simulée, qui vint, de la part du

roi de Castille, demander le rétablis-

sement de Léonor dans la régence. Les

prétendus ambassadeurs furent de-

jnasqués et obligés de se retirer au

plus vite. La reine, désespérée, ma-
nifesta l'intention de quitter le Por-

tugal ; le régent lui fit faire sur ce

projet des repi-éscntations qui furent

iimtilcs. Mais, cédant à d'autres a'vis,

elle se lendit à Crato, où, égarée

de plus en plus par son ambition et de

perfides conseillers, elle ne craignit pas

d'appeler sur les Etats de son propre

fils le fléau de la guerre civile et étran-

gère. Elle commença par écrire aux

magistrats des villes principales de

prendre les armes pour sa défense;

puis elle fit armer Ci-ato et tout le ter-

ritoiie de cette ville. A sa sollicitation,

une aimée castillane entia en Portugal,

et fut presque entièrement massacrée.

Pendant ce temps, on pressait Léonor

de se prêter à un accommodement.
Enfin, se voyant menacée d'un siège

dans Crato, elle se détennina à passer

en Castille, où elle fut sui\ie de plu-

sieurs personnages attachés à son pai-ti.

Il lui restait cependant en Portugal un

puissant défenseur dans la personne

du comte de Baicelos. frère du régqjti
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mais ce prince, n'espérant plus rien

après son départ, se réconcilia avec le

duc de Coïmbre. Cependant le roi de

Castille, embrassant la défense de Léo-

nor, envoya en Portugal un ambassa-

deur chargé d'exiger que le gouver-

nement lui fût rendu , et de menacer

cette nation, en cas de refus, d'y être

contrainte par la force des armes. On
répondit à ces menacespar d'aulresme-

naces ; et une pension convenable à la

dignité de la reine fut offerte, à condi-

tion qu 'elle ne reviendrait pas en Portu-

gal. Léonor rejeta cette offre
,
qui fut

goûtée par le conseil de Castille, puis

se retira à Tolède. Elle eut bientôt con-

sommé les richesses qu'elle y avait ap-

portées. Dès l'année 1444, elle allait se

voir livfée au plus entier dénuement.

C'est dans cette position qu'elle fit sol-

liciter auprès du régent la permission

de venir finir ses jours en Portugal. Au
moment où la négociation était enta-

mée, elle mourut à Tolède, le 18 fëv.

1445, et fut inhumée au village d'Al-

jubarota , situé dans l'Estramadure

portugaise. Gomme Léonor était morte

subitement, le bruit courut qu'elle

avait été empoisonnée par don Alvarès

de Lune, ministre castillan ; et lorsque,

huit ans après, ce ministre périt, à

Valladolid, sur un échafaud, tout le

monde pensa que c'était une juste pu-

nition du Ciel. M—n j.

LÉOPARDI (le comte Jacques),

poète et philologue italien , naquit le

28 juin 1798, à lAccanati, d'une des

premières maisons nobles de la Mari.-he

d'Ancône. Son éducation so fil, sous-

l'œil de .son pèi*e, par les soins de

l'abbé Sancini, auquel il dut la pre-

mière connaissance du latin, il se iniT

ensuite au grec, sans maître, n'ayant

d'autre livic (|uo la grannnaire classi-

que de Padorje; mais, iw la trouvant

point assez claire au gré <le son inipa-

tioi^cfi^il {>rit Ld parti de lire, dans un

LÉO

ordre chronologique, les nombreux

auteurs grecs dont la bibliothèque de

son père lui offrait des exemplaires.

Il lisait la plume à la main. Il devint

ainsi en peu d'années d'une force remar-

quable tant en grec qu'en latin; et en

même temps il acquit des connaissan-

ces fort variées , surtout en histoire

littéraire. Il ne manqua pas non plus

d'étudier la littérature italienne. Dante

fut un de ses auteurs favoris. Il n'a-

vait pas encore dix-sept ans, qu'il ar-

rangea une édition de la Vie de Plotln

par Porphyre, avec des notes qui at-

testaient une érudition peu commune
à cet âge, et d'autres travaux, que bieh-

tôt il préparait pour là publicité, lui va-

lurent, tout jeune qu'il était encore, mi

grand renom d'helléniste par toute l'I-

talie et une place parmi les collabora-

teurs les plus assidus du Spettatore de

Milan (1817 et 1818). De 1818 à

1820, il prit rang parmi les grands

poètes lyriques contemporains, par

deux ransortî, lune à l'Italie, l'autre

sur le Monument qtie Florence se pré-

parait a élèvera Dante, et surtout par

sa Canzonc à Jng. Mai sur la décou-

verte de la Béptibliquc de Cicéron.

Léopardi appartenait par ses opinions

au libéralisme italien ; et, bien qu'au-

cUne de ses poésies ne célébrât les ré-

volutions napohtaine et piéniontaise,

il sympathisait avec ces detix tentati-

ves d'une réorganisatioil italienne. In-

dépendamment des périls auxquels;

pouvait l'exposer cette opinion irtipni-

demment manifestée , il avait le dés-

agrément de la voir chaleureusement

désapprouvée par son pèrc; et il en

réwtllti pour hii une série de contra-

riétés de famille qui finalement lui

fit quitter la maison paternelle

(1822). Il se rendit à Rome, où il

dressa le catalogue des manuscrits

grecs de h bibliotlièque r-arbiirini, et

où, par l'intormédiaire île iNiebùhr, il
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essaya, mais vainement, d'obtenir un

emploi du cardinal Çonsalvi. Alors

Kiebiihr, qui véritablement s'intéres-

sait à son sort, lui offrit la perepective

d'une cbaire à l'université de Berlin;

mais alors ce fut Léopardi qui refnsa :

il ne voulait pas s'expatrier. Sou séjour

à Rome fut marque par deux aiticles

dans IcsEphémérides littéraires decette

ville, et par un grand travail critique

sm- la publication de la version ar-

ménienne de la Cbronitjue d'Eusèbe^

par Mai et Zohi-ab. Il quitta Rome peu

de temps après , et alla retrouver sa

famille à Recanati, mais seulement

pour quelques mois (fin de 1823 et

1824). Il mena depuis ce temps une

vie errante, inquiète, tantôt à Uologne

et à Milan (1825), tantôt à Florence

(1826-28, 1829-31,1832-34), tantôt

encore à Recanati (1828), tantôt à Ro-

me (1831-32), tantôt à Naples (18^4-

37). 2<é avec une constitution mala-

dive, épuisé pai' ses travaux, mais

plus encore par ses souffrances per-

sonnelles et par le chagrin que lui

causaient et la situation politique de

l'Italie, et les dissentiments qui l'a-

vaient brouillé avec son père, il était

alors miné par une phthisic presque

incurable, et, dès 1830, sentant que la

vie ne pouvait être bien longue pour

lui, il avait confié le dépôt de ses ma-

nuscrits philologiques à un ami. Le

baud climat de Naples prolongea ses

Q^rs, et il préparait un dernier re-

cueil de ses oeuvres, tant imprimées

l^l^édites, comptant le faire paraître

^jParis, pom- échappei aux censures

ît aux tracasseries des jouinaux ita-

iens, lorsqu'un hydrothorax le mit au

fUttbcau le 14 juin 1837. Il n'avait

pi encore trente-neuf ans. Bien que

a célébrité n'eût fait que s'accroître

li^uis quinze ans, et que, conune

^•sateur, conmie poète, ainsi que

,e savant, il fut placé au premiei.'
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rang parmi ses compatriotes et con-

temporains, il avait passé ses derniè-

res années dans un état de gêne voi-

sin de la pénurie; et il eût sans doute

succombé bien plus tôt , sans le

subliiae dévouement d'un ami, Ra-

nieri, dont le nom est désormais insé-

pai'able du sien. Le comte Léopardi,

malgré son exuéme impressionnabi-

lité, avait beaucoup de douceur et de

uoodestie. Il était vertueux, aimant; il

vivait surtout de la vie de l'àme. On
pourrait s'étonner qu'il eût été maté-

rialiste, et plus encore peut-être, si

l'on ne se rappelait quelles étaient les

idées dominantes en philosophie au

moment où Léopardi, adolescent en-

core, prenait sa place pai'mi les

hommes remarquables du siècle, et

s'il ne fallait reconnaitre que limagi-

nalion et l'instantanéité formant les

traits les plus saillants de l'esprit de
notœ jeune poète, il avait pu, sans

être naoins poète et moins savant pour
cela, se laisser surprendre, en fait de
doctrines, par la superficie des faits,

et conclure de l'épiderme la textme

intime, il n'échappa point à cette ten-

dance en politique, et de là l'efferves-

cence avec laquelle il se déclai-a con-
tre le régime qui gouverne, régime

qui j>eut avoir des améhorations à su-

bir, mais que n'améhoreront pas de
semblables démonstrations. On a du
comte Léopardi : I. Des poésies ita-

liennes recueillies, en 1831 et 1834,
sous le titre général de Canti, et qui
se composent, dans la dernière édi-

tion : 1" de dix Canzoni^ dont trois

sont déjà citées ( les deux premières
avaient paru à Rome, en 1818; la

troisième fut pubUée à Bologne, en
1820; les dix ensemble furent impri-
mées pour la première fois à Bologne,

en 1824, avec des notes philologiques

ti ès-importantes , et un morceau de
haute portée eu tête de la canzone
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Bnito minore. Ce morceau a pour

titre : Comparaison des dernières paro-

les deBriitus et de Théophraste); 2" de

Fersi, Bologne, 1826, second recueil

de pièces diverses, les unes originales

(idylles, élégies, etc.), les autres tra-

duites {ta Batrachomyomachie , la Sa-

tire de Simonide, d'Amorgos); 3° de

onze pièces nouvelles, non comprises

dans l'édition de Florence, 1830, et

qui firent leur apparition dans

celle de Naples, 1834. Les Canti,

tels que les présente l'édition de Na-

ples, ont été reproduits par M.

Ronna, t. XXXVII de la Biblioteca

italiana de Baudry, Paris, 1841, in-

32. II. Opuscules moraux {Opérette

morali), Florence, 1827. Ce n'est

qu'au recueil des articles par lui don-

nés au Nuovo Ricoglitore de Milan et

à YAntologia de Florence ; mais ce

recueil est un des modèles et des

monuments de la prose italienne au

XIX*" siècle. Manzoni le proclamait,

en 1830, le chef-d'œuvre de la prose

italienne contemporaine. Les Opus-

cules inoraux ont été réimprimés en

partie à Naples, où l'auteur, les divi-

sant en 2 volumes , en fit paraître le

premier en 1835 (l'année d'après l'é-

dition définitive des Canti). III. La

traduction en italien d'un morceau

prec de ïlllustrium mai-tymm lecti

Iriumphi (\c Combefis (Paris, 1660,

p. 88-132). rV. L'Examen critique de

la publication faite par MM. Mai et

Zohrah de la traduction anncnienne

de la Chronique d'Eusèbe, T\ome

,

1823. Ce travail, de haute critique et

de vaste érudition, laisse cependant à

désirer pour être de première force,

fît se ressent de la précipitation avec

laquelle l'auteur le nidigea. Il ne

rendit pas non plus assez justice à la

publication du même ouvrage fiiitc

* Concurremment, à Venise, par Au-

cher. V. Les deux articles ci-dessus
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relatés sur le Philon Arménien, édité

par Aucher, et sur la République de

Cicé-on, retrouvée par Mai (tous deux,

ainsi qu'on l'a dit , dans les Effeme-

ridi litterarie de Rome, 1822, 1823),

et beaucoup de petits morceaux qui

parurent de 1824 à 1831, et dont il

eût grossi ses Opuscules moraux, sans

l'inquiète sollicitjiide du gouverne-

ment des Deux-Siciles. VI. Une excel-

lente édition de Pétrarque avec com-

mentaires. Milan, 1826. VII. 1» et 2»

Deux Chrestomathies italiennes, l'une

en prose, l'antre en vers. De plus,

Lcopardi laissait plusieurs ouvrages

manuscrits. Le plus remarquable

,

sans doute, est une épopée satirique

en huit chants, à laquelle il venait de

mettre la dernière main quand la

mort interrompit sa carrière. VIII.

Ensuite viennent les travaux philolo-

giques, de 1814 à 1817, savoir :
1"

Porphyrii de vitaPlotini et ordinc li-

bi'or. ej. comm. gr. et lat., etc., 1814;

2" une grande Dissertation sur la vie

et tes écrits des principaux rhéteurs du

IP siècle (Dion Chi^sostome, Aristide,

Hermogène et Fronton), 1 814; 3" un re-

cueil de Fraijments des pères grecs du

II' siècle, 1814; 4" des Fragments

des historiens primitifs de l'Église

(ceux qui ont ouvert la voie à Eu-

sèbe), 1814; S° les Fragments et

œuvres de Jutes rAfricain, compre-

nant aussi les Cestes, quoique non

achevés, 1815; 6" uu Essai sur les su-

perstitions populaires des ancien^,

1815; 7° le commencement d'une

Traduction des œuvres complètes de

Fronton (d'après l'édition de Mai,

Milan, 1815), 1816; 8» une lettre

critiqjie àGiordanisur/es/m^moits de

Dcnys d'Halicarnasse, trouvés par Mai

dans un palimpseste ambrosien (on sait

que de ces fragments fort nomhix«ux,

an reste, beaucoup étaient déjà con-

nus, et que l'érudition du garant é<li-
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teur avait été en défaut sur ce point.

Quant au manuscrit de /a viedePlotin,

par Porphyre, il avait le mérite d'offrir,

outre la traduction retouchée de Fi-

cin en regard du texte giec, des notes

sur cet opuscule iiupoitant pour l'his-

toire de la philosophie, et qui, si l'on

en excepte l&s articles un peu vagues

d'Eunape sur Plotin et sur Porphyre,

et quelques sèches indications des lexi-

cographes et polygraphcs grecs, est

presque la source unique à laquelle

on peut puiser pour la biographie de

l'élève et du maître. Transmis, en

1810, par M. de Sinner, qui l'avait

entre ses mains, à Creuzer, alors oc-

cupé de son édition de» Ennéadesy

mais qui déjà, dit-il, avait envoyé

toute la copie à Oxford , il a foui'ni à

l'auteur de la célèbre Symbolique les

maténaux dune partie des Addenda

et corrigenda, qui terminent son édi-

tion (t. III, p. 499), laquelle pourtant

ne parut que bien long-temps après

l'envoi de M. de 8inuer, en 1835. Ce

que l'on peut connaître du ti-avail de

Léopardi pai- cet extrait en donne une

idée favorable, bien qu'on puisse y
trouver et que Creuzer y ait trouvé à

reprendre. Quant à ce que l'extrait

ne fait pas connaître, on y remai'que,

suivant Creuzer, plus d'efiervescence

juvénile et d'imagination que de matu-

rité d'esprit ; ce qui se conçoit, et ce que
nous inclinons à croire. Malgré cela

pourtant et malgré le commentaire

très-remarquable et fort long que
Creuzer lui-même a joint à la Vie de

Plotin, par Porphyre, il ne nous sem-

ble pas impossible qu une publication

du travail de Léopardi soit chose

utile et importante, d'autant plus que
les notes de Creuzer ne signalent pas

tous les points dignes de remarque et

ne résolvent pas toutes les difficultés.

M. Gioberti a promis une édition des

«u.vre$ complètes de Léopardi. P

—
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LEOPOLD ( Georges - Ait.cste-

Sn)Es), littérateur allemand, naquit ie

17 octobre 1735, à Leimbach, où son

père était prédicateur, et reçut de lui

sa première éducation. Du gymnase

d'Ilefeld, où il »e rendit ensuite (1771),

il passa, en 1774, à l'Université d'ie'-

na, puis entra comme précepteur par-

ticulier dans une maison de Walken-

ried, et , au bout de trois ans (1780),

il acheva ses cours à Gœttingue, vou-

lant y prendre ses d^frés et faire des

cours publics académiques. Mais ap-

pelé, en quahté de pasteur, à Steiger-

tlial-DucbhoIz (toujours au comté fie

Ilohnstein), et fixé dans ce pays par

un heureux mai'iage, il abandonna

complètement ses premières vues.

Dans la suite, le gouvernement de

Hanovre lui conféra, outre la paroisse

(plus avantageuse) de Neustadtet Har-

zungen (1799), le double titre d'asses>

sem° du consistoire ducomté de Hohns-

tein et d'inspectem' des ecclésiastiques

du pays. Aux devoirs inhérents à tou-

tes ces charges, Léopold en ajoutait

de nouveaux. Agronome zélé, il mit

ses soins à propager, dans tout le cer-

cle soumis à son influence, les mo-
dernes pix)cédés de culture, toutes les

fois qu'ils étaient conciliables avec

léconomie, ou qu'ils amélioraient no-

tablement le produit. Il parlait, il é-

crivait en ce sens. Cependant, de ces

sujets matériels il passait souvent aux

ails, à la littérature proprement dite.

Il était connaissem- en musique; et

versifiait avec facihté. On lui doit,

indépendamment de divers opus-
cules siu- lagricukure : I. Pensées sut

l'histoire de la musique, 1780. II.

Joies et douleurs de Millier, 1781,
3 vol. III. Mélanges y 1781. IV.
L'Hiver (poème didactique en dnq
chants), 1788. Nous approuvons un
peu moins son admiration presque

enfantine pour les énigme* sans naot
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et les phrases sans fin de la franc-

maçonnerie. Il mourut le 8 juillet

1827. P—OT.

LÉOPOLD (CnARLES-GtSTAVEde),

poète suédois , naquit, le 2 avril

1736, à Stockholm, où son père était

contrôleur des douanes. Ayant obte-

nu un emploi plus important à Norr-

koping, il s'y rendit avec son hls, qui

commença alors ses premières études.

Le peu de fortune de cette famille ne

permettait pas d'espérer que le jeune

Léopold reçût une éducation brillante;

mais le hasard fit qu'un Français, éta-

bli dans la même ville , ayant remar-

qué ses heureuses dispositions, forma

le projet de les cultiver, et lui apprit

sa langue. Cet homme généreux fut

bientôt payé de ses soins, par

les progrès qu'il vit faire à son

élève, lequel, en peu de temps, sut

aussi bien le français que sa langue

maternelle. Après avoir terminé ses

études dans l'école de Sbderkoping et

au gymnase de Linkoping, il entra à

l'Université d'Upsalen 1773, et publia

une dissertation latine : De origine

idearum moralium. Sa poésie brillante

et facile le fit dès-lors remarquer. Il

composa, à la même époque, un Dis-

cours sur la naissance du prince Gtt.s-

eave,et,enl778, \i\\c Ode sur la nais-

sance du prince royal Gustave-Adolphe

(depuis Gustave IV). Ce poème lut

critiqué par le poète Kellgren , niais

Lëopokl se défendit avec tant de po-

litesse et de modération, que le résultat

de ce débat 1 ut, entre ces deux hommes

c^'lèbres, le commencement d'une ami-

tié qui ne devait finir (pi'avcc leur

vie. Ces deux poèmes, impiiméssépa-

rëmcnt, ne se trouvent pas dans le re-

cueil des œuvres de Léopold. Obhgé,

pour vivre, de consacrer une partie

de son temps à l'enseignement, il

parvint, à force de travail et d'écono-

mie, « amasser uuc peliic soiumc.
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qui le mit en état de se rendre à Greis-

wald, pour y continuer ses études. Il

y obtint le grade de docteur en phi-

losophie (1781), après avoir soutenu

une thèse sur cette question ; De ori-

gine juste introductœ proprietatis.¥eu

de temps après , il publia une disser-

tation dont le sujet était : Causœ car

lot vcterum scripta perierint, et il

fut nommé agrégé de l'Université.

Afin de le fixer en Poméranie, on le

fit bibliothécaire du (^onseil de Stral-

sund ; mais l'amoui- de son pays natal

l 'emporta sur toute autre considération,

et il quitta cette place pour retourner

en Suède (1784). Arrivé à Upsal, il y

retrouva d'anciens amis, parmi les-

quels on doit remarquer le baron

Ehrenheim.Le savant Liden, bon ap-

préciateur des talents du jeune Léo-

pold, lui confia la garde de la biblio-

thèque dont il avait fait présent à 1 U-

niversité. Le comte de Creutz, l'un

des hommes les plus savants de la

Suède à cette époque, informé d'une

correspondance que le jeune bi-

bliothécaire enUenait avec le baron

Ehrenheim , en conçut la plus haute

idée, et s'empressa .de faire con-

naître au roi cet ami éclairé des

sciences et surtout de la littérature

française. Gustave III fit venir Léo-

pold à Stookholm, en 1786, lui don-

na un appartement au cliâteau, et

paya toutes les dettes qu'il avait

contractées pour ses études. Dès-lors,

placii au milieu des savants et des

iiommes de letues qui entouraient

le monaKjuc suédois, LéopoKl de-

vint l'ami <lcs Oxenstierua, Adler-

beth, S<:hroderheim , Armlvelt, etc.

Gustave lil ayant londé, dans U
niéuje auntHî, l'Acadénne de Stock-

holm, nonjma treize meujbres, (jui

dureut en choisir ciiui autres, afin de

compléter le nombre de dix-huil.

Ltiopald.fut du nombre des cinq au
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choix de ses ( onfrères , et il justifia

bientôt cette distinction par ses tra-

vaux et ses qualités personnelles. En

1787, il fut chaîné de la bibliothèque

de Drottningholm , et, l'année sur-

vante, il devint secrétaire particulier

du roi. Depuis ce temps, sa destinée

fut intimement liée à celle du monai -

que. Gustave selant rendu , en 1789.

en Finlande, pour y diriger les opé-

rations de la guerre contre les Russes,

ne tarda point à regretter la société

des savants et des gens de lettres, qu'il

avait laissés dans sa capitale, et il

donna l'ordre à Léopold de venir le

i-ejoindre. Chargé alor-, comme les

anciens bardes, de rhantei- les exploit*;

ties vainqueurs, ou d adoucir les re-

grets âes vainc:us, le poète composa

une Ode sur la l'ictoh-p de Hoglaud^

une EpHre sur le combat naval de

Fredricshanim, et ime autre snr lu

bataille d'Vttîi: C'est dans cette der-

nière composition , qii 'entraîné par

les opinions de quelques ennemis se-

crets, que Gustave comblait de ses

bienfaits, et qui, plus taixl, devaient

lui faire payer bien cher cet excès de

confiance, il osa blâmer la sévérité de

ce prince envers le colonel Ilocstlko

' voy. GusTAVK m, XI X, 231 ). Ce pas

sage fut très-applaudi par le parti

de l'opposition, et Léopold, qui, sans

doute, n'en avait pas senti toutes les

conséquences , déploi"a amèi ement

Terreur oii il était tombé
,
quand il

vit son bienfaiteur immolé par l'in-

fluence de ce même parti. Ce fut au

milieu des camps que T^opold acheva

sa tragédie (VOdiu. et il la fit repré-

senter, en 1790, au théâtre de Stock-

holm. Gustave lui écrivit, à cette

occasion, une lettre très-Hatteuse, en

lui envoyant une bague de grand

priv avec une branche de laurier,

qu'il avait lui-même cueillie sur le

tombeau de Virgile .; a L'auteur de

LSXI.

t&O .1.17

; Siri Bmh4', écrivaU ce prince, en

- faisant ses compliments à celui

- d'Odin. le prie de vouloir bien lui

• procurer un billet de parterre pour

•> demain , ei il lui offre ces feuilles de

. laurier, cueillies, il v a mx ans, sur

• le tombeau du plu* grand poète du
" siê<-le d'Auguste. Elles se sont un
- peu fanée» entre ses main», mais

- elles reprendi-ont une nouvelle fraf-

- cheiu-, loi-squ eileN seront placée?»

• sur la t/'tc du poète- - Celte tra^-

die et une auti-e intitulée f^irgime,

coniposée plus litrd pav l^pokl. oAt

été traduites en français, par M. Vin-

eens Saint -Laui-ent fils, pour être in-

sérées dans la collection des Chefs-

d'œui'te des ihénliei elrantfen , pu-

bliés chez Ladvocat . où elles se trou-

vent au tome IV. Léopold a enri-

chi la littéi-ature suédoise de beau-

coup d'antres productions non moin»

distinguées, notamment d une traduc-

tion estimée de la Métrcnnanie de Pi-

ton, qui fiit jouée sur les théâtres

suédois avec oeaucoup de succès. Il

a donné mi grand nombre d'ar-

ticles et de poésies ^ijgitives dans le»

journaux et divers recueils. Il réus-

sissait surtout fort bien dans le genre

de l'épître, et, sous ce rapport, on
n a pa,> craint de le comparer à Vol-

taire. La mort de Gustave III, en 1792,

le priva d'iui puissant appui. Peu de

temps après ce triste événement,

l'Académie fut supprimée. Léopold

,

forcé de s'éloigner, se retii-aà la cam-
pagne, jusqu'au moment où on le

rappela pour le rétablissement de
fAcadémie par Gustave IV. qui le dé-

dommagea du lotjg oïdali dans lequel

on Pavait laissé, en le décorant de
l'Étoile polaire, et eu le nommant
conseiller de la chancellerie. En 1803,
il fut élu membre de l'Académie des

belles-lettres, de l'histoire et des an*

tiquités: et , l'aiiuée suivante, de l'A-

S2
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cadémie des sciences. En 1809, il fut

anobli, et, six ans après, nomme
commandeur de l'Etoile polaire, et

enfin, en 1818, secrétaire-d'état. Il

avait épousé, en 1790, la fille d'un con-

seiller de justice danois, non moins

instruite que belle , et possédant

,

comme lui , entre autres talents , une

connaissance parfaite de la littérature

française. Léopold voyait d'heureux

jours s'écouler à côté d'une paieille

compagne ; mais , en 1823, les deux

époux furent frappés , presque en

même temps, le mari d'une cécité ab-

solue, et la femme d'une cruelle alié-

nation mentale, qui la conduisit au

tombeau le 3 mai 1829- Léopold ne

survécut pas long-temps à cette épouse

chérie; il mourut, le 3 novembre de

la même année, ne laissant aucun hé-

ritier de son nom. Une médaille, fi-ap-

pée pour le soixante-dixième annivei-

sairc de sa naissance, liù avait été

présentée par les Amis des lettres, le

2 avril 1826. Elle représente, d'un

côté , le portrait du poète, avec cette

inscription : Au soixante-dixième an-

niversaire de la^tïdissancede Léopold,

et, de l'autre, une iyre, avec cette

légende : Eclaira et guide. — Les œu-

vres de ce grand poète ont été pu-

bliées, à Stockholm , 3 vol. in-8".

B—L—M.

LEPAGE de Lingerville (Ixicis-

Piebre-Nicolas-Marik), né, à Mon-

targis, en 1762, était médecin dans

cette petite ville avant la révolu-

tion. Il en adopta les principes avec

modération, et fut nommé en sep-

tembre 1792, par le département

du Loiret, député à la Conven-

tion nationale, où il vota la détention

<le Louis XVI et .son bannissement à

la paix; ce qui était l'opinion la plus

sage que l'on osât prononcer, lînvoyé

bientôt après en mission à Orléans

,

pour y calmer des mouvements \Ki-

pulaires occasionnés par la cherté des

grains, Lepage n'y montra pas moins

de modération, et il osa dénoncer les

provocateurs d'une émeute qui venait

d'éclater à Montargis contre le député

Manuel, qui y avait été couvert de

blessures , à cause de son vole en fa-

veur de Louis XVI. Après la dissolu-

tion de la Convention nationale, en

1795, Lepage entra comme chef de

bureau dans la loterie nationale, et il

a conservé cet emploi jusqu'à sa mort,

arrivée le 7 sept. 1823. C'était, sans

contredit, un des hommes de France

qui savaient le mieux le latin et le

grec. On lui doit : Traité de la mé-

decine ,
par Celse, latin et français en

regard, texte conforme à celui de \é-

dition de Léonard Targa, traduction

de Henri Ninpîn, revue et corrigée

par M. L., docteur en médecine, Pa-

ris, 1821, 2 vol. in-12. Z.

LEPAIGE. F. Paige(le), XXXIL
374-75.

LEPAYEX (CuAHLES-BnuNo), agro-

nome, né à Metz, en 1715, y mou-
rut le 11 novembre 1782. Il était

membre de l'Académie royale de cette

ville et procureur du roi au biu"eau des

finances de la généralité de Meta et

d'Alsace. Outi'c plusieurs oirvragcs

inédits qu'il avait lus dans les séances

de l'Académie, et dont on trouve la

liste dans la Biographie de la Moselle,

on a de Lepayen : 1. Essai sur les

moulins à soie, et description d'un

moulin ptxtptx à servir seul à l'organ-

siunge et à toutes les opétntions du

tord de la soie, Metz, 1767, in-12.

L'auteur y indique les moyens de sim-

plifier les machines et de rendre les

opérations moins coûteuses. I^ pre-

mière édition, in-i", imprimée aux

frais de l'Académie de Metz, fut épui-

sée rapidement. II. Description de la

construction , qui s'estfaite à Afeti, de

vaisseaux en maçonnerie propres à lo-
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Jn-4* et in-12. III. Observation* nou

velles sur tes vignes en treilles et sur

les moyeiu de perfectionner cette nou-

velle méthode decuttiue. Ce mémoire,

lu à la séance de l'Académie de Met/,

le 15 novembre 1781, a été inséix'

presque en entier dans les Affiches de

Mets, pour 1781 et 178±— Jean

Lepayex, file du précédent, fut tréso-

rier du département de la Moselle ci

secrétaire perpétuel de l'Académie de

Metz. Il avait lu, dans les séances de

cette compagnie, trois mémoires qui

n'ont pas été imprinaés, et dont la

Biographie de la '^f<,<elU> donne atissi

les titres. Z.

LEPEL (Grin.ArMK-nENRi-FF.p.n«-

n.\m>-Charl£s, comte de), savaiit sei-

gneur poméranien, né le 2 mai 17S5,

au château de Massenheide, avait d'a-

bord été placé pour son éducation à

l'Académie noble de Liegnitz. Il con-

tinua ses études à Francfort-sur-l'Oder.

et alla les achever à Halle. Placé en-

suite à la cour du prince Ferdinand

,

à Berlin, il cnit bientôt >;e sentir de

l'inclination pour la carrière diploma-

tique-, et, de 1787 à 1790, il rempht

les fonctions d'envoyé prussien à Sto-

ckholm. Sous le nouveau i^ne, il v

éprouva des désagréments qui le re-

hoidirent; et, revenu de sa mission,

il résolut de se livrer entièremeiif

aux lettres, aux aiis et aux voyages.

Il commença par visiter, passant par

Vienne, 1 Italie et la Sicile. Quelques

années plus tard, il parcourut l'Italie

septentrionale, la Suisse et les Pays-

Bas. Partout, amateur et connaisseur,

il rassembla les matériaux de super-

bes collections , et consacin» à ses

acquisitions princières la plus forte

partie de ses revenus , qui étaient

considérables. Il écrivait aussi de

temps à autre , ou bien donnait

des publications intéresêantes qui doi-
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vent rendre <MHk nom ciier aux amis

des beaux -arts. .Sa résidence prin-

cipale était, après la terre de iSassen-

lieide, Stettm. (^est là qu'il avait la

majeure partie de ses trésoi-s archéolo-

fjiques, bibliographiques et autres, il

<-n avait aussi a Herrnbut. De plus en

|4u8 mécontent de la froideur du gou-

vernement prussien (car il ne trouvait

pas plus de faveur sous Fi-édéric-Guil-

laume IH que sous l'rédérie-Guii-

laume II), il légua solennellement à

IWcadémie rovale des Beaux-Arts de

Munich, son iiiestimable collection de

gravures des anciens maîtres, laquelle,

rangée ave<- un ordre fiarfait et n'of-

frant pas de lacune importante, équi-

vaut à une histoire figurée de lart.

Il lui l(-gua aussi ses médailles, ses

Inistes, ses empreintes en plâtre et une
riche bibliothèque. Le i-oi de Bavière,

par reconnaissance, lui conféra lacroix

de Tordre de fAigle-Rouge, deuxième
classe. Le comte Guillaume de Lepel

moiu-ut le iiO janvier 1826. Deux au-

tres grandes bibliothèques qu il avait

formées passèrent, ta première ai»

pasteur de Nassenheide (c'était la bi-

bliothèque théologique), la seconde

(c'était la bibliothèque botanique) à

son neveu, le comte Léon Henckel de
Donnersmark, à Mersebourg. A cette

dernière était annexe un hei'bier

considérable. Il avait créé aussi une
collection de minéralogie, qu'il laissa

au gxnmasede Herrnhuters de Nieski.

—On doit au comte de L^)el : I. Une
édition de l'OEnvre de Claude Gelée,

1806. II (en françai.s). Un Catalogue

des estampes d'après Raphaël (par
Tauriscus-Eubœu<i, membre de l'Aca-

démie de Berlin et de /?onie), 1819.
fil. Divers articles, tels que la Ma-
done de la galerie de Dresde, par Ra-

phaël (dans l'.^rtistKc/ic Notizenbt. (/,

Abetidzeitung, 1823, n" 26). IV. Un
Mémoirt (ht Wielùzkoj et un Afé-

22.



340 LEP

moire sur le marteau de voyage du

minéralogiste (dans YHist. nat. de

Voigt). V. Un Catalogue (allem.) de

tous les tableaux de Raphaël, imi^nmé

à Nassenheide, et qui n'a pas été mis

dans le commerce. On annonce qu'il

a laissé plusieurs manuscrits, parmi

lesquels une Histoire de la numisma-

tique ancienne, qui mériterait d'être

imprimée, et une Explication de l'A-

pocalypse, qui vraisemblablement ne

le sera jamais. P ot.

LEPELLETIER (Dom Louis),

né au Mans, le 20 janvier 1663, en-

tra fort jeune dans la congrégation

des Bénédictins de Saint-Maur. il eut,

pendant toute sa vie, un goût très-

prononcé pour les antiquités philolo-

giques. Un long séjour en Basse

-

Bretagne lui donna l'idée d'appro-

fondir celles de la langue celtique.

La connaissance exacte qu'il avait du

fxrec et des langues orientales, lui fut

d'un grand secours pour ce travail,

et lui permit de rendre son Diction-

naire breton bien plus intéressant que

tous ceux qui avaient été publiés jus-

qu'alors. Pour qu'il fût d'une complète

utilité, il crut devoir donner l'étymo-

logie de chaque mot. Persuadé que

la connaissance de nos antiquités na-

tionales se lie intimement à celle de la

langue celtique , il remonte presque

toujours à l'origine des mots qui la

composent. C'est par cette méthode

qu'il dépouille l'idiome breton de tout

alliage étranger, qu'il rapproche les

mots de leur source, et qu'il fournit les

moyens de discerner ceux qui sont

vraiment bretons de ceux qui ont

usurpé ce titre. Coranie la langue

celtique est plus altérée dans notie

Armorique que dans le pays de Galles,

dom LepcUetier compare les mots

armoricains à ceux de cette province

anglaise, il se sert, ^wur cela, de l'ex-

cellent Dictionnaire de Davi^; et la
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comparaison qu'il fait a le double

avantage de fixer la signification des

mots, et de prouver, d'une manière

évidente, l'identité des deux idiomes

breton et gallois. Cette comparaison a

encore pour résultat de restituer aux

Celtes un grand nombre de mots que

les Latins, les Français et même les

Grecs leur ont empruntés. Dom Le-

pelletier consacra vingt-cinq années

à la composition de ce dictionnaire

,

fruit de recherches immenses , auquel

coopéra Boussel de Léon, que Lé-

pelletier appelait son oracle. Bien que

terminé en 1725, il ne parut qu'en

1752, sous les auspices et aux frais

des États de Bretagne, avec ce titre :

Dictionnaire de la langue bretonne,

où l'on voit son antiquité', son affinité

avec les anciennes langues, l'explica-

tion de plusieurs passages de l'Ecn-

ture-Sainte et des auteurs profanes

,

avec l'étymologie de plusieurs mots des

autres langues, Paris, 1752, in-fol.

Dom Taillandier, éditeur de ce diction-

naire, y a ajouté une préface curieuse,

où il insinue que la langue bretonne

n'a jamais eu de poètes, et déclare

qu'elle n'est pas susceptible de se prê-

ter à la versification. " C'est apparem-

" ment, dit-il, dans les rochers de la pro-

u vince de Galles que se sont réfugiés

.. les anciens bardes bretons; car nous

» ne voyons pas que nos Bretons ar-

. moricains aient cultivé la poésie, et

« la langue, telle qu'ils la parlent, ne

« paraît pas pouvoir se plier à la me-

» sure, à la douceur, à l'harmonie

.. des vers. » Quand dom Taillandier

s'exprimait ainsi, il avait , sans doute,

oublié (jue nous possédons plusieurs

poèmes en langue bretonne, tels (pie

\o.s Prophéties de Gwinclan, asttvnome

breton du P siècle ; lu Vie de saint

Guénolé, premier abbé de Landévenec;

les Amourettes du vieillard; la Destruc-

tion de Jérusalem par l'empereur Ti-
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tus, drame; le vieux Dialogue entre

Veau et le vin, etc. Le langage du

savant bénédictin est d'autant plus

étrange , en cette circonstance ,
que

dom Lepelletier lui-même cite, dans

son Dictionnaire, les poésies quenons

venons d'indiquer. Les travaux récents

de MM. Souvestre et de la Villemar-

qué, font, de plus en plus, ressortir

l'erreur de Taillandier, et prouvent

combien sont fondés les éloges que

les écrivains du moy<'n-nge accordè-

rent à l'envi aux bardes de l'Armori-

que. Dom Lepelletier travailla aussi

à la nouvelle édition du Glossaire de

Ducange; mais, d^oûté du séjour de

Paris, il laissa à d'autres le soin de la

finir, et revint en Bretagne, oii il mou -

i-ut, en 1733, à l'abbave de Landéve-

nec. Tl avait composé des notes mit

l'édition de saint Jérôme de dom Jean

Martianav: on en trouve quelques-

unes dans son Dictionnaire breton.

P. L—T.

LEPELLETIER de Saint-For-

qcau (Félix), né dans une famille

distinguée Hc l'ancienne magisti-ature,

doit sa malheureuse célébrité à la fu-

neste destinée de son frère (l'oy. Le-

pelletier, XXr\% 21 o), peut-être plus

encore qu'à sa conduite personnelle.

Destiné dès sa jeunesse , comme cadet

de famille, à la profession des armes,

il était, lorsque la révolution com-

mença, aide-de-camp du prince de

Larobesc, et il enti'a avec lui dans les

Tuileries, le 12 juillet 1789, à la tète

d'un corps de cavalerie
,
pom- dissiper

les attroupements ( voy- Lambesc.

LXX, 82). A cette époque, ainsi que

son frère , il se fit remarquer par

une aversion très-prononcée pour

toutes les innovations; mais lorsque

celui-ci, qui, en sa qualité daîné,

était un des plus riches propriétaires

de France, se fut lancé sans réserve

dans le parti révolutionnaire, Félix
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qui, comme cadet, était tout-à-foit

sans fortune, abandonna également ses

premiers principes , et il se précipita

dans la révolution d'une manière en-

core plus \-iolente. Dès-loi-s on le vit

figurer au premier rang dans toutes

lei« intrigues des démagogues , et vi-

vre sans cesse entouré de misérables,

dont sa naissance et son éducation

de>'aient à jamais le séparer. Devenu,

après la mort de son frère , tuteur de

sa nièce encore enfent . il voulut at-

tirer sur lui une partie de la considé-

i-ation dont les meneurs de ce temps-

là cherchèrent à environner sa pu-

pille. L'ayant conduite à la ban-e de la

Convention, comme une oipheline

abandonnée . il réclama pour elle la

protection de l'Assemblée, qui sûre-

ment lui était peu nécessaire; car son

père lui avait laissé en mourant une

fortune considérable. Sur sa demande,

la Convention adopta sa nièce, au

nom de la nation, et Barère saiat

cette occasion pour faire décréter que

l'adoption ferait désormais partie des

lois de la république. Les auteurs du

Code civil actuel ont eux-mêmes

adopté cette loi, qui est entrée dans

la législation fi-ançais<'. On a prétendu

que Félix LepeQetier avait voulu for-

cer sa nièce à l'épouser ; mais rien ne

constate cette violence (1). Après la

^1) Mlle lepelletier , aussi remarquable par

sa beauté que par ses richesses , époosa , eu

1"798, un jeune Hollandais, nommé De Witi,

contre les intentions de son tuteur, qui alla

jusqu'à invoquer l'autorité du Directoire exé-

cutif et même celle du Corps législatif poin-

l'en empêdier. Le député Cbazal fit, au Con-

seil des Cinq-Cents , un rapport sur cette af-

faire , et il déiK)nça positivement le ministre

Béneiech, qui a^ ait retardé le mariage, L'As-

semblée reconnut, par un décret, que laloiqni

avait adopté Mile de Saint-Farceau, ne donnait

au gouvernement aucun droit sur sa personne.

Elle épousa doue le jeune Hollandais qoi

avait eu l'avantage de lai plaire , mais qui ne

la rendit point heureuse. Au bout de deux

ans, le divorce rompit cette union , tt made-

moiselle Lepelletier épousa plus lard son co«-
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mort tle son fi ère, Félix LejMilletier

se plongea de ]>lu,s en plus dans le

parti des démagogues, et il parut plu-

sieurs fois à la société des Jacobins e(

d la barre de la Convention nationale

où il prononça des discours empreints

de la plus violente exaltation. Il ii'ac-

repta néanmoins aucun emploi pen-

dant la terreiu-. liai 1796, Carnot lui

ayant oiFert celui de commissaire du

Directoire à Versailles, il refusa avec

dédain, lui déclarant qu'il le regar-

dait comme un hrati et qu'il ne ces-

serait de travailler à le lenverser. En-

veloppé dans la conspiration de Ba-

beuf, comme un des chefs les plus

dangereux de ce complot, il fut tra-

duit par contumace à la haute-cour

de Vendôme, qui l'acquitta. Sorti de

sa retraite, il adopta un des enfants

de Babeuf, et reprit de plus belle

ses intrigues démagogiqiies. il figura

irès-activement, en 1799, dans la so-

ciété du Manège, et fut inscrit sur

une liste de déportés „ dressée après

le 18 bnimaire; mais qui, comme
l'on sait, ne fut que conuninatoire. On
trouve encore Félix Lepelletier sur une

seconde liste du même genre , après

l'explosion du 3 nivôse (1800). il

lut alors arrêté encore une fois et

transféré à l'île de Ré, d'où sa fa-

mille parvint à le faire sortir en 1803,

avec le consentement tacite du gou-

vernement. Son apparition à Paris

ayant donné lieu à quelques plaintes,

il fut arrêté de nouveau et enfermé

dans la prison du Temple, d'où il

sortit bientôt pour être envoyé en

surveillance au-delà des Alpes. Il en

sin, M. Lepelluticr de Mortutontainu , l'un des

partisans les plus 7.6\é.s de la cause royale ,

lequel, après s'tfUc lait remarquer k la tûte

du parti qui provoqua avec tant d'ardeur le

retour des Ilourbonii au 31 mars 1814, piirit si

malheureusement peu de temps après par une
chute de cheval. Sa veuve mourut quelques

années plus tard.

revint ea 1805, et sa fougue démago-

gique parut un peu calmée. Il se re-

tira dans ses propriétés en Norman-
die, où il devint président du can-

ton et maire de Bricqueville ; et l'on

n'entendit plus parler de lui jusqu'au

retour des Bourbons, en 1814. Ayant

alors perdu son titre de maire, il fit

paraître une brochure sur le Serment

dei fonctionnaires publics y dans la-

quelle l'ancien démagogue commen-
ça à découvrir ses couleurs, tout en

montrant quelque zèle pour la Châl-

it qu'il craignait de voir renverseï'

par ceux qui, selon lui, avaient for-

mé le dessein d'avilir et de polluer

l'institution des maires et du régime

commimal. il invoquait un génie

puissant, pour qu'il vînt, disait-il,

" précipiter dans leTartare de la nui-

<> lité les perfides déprédateurs des

> espérances du genre humain. « On
pourrait croire que ce fut cette ridi-

cule boursoufflure qui, dans le mois

de mai 1815 , attira sur lui l'at-

tention des électeurs de Dieppe, si,

immédiatement après le 20 mars, il

ne s'était déclaré pour Bonaparte

dans des proclamations où il prit la

qualité de commissaire ou d'agent du

nouveau gouvernement. Les électeurs

le nommèrent donc membre de la

Chambre des Représentants. (On pré-

tend qu'ils n'étaient que douze.) Il

déclara dans cette Chambre, dès les

premières séances , (pie Bonaparte

était le sauveur de la patrie; et le 23

juin, il proposa rétablissement d'un

journal logo-tachygraphiquc , (pii

aurait eu seul le privilège de publier

le compte-rendu des stiances. il se

prononça, le ï juillet, pour une dé-

claration de principes en tête de la

nouvelle constitution : « Il est urgent.

.. dit-il , de déclarer à l'Europe sotis

.' quel princiiMî nous voulons vivre.

" L'évangile de nos droits doit être le
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« préambule de la constitution. ^

Lors de la communication qui fut fai-

te , dans la même séance, de diverses

pièces parmi lesquelles se trouvaient

des proclamations de Louis XVUI,

Lepelletier insista pour Fimpression

de ces deniiores. Dès le 30 mars pré-

cédent, il avait manifesté ses senti-

ments sur ce prince et sur sa famille,

dans une proclamation datée de Diep-

pe, où il exerçait, en qualité de com-

missaire de l Empereur^ les fonctions

d'administrateur d'arrondissement :

• Les Bourbons ont paru , disait-il

,

« et la France a frémi ! L'Empereur a

« paru> les cœurs se sont pressés vci"»

« lui! C'est au Cbamp-de-Mai que

M oous le proclamerons le véritable

<t père de la patrie et de la liberté. »

^près la dissolution des Chambres,

Félix Lepelletier, compris dans l'or-

donnance du 24 juillet, et misensm-

veillauce, fut définitivement banni

par celle du 17 janvier 1816. Il sor-

tit du royaume, et résida successive-

ment à Bruxelles, et à Liège, dans

le faubourg de ^amur, où sa maison

était le rendez -vous des exilés les

plus marquants ; mais de nouvelles

rigueurs contie les exilés l'obligè-

rent à se réfugier en Allemagne, il

fixa alors sa résidence à OiFenbacb,

prés deFrancfort-sur-le-Mein,d'où une

oixlonnance rovale lui permit bien-

tôt de revenir à Paris. C'est dans cette

ville qu'il passa les dernières amiées

de sa vie, ne paraissant plus occupé

d'affaires politiques, et témoignant

quelque regret de sa conduite pen-

dant la révolution. Il y mourut le 3
janvier 1827. Le tableau représen-

tant la mort de son frère, peint

par David, de qui M"" de Mortefon-

taine, sa rùèce, l'avait acheté pour

le faire disparaître, et que cepen-

dant elle avait confié à son oncle

,

passa par le testament de celui-ci
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dansies mains d'un M. Uugcney, sou

ami ; mais les heiitier^ de cette dame
le réclamèrent en justice , comme
n'ayant été qu'un dépôt dans les

mains de Félix Lepelletier, et dc\-ant

en conséquence leur êti'e restitué afin

qu'ils pubsent remplir les vœux de

M"" de Morteîbntaine, qui étaient de le

tenir à jamais caché, poui' ensevelir,

dans l'oubli, autant qu'il lui était pos-

sible , les torts de son père. Le tri-

bmial de la 8eine, se montrant dispo-

sé à seconder ces pieuses intentions,

ordonna, par jugement du 26 juillet

1837, que le tableau fût remis à

M"" de Boisgelin et de Talleyrand

,

filles de M"* de Mortefontaine. Fé-

lix Lepelletier a publié les Œuvres
de Michel Lepelletier, son frère, avec

une Kotice historique, Bruxelles,

1826,iu-8°. fr—cetM—Dj.

LE PEAXEC ou PE\XEC

,

(le R. F. Cvhille), né dans le diocèse

de LéoD, fit profession au couvent des

Carmes de Saint-Pol, le 15 mai 1611.

La réforme opérée dans son ordre

lobligea depuis à renouveler ses

vœux. Le R. F. Philippe Thibaidt,

provincial de Touraine, faisant sa

première visite au couvent d'ilenne-

bon, en 1618. y tiouva le P. Cyrille;

il fut si satisfait de sa piété et de son

savoir, qu'il le nomma prieur de celle

commmiauté. Notre bon religieux

gouverna cette maison avec tant de

sagesse
,
qu'il y fit bientôt renaître

les beaux jours de la \'ie monastique.

C'est le témoignage que lui a rendu

le P. de Villiers, dans sa Bibliothè-

que latine des Caimcs. Le P. Cyrille

revint, vers 1630, au couveut de
Léon, qu'il appelait son berceau, et y
composa les ouvrages suivants : L Le
dévot pèlerinage du Folgoét y avec le

sommaiiv des pardons et itiduLjences

concédées a cette Saincte chapelle, Mor-

laix, 163-i, in-i8. Un précisde cet opus-
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cule a été publié à Rennes, en 1825,

in-18, sous ce titre : Le dévot péleri-

naqa de N.-D. du Folgoét, par le

M. P. Cyrille Pontée, teligieuxnarme,

(ivcc là liste de^ aiitrei chapelles dédiées

ù la Vierge, dans l'évêché de Léon.

Ce précis a été fait sm- un sermon du

P. J>e Pennée, et sur des titres du Fol-

goct, par M. Miorcec de Kerdanet,

qui a rédigé le tout dans le style de

1634, pour le mettre à la portée des

villageois bas-bretons, qui entendent

mieux le vieux français de cette épo-

que que celui du siècle où noua vl-

A ons. Le dévot pèlerinage a été repro-

duit en entier dans la nouvelle édition

des Vies des Saints de la Bretagne nr-

morique, par Albert Legrand, Brest

,

1837, in-4°. H. De la Salutation angéli-

cjiic, adjoustée des saincts noms de Jésus

et Marie et autres œuvres de laFierge,

Morlaix, 1634, in-18. III. Calendrier

des Festes de la F/oi^e, Morlaix , chez

JSicolas du Brayet et Roberte Drillet,

sa compagne^ 1647, in-32 de 224

pages, suivi de la liste des églises et

chapelles de Noire-Daine , basties sur

l'évêché de Uon. Cette liste est la

même que celle qui a été publiée à

la suite du précis de 1825. Le P. I.e

Pennée a laissé en outre les manuscrits

des quatre ouvrages ci-après : 1. Fi-

ridarium Carmeli, sive index chro-

noloaicus i/ravissimoruni patruni genc-

ralium sacri ordiiiis Carmelitarinn et

nonnnllomm clarorum ar itlustriuni

virorum pra-dicti 07di)tis, manuscril

commiuiiqué au P. de Villiers , à Or-

léans, en 1746, et qui fut ensuite re-

mis dans les archives de la provinie

de Touraine. à Rennes, en 1752. Oi
opuscule, en 39 pages lort niinutées,

commençait à saint Uerlliolde. élu

premier général de» cannes, en 1 103,

et finissait à 'l'iiéodore Straù, trente-

huitième général. A la suite, ou trou-

vait une notice, en 7 pages, de tous

les chapitres tenus dans la même pro.

vince , depuis 1384 jusques et y com-

pris 1641. II. Le sacré fleuron du

Mont-Carmel. III. Le sacré bocage de

Notre-Dame de Berven^ chapelle située

entre Lesneven et Saint-Pol de Léon.

IV'. Gymnasiuni Carmelitarnm , sivc

f'.loqia clarorum virorum et scriptoruni

penè ornniuvi sacri ordinis fratnim

g loriosissimce Deiparœ Firginis Mariée

de Monte Carmelo , de 172 pages. Ces

quatre manuscrits n'ont pas été im-

primés-, toutefois le permis pour le

Sacré fleuron se trouve dans le privi-

lège pour le Pèlerinage, et à l'égard

du Bocage de Berven et du Gymna-

sium, le P. Albert Massar, général

des Carmes, avait, par lettres datées

de Rome, du 15 sept. 1634, permis

à l'auteur de les faire imprimer. Le

P. Le Pennée mourut à Saint-Pol de

Léon, le 1- mai 1649. P. I r.

LEPILEUR ( Henri-Augustin )

.

né à Paris, le 3 août 1763, était ca-

pitaiîie de tiégate et chevalier de

Saint-Louis, avant la révolution. Plus

tard il se ht recevoir doctein- en droit,

philosophie et belles-lettres, fut nom-

mé correspondant de l'Académie des

sciences de Paiis, et de plusieurs

antres sociétés savantes et littéraires
,

notamment de l'Académie celtique,

de celles d'Angers, de C/aen, de

l-evdc ( ville où il résida quelque

temps). Frappé d'aliénation mentale .

il liit conduit à Ihospice <le Charen-

lon, oii il mourut le 16 décembre

1828. On a de Uli : L Traduction

\

in terlinéaires du hollandais en fran-

çais. Paris. 1805, in-S". M. Éléments

de la langue hollandaise , Leyde et

Paris, 1807, in -8». lU. Mélanges

d'histoire, de littérature , de géogra-

phie, de morale, et»;.. Leyde et Paris,

1808-1809. 3 v<.l. in-8".Le premiei

volume contient im grand nombre de

pièces variées , soit originaicç , soit
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iradiml^Ôù extraites de diflSërems

auteurs français et étraiigefs. Il y a

des exemplaires de ce volume qui

portent au frontispice : nouvelle édi-

tion. Amsterdam et Paris. I>es deux

autres volumes sont relatifs à l'histoii'e

de France et au di-oit pubbc; il y en

a aussi des exemplaires intitulés :

Becherches snr tes lois consthulion-

nelles de la France, depuis le roi

Pharamond jusqu'à l'empereur Napo-

léon, précédées de Discussions de

diverses questions de droit public .

Leyde et Paris, 1809, 2 vol. in-8*.

Au reste, l'ouvrage n'est pas terminé;

le tome II s'arrête à la fin dti règne

de Loai^ XIV. IV. Tableaux sytiopti-

ques des mots similaires qui se trou-

vent dans les langues persane, sans-

krite, grecque, latine, niœso-gothi-

que , islandaise , etc. . précédés de

l'abrégé d'une grammaire analytique

du persan . et d'un Essai sur Fanalo-

gic des mots persans entre eux. et avec

ceux de plusieurs idiomes , Paris

,

1812 , in-8», avec % tableaux. Z.

LEPITRE (JxoQrE.»-FRA>oois). né

à Paris, le 6 janvier 1764. était pro-

fesseur de rhétorique en l'L'niversité

et chef d'une des maisons d'édu-

cation de cette ville, lorsque la révo-

lution éclata. Il en embrassa les prin-

cipes avec zèle, et, après le 14 juillet,

il fut nommé fun des trois cents re-

présentants de la première commune
de Paris. Mais l'imjjossibilité de con-

cilier les obligations tpie cette fonc-

tion lui imposait n\ec les devoirs de

son état, lui fit donner sa démission,

en 1790, et, suivant quil le dit dans

ses Souvenirs, il resta éloigné des af-

faires jusqu'à la fin de 1792. Ainsi, il

ne fut pas membre de la commime
du 10 août, et il n'est pas, comme on
l'a prétendu, le municipal qtii, le 3
septembre, empêcha qu'on ne fît a-

vancer Louis XVI vers la croisée oii
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r attendait Mamin avec la tête den«É»

dame de Lafmballe. Les études classi^

ques étant alors ) 'tiandon-

nee?. Lepitre se nii' angs, et

fut nommé, par la section de l Obser-

vatoire, membre de la municijîalité.

dite proviwire, et qui ftJt installée le

2 décembre. Désigné par le sort penr

ftre un des commissaires chaînés de

la surveillance de la famille rovale,

au Temple, ce fut le 9 qu'il s'v rendit

pour la première fois. Déjà dévoué «

Louis XVI, soir attachement pour ce

prince augmenta en vovan'

d'abaissement oii lavaient j:

les actions, qui n'avaient renvcr?»," I(

trône que pour usurper le pouvoir.

Ix)in d'imiter la conduite de la plu-

part de ses collègues qui outrageaient

souvent d'illustres infortunés, il fît

tout ce qu'il put |>our adoucir les me-

sures rigoureuses dont la famille

ro^'ale était l'objet. De concert avec

Toulan (v. ce nonx'XLVI. 323), antre

commissaire qui partageait ses senti-

ments, l'un, agile, intrépide; l'autre,

moins actif et circonspect, ils procu-

raient aux prisonniers des livres, des

journaux, et s'acquittaient de leurs

commissions au dehors. Un jom- qu il

se trouvait de garde auprès de Louis

XVI. ne sachant comment passer son

temps avec lui collègue tacitiuTïe. qui

ne répondait que par un signe de tête.

il demanda au roi la pennission de

prendre, sur la cheminée, les ceuvres

de Virgile : « Vous savez donc le la-

> tin ? lui dit ce prince. Oui, sire, ré-

pondit-il bien bas.

Non ego corn Danaistrojanam exscindere gen-

teni

Aulide jurari.

L'n regard exj>ressif du roi lui prouva

qu'il avait été compris. On passe sons

silence des détails minutieux qui le

concernent uniquement; mais on doit

s'arrêter sur une anecdote qu'on vient
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jje publier, et qui, vu L'importance

historique du fait qu'elle pourrait

préjuger, mérite quelque examen. Le-

pitre, assure-t-on, a raconté que Louis

XVI, apprenant sa condamnation,

avait dit, lui présent : « Je suis bien

« sûr, aumoins, que Manuel et Péthion

«,,ne, sont pas du nombre de ceux qui

« l'ont votée. «Sans attaquer labonne

foi de l'auteur de ce récit, nous fe-

rons observer que rien , dans les Sou-

venus de Lepitre , ne donne lieu de

présumer que ce commissaire ait été

de service dans la Tour, depuis le 16

Janvier, jour du premier appel nomi-

nal, jusqu'au 21 ; et, de plus, qu'il n'y

est nullement parlé d'aucun des faits

intéressants qui s'y sont passés, tandis

qu'il rend compte des discussions qui

s'élevèrent, relativement au procès du

roi, dans les séances de la commune

auxquelles il assista pendant cet in-

, tervalle. Il reparut au Temple peu de

jours après la mort^, de Louis XVI, et

fit hommage à Marie-Antoinette d'une

romance qu'il avait composée sur ce

triste sujet. Quand il y revint, il eut la

satisfaction de voir la reine, elle-

même, la faire chanter par le jeune

roi, que la princesse, sa sœur, ac-

compagnait. C'est d'après son écrit

qu'on a présenté plusieurs des paili-

cularités qui précèdent; et c'est ap-

puyé sur des documents authentiques

que nous le contredirons dans l'ex-

posé des faits suivants. Après le 21

janvier, Toulan ayant a})erçu que la

vigilance des autres commissaires s'é-

tait beaucoup i alentie, conçut le har-

di projet de foire évader du Temple

Louis XVII et les princesses. Il le

soumit à la reine qui voulut, avant

tout, qtic «e projet fût examiné par

Jarjayes ( i'. ce nom, LXVill, 97),

en qui Louis XVI avait toujours

en beaucoup de conliance. Porteur

d'un billet de celte priticesse, Toulan
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se présenta chez ce général. Après des

explications, il parvint à l'introduire

dans la Tour; le projet fut discuté

devant Marie-Antoinette, et Jarjayes

reconnut que, si l'on pouvait gagner

un auti-e commissaire, il y avait pos-

sibilité de réussir. Lepitre fut désigné ;

nul ne le méritait mieux que lui, si

son énergie eût répondu à ses vœux:

Toulan lui confia le projet. Des billets

de la reine ont révélé qu'une forte

somme offei'te, d'après ses ordres et

avancée par Jarjayes, détermina Le-

pitre à s'engager dans cette audacieuse

entreprise. Nous ne reproduirons pas

ici ces billets ; ils sont transcrits dans

l'aiticle de ce général, où, d'ailleurs,

les mesures qu'il avait prises pour l'é-

vasion sont suffisamment exposées.

Au due de Lepitre lui-même, la réus-

site paiaissait assurée ; mais plusieurs

détails dans lesquels il entre et où il

s'attribue presque tout l'honneur de

l'entreprise, persuadé que le général

n'existait plus, sont démentis par les

billets dont on vient de parler et qui

ont été lithographies. L'exécution du

projet avait été fixée aux premiers

jours de mars, lorsque ses irrésolu-

tions, malgré la juste impatience de

Jarjayes et les vives instances de Tou-

lan, la firent différer d'un jour à l'au-

tre. Ce tut en vain que la reine, et

c'est lui-même qui nous l'apprend,

daigna lui donner une mèche de ses

cheveux et de ceux de ses enfans, avec

cette devise : » Poco ama ch'il morir

.. terne; c'est aimer peu que craindre

.< de mourir ; » rien ne put vaincre sa

pusillanimité. Il a, d'ailleurs, exprimé

toutes ses frayeurs, en s'appliquant

dans la première édition de ses Sou-

venirs, CCS vers qu'il a supprimés dans

la seconde:

Et moi, qui tant de fois avals vn sans terreur

El les bataillons grecs, cl le glaive homicide

,

Une onjbrc m'épouvante, un souffle ni'inii-

midci
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Je n'ose respirer, je tremWc an moindre broit,

Et pour ce qae je porte, ci pour ce qui me
suit (1).

Pour motiver sa conduite, Lcpitre

prétend qu'un soulèvement qui amena

le pillage du sucre et du café chez

les marchands de la capitale, avait

fait ordonner la clôture des barrière»

, €t la suspension de la délivrance des

I

passeports. Mais une vérification faite

I

dans le Moniteur, sur les débats que

I
ce soulèvement occasionna dans le

conseil de la commune, au sujet de

l ces mesures, nous a démontré qu'elles

! n'ont pas été prescrites ,
d'autant

I
qu'une loi défendait, sous peine de

I mort, de f«rmer les barrières sans un

\ ordre de la Convention. Ce munici-

» pal n'a point ignoré ces faits, puis -

\
qu'il était président de la commission

I des passeports, ce qui l'avait mis à

portée de se procurer ceux qui étaient

nécessaires dans cette occasion. Enfin,

Lcpitre ne fut aucunement initié à un

second projet que Jarjayes et Toulan

I proposèrent ensuite à la reine pour

son évasion, seule, et quelle avait

accepté, mais qui ne fiit pas exécuté

parce que, la veille du départ, cette

digne mère s'y refusa et écrivit au gé-

, ncral l'admirable billet qti'on a trans-

I
crit dans l'article de ce dernier. Vers

j la fin de mais, Lepitreet Toulan qui,

I à raison de leur conduite envers les

5
prisonniers du Temple, avaient déjà

i été dénoncés au conseil de la com-

I mune par leurs collègues, le furent

\ de nouveau, et les dépositions de Ti-

|l son et de sa femme aggravèrent les

} dénonciations. Hébert, si fameux sous

\ le nom de Père-Duchesne, demanda

i contre eux le scrutin épuratoire, et ils

I
cessèrent d'être compris au nombre

t des commissaires chargés de la sur-

i veillance de la Tour. Néanmoins, Le-

I pitre fut, peu de temps après, réélu

? (1) Delille , Enéide , li.
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par sa section à la municipalité défi-

nitive, mais sa nomination fiit rejetée

par trente-deux autres sur quarante-

huit. Avant la mise en jugement de

Marie-Antoinette, il fut incarcéré

à Sainte - Pélagie , aùisi que quel-

ques antres commissaiics qui avaient

adouci , autant qu il leur était

possible, la captivité de U famille

royale, il» figuraient dans l'acte d'ac-

cusation " comme ayant été corrom-

« pus par les pr.
' cette prin-

« cesse et ayan avec elle

u contre la siireté de 1 Ltati " ce qui

était annoncer qu'ils ne tardeiaient

pas à éprouver le môme sort. Mandés

tous au tribunal révolutionnaire, com-

me témoins, Lepitre parut devant la

reine; on lui adressa de nombreuses

questions, insistant piincipalement

sm- les conférences secrètes; il nia

tout. Marie-Antoinette, plus occupée

des autres que d'elle-même, sut tiou-

ver les movens de ne comprometti-c

aucun des commissaiics qui avaient

respecté ses malheurs. Après cet m-

terrogatoire , il fut reconduit, pour

attendre que l'on instiuisît son procès,

à Sainle-Pelagie, où il eut pour com-

pagnon de chambrée un autre chef

d'institution, Lebœuf, accusé d'avoir

osé dire quil fallait mettre Télémaque

entre les mains du jeune prince. Le

23 nov., ils fuient amenés devant le

tribunal, ainsi que plusieurs auties

commissaires auxquels on repro-

chait d'avoir eu des intelligences avec

le Temple. Les débats durèrent deux

joui-s, pendant lesquels Mathey. con-

cierge de la tour, inculpa vivement

Lepitre et Toulan. Celui-ci était en

fuite; mais aucun membre du nou-

veau conseil ne déposa contre les

accusés. » Cette commune, dit Le-

pitre, commençait à rivaliser avec

la Convention; elle voulait décimer

celle-ci à son gré, et ne pas souflFrir
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que l'on portât la moindre atteinte à

son propre pouvoir, en osant sacrifier

quelques-uns de ses membres. Voilà

ce qui sauva ceux qui siégeaient alors

dans le conseil, et j'échappai derrière

eux. » Après la mort de Robespierre,

Madame Royale, traitée avec un peu

plus d'égards, obtint la permission de

se promener dans le jardin du Tem-

ple, et madame Cléry, femme du fi-

dèle serviteur de Louis XVI, loua

dans une maison voisine deux cham-

bres dont les croisées donnaient sur

ce jardin. Lepitre composa plusieurs

romances dont cette dame fit la mu-

sique; elle et une de ses amies les

chantaient en s'accompagnant sur la

harpe, tandis que la jeune princesse,

assise sur une caisse, ou sur un pot à

fleurs renversé, se plaisait à les écou-

ter. Tous les jours ce petit concert

avait lieu ; des curieux remplissaient la

rue, lorsque, le jour de la Saint-Louis,

la police prit de l'humeur et intima

l'ordre de cesser les concerts. A la

journée du 13 vendémiaire (1796),

I^pitre présidait l'une des sections

de Paris qui se soulevèrent contre la

Convention, autant pour s'opposer à

ce qu'elle se perpétuât dans ses pou-

voirs, que pour favoriser un mouve-

ment royaliste. Un décret ayant ren-

voyé les présidents et secrétaires de

ces sections devant une commission

militaire, Lepitie parvint à se sous-

traire à ce mandat d'aiTÔt, <lont ses

amis obtinrent la révocation. Enfin,

il accepta les fonctions d'électeur, en

1797, puis, il lut appelé au conseil

municipal ; mais le Directoire annula

sa nomination. Lepitre résolut alors

de se })orner à la profession qu'il

avait contittué d'exercer avec des

chances plus ou moins utiles. Ce-

pendant, il avait transporté son éU-

l)lissement du <(Uaitioi- .SHinl-,lac<jue8

à celui du Marais, dans uu fort bel

hôtel, rue Saint-Louis. Là, par ses ta-

lents pour l'instruction, sa maison

devint l'une des plus renommées de

Paris. Lors de la Restauration, il fut

présenté à Madame^ duchesse d'An-

goulême, le 9 mai 1814, et cette prin-

cesse lui dit : « Je n'ai point oublié

« et je n'oublierai jamais les services

u que vous avez rendus à ma famiUe »

.

Il fut nommé chevalier de la Légion-

d'Honneur. Ayant cédé son établisse-

ment, en 1816, il fut nommé profes-

seur de rhétorique au collège de

Rouen, d'où il passa avec le même
titre au collège de Versailles. Lepi-

pitre mourut dans cette ville, le 18

janvier 1821. On a de lui : I (en so-

ciété avec Picard). La première réqui-

sition^ pièce républicaine en un acte

,

représentée en 1793, sur le théâtre

de la (";ilé ; non imprimée , le manu-

scrit est perdu. II (avec madame Du-

frénoy). Jrmand ^ ou le Bienfait de-.

perruques ,
pièce anccdotique , ( i)

prose mêlée de vaudevilles, donnée

aux Troubadours, 1799, ui-8''. Le-

pitre ne fut pas nommé à cause de

ses fonctions. III. L'Aveuijle suppose',

comédie en un acte, en prose et < ii

vaudevilles, 1809, iu-8''. IV. His-

toire des dieux, des demi-dieux et des

héros adorés a Rome et dans la Cwrècc,

nouvelle édition, 1814 et 1819, in-12.

V. Quelques Soui^enii-s, ou NotesJidrles

sur mon service au Temple, depuis le

8 décembre 1792 jusqu'au 26 mars

1793, 1814, in-8"; deuxième édition,

1817, in-8". Outre les faits que nous

avons rectifiés, il y a des erreurs cii

ce qui concerne Louis XVII et Toii-

lan. VI. Cinq romances composées, en

1793 ri 1795, potir les illust)-es pri-

sonniers du Temple, musique de ma-

dame Cléry, 1814, in-4". E—k—u.

LEPUÉOOUIV ( Ix)u.s-.l.isE. i.

Ma.kjk), naquit le 2 juillcf 1758, à

l'ieybe», en Bretagne. Après avoir
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I
terminé ses études au collège de

I

Quimper, il fit son cours de dioit à

la faculté de Rennes, et fut reçu

' avocat au parlement, en 1779. Il

;
plaida avec beaucoup de succès à

j

Quimper et à Gliâteaulin. On se rap-

i
pelle notamment ceux qu'il obtint

i dans une affaire difficile et importante,

i où il eut pour adversaii'e lavocat

i Royou , connu depuis par différents

ouvrages historiques. Ami sage et

éclaii-é de la liberté, il applaudit au

début de la révolution , et devint pro-

cureur de la commune de Chàteaulin,

qu'il habitait. Élu ensuite juge au

U-ibunal civil de cette ville, puis

membre de l'administration du dépar-

tement du Finistère , il participa, en

cette dernière qualité, à la délibéra-

tion par laquelle cette administration

organisa, à la fin de 1792, une garde

dite départementale ; c'était la seconde

du Finistère. Sur l'appel des Girondins,

elle fut dirigée contre Paris, dans le but

d'y assurer l'ordre et l'exécution des

décrets de la Convention. Les Giron-

dins ayant succombé dans leur lutte

contre les Montagnards, un décret

d'accusation fut porté , le 9 juillet

1793, contre l'administration du Fi-

nistère, séant à Quimper, que la Mon-

tagne voulait punir d'arrêter ses enva-

hissements et de chercher à maintenir

l'inviolabilité de la représentation na-

tionale. Quelques-uns des administra-

teurs, prévenus à temps, parvinrent à

se soustraire à une arrestation. Lepré-

dour fiit de ce nombre; et, plein de con-

fiance dans les sentiments de généro-

sité de ses concitoyens , ce fiit à Chà-

teaulin même qu'il se retira. Il y
resta plusiews mois , et telles étaient

l'affection et l'estime qu'il s'était con-

ciliées
,
que pas une voLx ne s'éleva

pour révéler le lieu de sa reti-aite

,

bien qu'il apportât peu de précautions

à la cacher. S'il eût persévéré quelque

im 3*9

temps encore , sa tête était sauvée ;

mais , fort de sa conscience , de la

pureté de ses intentions , il résolut de

mettre un terme à une inaction qui

ne lui permettait plus de servir son

pays , et , de son propre mouvement,

que sa famille essaya vainement de

combattre , il vint se constituer pri-

sonnier au château de Rrest. La pro-

cédure dont il fut l'objet , ainsi que

vingt-cinq de ses collègues, fut dirigée

avec la plus grande activité
,
par le

tribunal révolutionnaire , établi en

cette \iUe , à fitistar de celui de Pans

(c'est ainsi qu'il se quahfiait lui-même

dans ses jugements) ; et il les condam-

na le 3 prairial an II (22 mai 1794)

,

à la peine capitale
,

qu'ils subirent

avec le calme et la sérénité qu'ils

avaient montrés pendant leur déten-

tion et le cours des débats. Rien ne

fut épargné pour donner au supplice

des ^ingt-six administrateurs du Fi-

nistère , le même éclat qu'aux exécu-

tions de Paris. Quatre mille hommes
étaient sous les armes , et des piquets

placés sur divers points de la \-ille ,

pendant que les victimes furent pro-

menées par tous les carrefoixrs, en

attendant que le bourreau Ance

,

s emparant de la pix)ie qu il avait

hautement réclamée au moment où
les accusés s'étaient assis siu" la sellette,

pût remplir de leur sang le vaste en-

tonnoir qu il avait disposé près de la

bascule de l'échafaud ! Une circon-

stance
,

peut-être imique dans \es

annales judiciaires , c est que la mi-
nute authentique du jugement qui

,

d'après les formalités d'usage , désigne

nominativement les vingt-six accusés,

et cite Leprédocr ( Louis - Joseph -

Marie), comme l'un d'eux, ne le

comprend point, dans le dispositif,

au nombre des condamnés , et n'en

fait plus aucune mention. Un tribunal

d'appd eût vu , sans doute , d9n$
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cette disparate, un motif de cassation;

mais, dans ces temps horribles, h

quelle autorité recourir! Le tribunal

révolutionnaire jugeait eu dernier

ressort , et celui de Brest
,
pour par-

venir plus sûrement à condamner
,

sans la moindre entrave , les adminis-

trateurs du département du Finistère,

ne leur laissa pas même l'apparence

de la défense
,
puisqu'un gendarme

,

placé près de chacun d'eux , le sabre

nu , avait ordre de les assassiner au

moindre mot qu'ils eussent essayé de

prononcer, et que le président Rag-

mey interrompait les avocats pour les

interroger sur leurs opinions pcrson

nelles , en ajoutant que leur réponse

dicterait les mesures qu'il aurait à

prendre contre eux-mêmes. Leprc-

dour était âgé d'environ 36 ans lors-

qu'il périt sur l'échafaud. Il laissait

six enfants en bas-âge, dont trois fils.

te premier est médecin en chef de

la marine à Rochefort; le second ,

après avoir long-temps administré le

quartier des classes de Quimper , est

employé au port de Brest, comme
garde-magasin-général; le troisième,

capitaine de vaisseau, est auteur dos

ouvrages suivants, très-utiles aux na-

vigatem's : I. Résumé des opérations

hydrocfraphùjues faites sur la côte occi-

dentale d'Afrique, dans les années 1826

et 1827, « bord de lu frégate la Flore cl

de la (joélette la Doradcy Paris, 1828,

in-S". II. Instructions nautiques sur la

navigation de la mer de Chine , tra-

duites de ianglaisdc James Horsburgh,

Paris, Imp. royale , 1824, in-8°. C-o

n'est qu'un extrait de l'ouvrage sui-

vant , dont il forme , sous la date de

1834, le tjuatriême voIuujc nugmentd

III. Itistnictions nautiques $nr les mers

de l'Inde y tirées et traduites de l'an-

glais de Horsburgh, Paris, Imprimerie

royale, 1837-1839, 5 vol. in-8*.

P. L—T.
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LEPRIEL'R de Blainvilliers

{Anne-Charlotte-Honorée Bfxlot), née

le 13 juin 1764, morte à Paris, le 23
juin 1820, était la fdle de Florent-

Charles BelloL, médecin distingué, et

l'épouse de l'un des maires de Paris.

Elle fit jouer, sur le théâtre de la

Gaîté, vers 1800, une comédie en un

acte et en prose, intitulée : le Thé, on

l'Usage à. la mode, non imprimée.

Elle a laissé dans son portefeuille

d'autres ouvrages dramatiques et di-

vers projets d'établissements de bien-

faisance, particulièrement pour la

classe des domestiques. Celui de ses

projets dont elle soccupait le plus

concernait les chiens, et avait pour

but de prévenir les accidents de la

rage. On a encore de cette dame : L
L'Heureuse Rencontre, ou le Pouvoir

d'un bon exemple, comédie en 2 actes

et en prose
,
par M"'" B. L. P***, re-

présentée sur le théâtre des Jeunes-

Elèves, rue de Thionvillc, le 1''' sept.

1806, Paris, 1806, iu-8o.II. Des articles

dans le Journal littéraire de Clément

de Dijon, dans le Courrier des Specta-'

des, rédigé par Lepan, et dans d'autres

feuilles. III. L<t bonne Mère, romance.

iV. La Bergètv de Blainvill.... (Blain-

villiers), romance. Ces deux morceaux,

dont les paroles et la musique sont de

M""" liCprieur de Blainvilliers, ont été

gravés. Z.

LEPllllVCE (iSicoi,AS-TnoMAs), né

à Paris, en 17o0, fut successivement

employé à la Bibliothèque <lu Roi, au

dépôt des livres im{)rin)és, jnns à ce-

lui des manuscrits, ensuite inspecteur

de la librairie près la chambre syudi-

cale de Paris, et inspecteur au recou-

vrement des livres dus à la Bibliothè-

que du Roi, dont S. M. le nomma se-

crétaire, en 1789. Il fut déi)Ouillé de

cet emploi, eu 1792, par ('arra,

C.hatnfort, et, depuis ce temps, vécut

daiki la tt^aiir. Il mounit à Lagï»y> le
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31 déc. 1818. Leprince a publia : I.

Essai historique sur la Bibliothèque du

Boi^ Paris, 1782, un vol. in-12. II.

Petite Bibliothèque des Théâtres, Pa-

ris, 1783 et années suivantes, in-18.

Il rédigea cette collection en société

avec Baudrais (voy. ce nom, LVII,

307). III. Catalogue raisonné des livres

de la bibliothèque de M. Hue de Mi-

j-oménil, Paris, 1781, in4*', tiré à 12

exemplaires. Leprince déposa, en ma-

nuscrit, à la Bibliothèque du Roi, lors

de sa retraite, une Bibliothèque pit-

toresque, ou Catalogue rnisonné da

/jiTes qui traitent de la peinture,

sculpture, atvhitecture
,
gravure, per-

spective, etc. — On l'a quelquefois

confondu avec son frère cadet, René

Leprisce, auteur de Lettres sur l'époque

de plusieurs inventions du moyen-âge,

des moulins, de rhorlogerie, etc., dans

le Journal des Savants, de 1779 à

1782, et tirées à part, in-12. Il s'y

trouve un morceau très - intéressant

sur l'origine du violon^ que M. Fayolle

a inséré dans ses Notices sur Corelli,

Tartini, Gaviniés et Fiotti, 181t),

in-S". On doit encore à René I<«prince

une édition du Traité du choix et de

la méthode des études^ par l'abbé

Fleury, corrigée et augmentée d'après

un manuscrit de l'auteur, Nîmes et

Paris, 178*, in-12. Z.

LEPROUST (le p. Pierre), né à

Poitiers, le 4 dec. 1624, n'eut pas plu-

tôt terminé ses études, qu'il voulut

embrasser letat religieux et entrer

dans Tordre des Ennites de Saint-Au-

gustin. Le prietur du couvent de Poi-

tiers, auquel il s'adi'essa, l'examina,

reconnut la solidité de sa vocation,

mais exigea, à cause de sa jeunesse,

qu'il attendit quelque temps. Après
dix-huit mois passés dans les prières,

Leproust, âgé de dix-sept ans, com-
mença son noviciat sous le nom
de Frère Ange , qu'il conserva ton-
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jours. Dés qu'il eut prononcé ses

vœux solennels, le 25 mars 1642, il

fit son cours de philosophie, celui de

théologie; et les succès qu'il obtint

dans l'étude de ces sciences dëterrai-

nèrent ses supérieurs à le chaîner de

les enseigner à sou tour, après qu'il eut

été ordonné prêtre. Il v avait environ

dix ans qu il professait dune manière

remarquable . quand on l'appela

au ministère de la chaire. I^ p.

Leproust prêcha »n« i • —iv. ment, et

toujours avec un zèle viaiment apos-

tolique, en Berrv, en Bretagne et à Pa-

ris. Sa parole simple, mais solide,

toucha partout les cœurs de ses audi-

teurs, dont im grand nombre lui du-

rent leur retour à la religion. Entraî-

née par ses accents persuasife, presque

toute sa famille se voua à Dieu. Il

avait quatre frères et quatre sœur»,

tous plus jeunes que lui. TYois de ses

frères entrèrent dans l'ordre des Ca-
pucins. Le plus âgé fut un laborienx

missionnaire, l'autre un prédicateur

distingué. Le troisième, prêtre sécu-

lier, eût pu arriver aux plus hautes

dignités, s'il eût voulu tirer parti de la

considération dont il jouissait auprès

de la cour de Rome, où son esprit et

son érudition l'avaient fait appeler par
un cardinal, qui se l'était attaché en

qualité de théologien. Il préféra vivre,

loin du monde, dans le couvent de
Poitiers. Deux de ses sœurs se firent

religieuses au monastère de Notre-
Dame, à Châtellerault, et y furent des
modèles de régularité. Les vertus et la

rapacité du saint religieax lui acqui-
rent une si grande considération par-'

mi ses confrères, que, dans un chapi-
tre tenu à Montmorillon, en 1659, ils

le nommèrent prieur du couvent de
Lamballe. A peine arrivé à son nou-
veau poste, il fit célébrer avec pompe
la fête de la canonisation de saint

Thomas de Villeneuve, religieux au-
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gustin, puis archevêque de Valence,

en Espagne, que le pape AlexandreVU
avait solennellement placé, l'année

précédente, au nombre des saints.

Nommé visiteur, en 1662, Leprousl

continua de résider à Lambalie. Ce

fut alors qu'il fonda une congrégation

dont les membres, liés à Dieu par

les trois vœux de religion, durent

se dévouer au service des pauvres

dans les hôpitaux, notamment dans

ceux où, comme en Bretagne, ce

pieux service était le plus négligé.

Trois demoiselles nobles et animées

d'un zèle charitable secondèrent le

projet du P. Lcproust, qui les éta-

blit, en 1662, dans l'Hôtel-Dieu de

Lambalie, appelé le Petit-Hôpital.

C'est ainsi que commença la société

des Hospitalières de Sainl-Thomas-de

Villeneuve, société qui s'étendit bien-

tôt dans plusieurs villes de Bretagne,

telles que Saint -Brieuc, Moncontour,

Dol, Saint-Malo, Rennes, Quimper,

Concarneau, Landerneau, Brest, Ma-

lestroit. Chateaubriand, et qui a formé

ensuite des établissements hors de la

province, principalement à Paris, où

elle possède quatre maisons, et où ré-

side maintenant la supérieure-géné-

rale. Le pieux fondateur de cette so-

ciété eut à vaincre bien des obstacles

pour la consolider. Dès qu'il y fui

parvenu, il lui donna des constitutions

rédigées avec l'esprit de sagesse dont

il était rempli. La règle du tiers-ordre

de Saint-Auguslin fut celle qu'il lui ht

adopter, en la soumettant au («ouvci -

nemeut d'une supérieure-générale élue

par toutes les sœurs, secondée par des

assistantes élues comme elle, et inves-

tie du droit de nommer et de révo-

quer les supérieures des maisons (jue

dessert la société. iSonuné, en 1671,

provincial de son ordre, le P. Le-

pioust fut obligé de partager son

temps entre les soiiis à tlonnci à sa
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propre congrégadon et ceux que ré-

clamait sa récente fondation. Son zèle

suffit à tout pendant les neuf années

(|ue durèrent ses nouvelles fonctions.

A leur expiration, il s'occupa, avec

une sollicitude presque exclusive, de

la prospérité dune œuvre qu'il re-

gardait comme très-importante, et à

laquelle il continua ses soinsjusqu'à la

tin de ses jours. Il paraît que, dans les

dernières années de sa vie, tourmen-

té par de graves infirmités, il habita

lo couvent des Petits- Augustins de

Paris (aujourd'hui le palais des Beaux-

Arts). Il mourut le 16 octobre 1697,

et fut inhumé dans le cloître de cette

maison. L'épitaphe inscrite sur son

tombeau a été respectée par la révo-

lution, quoique une partie du couvent

ail été déti'uite. En 183i, avant la dé-

inolidon du cloître, les dames de

Saint-Thomas-de-Villeneuve deman-

dèrent et obtinrent la permission de

recueillir les restes de leur pieux in-

sii tuteur, qu'elles déposèrent dans la

ihapelle de leur maison principale,

M. de Quélen, archevêque de Paris ,

assisté de deux de ses vicaires-géné-

raux, fit l'ouverture du tombeau du

P. Leproust, dont les ossements fu-

ient trouvés dans 1« position indiquée,

tant par farte de son décès, que par

la situation de la picrie tuuudaire.

M. l'abbé Tresvaux (t. o de sa récdi-

lion des Viei des saints de Bietagtie,

par D. Lobiiieau), a consacré an

P. Leproust une notice , à laquelle

nous avons emprunti* les détails

tpii précèdent. La vie de ce reli-

gieux, écrite par le P. Mivard, son

petit-neveu , est conservée nianuscrite

chez les dames de Saint-Thomas-de-

Villeueuvc do Paris. On ])eul voir aussi

yffixioirc des ordres monastiques, par

le P. llclyot, t. 3; une lettre sui- la

mort du P. Leproust , à la fin des

i:onslilutions des Hospitalières de Saint-
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Thomas-de-Villeneuve , et l'acte de dé-

cès de ce pèi-e , aux strchives de h
ville de Pains. P. i.

—

t.

LEQUEL'X (MiCHKt-JosCTn), ar-

chitecte , né à I.ille , le 23 décembre

1756, fut assassiné le 15 avril 1786,

par un jardinier auquel il donnait

des ordres, en dirig^eant les tj-avau\

' de l'intendance. I>ille doit à cet artiste,

ainsi enlevé à la fleur de 1 â^ ,

plusieurs édifices de fort bon gfoùt.

tels qne la salle de spectacle, l'inten-

dance et l'hôte! des comptes. C'est

aussi sur ses dessins qu'on a élevé lo

Palais-dc-.Instice de Douai. Z.

LEQUIXIO (Joseph-Makie), con-

ventionnel. Fut un des missionnaiiT.s

les plus féroces du fameux Comité de

salut public. Né à Sarzeau, près de

Vannes, vers 1740, il était uri Irèr»-

mince avocat en Bretagne, et s'occu-

pait, faute d'autres affiaires, d'écrit* ci

de spéculations agricoles , lorsque la

révolution commença, il en adopta la

cause avec beaucotip de chaleur, et

•réussit à se feire nommei maire

de Rennes, puis juge au tribunal de

Vannes, et enfin député à l'AsAcni-

blée législative, en 1791. On a l'emar-

qué que, dans cette assemblée, son

premier discours fnt un acte de mo-
dération et de sagesse: il parla avec

force contre les mesures de rigueur

que l'on voulait prendre àV^ahl dc>

éraigrants. Mais, revenant bientôt ;i

w>s pensées habituelles, Lequinio sa\-

prima avec une grande violence con-

tre les prêtres insermentés , et pro-

posa de ne conserver de traitement

qti'anx ecclésiastiques qui se marie-

raient. Le 1" janvier 1792. il vota

pour la mise en accusation des|>rincc8

français, et demanda qne le séques-

tre fût apposé sur les biens des

éraigi-és. Dans le moi* de fé^TÎer' sui-

vant, il publia un pamphlet sm- la tié-

'WWité du divorce, et. le 6 avril, il

LXKl.
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prononça un long discours sur Tamé-

Koration des finances. Rétilu à la Con-

vention nationale, il v vota la mort de

Louis XVI, en regi*ettant que la sû-

reté de Fétùt ne permît pan de le éon-

damner'aicx galèrer perpétueNes; et

assurant que •• si la peine de la dé-

- tention obtenait la majoiité, ce ne

« serait qu'an bagne qu'on pourrait

- l'enfermer. " En avril 1793, Lequi-

nio, envoyé à l'armée du Nord . fut

remplacé par Gossuin. A son retour,

il fit décréter que les é\-éques qui

s'opposeraient an mariage des prêtres,

seraient déportés; et. bientôt après, il

retourna en mission pour faire esé-

ruter, dans les départements de l'Aisne

et de l'Oise, l'incarcération des sus-

pects. Dans le mois de septembre, il

fit imprimer un ouvrage, intitulé :

ies pr/jugéi détrnitx, dans lequel il

prit le rftre de Citoyen du globe. Il

fjit ensuft'e chargé d'aller avec Lai-

gnelot régc> -r-à-dire boule-

verser le jt" H hefort, mettre

en fuite oti envoyer à la mort ce

qui pouvait y rester encore des chefs

de la" tuiriîlé'. Sa correspondance

siïffit pour donner une idée de

ses opérations. Il écrivit « qu'ayant

' lutté dans l'église ave<: le curé, il

- avait tenassé les mystères par les

" arguments, et que le peuple, après

avoir hué son pasteoi", venait de

nommer l'église le temple de la Vé-

' rite. >• Le 17 novenibi-e, il manda
"encore ^ qtt'il avait eti l'avantage de
" trouver, à Rocheforf, plus de guil-

' lotineuis qu'il n'en voulait, et qu a-

" prés en ax'oir choisi un. il l'avait

• fait manger avec lui et' ses collè-

• gués, Gité/no et Topsent. " Il an-

nonça, quelque temps après, qu'il

venait de brûler lui-m#me la cei-velle

à deur Vendéens, dans la prison où
ils étaiein refifemmes, et de donner

l'ordre d en fitsàHer SOO... Ijeqninio

23
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étendit ses opérations révolutionnaires

à Lorient, Brest, La Rochelle et dans

la Vendée. « J'ai dit partxjut , mandait-

« il à cette époque à la Convention,

« qu'il ne fallait plus faire de prison-

« niers vendéens, et il faudrait, en

i- effet, ce décret pour finir cette

« guerre. » De retour à Paris , il fit

,

le 7 mai 1794 , à la tribune des Jaco-

bins, un pompeux éloge du discours

prononcé à la Convention par Robes-

pierre sur l'immortalité de l'âme. Peu

de temps auparavant , il avait fait pa-

rade de l'athéisme le plus dégoûtant

Robespierre lui-même repoussa ses

éloges avec dédain, et le dénonça, quel-

ques jours après, dans la même tribu-

ne, comme un adulateur, prouvant

qu'il était en contradiction avec lui-

même, puisque, dans ses pamphlets,

il s'était efforcé de démontrer qu'il

n'existait point d'Être-Suprême, et que

tout finissait pour l'homme avec la

vie. Lequinio voulut se disculper; mais

on refusa de l'entendre. Après la chute

de la Montagne, on le vit, le 6 nov.

1794 ,
proposer de décréter qu'au-

cun législateur ne pourrait être mem-

bi'c d'assemblées populaires; mais

cette proposition, qui causa de grands

débats , fut rejetée. Le 30 décembre

,

il fit la motion , en désignant le fils de

I^uis XVI ,
qui restait prisonnier au

Temple, de pw-ger te sol de la liberté'

du dernier rejeton de la race impure

du iyra7i->vi. Dans le courant de mai

1795, il quitta l'Assemblée sous pré-

texte de mauvaise santé ; mais la Con-

vention , où on 1 accusa de machiner

quelques complots de concert avec

les débris des terroristes, lui ordonna

de revenir à son poste. A son retour,

il voulut se justifier, et déclara qu'il

abhorrait également les bUveun de

sang et les ambitieux, les terroristes

et les royalistes; mais ce langage ne le

«auva jws de» déuonciation», cl enfin,
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le 8 août , il fut décrété d'accusation

pour cruautés et vols commis dans la

Vendée, à Rochefort et à La Rochelle ;

entre autres
,
pour avoir mangé habi-

tuellement avec les bourreaux, qu'il

avait surnommés les vengeurs du peu-

ple; avoir, du fruit de ses rapines,

payé 12,000 liv. de dettes, acquis

des propriétés, et fait passer des som-

mes considérables à son frère, ancien

moine trinitaire à Vannes; avoir (ainsi

que Guezno et Topsent) fait servir la

guillotine de tribune aux harangues;

avoir brûlé lui-même la cervelle à des

détenus; avoir foicé des enfants à

tremper leurs pieds dans le sang de

leurs parents exécutés, etc., etc. Le-

quinio fut compris dans l'amnistie, dé-

crétée en août 1796, sur la proposi-

tion de Camus. Il s'est beaucoup oc-

cupé d'agriculture, et a souvent écrit,

dans la Feuille du cultivateur, sm' les

prairies artificielles et autres objets d'é-

conomie rurale. Bertrand -Moleville,

qu'il avait dénoncé à l'Assemblée légis-

lative, l'accuse, à son tour, dans son

Histoire de la Révolution, d'avoir reçu,

en 1786, des États de Bretagne, une

somme de 12,000 livres pour des

plantations de mûriers
,

qu'il n'a ja-

mais faites. Sous le Directoire , Lequi-

nio fut élu député du Nord au Con-

seil des Cinq-Cents , et exclu par la

loi du 22 floréal (12 mai 1798). Après

le 18 brmnaire (9 nov. 1799X bien

qu'il eût été remarqué <lans les rangs

de l'opposition, il se présenta plusieurs

fois pour demander une pi-éfecturc, et

peu s'en fallut qu'il ne l'obtînt, pro-

tégé coumie il l'était par son collè-

gue et son ami louché. On lui donna

une place dinspccteur-forestier, qu'il

occupa peu de temps. Nommé en-

suite sous-commissaire des relations

commerciales à Newport, dans les

États-Unis, il y resta plusieiu-s années.

Lequinio mourutavantla Restauration.
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CjOQsidéré soas le rapport littéraire,

re révolutionnaire est au-dessous de

ia médiocrité; c'était un pbraseui-, un

orateur monotone
,
qu'on ne pouvait

lire ou entendre sans bailler, même
quand il essayait d'être raisonnable.

Il a publié : I. Èlixir du régime féo-

dal , autrement dit. Domaine congéa-

ble, 1790, in-8». II. École de% labou-

reurs, Journal imprimé d'abord à Ren-

nes, ensuite à Paris, eu t791. III.

Les préjugés détruits, 1792, iii-8°:

1793, in-S"; 1798. in-S». IV. La ri-

cheise de la république, 1792. in-8°.

V. Des féte<i natintiales, 1794. in-8".

VI, La guerre de la Vendée el de<t

Choiiuns, 1795. in-8". VII. Philosophie

(lu peuple, ou Eléments de philoso-

phie politique et morale^ à la portée

des habitants des c/tmpagne<. 1798,

in-12.VIII. Voyage pittoresque etphy-

iico-économique dans le Jura, 1801.

2 vd. iu-S". I^equinio avait d'aboi-d

dédié cet 6uvraf[e à Bonaparte; son

hommage n'ayant pas été agn-*', il .se

rontenta de changer trois ou (juativ

mots à la dedicare , e^ l'adressa au

tonnerre. H—r.

LERBEK (Si..i5Ho>o-f^vi.'5), né A

Berne
;,
en 1723, v mourut le 20 avril

1783. Il cultiva, ave«" succès, la poé-

.sîe et le droit pnbUc de .sa patrie

.

où il fut membre du con.seil des Deox-

Tents, puis bailU de TrachseKvaldt.

En 1748, il obtint la chaire de droi<

a l'Académie de Berne. On a de lui

une excellente disî^ertation
,
qu il pu-

blia, à cette occasion : De foutibv^

juris patrii^ réimprimi-c plusieurs fois.

En 1752, il fit imprimer, à Zurich :

De legis naturalis summa, liher singu-

taris. Il a eu part aux nouvelles ordon-

nances du dtoit civil dr Bettic
, pu-

bliées en 1782. Il fit paraître en 1746,

à Cologne, et depuis, en 1747, à Zu-
rich , ses Essais de Poésies^ auxquels

il faut joindre la Fve d^AïKt, poème
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descriptif, inséré d*abor<l dans le Jour*

nal helvétique, puis imprimé à Berne

en 1776, in-S". Ses Ensais sur l'Étude

de la Morale ont été publiés dans la

même ville en 1773 et 1776, in-8°;

la seconde édition contient aussi queU
qœs poésies. Enfin , une édition <le

>o& Poésies et opuscules philosophiques

i paiu à Bei-ne, 1798, in-S". U—i.

LEREBOUIISCM-' Mlue-.UgI^
iiQiE .\>iKL;, née, eu 1731, dune fa-

mille honorable, reçiU une brillante

éducation, et parut dunt» le monde
avec tous les avantages de la foitune.,,

de l'e-sprit el des ,aiàces extérieures.

Ayant fixé les regaixl«dc M. Lerebours.,

• ontrôleur- général des po.stes, elle

ré|M)usa, et se trouva ainsi dans une
haute position (1). .Son goùL, ses

connaLssances en littératme, et «ou
habileté fort remarquable en peinture,

Uii valui-ent, dans le com-s de sa lon-

gue carrière, de nombreux et iUu.stre8

amis, entre autres d'Aleinbci-t, Oa-
paty, Roueber, Dupont de Nemotus
Elle coimut aussi J.-.l. Kous-ïcau

, qui
lui donna l'id»* de son /tvi^ aux mèrei
qui feulent noun-ir teun enfants. Cet
ouvrage

,
publié sous le voile de Ta-,

iionyme, eut un ti-ès-graud succès,

et il fut réimprimé plusieurs fois en
Hollande et à Paris. L'auteur ne mit
Nonuora qu'à la troisième édition, qui
est de 1775. Il ftit traduit en allemand,
eu danoi.- . approuvé , lors de sa pu-
hiii ation . par la Faridté de médecine
<le Paris, et loué par le célèbre prati-

.ien Tissof. M"' I.erebours lui donna
un Supplément en 1772. Cette dame
moamt à l'Arche

, piès le Mans , en
1821. âgée de 90 ans. — Lerfjoubs

(1) Lerebours, coiitrûleur-géaéral des pos-
tos. a publié, en 1760 : I. Observatiotit sur
Ifs MaHuserits de feu M. du ifarsais, in-12.
IL Des Mémoires sur les moyens d'éclaJrer
Paris, et sur d'aaues sujets. Il fut pendant
plusieurs années directeur-généra» do U Ga-
zettc (ht Commerre,
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(Pierre-René), son fils, était membre
de la commission des secours publics,

à Paris , et fut mis hors la loi

le 29 juillet 1794 , sur le rapport de

Barère. Il se tint caché, pendant quatre

jours, dans le bois de Boulogne; par-

tit de nuit pour la Suisse, et , après

avoir habité cette contrée pendant

plusieurs années, il rentra en France,

et fut nommé, par Bemadotte, en

1799, directeur-général des postes de

l'armée. Il fut ensuite commissaire

près l'administration du Mont-Ton-

nerre, tlirecteur des contributions

à Aix-la-Chapelle, puis à Laval et

enfin au Mans, jusqu'en 1816, épo-

que où il fut admis à la retraite.

Il a publié : 1. Mémoire sur la nature

et forigine du droit de pêche et sur les

causes du dépeuplement des rivières.

II. Sur la répartition de l'impôtfoncier

et sur le cadastre. — Son fils a débuté

avec succès au Théâtre-Français, sous

le nom de Victor. M

—

dj.

LERICHE. Voy. Riche (Le),

XXXVIII, 9.

LERICHE DE LA POPELI-
NIÈRE. Voy. POPELINIÈRE, XXXV,
402.

LERINS (Vincent de). Foy. Vin-

cent, XLIX, 116.

LERMIIVIER (THÉoDoi\ir>-NiLAM-

mon), médecin renommé, naquit à

Saint-Valery-sur-Somme , en 1770. Il

était encore en bas âge , lorsqu'il

perdit son père et sa mère : une de

ses tantes, habitante de Reims, le re-

cueillit, et prit soin <le sa première

enfance. Il fut ensuite placé au col-

lège d'Abbeville, et y resta jusqu'à

ce (ju'il eut achevé ses études. De

là, il vint suivre les cours de mé-

decine à Paris; mais, sur l'cnti'efaite,

la révolution éclata. Dépourvu de

fortune , indécis d'ailleurs sur la car-

rière qu'il lui convenait d'adopter, il

se jeta provisoirement dans l'état nii-
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litaire, et partit comme simple soldat.

Bientôt, toutefois, il fut attaché, comme
chirurgien, au service des ambulan-

ces. Vers 1799, il obtint son congé,

et vint reprendre ses études médica-

les à Paris. Corvisart le distingua au-

tant peut-être pour ses belles quali-

tés que pour le talent réel d'ailleurs

qu'il montrait, et lui aplanit la route

des succès. En 1800, Lerrainier fut

reçu docteur, et, s'étant fixé à Pa-

ris, il se fit une clientèle choisie.

Décoré, en 1805, du titre de méde-

cin expectaut de l'Iïôtel-Dieu, et, en

1808, de celui de médecin par quar-

tier, pour le service de la maison im-

périale (après la mort de Leclerc),

il l'augmenta encore. Il avait justifié

cette faveur, en déployant autant

d'habileté que de courage pendant

les graves épidémies que répandi-

rent, en 1805, dans les départements

de la Bourgogne , les prisonniers

Austro-Russes dirigés sur ce point de

la France, et il se moiitia, sous tous

les rapports, le digne collègue de Des-

genettes. Après 1807, la nomination

qui récompensa ses services
,
jointe

aux guerres perpétuelles de l'empire,

ne tarda point à le fixer presque

exclusivement à l'armée. Il suivit Na-

poléon en Espagne, en Russie, en

Saxe , et ,
partout avec les preuves

d'un vrai talent médical, il donna

celles d'une intrépidité supérieure à

tous les orages , d'un désintéresse-

ment au-dessus de toutes les séduo

tions. Pendant la révolte de Madrid,

il courut parmi les insurgés ties périls

imminents , et n'y fit léte qu à force

de sang-froid et d'impassibilité. Tan-

dis que Moscou était t;n proie à l'in-

cendie, que le Kremlin commençait

à brûler, il traversa les flammes,

donnant l'exemple aux cnqjloyés <le

l'ambulance, afin d'aller retirer de ce

palais des malades qui indubitable-

I
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ment eussent péri. Quand l'eraj^ereur

renvoyait à quelques-uns de ses offi-

ciers supérieurs, <le ses généraux,

malgré les instances pressantes de ces

riches militaires, il se refusait invin-

ciblement à tout paiement, et oppo-

sait à tout ce qui pouvait lui être dit

à cet égard que , médecin de l'empe-

reur, il devait ses soins à tous. Il ren-

dit aussi des services éminents à la

Pitié, en 1813, lorsque l'encombre-

ment et les miasmes de tant de bles-

sés y dévelo|)pèrent le typhus. Les

événements de 1814 le rendirent à la

pratique civile. Il ne retrouva pas im-

médiatement la clientèle que tant

d'excursions lui avaient nécessaire-

ment fait perdre, et d'autre part, on

peut comprendre, d'après la règle

qu'il s'était tracée pendant son service

à la maison impériale, qu'il n'était pas

riche. La Restauration, en le nom-
mant médecin en chef à l'hôpital de

la Charité, fit un digne choix, et amé-

liora notablement sa position, qui,

quelques années après, se retrouva

satisfaisante
,
quoique loin encore d'ê-

ti^e égale à ce qu'elle avait été. Son

cours de clinique était suivi Iructueu-

sement par un très-grand nombre de

jeunes gens. On a dit et répété que
son enseignement au chevet des ma-
lades était insuffisant et vague, qu il

avait le diagnostic peu caractérisé, le

j^ prognostic peu sûr. Si l'on veut dire
*^ par là que Lerminier n'égalait pas en

promptitude et en précision de coup-

d'œil les génies médicaux du premier

ordre, les Boerhaave. les Corvisart

,

celte appréciation serait juste ; mais

,

si, comme le ton du reproche le donne
à penser, on voulait reléguer par là

S
Lerminier au-dessous du second rang,

ce serait une injustice. Lerminiei- avait

•le malheur de s'exprimer difficilement

et l'on pouvait atuibuer à un vice de

conception ce qui n'était chez lui
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qu'un défaut dans renonciation des

idées. Ceux qui le suivaient assidû-

ment, et qui se faisaient à sa manière

d'examiner et de parler, ne le trou-

vaient point inférieur à sa place, et

peuvent encore en rendre le témoi-

gnage, c'est principalement à ses cours

et sous ses yeux qu'a été rédigé le

Couru de clinique médicale , d'Andral

et Louis, dont on doit le regarder

conune collaborateur quant au fond

des choses, et qui devint classique dès

son apparition. Lerminier avait de

vastes connaissances en botanique,

ainsi que dans toutes les parties de la

matière médicale, ce qui se liait du

reste à sa méthode qui , nous l'avoue-

rons, se ressentait un peu trop des

anciennes théories de l'humorisme. En

revanche, nous louerons sans restric-

tion le soin avec lequel il avait étudié

les eaux minérales tant de France que

d'Allemagne; peu de médecins en

France auraient lutté avec lui sur cette

matière. Lerminier mourut en juin

1836. Ainsi que l'indique ce qui pré-

cède, il a laissé les plus honorables

souvenirs comme homme, il était de

l'Académie rovale de médecine, en

quelque sorte depuis sa fondation , et

Fourdoin se l'était adjoint pour le

service des épidémies du département

de Seine-et-Oise. Lerminier écrivait

peu. On n'a de lui que sa thèse de

doctorat Sur les crises, 1805, et quel-

ques articles dans le Dictionnaire des

Sciences médicales , de Panckoucke.

P—OT.

LEROUX (Jeas-Jacqces), docteur-

régent de l'ancienne Faculté de méde-
cine de Paris, professeur et doyen de la

nouvelle, naquit à Sèvres, département

de Seine-et-Oise, le 17 avril 1749. Re-

çu bachelier, en 1776, et docteur en

1778, il se fixa dans la capitale, où il

exerçait sa profession avec succès

,

lorsqu'il fut appelé à jouer un rôle as-
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sez l'emarquaJjlc el dangereux mi

commenremenl de notre révolution.

Nommé officier municipal et adminis-

trateur des établissements publics,

en 1790, époque où l'inlortunéBaillv

était maire de Paiis. il s'oppo«a con-

stamment aux efforts des désorganisa-

teurs. Envoyé comme commissaire, le

17 juillet 1791, jour de l'exécution de

la loi martiale , Leroux fut chargé

tle proclamer cette loi , el il portait

un petit drapeau rouge, qu'il devait

déployer en faisant les trois procla-

mations ordonnées pour dissiper les

attroupements nombreux qui s'étaient

fonnés au Champ-de-Mars. Dans le

dessein d'éviter une dangereuse colli-

sion, Ijcroux parlementa avec les

principaux chefs de ces attroupe-

ments, et les décida à envoyer une

députation vers le corps mimicipai

assemblé. Mais, à sou arrivée à l'Hôtel-

de-Villc, il trouva le grand dra^

peau rouge arboré, et, malgré tons

ses efforts, il ne put taire rapporlei

l'arrêté pris par le coi-ps umnici-

pal, ni empêcher la funeste expédi-

tion qui coûta la vie à tant d indivi-

dus. Sa protestation contre l'arrêté du

conseil fut consignée sur les i-egis-

tres de la municipalité. Lorsque Pé-

rhion, Danton, Manuel el autres fou-

};ueux démagogues remplacèrent lii

moitié des honnêtes gens cjui avaient

composé le corps municipal et le con-

seil - général de la commune , I^e-

rouv eut le malheur d'être conservé

par le sort. Au 10 août 1792, il ex-

posa j)lusieurs fois sa vie, avec son

collègue Uorie, pour sauver la famille

loyale. Il devait être proscrit, et il le

fut. Obligé de se cacher à sa campa-

gne de Senteny , située auprès de

T<iie-r.omtc-Robert
,
pour se soustraire

à trois mandais d'anêt <]ni avaient

(•té lancé» contre lui , il faillit être ar-

rêté un matin ; mai» il eut le bonheur
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de s'échapper et de trouver im asile

sûr chez un ami
,
qui, en le recueil-

lant, s'exposait lui-même à être mis

hors la loi. Dans tous les cas, il avait

pris ses précautions : persuadé que

,

s'il tombait dans les mains de ses en-

nçmis, et qu'on ne l'eût pas tué pen-

dant la défense qu'il aiu-ait faite, sa

condamnation aurait étépromptement

exécutée, il ])ortait, dans le bouton

supéiieur de sa redingote, une dose

de sublimé corrosif, qu'il aurait ava-

lée pour se soustraire au supplice de

la guillotine. Ihu'ant son séjoiu- à

Senteny, il consacrait ses moments de

loisirs, et il n'en manquait pas, a

donner des leçons de lecture, d'écri-

ture el de calcul à plusieurs enfants

des habitants de ce village. Ix's dan-

gers qu'il courut à ces époques de

teneur, de proscription, de misère el

de deuil, le firent renoncer pour toti-

joius aux affaires politiques. Rendu a

sa famille et à sa profiession, par les

soins de son ami Fomcroy , qui était

pai-venu à faire lever les mandats d'ar-

I et dont il était frappé , Leroux fui

nommé, lors de la création de lE-

cole de santé, depuis Faculté de mé-

decine, l'un des professeurs de cet

établissement, et c'est encore à Four-

croy quil dut sa nomination à ce

poste honoi-nble. En 1810, il suc-

céda à Thouret , dans les fonctions

de doyen de la Faculté. Continuateur

de l'enseignement clinique, fondé par

Desbois de Rochefort, et porté par

Oorvisari à un si haut dcgi'é de splen-

deur, Leroux rendit d'importants sci-

vices dan.s cette cairière , et ti'aita les

jeunes gens , avec tant de bonté et de

bienveillance, (ju'ils le .surnommèrent

le pèt'e des t'idvcs , titre dont il se glo-

rifiait avec raison, car il lavait mé-

rité. I/G conseil de salubrité, dont il

fùtitait partie , lui dut aussi plusieurs

rapports sur divers siyets relalifii à la
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santé publique des habitants de Paris.

En 1814, Leroux fiit décoré de la croix

de la Légion-d'Honneur par le roi. A la

création de 1 Académie royale de mé-

decine, en 1820, il devint membre

titulaire de cette compagnie savante.

Lorsque , sous le prétexte de réorga-

niser la Facidté sur de nouvelles ba-

ses, ce corps enseignant fut supprimé,

en 1823, par une ordonnance royale,

rendue sous le ministère déplorable ^

Leroux fut une des nombreuses vic-

times de cette ordonnance, et dut

cesser ses fonctions de doyen et de

professeur, pour ne conserver que

le stérile titre de professeur honoraire

de la Faculté nouvelle. Il venait d'at-

teindre l'âge de 83 ans, lorsqu'il

succomba
,

presque subitement , à

une attaque de cboléi-a , en avril 1832.

Voici la liste de ses ouvrages impri-

més : L Table indicative des matières

et des auteurs
,
pour les 65 premiers

volumes du Journal de médecine de

Bâcher, Paris, 1778, in-i» de 400
pages, ouvrage qui a exigé une pa-

tience peu commune. IL Rapport fait

à l'Ecole de Médecine de Paris , sur

la clinique d'inoculation
, par MM.

Pinel et Lei-oux, 1797. III. Discours

prononcé le 30 juillet 1806, pour

l'inauguration des salles de clinique ,

in-4''. IV. Compte-rendu à l'École de

Médecine, Paris, 1807, in-i-». V.

Discours prononcés sur la tombe de

Leclerc . en 1808; sur la tombe de

Baudelocque , en 1810; sur la tombe

de Thouret, en 1810; sur le cercueil

de Corvisart, en 1821; sur la tombe

de Halle, en 1822; in-i". VI. Dis-

cours prononcé à la séance publique

de la Faculté de médecine, le 14 no-

vembre 1810, in-4°. Instruction sur

le typhus^fièore des camps, des hôpi-

taux, des prisons, Paris, 1814, in-8°.

VIIL Béjlexions sur fétablissement

d'une Société royale de médecine et de
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chiruniie, Paris, 1814, in-4». IX.

Mémoire en réponse à un écrit ano-

nyme intitulé : Observations présentées

au roi sur la Faculté de médecine, par

J.-J. Leroux et Desormeaux, Paris
,

1815, in-8°. \. Mémoire et plan d'or-

ganisation pour la médecine et la chi-

rurgie, par MM. Leroux et Dupuv-

tren, Paris, 1816, in-4». XI. Bègle-

ment de la Société d'instruction médi-

cale, Paris, 1818, in-S». XIL Rapport

sur le cimetière de la ville de la

Ferté-sous-Jouarre , par le baron Des-

genettes et Leroux, Paris, 1820. XIIL

La Journée de Salamine , tragédie-

lyrique en 4 actes. Cette pièce, com-

posée en 1793 , fut présentée et reçue

à l'Opéra, accompagnée de la musique

de Wolf, mais ne fut jamais jouée,

parce que le changement des circons-

tances politiques décida l'auteur à la

retirer : imprimée seulement en 1819,

in-8" , elle eut une seconde édition en

1822, mais à petit nombre d'exem-

plaires , destinés uniquement, et sans

aucun changement , aux amis de l'au-

teur. XIV. Essais de littérature, Paris,

1830, 2 vol. in-8''. C'est une série de

petits poèmes adressés par Leroux à

plusieurs membres de sa famille et à

quelques-uns de ses amis : la plupart

sont accompagnés de notes , dans les-

quelles nous avons puisé la biographie

de l'auteur
,
qui n'a fait imprimer cet

ouNTage qu'à un petit nombre et seu-

lement pour ses intimes. Les quatorze

fables que renferme le 2* volume , se

font remarquer par la naïveté , Fa-

bandon et une douce morale. Sa ver-

sification est facile, mais passable-

ment prosaïque; il convient lui-même

qu'il aurait pu mieux faire, sans une

certaine dose de paresse, qui l'em-

pêchait de revoir ses écrits, pour

en perfectionner le style. Toutefois ,

il y a plus d'élévation , de mou*

vement et d'énergie dans la Jour-
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née de Sulumlnc
, que dant* les autres

(joésies de l'auteur, il travaillait à un

Cours sur les généralités de la médecine

praluiue , que la mort la empêche

d'achever. J^eroux a été i-édacteur

principal pendant dix arts, àw Jour-

nal de médecine de Bâcher , et ensuite

propriétaire-éditenr de la continua-

tion de cet onvrage périodique, sous

le titre de Journal de médecine^ de

chirurgie et de pharjnacie, par Coi vi-

•sart , Leroux et Boyer. R—u—>.

LEROUX - DÎJCIIATELE J^

(LoiJts-ONVPiiHi-;), député sous la res-

tauration, naquit à Arras, en 1763,

d une ancienne (amille de mayistra-

liire. Après avoir fait de bonnes étu-

des, terminées au colléffe de Navarre

à Paris, il lut reçu, en 1788, au Con-

seil supérieur d'Arras, en qualité de

conseiller, el à la chancellerie de ce

même conseil, en ({ualité de j^aidc-

des-sceaux. Des alTaires relatives à

ces deux charges l'avaient amené dans

la capitale , lorsque, à l'époque des

premières élections, il lut uommé,
<{uoique absent , olïicier municipal

d'Arras. Il n(; remplit ces fonctions

que neuf mois. Envoyé à Paris pen-

dant sa gestion , pour y solliciter la

rentrée des fonds coummnaux dont

on s'était emparé, il ne tarda pas à

s'apercevoir qu'on voidail renverser

le trône. De retour à Arras, il donna

«a démission et se retira à la campa-

gne. F*eu de temps après, le règne de

la terreur connnençi, et il fut forcé

do r(!venir dans la ville, qu'on lui

donna |>oni- prison. Devenu suspect,

il fut transléié de cachot en cachot,

et partagea avec sa famille, la persé-

cution que lui attirait l'émigration de

son frère pninu, garde-du-corps du

l\oi. Malgré ces V(\\ations, il osa plus

lard, votei" tn)iH fois [)nhli(|uemcnt

contre Bonapaite en faveur des Bour-

bons, el, sur la detnande du préfet

de son département, il donna par

écrit les motifs de son vote. A l'épo-

que du iiO mars 1815, Leroux était

sous-préfet par intérim ; mais il se

démit de ses fonctions, refusa de si-

gne!' l'acte additionnel, et fit brûler

les proclamations de Bonaparte qu'on

avait envoyées dans ses bureaux,

lîn même temps, son fils unique sui-

vait le Roi à Gand. Nommé membre
de la Chambre des Députés par le

département du Nord, en septembie

1815, il continua <le professer les

mêmes opinions, parla plusieurs fois,

et Y prononça surtout un discours

sui- le budget, remarquable par la sa-

gesse de ses vues, dans lequel il tra-

ça le tableau des administrations gi-

gantesques de Bonaparte, et fit voir

le conti'aste île ces établissements

avec les principes «jue ramenait la

légitinùté. Il fit successivement une

critique sévère des diveis minis-

tères, et proposa de fixer le nuni-

mum de tous les traitements à

30,000 bancs avec interdicdon de

cumul. Dans tout le cours de la ses-

sion , Leroux -Duchàtelet vota avec

la majorité, et il ne fut en consé(juen-

(;e point réélu après l'ordonnance du

5 sept. 1816. Retiré dans une modes-

te habitation près d'Arras, il ne s'y

occupa plus que de littérature, et y
mourut en 1833. Il a publié : Des as-

semblées pminnciales, ou de la néces-

sité de réonjaniser les administrution'i

municipales et de les mettre en har-

monie arec les principes de la Charte,

1818, in-8". Cette brochure est ex-

Uaite d'un ouvrage beaucoup plus

considérable, sur les Mœurs des peu-

ples et des gouvernements, qu'il se

proposait <le pubHcr, lorsque la mort

l'a frappé. On a encore de lui : Des

finances, d'api-if^ le système présenté

par Snlly à Ueuri-le-Grand, adapté à

la situation de la i''mH ce, 1818, iu-S";
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et qudques brochures pseudonvmeâ

en faveur des émigiés. M

—

^d j.

LEROY Je la Corbinaye{GakRLKsy,

lexicograplie , naquit à Saiut-Brieuc,

le 21 novembre 1690. Son père, avo-

cat au Parlement de Rennes, lui Ht

commencer ses ituinanités cbez les

Bénédictins de l'ont-ie-Voi. Ces reli-

gieux, cbaimés des beureuses disposi-

tions qu il montrait pour i étude, ren-

gagèrent à entrer dans leui- ordre;

mais, après quelques mois de noviciat,

le jeune élève , ne se sentant point de

vocation, vint à Paiis, où il suivit un

cours de philosophie au collège du

rlcssis. ^5'étant trouvé en relation avec

des iuiprimeiu's, il prit goût à l'art

tYpograpbi(}ue , et en 1721, il accep-

ta , dans la maison de Faulcon , im-

primeur du roi, à Poitiers, le modeste

emploi de correcteur
,
qui exige plus

de connaissances qu on ne le croit

communément, et que de savauts

hommes , tels que Jean de Lascaris et

Frédéric Sylbmg n ont pas dédaigné

de remplii-. Leroy consacrait à la Ut-

térature , et surtout aux études gram-

maticales, les loisirs que les devoii-s

de sa place lui laissaient, et lorsqu une

mort pi'ématui'ée l'enleva le 3 juillet

1739, il avait mis la dernière main à

un ouvrage important auquel il doit

sa réputation, et qui fut publié sous

le patronage deM.Lenain, intendantdu
Poitou, et des cardinaux deRohan et de

Soubise. C'est mi Traité de lorthogra-

pliefinnçaise, enformede dictionnaire^

enrichi de notes critiques et de re-

marques sur l'étymologie et la pio-

nonciation , etc. , imprimé chez Faul-

con, Poitiers, 1739, in-S", précédé

dune longue préface contenant des

observations sur l'usage des accents

,

sm- toutes les lettres de l'alphabet,

sur la formation du pluriel, etc. Dans
le corps du Dictionnaire, le lexico-

graphe s'attache moins à donnei- la

signification des mots qu à en discuter

l'orthogi-aphe d'après les divers senti-

ments des auteurs. Dès son apparition,

cet ouvrage fut accueilli avec une

grande faveur. Il peut |)asser, disait

le Journal de Verdun (août 1739),

pour un foi't bon abr^é du Diction-

naire de l'Académie, et de ceux de

Fmetière et de Richelet. .Selon l'abbé

Goujet {Biblioth. Jfranc.) , de tous les

traités d'ortbogi-aphe qui avaient paru

justpi'alors, aucun n'avait égalé celui-

ci pai' l'exactitude , l'ordre , la mé-

thode et l'utilité que l'on pouvait en

i-etu-ei'; et il ajoutait que le nom de

l'autew- irait de pair avec ceux de no»

grammairiens les plus estimés. Le

succès du hvre jusdlia ces éloges; une

•1" édition pai'ut en 1742; ime 3",

avec un aveitissement de l'abbé

Goujet, en 1747; une 4% revue et

augmentée par Restant, en 17o2 ; une

o' en 17&4; une 6*^^, augmentée par

Rondet. en 1775. Toutes ces éditions,

sorties des presses de l'imprimerie

Fuidcon, tirent donner au Traité de

l'orthofjrafthe , le nom de Dictionnaiie

de Poitiers. Il en a paiu dans la même
ville, chez F'rançois Raibier, une

nouvelle édition, 1792, in-8°. On en

a fait aussi un abix-gé in-12, sans

parler de nombreuses contrefaçons

tant en France qu'à l'étianger. Quoi-

que l'ouvrage ait été levu, corrigé
,

presque entièrement refondu par de»

continuateurs, c'est à Chailes Leroy

qu'appartieiment le fond et la forme

qui consdtueiit le mérite de ce lexi-

que. Il est un peu swanné aujourd'hui

que nous possédons tant de vocabu-

laires analogues et même plus esti-

més; cependant on peut encore le

consulter utilement. P

—

rt.

LEROY (Chrétiks), savant fran-

çais, naquit, le 29 octobi-e 1711, à

\Vadelencourt,près Donchery (et non

à Sedan , comme font écrit des bio-
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graphes ) , fut très-long-temps profes-

seur au collège du cardinal Lemoine,

se distingua , de 1739 à 1744, par di-

verses pièces de poésie latine, obtint

la chaire de rhétorique à la mort de

Cievier, et, devenu enfin professeur

émérite, mourut en 1780. Il possédait

le grec un peu mieux que générale-

ment on ne le savait en France au

XVIIP siècle, et ses ouvrages élémen-

taires sur cette langue ont été de

cpielque utilité; jamais pourtant il ne

prit rang parmi les trois ou quatre

hellénistes français de cette époque

,

et ce rang , en effet , ne lui était pas

dû. Il était plus fort en latin, et même,

ainsi que nous allons le voir, c'est

lui qui se chargea de défendre la cause

du latin moderne, fort spirituellement

attaqué par les académiciens de la

Rochelle, et il rompit deux lances à

cette occasion. La question, selon

l'usage, resta en litige comme elle

l'était avant cette discussion ; en gé-

néral, on peut dire qu'en France, le

vent, à cette époque, était contre la

latinité moderne, et aussi que Leroy

ne trouva pas sous sa plume les

arguments les plus décisifs en fa-

veur de la thèse qu'il plaidait. On
a de lui : I. Des poésies latines

qui n'ont point été réunies (toutes

existent séparément in-4°) dont les

titres sont : 1° Ecloga in pacis vedi-

tian cum Pet. Fromentin in Alazar.

eloq. prof, publicam de pace orat...

haberct, die 23 jul. 1739; 2° Ect.

in restitutarn rerjis valctudincm et in-

criptio ( lors de la fameuse maladie de

Metz), 1744; 3» Epithal. Philippi

Hisp. inf. et Ludovicw-Elis., Lud. XV
régis filiœ , 1739. (Il s'agit du ma-
riage du duc de Parme , don Philip-

pe cadet de don Clarlos, son prédé-

cesseur à Parme, et alors roi de» Deux-

Sicilcs,avec la fille aînée et hicn-aimée

de Louis XV, Maric-Louisc-Llisabeth);
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4" Ludovici XF de Marte triumphus

(Ode), 1 739 ( à propos de la paix de

Vienne de 1739, qui assurait les Deux-

Siciles à la seconde géniture d'Espa-

gne, établissait la tertio-géniture à

Parme , et donnait à la France l'ex-

pectative de la Lorraine ;
5" Stanislao

I'' Polon. régi, duci Loth. et Barriœ...

prouva Burgundiœ ducem recens or-

tum..., Lucina gratulans , 1755 (Cette

pièce, en l'honneur de la naissance

du duc de Bourgogne , frère aîné de

Louis XVI, Louis XVIII et Charles X,

est de Leroy, quoique imprimée sous

le nom d'un de ses élèves, Lamberti de

Torniel); 6° Ode Lud.-Franc.-Guill.

Joly de Fleury, reg. adv. et proc. gen.

design., 1741 ;
7" Musis , cum Arm.

de Rohan-Vantadour, abb. et pr. Mar-

bacensis... convalesceret, Carmen, 1740;

S^Beligio Sorbonœgratutans cumAnn.

deRohan, card. ep. argentin., Franciœ

eleem., Sorb. domum prid. k. maii a.

1743 provisor inviseret, 1743, in-4°.

De toutes ces pièces, la 5* se trouve

à la suite du Quo polissimum, etc. II.

Plusieurs discours latins : i" D. Ca--

roli magni... Laudatio
(
pour la saint

Charlemagne, au collège de Navai-re),

1744; 2° Quantum litteris debeat vir-

tMs (pour les prix, 12 août), 1751;

3° Quo potissimum modo in iustit.

pucris subtcvaripossit magistroruvi la-

6or (pour la rentrée des classes), 1751.

III. Eléments de la langue grecque ,

suivis de la première partie du Nou-

veau choix de Fables d'Ewpe, etc..

Paris, 1773, in-12(aussi sous le tine

de Principes généraux des éléments de

la langue grecque, ou Précis de la

Grammaire simple, suivi du Nouveau

choix de Fables d'Esope, en 3 parties,

Paris (Rrocas), 1773; Paris (Barbon),

1783; Bruxelles, 1797, in-8"; réimp.

au XIX' siècle, sous le titre de Prc-

miers principes de la langue grecque,

Paris, 1811 , in-12; et, avec les
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ijoms de Binet et Jeanuet, 1812 et

1818. IV. Nouveau choix de Fables

d'Ésope (même recueil que ci-dessus),

Paris, 1770. in-12; avec la table des

Tacmes grecques v comprises, 1789,

et avec la révision de divers profes-

seurs, 1811 et 1822, chez Kyon;

1818, chez Delalain (toujours in-12).

Ce choix . que tout monde connaît

,

se compose essentiellement de trois

parties : la première, à l'usage des

commençants (classe de 6'), conte-

nait l'explication détaillée de chaque

mot, suivant la Grammaire du temps;

dans la deuxième partie, et surtout

dans la troisième (cours de 3' et V),

les explications devenaient de plus en

plus sévères et concises. L'enseigne-

ment du grec a totalement changé

de face depuis le temps de Leroy, et

surtout les principes grammaticaux

sm' les déclinaisons , contiactions

.

conjugaisons, sur les verbes iirégu-

liers et défectueux, sur les familles

de mots, ont été réduits à des for-

mes à la fois plus simples, plus

riches, plus souples, plus fécondes,

plus lumineuses, plus conformes à la

natiure des choses et plus philosophi-

ques; mais on ne saurait nier que

lespiit qui inspira le Nouveau choix

de Fables d'Esope n ait eu un grand

mérite d'analyse et de clarté. VL
1° Lettie à M. de Lavau sur son diV

cours contre la latinité des modernes

,

Pai'is, 1756, in-12; et 2° Réponse aux

observations des auteurs du Journal

des Savants sur ta lettre de M. le di-

recteur de tAcadémie de la Rochelle.

M. de Lavau avait avancé que

le latin, tel qu'il se parlait ou s'écri-

vait dans les écoles de l'Europe, était

une langue assez semblable au latin

de l'ancienne Rome pour qu'on puisse

quelquefois le confondre avec lui,

mais qui en diffère si considérable-

uient
,
qu'un écrivain du siècle d'Au-
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guste aurait de la peine à l'entendre.

La réponse de Leroy n'est pas sans

réplique ; elle ne va pas droit au fiait,

les digressions y sont nombreuses, et

il ne gradue pas assez les assertions

qui peuvent être défavorables à son

système. Le grand mal pour quiconque

a entrepris de traiter cette ques-

tion , en quelque lieu que ce soit

,

c est que ceux qui vantent la latinité

moderne sont <les juges incompétents

et prononcent a priori ^ avec d'autant

plus d'assurance, qu'ils ignorent les

immenses travaux qui existent sur

chaque détail des deux célèbres

langues niortes, et qui en donnent

aux grands savants une connaissance

si intime. Ensuite il faut dire que per-

sonne ne sait toutes les nuances et

n écrit irréprochablement siu- tous les

tons en sa propre langue , et que, si

l'on réduit la question à ces termes,

personne, sans doute, ne sait et n'é-

crit irréprochablement le latin. Mais

est-ce la la question ? Enfin, sur vingt

ouvrages qui passent pour bien écrits

en latin moderne, à peine deux mé-

ritent cet éloge ; la plupart des latinis-

tes, en France smtout, connaissent

assez bien les mots , la syntaxe maté-

rielle; mais les délicates soudures des

incises, tournant les unes sur les au-

tres comme sur des pivots inclinés

suivant certains angles, et mobiles

seulement jusqu'à certains points ; l'in-

time nervme qui court sons chaque

firagment de phi-ase; cet arôme de

pensée latine aussi différente de la

pensée h'ançaise ou moderne, qae la

vie d'un squale l'est de celle d'un

pleiuronecte, voilà ce qu'il est rare

d'atteindre, et ce que pourtant, de-

puis trois siècles, possèdent un certain

nombre de pwsonnes en Europe. Pour

atteindre à ce degré , il est vrai , ce

n'est pas assez d'avoir beaucoup d'é-

ruditiou et d'avoir lu, comme on les
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lit, les grands auteurs, il faut connaî-

tre le latin mauvais et bon de tous

les âges où le latin a été langue offi-

cielle et politique (au moins huit siè-

cles, d'Accius à Justinien), et avoir lu

les métaphysiciens, les jurisconsultes,

les médecins, les technographes, les

architectes, ingénieurs et stratégistes,

comme les poètes; il faut savoir l'his-

toire des mots et les transformations

,

les phases des sens auxquels ils se

sont prêtés , et, à toute cette science,

il faut joindre ou une souplesse ou

une subtilité particvdière d'esprit, soit

qu'il ne s'agisse que de sentir, soit

que l'on prétende reproduire. Le Jour-

nal des Savants (déc. 1756) et ÏAti-

née littéraire (nov. 1756), en rendant

compte de la polémique de M. de La-

vaiu et de Leroy, ne se montrèrent

que médiocrement favorables au der-

nier, surtout le Journal des Savants;

de là sa Réponse aux observations. On
y remarque la réfutation du système

de Pluche sur l'étude des langues et

un cours parallèle des éducations par-

ticulière et publique. VL Lettre d'un

professeur émérite de l'Université de

Paris... , au sujet des exercices de

l'abbaye de Sorèze , Paris, 1777, in-S"

(343 p.). Cet ouvrage contenait des

vues utiles, et se recommande par

une logique pure et saine. Leroy s'y

proposait trois questions : 1» Les

réguliers sont-ils propres à l'éduca-

tion publique? (Il répond oui); 2" et

3° Reconnaît-on le plan de l'Univer-

sité de Paris dans celui que lui attri-

bue «l'Alembert? et les exercices tlu

collège de Sorèze peuvent -ils tour-

ner au profit de la jeunesse qu'on y
élève? (Il se décide pour la négative.)

VII. Diverses brochures : 1" Le Com-'

merce vcnrjé, ou Réfutation du Discours

couronné par l'Académie de Marseille

sur cette (juestion : Quelle a été l'in-

iluence du commerce sur l'esprit et les

mœurs des peuples ? Bruxelles (Paris),

1779 , in-8°; 2" Lettre d'un provincial

à son ami sur YOratio in inst. schol.

coll. Dormano-Bellovac, prononcé

par Crevier, 1737 (c'est un morceau

critique, où il n'entre rien de per-

sonnel) ;
3" et 4" Deux morceaux

pour prouver que les philosophes du

XVIII» siècle renouvelaient les erreurs

de Nestorius et d'Eutychès. C'est à

quoi certes ils ne songeaient guère.

—

Un autre abbé Leroy [Henri-Marie-

Claude), né le 16 décembre 1720, à

Elbeuf, et mort en 1779, membre de

l'Académie des sciences , belles-lettres

et arts de Rouen, et de celle de l'im-

maculée conception de la même ville,

avait prêché avec succès devant

Louis XV, ce qui lui avait valu le ti-

tre de prédicateur du roi, et ensuite

avait été nommé à la cure de Saint-

Herbland à Rouen. Sa réputation avait

long-temps été fort grande; son ima-

gination facile et riche, la faculté

de s'exalter en chaire à la vue de l'au-

ditoire et par l'accent de ses propres

paroles , enfin surtout la magie de son

débit avaient donné le change au

public sur la valeur de son talent

oratoire. Il eut le malheur de se faire

imprimer, et aussitôt une réaction

aussi injuste que sa faveur ]>as.sée ne

vit plus dans ses morceaux d'éloqiien-

ce , environnés jadis de tant de pres-

tige, que des inégalités, des incor-

rections, des assertions sans preuves

ou mal prouvées, l'absence de liai-

son , etc., etc. Il est certain qu'il n'y

a nulle comparaison possible entiT

les sublimes Oraisons funèbres de lk)S-

suet et celle de Jacques III (1763

,

in-12), de Marie Leczinska (1768,

in-4"), ainsi que ['Élo(fc abrétjé de

Louis AT (1774. in-12), qui seuls

peuvent nous donner l'idée de l'élo-

quence de Leroy. On doit de plus à

cet homme d'imagination miç tiaduc-
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tion complète en vers français du Pa-

radis perdu . Rouen el Paris, 1775 ei

1776, 2 vol, in-8', la première que

nous en ayons lue ; car Racine le fils,

Voltaiix-, Duduit de Mèzières, n en

avaient traduit que quelques morceaux,

ej les deux traductions complètes
,

l'une pai- Delille, l'autre par Dela-

tour de Pemes datent de 1805 et de

1813. Il est assez curieux de voir r^tte

traduction dédiée par un prédicateur

du roi de France à sa Majesté Britan-

nique, Georges III. — Le dernier ab-

bé Lebov (yicolas), né vers 1740,

dans la campagne d'Yvois , et mort

en 1824, était li»encié en tbéologie,

et avait fini par étie curé de Marville,

près Montmédi, dans le diocèse de

Trêves, mais setait surtout signalé

par son talent poétique. On lui doit

deux tragédies sacrées :X>aH ie/ datis (a

foise aux Lions et Saint Louis prison-

iiier en Egypte, toutes deux en 5 actes

et en vers, toutes deux imprimées en

1820, in-8°; et un poème épique tiié

de la Bible, la Tobiade, en dix cbants,

sans compter un Catéchisme en canti-

ques français (à 1 usage des petites

écoles, Paris et Sedan, 1820), qui n'a

rien ajouté a sa réputation, et son

Clangor tubœ, tant en vers latins qu'en

français, Paris, 1820, in-S", qui a pu

y faire quelque tort. Le titre détaillé

de ce livre (Xe son de la ti-ompette,

ojuAvis sur la proximité de la grande

t/ribulation prédite par tous les prophè-

tes pour la fin des temps ^ 1" édit.,

Paris, 1820; 3' (liition, avec des no-

tes, 1822), indique assez et l'esprit

et le ton de cette bizarre publica-

tion ; et sa brochure Propositions...

suspectes , dans le Son de la trompette ,

et Réponse à ces difficultés (1821), fait

voir que son livre prétait à des inter-

prétations hétérodoxes auxquelles il

dit été plus sage de ne pas s'exposer.

P—OT.
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LEROY (Jeas-Jacqces-îîébasties),

né à Paris,Je 15 sept. 1747, entra, à

l'âge de 18 ans, au service de la ma-

rine et fut attaciié aux constructions

navales. C'est en cette qualité qu'^l.

fut chargé d'une mission relative à,

l'exploitation du bois de mâture, misr,

.siou dont il a consigné les résultats

dans un mémoice ti'ès-estimé attri-

bué par erreur à J.-D. I^roy (yoy. ce

nom, XXIV, 247), et ayant i>ourtiùe:

Mémoire sur tes travaux qui ont rap-

port à rexploitation de la mâture dans

les Pyrénées, Paris, 1773, 1776, in-4%
ayecfig. Kommé ingénieur ordinaire,

en 1778 , Leroy fut embarqué, la

même ^imée, sur i escadre comman-

dée par d Orvillicrs , et fit , sous

ses ordies, les deux campagnes de

1778 et 1779. En 1784, il fut envoyé

par le gouvernement à Constantino-

ple, poui- y diriger les constructions

de l'empire ottoman. Pendant les si^,

années qu'il y demeura, il sut se con-

cilier I estime et l'affection de M. de

Clioiseul-GoufEer. Rentré en France,

il eut \c bonheur de rester étran-

gei' à nos troubles civiLs tant que

dura la sanglante anarchie qui dé-

cima sa patrie; 1 inspection des ar-

rondissements forestiers et les soins

de l'administration des ports absor-

bèrent tout son temps. Appelé, en

1798, à faire partie de la mémorable

expédition d Egypte, il exerça dans

cette contrée les fonctions d'ordon-

nateur et de préfet maritime. Il dé-

ploya dans ces fonctions le zèle le

plus constant pour triompher des diffi-

cultés dont il était entouré : on le vit,

se privant de tout lui-même, consacrer

ses propres deniers au paiement de ia

solde des marins. A son retour en

France, Leroy fut, pendant près de

13 ans, chargé successivement du

consulat-général à Cadix et à HaQi,-

bourg. Tous les marins ou voyageui*s
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qui, pendant cet intervalle, ont vi-

sité ces deux ports, ont trouvé en lui

un empressement infatigable à leur

rendre toute espèce de services. Au

milieu de l'invasion de la fièvre jaune

qui ravagea Cadix, il ne cessa de por-

ter des soins à ses compatriotes, et fut

lui-même atteint de la contagion.

Par son crédit, l'armée française d'An-

dalousie put conclure des marchés

pour la fourniture des subsistances

dont elle était dépourvue; mais nos

généraux n'ayant pu payer ces fourni-

tures, Leroy acquitta personnellement

la somme de 111,000 fr., à laquelle

elles s'élevaient. Faute d'avoir accom-

pli en temps utile les formalités né-

cessaires pour s'assurer le rembour-

sement de cette somme, il est mort

sans avoir pu être relevé de la dé-

chéance que déjà, dans d'autres cir-

constances de même nature, il avait

encourue pour de semblables négli-

gences. Aussi, ayant joui d'un patri -

moine considérable, il s'est vu, après

un demi-siècle de travaux, presque

réduit, dans sa vieillesse, à la pension

de retraite qui lui était si justement

acquise. A l'époquedu soulèvement qui

détermina, le 3 juin 1808, l'évacua-

tion de Cadix, par les Français, il ne

s'occupa que de sauver les archives

du consulat, et d'assister tous ses

compatriotes. Il quitta le dernier

cette ville, oîi il était plus exposé que

personne, y laissant tout son mobilier

et une belle bibliothèque qui ont été

perdus pour lui. Admis à la retraite, en

1814, il paraissait devoir vivre encore

long-temps, quand un anévrisme au

cœur l'enleva subitement <lans la nuit

d«i 16 an 17 février 1825, à l'âge de

près de 78 ans. — I.khoy {J.-B.\ l'un

des fils de .hdien T/îroy {voy, ce nom,

XXIV, 242), était membre de l'Insti-

tut, section de mécanique et a insé-

ré un grand nombre de mémoires

de physique dans le recueil de l'A-

cadémie des sciences. Il mourut en

janvier 1800. ï>. L~t.
LEROY de Montflabert ( Pierre-

JîficoLAs)
,
juré du tribunal révolution-

naire, au temps de Fouquier-Tinville,

était né à Coulommiers (Seine-et-

Marne ) en 1742. S'étant montré , dès

le commencement , l'un des plus ar-

dents révolutionnaires de cette ville

,

il en fut nommé maire , en 1790. Il

se lia ensuite très-étroitement avec

les meneurs du club des jacobins ;

devint, en 1798, par leur influence,

juré du tribunal révolutionnaire, et

se montra l'un des plus cruels de

ce sanguinaire pouvoir, il eut part à

tous ses arrêts , et ne manqua pas xuie

audience jusqu'à la chute de Robes-

pierre, où lui-même fiit condamné à

mort, comme complice de Fouquier-

Tinville
,

par le même tribunal

,

composé de nouveaux juges. Il avait

pris le surnom de Dix-Août (jour où

la monarchie fut détruite), comme un

témoignage de son patriotisme. Quoi-

que sourd, et dans l'impossibilité

(l'entendre les dépositions et les dé-

bats , il n'hésitait jamais à prononcer

contre les accusés. Un d'entre eux,

impatienté de voir révoquer en doute

un fait qu'il avançait, s'étant écrie :

» Ce que je dis est aussi vrai
,
qu'il

« l'est que dans deux heures je n'exis-

<• tcrai plus. — Il laut, interrompit

« I^roy, que l'accusé se trouve bien

.. coupable, ptns<ju'il présume son

• jugement; par cela même, en mon
" âme et conscience , je le déclan-

» coupable et le condamne. «

M—Dj.

LEKOY de Lozemhruiit'. fo't

.

l'art. Lkroy (Louis), XXIV, 248.

LEttOYEU(JEAs), sieur de Pru-

de, né au l'onunencemenl du XVII'

siècle et mort en 1685, est auteur des

Ouvitiges suivants stir l'Histoire de
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France. I. Généalogie de la maison de

Thibault, 1654, m-4°. IL Nouvelle

édition retouchée du Trésor héraldi-

que, 1672, in-4°. m. Discours sur les

diverses opinions de l'origine de la

troisième race , dans l'ouvrage du duc

d'Épernon sur cette matière, 1683,

in-12. rV. Sommaire de l'Histoire de

France, Paris, 1684, 2' édition, 3 vol.,

in-12. T—D.

LERY (Le vicomte Faisçois-Jo-

seph Chacsse-Gros de), général fran-

çais de l'arme du génie, naquit le 11

septembre 1754, d'une famille origi-

naire d'Angleterre, et se livra dès sa

jeunesse aux études mathématiques.

Il était lieutenant dans les premières

années de la révolution et fit les

campagnes de 1792 et 1793 , dans

les armées du ^ord. Il devint capi-

taine de 2' classe en 1794. Employé,

en 1796, à l'armée de Sambre-et-

Meuse sous le général Marescot, eu

qualité de sous-directeur des foi^tifica-

tions , il obtint bientôt le grade de co-

lonel. Léry était général de brigade en

1800, lorsqu'il fixt nommé comman-
dant en chef du génie à l'armée de

réserve. Le 1*' février 1805, il fut

promu au grade de général de divi-

sion. Sa conduite, dans la campagne

contre l'Autriche, lui valut, après la

bataille d'Austerlitz, le grade de grand-

officier de la Légion-d'Honneur. Il

était inspecteur-général des fortifica-

tions. Le général Léry se distingua de

nouveau en 1806, et à la bataille

de Friedland eu 1807. Il passa en

Espagne en 1808 , avec le com-

mandement eu chef de son arme, et

fut chargé, en 1811, des travaux du
siège de Badajoz, où il déploya de

grands talents. Il fut présenté, le 16
mai 1813, à l'empereur. Lors de la Res-

tauration , il fut nommé membre du
conseil de la guerre pour le génie, sous

les ordres immédiats du Roi, qui le
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créa commandeur de St-Louis, le 23

août 1814, et grand-cordon de la

Légion-d'Honneur, le 27 déc de la

même année. Le général de Léry pas-

sa les dernières années de sa «e,

dans une maison de campagne aux

envii-ons de Meaux, occupé unique-

ment d'études et de travaux scientifi-

ques. Il y mourut en 1824. Son fils, le

vicomte de Léry, a publié, dans la

même aimée, une Notice historique

<uT le lieutenant-général, vicomte d^

Léry, grand-croix de la Légion dHon-
iieur, etc., broch. in-8'' de 8 pages.

Le général de Léry avait épousé la

fille du maréchal Kellermaun.

M—n j.

LESAGE ( Hervk-Jlues), reli-

gieux prémontré, né à Alze! en 1757,

fit de ti'ès- bonne sétudes, entra à

20 ans dans l'abbaye de Bcauport,

et devint au bout de deux ans prieur

de Boqueho. La révolution le surprit

dans cette heureuse position; et il

s'y montra fort opposé. Ayant refusé

le serment qu'on exigea des ecclésias-

tiques, il publia à cette occasion une
Lettre d'un curé qui ne jurera pas

à un curé qui a juré. Poursuivi par

les révolutionnaires , il fut conti^int

de quitter la France, et alla cher-

cher un asile en Belgique dans l'ab-

baye de ïongerloo, qui appartenait

à son ordre. Les progrès des armes

républicaines l'ayant bientôt forcé

d'en sortir, il se réfugia jusqu'en

Sicile , où il trouva encore des mai-

sons de Prémontrés, mais doù il fut

cependant encore obhgé de s'éloi-

gner. Il revint alors en Allemagne,

et trouva enfin dans l'abbaye de Saint-

Vincent de Breslaw, puis dans le mo-
nastère de Czanowentz, une retraite

assm'ée qu'il ne quitta plus que pour

rentrer en France en 1802. Il alla

reprendi'e la direction de son ancien-

ne paroisse. Nommé plus tard cba-
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noine de St-Brieux, il s'adonna exclu-

sivement à la prédication et y obtint

beaucoup de succès. Il publia dans ce

temps-là une opinion sur le prêt du

commerce, qui fut attaquée par l'abbé

Pages, dans sa Dissertation sur le prêt,

à laquelle Lesagc répondit à son tour

par une lettre , insérée dans l'Ami de

la religion, et par une autre Lettre à

M. Pages, ou observations modestes, St-

Brieux, in-8» de 19 p. En 1830, 1.e-

sage publia une petite Notice sur l'ab-

bé Lechech, curé de Plouha, son ami.

Il mourut à Paiis, victime du choléra,

le 4 sept. 1832. Il avait fait imprimer

en xlUemagne, sous le titre â'Exposi-

tion de la morale chrétienne, la tra-

duction d'un ouvrage estimé du père

Hammer, bénédictin ; et il en donna

une nouvelle édition en 1817, 2 vol.

in-12. Cet ouvrage fut suivi d'une

publication plus considérable, intitu-

\ée-Manuel du catholique, que la mort

ne lui permit pas d'achever. Il a en-

core laissé inédits des Mémoires sur le

diocèse de St-Brieux et des Lettres sur

lescauses de la révolution etde l'émigra-

tion. — Lesage dit Dubuisson., né à

Douai, vers 1760, était un des avo-

cats les plus distingués de cette ville

avant la révolution. Il s'y monti-a fort

opposé et subit de nombreuses per-

sécutions. Arrêté au commencement

de l'année 1800, par suite de la saisie

des papiers de M. Hyde de Neuville,

où il était gravement compromis sous

la dénomination de Du Buisson, qui

était son nom de guerre, il fut ainen<;

prisoimier à Paris, et resta pendant

plusieurs mois détenu au Temple,

où il se trouvait avec le géntîral

Bounnoul et beaucoup d'autres roya-

listes. Rendu à la liberté, il retourna

dans son département, et ne re-

vint dans la capitale (pi'à l'épo-

que de la Restauration, en 1814.

Après avoir long-temps sollicité un
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emploi, il obtint, par la protection de

M. de Bourmont, celui de commis-
saire de pohce de l'un des quartiers

de Paris ; et il conserva cette modeste

place jusqu'à la révolution de 1830.

Forcé alors de rentrer dans la re-

traite, il y vécut peu de temps. Lc-

sagc avait publié , en 1815, sous ce

titre : Peut-on être plus royaliste que

le roi? une critique assez piquante du

système de gouvernement qui venait

d'être adopté. M

—

d j.

LESAGE-SENAULT(J.-Hexri),
l'un des plus furieux démagogues

que l'on ait vus dans la révolution,

était avant cette époque un négo-

ciant du second ordre à Lille. Il a-

dopta avec beaucoup d'entliousiasme

les idées nouvelles , et fut, en consé-

quence, nommé, dans le mois de sep-

tembre 1792, député du département

du Nord à la Convention nationale

,

où il siégea, dès les premières séances,

au sommet de la Montagne. Dans le

procès de Louis XVI, il vota pour la

mort sans appel , demandant l'exé-

cution dans les 24 heures. Envoyé pe\i

de temps après en mission à l'armée

du Nord avec Duhem, ils rendirent

compte de la défection de Duniourie/,

et destituèrent un général Lavalette.

protégé de Robespierre; ce qui les

l)rouilla avec ce (lernier. Ce fut sans

doute par crainte de cette ininntic

,

que, tout en votant pour les niesuri-

révolutionnai»'es les plus exagéré<'>

Lesage-Senault garda presque toujours

le silence ju.squà la chute de Robes •

bespierre. S'étaut montré un de ses

plus ardents adversaires , dans la

séani'e du 9 thermidor (27 juillet

1794), il concourut de tout son pou-

voir à le l'enverser, et fut peu de

temps après appelé au nouveau co-

mité de sûreté générale. Mais il s'a-

perçut bientôt que le système de réac-

tion allait beaucoup plus loin <|u'il ne



LES

pouvait lui convenir; et, alors, on

le vit sans cesse, aux Jacobins ou à la

tribune de la Convention, déclamant

contre les royalistes réacteurs. Dès la

fin de cette même année, il se déclara

avec audace le défenseur de tous les

crimes révolutionnaires, et ne cessa

de se faire remarquer par sa fougue,

ses emportements et ses vociférations,

au milieu des scènes violentes qui se

multiplièrent aloi-s entre les restes de

la Montagne et le parti thermidorien.

Dans les séances des 27 et 29 décem-

bre 1794, d fut rappelé deux fois à

l'ordre, pour avoir aposti'ophé le pré-

sident en ci-iant : « Assassine-nous! »

et avoir dit à Girod-Pouzol, qui était

à la tribune : •< Tu en as menti. « Ac-

cusé en avril 1795, dans im rapport

de Pémartin sur les événements du

12 germinal (v. Di-uesi, LXIII, 88),

il repoussa ces inculpations, et fut jus-

tifié par Rioux et Legendre, qui firent

écarter la demande de son arrestation.

A la fin de la session, il réclama avec

beaucoup de chaleur et à plusieurs

reprises la liberté de son ami Du-

liem. Devenu membre du Conseil des

Cinq-Cents, il continua d'y tenir la

même conduite; et, le 12 avril 1796,

au milieu d'mie discussion très-vive

qui s'éleva sur l'impunité dont jouis-

saient les égorgeurs des terroristes

dans le Midi, il s'élança sur leurs dé-

fenseurs, en vint aux mains avec eux,

et fut reporté à sa place tout meuitii

et couvert de contusions. Le 8 octob.,

il excita un nouveau tumulte tlans le

Conseil, par une sortie ^Hiolente conti-e

les royalistes, qu'il dit se multiplier

partout, dans les autorités, dans le

Directoire même et dans les conseils.

I-.e 17 fé\Tier 1797, il reproduisit de

nouvelles plaintes contre les prêtres

réfractaires, et contie la favem- qu'ils

trouvaient au sein même du Corps

législatif. Étant serti du Conseil en

LXXI.
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mai 1797, il fut nommé président de

l'administration départementale du
Nord, puis réélu, en 1798, député au

Conseil des Cinq-Cents, où il attaqua

les impôts indirects , dont on propo-

sait le rétablissement, demandant la

suppression des maisons de prêt. Pen-

dant l'été de 1799, il se joignit au

parti Jacobin pour faire supprimer du
serment ci\-iqiic la formule de haine

à Fanarchie, et déclarer la patrie en

danger. Par suite il se montra peu
favorable à la révolution du 18 bru-

maire (9 novembre 1799). Les chefs de
la conjuration, convaincus de son op-

position, ne lui avaient pas envoyé de

lettres de convocation pour la séance

de Saint-Cloud, de même cju'à plu-

sieurs autres de ces amis, afin de se

débarrasser, au moins pour le pre-

mier moment, de la résistance qu'ils

prévoyaient devoir éprouver de leur

part. Aussitôt après le triomphe de
Bonaparte, Lesage-Senault fut exclus

du Corps législatif, et même con-

damné à l'exil dans !e département

de la Charente -Inférieure. Mais ou
sait que cette espèce de proscription

resta sans effet. Après avoir vécu re-

tiré
,
pendant plusieurs années , à

Douai, il fut obligé de sortir de France,
en 1816, comme régicide, et se re-

lira dans le royaume des Pavs-Bas. Il

mourut à Toumay, au mois d'a\Til

1823.—Un de ses neveux, yi. Adolphe-
Mathieu, ayant osé, après sa mort,

célébrer dans une pièce de vers

les principes républicains de Le-
sage-Senault, fut condamné à m\ an
de prison par les tribunaux belges.

Il réussit à se sauver eu Angleterre:

mais son imprimeur subit une a-
mende -jonsidérable. B

—

v.

LESBIOS (Benjamik), écrivain

grec, né, à Mitslène, en 1765, vint

fort jeune en Europe pour y étudier

les langues et les mathématiques. Re-

21
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tourné dans sa patrie , il y enseigna

,

comme recteur, dans les collèges de

Kidonia, Bucharest, etc., et contri-

bua beaucoup à la propagation des

lumières. Il mourut, le 10 septembre

1824, à Napoli de Romanie , victime

de l'e'pidemie qui régnait dans celte

ville. Lesbios a écrit dans sa langue,

sur les mathématiques, la morale et la

physique, des ouvrages où se trouvent

sans doute quelques erreurs, suite na-

turelle de l'époque à laquelle il com-

mença à professer; car alors, dans les

écoles de la Grèce, on ne suivait

qu Aristote , et Lesbios n'aurait pu in-

troduire, sans modification, les nou-

velles théories des savants européens.

Lesbios est, sans contredit, un de

ceux qui ont le plus contribué de no-

tre temps à éclairer sa nation. Lors des

premiers symptômes de l'insurrec-

tion contre les Turcs, il embrassa avec

ardeur la cause des Hellènes, et ils

l'ont vivement regretté. Z.

LESCALLIER (Dasiei.), officier

de l'administration de la marine royale,

naquit à Lyon, le4nov. 1743, d'une

famille honorée dans le commerce.

Après avoir fini avec succès ses études,

à l'âge de 13 ans, il alla passer cinq ans

en Angleterre pour en apprendre la

langue, il revenait en France avec le

projet de subir les examens pour entrer

dans le corps du génie de la marine,

quand les circonstances le portèrent à

suivre la carrière administrative. Il

partit pour Saint-Domingue avec le

comte d'Estaing, nommé gouverneur-

général de cette colonie, en 1764.

LescaUier y débuta par une mission

qu'il fut chargé de remplir dans la

partie espagnole de celte île, où il fit

un séjour de quatre mois, la parcou-

rut jusqu'à SaJito-Domingo, la capi-

tale. Comme il avait snivi deux routes

différentes, eu allant et en revenant,

il put dresser une carte itinéraire de
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cette grande terre, qui n'était pas en-

core connue des géographes , ni mar-
quée sur aucune carte. Son travail fut

approuvé par le gouverneur, et mis en

usage par les ingénieurs géographes,

qui ont rédigé une nouvelle carte de

Saint-Domingue. Au mois de décem-

bre, il fut employé en chef à l'admi-

nistration du Môle Saint-Nicolas, éta-

blissement formé sur la côte, à l'ouest

du Cap Français. Ramené en France

,

par le comte d'Estaing, en 1766, il

fut breveté et classé dans l'adminis-

tration de la marine, et occupa suc-

cessivement au port de Toulon les

grades d'élève-commissaire, de sous-

commissaire et ensuite de commis-

saire, en 1776. Durant ces dix années,

il fit plusieurs campagnes sur les vais-

seaux du roi et surveilla les divers dé-

tails des arsenaux. Les talents et le

zèle dont il avait donné des preuves

fréquentes, lui avaient valu, en 1774,

une marque de confiance du ministre.

A cette époque, la connaissance de la

langue anglaise n'était pas aussi ré-

pandue qu'elle l'est de nos jours; Les-

caUier, qui l'avait soigneusement étu-

diée, entreprit la rédaction d'un voca-

bulaire des termes de marine en an-

glais et en français. Le ministre, ap-

prouvant ce dessein , donna ordre

à Lcscallier de visiter les princi-

paux ports de l'Angleterre, de la Rus-

sie et de la Suède , de faire des re-

cherches sur la marine, et de com-

pléter, en naviguant dans la Baltique,

sur des vaisseaux anglais, la corres-

pondance du langage marin de cette

nation avec le nôtie. Trois mois d'hi-

ver furent employés , à Londres , à

prendre bon nombre de renseigne-

ments dans les chantiers et les ate-

liers, chez des constructeurs, de»

gens de l'art et auprès des officier»

instruits et des maîtres tle manoeuvre.

Au printemps, Lcscallier s'embarqua
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pour Saint-Pétersbourg, où il arriva

vers la fin de mai , après avoir été

obligé de se frayer un passage à tra-

vers les glaces qui obstruaient encore

le fond du golfe de Finlande. La cour

de Russie était alors à Moscou; le mi-

nistère et les ambassadeurs l'y avaient

suivie; Lescaliier les y alla trouver.

Le ministre de la maiine russe lui re •

mit un ordre adressé à son aide-de-

camp, qui le conduisit lui-même par-

tout, et lui en donna un semblable

pour Cronstadt, qui est le port mili-

taire, dans l'ile de ce nom, à sept

lieues de la capitale. En Suède, notre

voyageur fut également bien accueilli

par l'ambassadeur et le consul-général

de France. Une maladie de ce dernier

empêcha Lescaliier de voir Carlscrona,

le port militaire des Suédois, et dal-

ler à Copenhague, où l'attendaient

deux officiers de la marine danoise

qu'il avait connus à Paris. Il fut donc

contraint de borner ses obser\ations

aux ports de Stockholm, de Gotbem-

bourg et de s'embarquer, pour Lon-

dres, au mois de septembre, dans la

crainte qu'un plus long retard n'em-

pêchât sa sortie par les glaces dans

ces parages septentrionaux. Il profita

encore de son second séjour à Lon-

dres, et revint à Paris au mois

d'octobre 1775. Aussitôt, U rendit

compte de son voyage au ministre , et

lui remit un mémoire contenant les

renseignements qu'il avait recueillis

sur divers objets essentiels à la ma-

rine, et en particulier sur rappro>-i-

sionnement des munitions navales qne

l'on tire des pays baignés par la Bal-

tique. Il démontrait si évidemment

l'économie possible et les économies

faisables dans cette partie du service,

que , malgré les oppositions des four-

nisseurs, le ministre décida bientôt

que desgabarres du roi seraient expé-

diées pour cette mer, afin d'y charger
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desmâtures. Unelettredu24novembre
avait déjà témoigné à lescaliier que le

roi était satisfait de son voyage, et

l'engageait à suivre l'impression de

son vocabulaire. Jusqu'à la fin de

1779, il fut occupe d'abord au détail

des hôpitaux et chiourmes , ensuite

à celui des chantiers et ateliers, où
il accéléra l'armement de l'escadre

du comte d'Estaing
, qui prit l'fle

de la Grenade. LescaUier, appelé à

y remplir les fonctions de commis-

saire des colonies
, partit de Ca-

dix en 1781. Il conuibua forte-

ment à empêcher, à constater et à

révéler au gouvernement des mal-

versations et des dilapidations qui

se commettaient dans les magasins de
l'État. Au commencement de 1782,
il alla , comme ordonnateur, aux trois

colonies de la Guianc Néerlandaise,

de Démérari, Berbice et Essequ«bo,

que les armes fi-ançaises avaient arra-

chées aux Anglais. Il y régla le service

de manière à faire face aux dépenses

des troupes de terre et de la marine,

par le moyen des recettes locales et

sans rien demander à la France.

Il y fit chérir et respecter le nom fran-

çais et le gouvernement du roi, par sa

prudence et son équité. En 1784, il

remit le pays aux commissaires néer-

landais , et rapporta au trésor de sa

patrie une somme d'environ 400,000
francs en denrées coloniales et en
bonnes lettres de change. Sa conduite

reçut l'approbation du roi, qui, ajou-

tant à cette marque de satisfaction,

lui accorda une pension de 2,000 fr.,

sur le trésor royal , en sus de ses ap>
pointements , pour récompense de ses

services rendus à la Grenade et aux
colonies néerlandaises. En 1783, il

arrivait à Cayenne comme ordonna-
teur de la Guiane française, avec
le rang de commissaire-général, et

comme premier membre du conseil

24.
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supérieur. Pendant un séjour de plus

de trois ans dans cette colonie, il ré-

tablit l'ordre dans la comptabilité, et

recueillit pour le gouvernement des

notions utiles sur tout ce qui concerne

ce pays. Cependant il y éprouva des

contrariétés qui le lui firent quitter,

sans autorisation, en 1788; de ma-

nière que le roi lui donna un suc-

cesseur. Cependant, comme on n'était

pas mécontent de lui , il fut décidé

qu'il continuerait d'être employé en

France comme commissaire des ports,

et de travailler à un Traité du grée-

ment des vaisseaux, commencé avant

son départ pour Cayenne. Il eut même
la permission, en 1789, de faire un

voyage en Angleterre, pour perfec-

tionner son ouvragé , et on envoya

auprès de lui Forfait, ingénieur de la

marine (v. ce nom, XV, 264). Tous

deux réunirent de concert des maté-

riaux précieux et des procédés d'amé-

lioration aux pratiques des arsenaux,

des ateliers et des chantiers maritimes

d'Angleterre et de Hollande. Le mé-

moire qu'ils rédigèrent en commun

contenait environ 50 articles nouveaux

et intéressants. En 1790, il fut appelé

pour être adjoint au comité de ma-

rine de l'Assemblée nationale , ce qui

ne lui permit pas d'aller aux Antilles

françaises, où un décret, du 29 no-

vembre 1790, l'envoyait avec trois

autres commissaires. Au mois d'août

1791, il fut un des commissaires ci-

vils désignés pour les établissements

français situés au-delà du capdeBonne-

Espdiancc. Ils partirent de Lorient en

1792, commencèrent par poser, aux

îles do France et de Bourbon, des

bases de législation, d'administra-

tion , et firent des dispositions qui

,

secondées par le bon esprit de la ma-

jorité de leurs babilants, ont préservé

ces colonies des événements désas-

treux de Saint-Domingue. Vers le mi-
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lieu de 1792, Lescallier fit voile pour

Madagascar, où il conclut une con-

vention solide et avantageuse avec le

roi d'une vaste portion de l'île. Les

conditions de ce pacte étaient favora-

bles aux Français qui viendraient

commercer, voyager, ou posséder

des terres dans I île ; elles assuraient

aussi les relations des îles françaises

du voisinage avec la métropole. « Si

« tout cela, dit Lescallier, est res-

» té sans effet, ainsi que bien d'au-

« très choses, par suite des variations

« dans le gouvernement, de fréquents

•i changements de ministres et de

• leurs agents
,
par d'autres causes

» encore, un moment viendra peut-

« être ou mes efforts seront mis à

» profit. » Il toucha ensuite aux Sé-

chelles pour y organiser l'administra-

tion. Enfin, il attérit à Pondichéry,

où il prit les mêmes mesures que

dans les autres comptoirs. Il y mit un
terme aux abus , aux vexations et aux

monopoles , et parvint à doubler les

revenus de la France dans ces con-

trées, en procurant plus de facilités au

commerce et en soulageant les culti-

vateurs et les ouvriers. Il avait préparé

la voie à de notables améliorations qui

auraient agrandi notre existence po-

litique dans les Indes , lorsque les An-

glais vinrent attaquer Pondichéry, en

1793; cette ville était sans défense,

ils la prirent le 22 août. Au bout

de trois semaines , Lescallier ob-

tint de lord Cornwallis, gouverneur-

général du Bengale (v, a? nom , IX ,

642), la permission de se rendre à l'ile

de France. Il ne revint à Paris qu'en

1797, reprit son {jrade précédent, et

fut employé provisoirement à la di-

rection des colonies. Un an après , il

essaya inutilement de gagner Corfnu,

où il devait organiser un grand éta-

blissement maritime et un arsenal; les

ennemis bloquaient la place par terre
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et pai' mer. Il resta donc forcément à

Ancône, et, malgré cette contrariété,

il réussit à sauver à la France un vais-

seau de 74 ,
qui se trouvait dans ce

port, et, après la prise de Corfou,

aurait couru de gros risques de

ne pas échapper aux ennemis. Les

instructions qu'il donna au capitaine

étaient calculées de manière que celui-

ci franchit la sorde de la mer Adria-

tique, passa autour de Malte sans être

intercepté, et entra sain et saufà Tou-

lon. A son retour à Paiis , Lescallier

fut accueilli par le ministre , comme
ayant fait, dans cette mission, tout ce

qui avait dépendu de lui, et, quand le

gouvernement consulaire forma une

nouvelle admiuistradon dans laquelle

û plaça les honunes que leurs ser\i-

ces et leiu^s connaissances recomman-
daient , il appela Lescallier au Con-

seil-d'État, en 1799, et le chargea

spécialement des colonies. Il le déta-

cha quelques mois après en service

extraordinaire pour Saint-Domingue

,

où une escadre et des troupes de terre

devaient l'accompagner. Les Anglais

gardaient si bien tous les passages

avec des forces supérieures, que,

malgré deux tentatives, il fut impos-

sible de gagner la pleine mer. Une
dépêche télégraphique transmit à Les-

calher l'ordre de revenir à Paris. En
février 1801 , nommé préfet maritime

à Brest , il s'y embarqua sur l'escadre

conduite par Ganteaume (voy. ce

nom, LXV, 98). La paix de 1801
signée, Lescallier fut aussitôt expédié

sur une frégate à la Guadeloupe.

Ayant appris aux attérages l'insurrec-

tion des gens de couleur de cette île con-

tre le gouvemeui-^énéral, qu'ils avaient

expulsé , il prit terre et resta quelque
temps à la Dominique; puis, en at-

tendant les ordres du ministère pour
rentrer à la Guadeloupe , il fit un
voyage à la Martinique , où il prépara
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les voies jx)ur régler la remise de cette

colonie à la France, et pour assurer

la tranquillité des pix>priétaires, qui,

contraints d'en sortir par les événe-

ments , s'étaient réfugiés en grand

nombre dans l'île anglaise. Quand il

put exercer |ses fonctions à la Guade-

loupe, il remit en {possession de leurs

habitations 8o0 colons, qui avaient

été expulsés par les mesures révolu-

tionnaires ; il se disposait à revenir en

France, lorstjue la guerre éclata de

nouveau en 1803. U prit un passage

pour les États-Unis, où il s'occupa

des affaiies de la colonie qu'd quit-

tait ; puis il gagna sa patiùe , resta

conseiller-d'État , fut nommé préfet

maritime à Gênes, en 1806; au Ha-

vre, en 1808; consul-général aui

Etats-Unis de l'Amérique septentrio-

nale, en 1810. Il cessa en 1818 d'être

employé, et mourut à Paris au mois

de mai 1822. Il avait été nommé mem-
bre de l'Institut, en 1801. Nous l'avons

personnellement connu : c'était un

homme d un caractère doux et même
timide; cependant il savait, au be-

soin, prendre une résolution énergi-

que. Très-modeste
,
quoique très-in-

struit, il ne cherchait pas à se faire va-

loir, etcommuniquait volontiers ce qu'il

savaitOn a de LescaUier : I. Vocabulaire

des termes de marine anglais-français et

français-anglais, Paris, 1773, 1 vol.

in-4°, figures. Cette édition, destinée

à l'usage de la marine royale, fut

bientôt épuisée ; une seconde édition,

qui parut en 1783 ,
[»endant l'absence

de l'auteur, porte sm- le titre qu'elle a

été imprimée à Londres : mais les gia-

vures étant les mêmes que celles de
la première , on peut supposer qu'elle

a été également faite en France. Elle

ne tarda pas non plus à devenir rare ;

aloi-s Lescallier donna plus d'exten-

sion à son ouvrage; il enrichit la se-

conde partie d'im dictionnaire des dé-
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finitions des termes de marine, y
ajouta beaucoup de planches, et en

changea le titre ainsi : Vocabulaire

des termes de marine anglais et fran-

çais , divisé en deux parties, orné de

gravures, auquel est joint un calepin

des principaux termes du commerce

maritime, de denrées et de produc-

tions exotiques et autres accessoires à

la marine, en anglais et en français

,

pour faciliter l'intelligence des voya-

ges maritimes, Paris, an "VI (1797),

3 vol. in-i", dont la pagination est

continue. Comme c'était un livre cher,

l'auteur, qui voulait être utile au plus

grand nombre de lecteurs, prit le

parti d'en faire paraître un abrégé, por-

tant à peu près le même titre que le

précédent, sauf renonciation des gra-

vures qu'il a laissées de côté et les dé-

finitions détaillées de termes de ma-
rine en français. Il est intitulé : Voca-

bulaire des termes de marine anglais-

français etfrançais-anglais, etc., Paris,

an VIII, 2 vol. in-8°. il a mérité les éloges

de tous ceux qui l'ont consulté , et un

vocabulaire du même genre, imprimé

vers la même époque à Londres, a

souvent copié mot pour mot ce qu'il

contient de relatif seulement à la ma-

rine. On peut souhaiter que plusieurs

de nos compatriotes qui tiaduiscnt

de l'anglais, soit des livres, soit des

gazettes, fassent plus fréquemment

usage du Calepin, que l'on trouve à

la fin de la première partie. II. Traité

pratique du gréément des vaisseaux et

bâtiments de mer, ouvrage publié par

l'ordre du roi, pour l'instruction des

élèves de la marine, Paris, 1791, 2 vol.

in-4**, avec beaucoup de j)Iancljes. Ce

livre a |)Our objet de présenter une

explication claire et précise de la ma-

nière la plus généralement adoptée de

disposer et d'étal)Ui- à leur place les

cordages , les poulies et toutes les

choses relatives à l'emploi de tes agents
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mécaniques dans les navires. Le Traité

du gréément a reçu des témoignages

favorables de tous les marins ; il peut

être utile , non-seulement à ceux qui

concourent aux armements et aux

équipements des vaisseaux , mais en-

core aux artistes qui font des dessins

ou des tableaux de marine ; car, mal-

gré le mérite de ces productions sous

le rapport de la peinture , il est rare

que les marins n'y trouvent pas

quelque chose à censurer relative-

ment aux manœuvres. Lescallier a

reconnu dans sa préface qu'il devait

à la recommandation de Borda (y. ce

nom, V, 151) d'avoir été chargé de

la composition de ce traité, m. Es-

sai méthodique et historique sur la

tactique navale, traduit de l'anglais,

de John Clerk , Paris, 1792, in-4°.

Ce livre élémentaire et fort estimé

,

propre à donner aux jeunes officiers

des idées exactes, fut traduit d'après

les ordres du ministre de la marine

Cvoy. Clerk, LXI, 127). ÏV. Exposé

des moyetis de mettre en valeur et

d'administrer la Guiane, Paris, 1791 ;

2' édition , 1798, in-8% cartes. On y
trouve des détails précieux sur cette

colonie, et les causes du discrédit

dans lequel elle est tombée, avec les

movens de la rendre florissante. V.

Notions sur la culture des terres basses

dans la Guiane, Paiis, 1798, in-8».

Ces notions sont contenues dans la

correspondance d'un habitant hol-

landais avec un habitant français

,

l^>cueillie, rédigée et corrigée par Les-

callier. VI. Voyage en Angleterre, en

Htissie et en Suède fait en 1775, Palis,

an VIII, in-S». On a vu précédem-

ment que ce voyage avait été lait avec

trop de rapidité pour que l'auteur pût

donner une {jrande extension à ses

recherches. Quant à ses observations,

elles sont exactes, et concernent tou-

joms des choses intéressantes. Celles
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qui sont relatives à la révolution tle

1T72, en Suède, montrent que Les-

calJier avait sainement jugé ce grand

événement. La préface nous apprend

que le manuscrit de cet ouvrage,

long-temps égaré, avait été acheté

sur les quais par un amateur, qui

permit à l'auteur d'en faire prendre

une copie. Différentes personnes en

avaient eu connaissance et l'avaient

mis à profit , sans nommer la source

où elles puisaient les renseignements

qu'elles publiaient VII. Manière de

bonifier avec facilité et économie, au

moyen d'un appareil simple et solide,

les mauvaises eaux à bord des vaisseaux

et partout ailleurs, par Barry, Paris,

1779, in-8°. LescalUer s'intéressa si

vivement à la publication de cet ou-

vrage , à la reprise des expériences de

Barry, et à la mise en activité des

utiles et salutaires procédés indiqués

par ce dernier, qu'il a pu , sans for-

fanterie, le ranger parmi ceux dont

on lui est redevable. Ajoutons à cette

liste différentes tiaductions : Enlève-

ment du navire le Bounty , etc., Paris,

1790, in-S", cartes. L'article Bligd

(LTm, 360), contient tous les détails

désirables sur ce livre. Description

botanique du Chirantodendron , arbre

du Mexique, in-4", planches ; mé-

moire curieux dont l'original est écrit

en espagnol. Les professeurs du Jardin

des Plantes ont donné des élog*s au

travail de Lescallier. Contes indiens
,

traduits du persan , Paris, 1804, in-S";

ils sont extraits du Bahar Daniche
,

ouvrage plus considérable que ce seij

\o\aiiie. BakthiarNamèh, ou le favori

de la fortune, Paris, Didot, 1805.

Neh-Manzer, ou les neuflo^es. Gênes,

1808 , in-8">. Le Trône enchanté, 2 v.,

in-8''. Lescallier , très-laborieux , avait

profité de son séjour à Pondichéry

pour apprendre le persan ; il a traduit

de cette langue tous les contes dont
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nous venons de donner les titi-es. Sa

version est parfois négligée. On a aussi

de lui des brochures sur la marine :

Bases de Fadministration maritime ou

projet pour famélioration de cette

partie,proposéau gouvernement. Pan»,

1819, in-8*. Mémoire au roi et aux

r/iamfcrei, Paris, 1820, in-8». Disserta-

tion sur forigine de la boussole... Cest

une réponse aux paradoxes d'Azuai.

Mémoire relatifà File de Madagascar.

Fragments d'un voyage dans l'Tnde ,

insérés dans le tom. IV des Mémoires

de rInstitut, 1803. Notice sur la vie

et les travaux de M. L.... (Lescallier),

ancien conseiller-d'état , Paris, 1820,

in-8''. Ce mémoire apologétique, ré-

imprimé presque entièrement dans

l'Annuaire nécrologique de 1822 , et

dans les Annales maritimes et colo-

niales , 1822, nous a été très-otile

pour la composition de cet article.

En 1820, les journaux annoncé^

rent que LescaUier devait publier un

ouvrage intéressant, sous le titre de

Mémoires des voyages et séjour dans

les deux Indes, mêlés d'observations

maritimes, politiques, administratives^

morales et iiistructives , 4 vol. in-8** :

Ce projet n'a pas eu de suite ; et Ton

doit le regretter. E—s.

LESCAX (Jacqces-Fbasoois), né à

Lannion (Côtes-du-Xord), le 4 mai

1749, fut destiné de bonne heure à

l'état de marin. A peine âgé de 14

ans, il fit une première campagne, en

quahté de mousse, sur le vaisseau le

Sage. De ce vaisseau il passa sur

d'auti-es bâtiments, et partout il mon-
tra une grande aptitude pour sa pro-

fession et un grand désir de s'ins-

truire. Après deux longs voyages en

Chine sur les vaisseaux le Beaumont

et le Bertin, appartenant à la Compa-
gnie des Indes, il fut embarqué, en

1772, en qualité de pilote sur la fré-

gate l'aurore, faisant partie d'une es-
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cadre d'évolution. Dans cette campa-

gne, il se livra plus particulièrement

à l'étude des mathématiques, notam-

ment aux principes de la mécanique

appliquée aux évolutions des vais-

seaux. Api'ès le désarmement de l'es-

cadre d'évolution, Lescan abandonna

la navigation pour l'enseignement, et

tut nommé répétiteur de l'école

royale d'hydrogiapliie à Brest, il oc-

cupa cet emploi depuis le 11 sep-

tembre 1772 jusqu'au 1" juin 1780,

époque où une nouvelle organisation

du corps des professeurs d'hydrogra-

phie lui donna le titre de maître de

construction pour MM. les gardes de

la marine. Le mérite qu'il montra

dans ces fonctions lui ouvrit les portes

de l'Académie royale de la marine,

compagnie savante, dont on ne peut

trop regretter la courte existence.

Lescan y fut admis, le 20 août 1785,

en qualité de membre-adjoint. Il prit

une part active à tous les travaux de

ses collègues, et il était peu de com-

missions dont il ne fît partie quand il

s'agissait de l'appréciation des ou-

vrages traitant des mathématiques ap-

pliquées. Lescan continuait , depuis

le 1" novembre 1782, d'enseigiier les

mathématiques aux élèves de la ma-

rine, sous le titre de professeur des

gardes de la marine, quand, en 1791,

une réorganisation des écoles d'hy-

drographie l'appela à Bordeaux pour

y continuer ses services. Sa réputation

le fit choisir par le gouvernement

comme examinateur temporaire pour

l'admission à l'École polytechnique, et

il exerça ces fonctions Jusqu'à la no-

mination des examinateurs fixes. Il fut

en outre chargé, dans le département

de la Gironde, de plusieurs missions

importantes concernant les sciences

et l'industrie. C'est à lui que le minis-

tre de rintérieur confia, en l'an XI, lo

soin de dresser les nombreuses Tables
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de conversion des anciens poids et

mesures de ce département en mesu-

res et poids nouveaux. Ce travail,

long et fastidieux, forme un gros vo-

lume in-8'' qui, avant l'application

obligatoire du système métrique, était

très-recherché en raison de l'exacti-

tude des tables qui le composent. A-

près avoir remplacé provisoirement

Monge, dans ses tournées d'examen

pour l'admission des navigateurs aux

grades de capitaine de long cours et

de maître au cabotage, Lescan fut

définitivement nommé, le 7janv. 1824-,

à cet emploi qu'il a exercé jusqu'à

sa mort avec une rare impartialité.

Aussi son admission dans l'ordre de

la Légion-d'Honneur fut-elle regardée,

dans tous les ports, comme un double

hommage rendu à la science et à la

vertu. Lescan mourut le 6 janvier

1829. Il a laissé plusieurs ouvrages

élémentaires très - estimés : I. Mé-
moire contenant deux méthodes pour

déterminer la latitude à la mer,

lorsqu'on a observé une ou deux

hauteurs du soleil aux apprôchet du

méridien, cotïnaissant, dans le pre~

mier cas, l'heure de l'observation, et,

dans le second, l'intervalle du temps

écoulé entre les deux hauteurs; sa-

chant, dans l'un et l'autre cas, quelle

est la latitude estimée et la distance

de l'astre au pôle élevé, Brest, 1788,

in-8». Ce mémoire, imprimé aux frai»

de l'Académie royale de la marine, lui

fut présenté le 13 déc. 1787; et,

le 7 février suivant, l'auteur sou-

mettait à sa compagnie un Mémoire

sur le quartier de réduction, qui n'a

pas été imprimé. A la même époque,

l'Académie le chargeait , concur-

remment avec M. Fortin, du soin de

classer les livres de sa bibliotlïèquc,

aujourd'hui celle du port de Brest, et

d'en dresser un 6«f«/()<7u<?,q»ii partit ou

1788, ill-12. 11. Tables des réductions
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des mesures et poids anciens en usage

dans le département de la Gironde,

Paris, an XI (1803), in-8«. m. Tri-

gonométries rectiligne et sphérique

,

suivies du calcul des différences, tant

finies que très-petites, appliquées à

chacune des trigonométries , Paris

,

1819, in-S", avec pi. IV. Traité élé-

mentaire de navigation historique et

pratique, Paris, 1820, 111-8», avec

pi.; ibid, 1823, in-8°; Supplément,

Paris, 1823 et 1824, in-8°, avec plan-

ches. V. Cours de pilotage destiné à

l'instruction des pilotins, ou aspirants-

officiers du commerce, et à celles des

capitaines pour le cabotage, Bordeaux

et Paris, 1827, in-8». P. L—t.

LESCHEXALLT de la Tour

(Loris-THÉODORE) , naturaliste, naquit

à Chàlons-sur-Saône, le 13 novembre

1773 , d'un père qui était procureur du

roi. Parti en 1800, sur la corvette le

Géographe, avec le capitaine Baudin,

il ne revint pas avec ses compagnons de

voyage, en 1814; mais il fut laissé

malade à Timor, et il ne revit la

France que très-long-temps après ,

rapportant Une riche collection et des

observations intéressantes- Son mé-
moire sur la végétation de la Nouvelle-

Hollande et de la terre de van Diemen

,

imprimé dans le second volume du

Voyage aux terres Australes , par

Pérou et Freycinet, est un des ré-

sultats de ce premier voyage, qu'il

termina par une excursion aux États-

Unis, et qui équivaut presque à deux

fois le tour du globe. Plusieurs auti'es

de ses écrits ont été publiés dans les

Mémoires du Muséum d'histoire na-

turelle. En 1814, il partit pour l'An-

gleterre , afin de solliciter la permis-

sion de visiter l'Indostan britannique

et Ceylan. Le vénérable pati'on des

voyageurs , sir Joseph Banks , lui

obtint toutes les recommandations

dont il avait besoin , et il s'embarqua
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pour Calcuttii. Il passa à peu près sa

ans dans les Indes. Anivé à Ceylan à

la fin de juillet 1820, il fut retenu à

Colombo par la dyssenterie. il quitta

l'île en février 1821. Pendant ces six

mois, il s'occupa de travaux qui ont

enrichi les colonies françaises d'un

très-grand nombre de plantes utiles.

L'île Bourbon lui doit la possession

du cannellier le plus estimé ; et le

Jardin-du-Roi, une multitude d'ob-

jets nouveaux : il procura ausîi au

Sénégal un très-bel arbre de l'Inde ,

qui a l'avantage de croître dans les

gables. Ce second voyage dura quatre

ans. Le troisième , entrepris en 1822,

l'avait porté au Brésil, à Cayenne et

dans la Guiane hollandaise. Après

avoir ainsi parcouru sur le globe plus

de trente mille lieues, Leschenault

sentit le besoin de mettre un terme à

sa vie errante. Il jouissait d'un repos

mérité, au milieu de ses amis, lors-

qu'il fut atteint d'un coup de sang,

et mourut le 14 mars 1826, à poine

âgé de 52 ans. On a encore de lui :

Notice sur l'épizootie ( la pourriture )

qui a régné en 1812, sur les troupeaux

à laine des départements méridionaux

de tempire, Paris, de l'imprimerie im-

périale, 1813, in-8° de 20 pages. iVt>-

tice sur le cannellier de Vile de Ceylan,

sur sa culture et ses produits, Saint-

Denis (île Bourbon), 1821, in-4«. Il

avait rapporté de l'Inde et d;» Ceylan

une collection de minéraux et de ro-

ches extrêmement intéressante. Le
comte Boumon l'examina et publia :

Observations sur quelques-uns des mi-

néraux, soit de l'ile de Ceylan , soit de

la côte de Coromandel, rapportés par

M. Leschenault de la Tour, Paris

,

1823, in-4°. E—^.

LESCUmR (Nicolas-Jean-Bap-

tistk), révolutionnaire, célèbre par

les massacres d'Avignon , né en Pi-

cardie, vers 1750, fut obligé de s'ex-
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patrier
,
par suite de mauvaises affai-

res. Il vint s'établir dans le Comtat

Venaissin , et se fit notaire dans l'un

des quartiers les plus populeux mais

les moins riches d'Avignon. Il y
vivait ainsi obscurément et même
dans la gêne, lorsque la révolution

de France commença. Il s'en montra

l'un des plus chauds partisans , et

fut nommé officier de la garde na-

tionale
,
que les Avignonnais , bien

qu'ils fussent encore sujets du Pape,

étabhrent à l'instar de la France. Il

fut ensuite secrétaire de la munici-

palité, substituée à l'autorité papale.

Ces innovations ayant amené des

crises où le pouvoir pontifical fut

méconnu , Lescviyer fit partie de la

députation que les révolutionnaires

envoyèrent à Paris
,

pour y de-

mander la réunion du Comtat à la

France , et il assista , en cette qualité,

à la fédération du 14 juillet 1790.

Revenu à Avignon, et regardant la

réunion comme assurée, Lescuycr

voulut que cette ville se mît au niveau

de la France sous tous les rapports
,

et s'étant joint à quelques amis, ils se

mirent à spolier les églises et les

couvents , enlevant l'argenterie et

tout ce qui s'y trouvait de précieux.

Cette profanation , dans un pays où

les choses saintes furent toujours vé-

nérées, excita une vive indignation

parmi le peuple. Le bruit s'étant ré-

pandu qu'on avait vu, dans l'église des

Cordeliers, une statue de la Vierge rou-

gir et répandre des larmes, une foule

nombreuse se porta dans cette église,

et prit la résolution de punir les au-

teurs du sacrilège, particulièrement

Lescuyer. On alla aussitôt le saisir

à la mairie, où il se trouvait; on l'a-

mena dans l'église , où ce fut en vain

qu'il monta en chaire pom' se discul-

per. Forcé de descendre sans avoirpu se

faire entendre, il fut impitoyablement
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massacré dans le sanctuaire par ces fu-

rieux qui crurent ainsi venger la divinité

qu'ils outrageaient si cruellement. Mais

ce qu'il y eut de plus fâcheux dans les

conséquences de cet assassinat, c'est

qu'il fut horriblement vengé la nuit

suivante, par le meurtre de 61 vic-

times , choisies parmi les citoyens les

plus vertueux , dont la plupart é-

taient incarcérés depuis long-temps
,

et dont il fut bien constant que pas

un seul n'avait pu contribuer à la

mort de Lescuyer. Ce massacre fut

exécuté à la porte de la prison , et les

cadavres précipités au fond d'une

glacière, ce qui lui a fait donner le

nom de massacre de la glacière. C'est

de ce cruel événement que Lemontey

avait à rendre compte à l'Assemblée

législative, lorsque les lai'mes le for-

cèrent à descendre de la tribune {voy.

Lemontey, dans ce vol.). M—n j.

LESÉIVECAL ( Georges-Hippo-

lyte), général fi-ançais , né en Nor-

mandie, vers 1767, était employé

dans les finances au commencement

de la révolution. Il entra au service

comme sous-heutenant
,
par suite de

la suppression de son emploi en

1793 , et parvint successivement, en

passant par tous les grades , à celui

de général de brigade, auquel il fut

promu le 1" juillet 1809. Ayant suivi

lîonaparte en Lgypte, il y remplit les

fonctions d'adjudant - commandant
,

chef d'état-major de la cavalerie, sou8

Kléber et Menou. De retom- en Europe,

il fut employé en Italie, et devint chef

d'état-major du corps d'observation

envoyé dans la Pouillc, sous le com-

mandement de Gouvion-Saint-Cyr, et

ensuite de Régnier, dans les Calabres.

Après avoir servi dans cette contrée

jusqu'en 1812, il passa en Allemagne

avec la division du général Grenier, et

ne rentra en France qu'en 1814, ave«

la garnison de Magdcbourg , dont il
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Faisait partie. Dans la campagne de

1815 , il fut attaché au corps du

maréchal Grouchy , comme chef d'é-

tat-major-génér«I ; et lorsque ce corps

d'armée s'approcha de Paris , après

le désastre de Waterloo , le maréchal,

ayant reçu du gouvernement provi-

soire l'ordre de demander au maré-

chal Bliicher une suspension d'armes,

chargea de cette mission son chef

d'état-major, Lesénecal. Après la chute

de Na|K)léon , cette circonstance ayant

donné lieu à des accusations de trahi-

son contre Lesénecal et le maréchal

lui-même, celui-ci a fait imprimer,

en 1840, sous le titre de Fragments

historiques réunis pour établir le fait

de calomnie répandue dans un libelle

du général Berthezène , des con'espon-

dances et des ordres qui établissent

sans réplique
,
que ni lui, ni le géné-

ral Lesénecal n'avaient eu de corres-

pondances coupables avec l'ennemi.

Le général Berthezène démentit en-

suite lui-même son accusation. Dans
cette circonstance, comme dans tous

les commandements dont il fut char-

gé , dans les Abruzzes, la PouiUe

,

Salerne, Kaples et Rome, le baron

Lesénecal, qui comptait vingt-deux

ans de services non-interrompus , et

plusieurs blessures , a fait preuve de

désintéressement et de probité. S'étant

retiré en Normandie, où il résidait

au sein de sa famille , il y mourut
en 1836. M—d j.

LESESNE T>E MÉSIIXES d'EtEMA-

RE. Voy. Etemare, Xin, 414.

LESLIE (JoHs), célèbre physi-

cien et géomètre, naquit en avril

1766, à Coates, dans le Fifeshire, et

y mourut le 3 nov. 1832. Dans l'es-

pace d'une année, la mort moissonna

trois Écossais d'un grand mérite, Wal-
ter Scott, Mackintosh et LesUe. Dès
l'âge de douze ans, par ses travaux

mathématiques, Leslie avait fixé l'at-
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tention de Playfair et de Stewart. Son

premier ouvrage important, publié en

1793, 9 vol. in-S", est la traduction

de l'Histoire naturelle des oiseaux, par

BufFon. Peu de temps après, il partit

pour les États-Unis de l'Amérique, en

qualité de gouverneur de l'un des en-

fants de la famille de Randolph; et,

après son retour en Angleterre, il dé-

cida Th. \Vedgv?ood à l'accompagner

sur le continent. A cette époque Les-

lie fit connaître son Thermomètre dif-

férentiel, dont on trouve la descrip-

tion dans le Journal philosophique de

Nicholson, pour l'année 1800. Les

résultats des recherches auxquelles il

fut conduit par cet insti-ument, ont

été publiés, en 1804, dans ïEssai sur

la nature et la propagation de la cha-

leur, ouvrage qui a mérité la médail-

le de Rumford. L'expérience montre

que les rayons calorifiques qui s'élan-

cent de la pai-oi plane d'un corps

échauffé, n'ont pas la même force, ni

la même intensité dans toutes les di-

rections; que le maximum correspond

à l'émission perpendiculaire, et le mi-

nimum aux émissions parallèles à la

surface. Entre ces deux positions ex-

trêmes, comment s'opère laffaiblisse-

ment du pouvoir émissif? Leslie cher-

cha le premier la solution de ce pro-

blème. Il prouve que les intensités

des rayons sortants sont proportion-

nelles aux sinus des angles que for-

ment ces rayons avec la surface

échauffée; mais les quantités sm: les-

quelles on avait dû expéiimenter

étaient tiop faibles pour ne pas com-

mander une extrême défiance. Fourier

examine la question, et la résout sans

avoir besoin de tenter aucune expé-

rience nouvelle. Il est de fait que,

dans tous les points d'un espace ter-

miné par une enveloppe quelconque

entretenue à une température con-

stante, on doit éprouver une tempe-
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rature constante aussi , et précisé-

ment celle de l'enveloppe; en sorte

que, si l'intensité des rayons calorifi-

ques ne variait proportionnellement

au sitius de l'angle d'émission, la tem-

pérature d'un corps situé dans l'en-

ceinte dépendrait de la place qu'il

occuperait : que la température de

l'eau bouillante, ou celle du fer fon-

dant, par exemple, existerait en cer^

tains points d'une enveloppe creuse de

glace! ee qui, selon la remarque de

M. Arago, est l'application la plus pi-

quante de la Méthode de la réduction

à l'absurde, employée par les anciens

mathématiciens pour démontrer les

vérités abstraites de la géométrie. En
1819, Leslie remplaça Playfair, dans

la chaire de physique , à Edim-

bourg. En 1821, il doima une secon-

de édition de son Geometrical analy-

sis and geometry of curve Unes, dont

la première édition avait paru en

1809. Cet ouvrage a été reproduit en

français, par Auguste Comte, à la

suite du supplément à la Géométrie

descriptive, par Hachette, 1818, in-4''.

La dernière et la plus intéressante des

productions de Leslie est un Discours

sur les sciences physiques et m.athé-

matiques dans le Xf^IIl" siècle, an-

nexé à la septième édition de \Ency-

clopœdia Britannica. F—LE.

LESIVAIIUIÈRE ou plutôt

L'ESNAUDEUIE (Pikrre le Mon-

HIER de), en latin Lesnauderius (1),

jurisconsulte, était né dans la parois-

se de Saint-Germain-d'Anvillers, au

pays d'Auge. Son père était un bon

(1) Il prit le nom de l'Esnaudiùre , d'une

terre qui lui appartenait dans le pays d'Auge;

mais la plupart des bioi;raphcs, de son num
latia Lesnauderius, ont fait Lcsmciudiùre.

Gesncr et ses continuateurs l'appellent Le-

vanderius; Chasseneux Lcsvandcric ; mais

le célisbre Iluet lui a restitué son nom de

VEsnauderie. Ainsi La Monnoie su trompe à

cet égard dans sa note sur l'article de Lacroix

du Maine, II, 292.
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gentilhomme, qui vivait à la campa-

gne du revenu de ses teires. Ayant

achevé ses études à l'Université de

Caen, il y prit ses grades, et se fit

inscrire sur le tableau des avocats.

Depuis, il obtint une chaire de droit;

et, comme il avait une très-belle écri-

ture, il exerçait en même temps les

places de notaine juré et de greffier

de la cour des privilèges apostoli-

ques. Il se montra l'un des plus zélés

défenseurs des droits de son Univer-

sité, dont il fut élu deux fois recteur.

Indépendamment d'une maison qu'il

lui donna, en 1511, « il lui fit d'au-

« très grands biens, tant de livres,

« vistres aux écoles
,
que fondations

« d'obit ; et si a donné et escript de

« sa main, le Martyrologe de ladite

tt Université, en l'an 1515. >> (Bour-

gueville, Recherches sur Caen, 213.)

L'Esnaudcrie étant devenu veuf, em-

brassa l'état ecclésiastique et fut pour-

vu d'une cure; mais il ne jugea pas à

propos d'en prendre possession. Il

mourut à Caen, vers 1525, et fut in-

humé dans l'église des Cordcliers, où

il avait choisi sa sépulture. Sa tombe

a disparu, lors de la ruine de cette

église par les protestants , en i5G2.

On a de lui : I. De doctoribus et eo-

rum privilegiis, Paris, 1516, in-8";

réimprimé dans les Tractatus juris,

tom. XVm, 4. Ce petit ouvrage est as-

sez curieux. L'Esnaudcrie compte

parmi les privilèges des docteurs, le

droit de porter des armes, celui de se

servir d'une voiture comme les piin-

ces, celui de ne pouvoir être assignés

en personne, etc. Mais ce qui p;»rat-

tra sans doute bien singulier aujour-

d'hui, il se demande si un docteur

a le droit de battre sa femme, et il

déclare que non-seulement il peut

la l)attre, mais la faire mettre en

prison, la réduire au pain et à l'eau,

etc. Un docteur, selon lui, ne peut
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pas plus vendre ses livres qu'un

soldat SCS armes ; il doit toujours

s'exprimer d'une manière claire

et en peu de mots, et conserver,

même dans son intérieur, cette gra-

vité qui sied à l'homme revêtu d'un

titre éminent. H. La louange du ma-

riage et Recueil des histoires des bon"

nés, vertueuses et illustres femmes

,

Paris, 1525, in-S", gothique; opuscu-

le rare et recherché. Lacroix du Mai-

ne, attrihue à L'Esnauderic un Traité

contre les mauvaises femmes, qui n'a

pas été imprimé. Huct, dans ses Ori-

gines de Caen, ch. 23 , lui a consacré

une notice, où il rappelle les titres

de quelques autres de ses ouvrages,

également perdus. \V— s.

LESPLVASSE (Le comte Au-

crsTis), général d'artillerie, né en

1737, à Preuilly, dans le Berry,

d'une famille nohle depuis plusieurs

siècles, fut dès sa jeunesse destiné à

la carrière des aimes, et servit d'a-

bord dans la maison du roi, comme
mousquetaire noir. Devenu cornette

dans les carabiniers, il fit les dernières

campagnes de la guerre de Sept-Ans,

comme aide-de-camp de M. de Poyan-

ne, qui en était colonel. Compris dans

les réformes qui suivirent la paix de

1763, et se sentant depuis long-temps,

par suite de ses goûts et de ses étu-

des, entraîné vers le service de l'ar-

tillerie, il prit le parti d'entrer dans

cette arme, se fit recevoir élève, et fut

nommé lieutenant dans la même an-

née. Il V montra tant de capacité que,

dès l'année 1767, le ducde Choiseul,

ministre de la guerre, linvita à com-
poser, pour les écoles d'artillerie, un
traité sur la théorie et la pratique de

la trigonométrie, et sur celles du Ai-

vellement, qui fut imprimé en 1768,
in-4" (nouvelle édition, Paris, 1804,
in -8°). On doit attribuer à ces publi-

cations la nomination de I^spinasse
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au grade de capitaine, après cinq ans

de services dans cette arme ; ce qui,

alors, était un avancement rapide. De
tels succès devaient exciter l'envie, et

Lespinasse eut à soutenir pour cela

plusieurs affaires d'honneur, où il se

montra aussi brave que généreux.

C'est à cette époque qu'il fiit envoyé

en Corse, et qu'il concourut à la con-

quête de cette île, sous le maréchal

de Vaux
,
par les moyens extraordi-

naires qu'il mit en usage pour le

transport de l'artillerie. Quaud cette

guerre fut terminée, Lespinasse vint

à Strasbourg, où il se trouva sous les

ordres du célèbre Gribeauval, qui le

prit en affection et lui confia l'inspec-

tion de plusieurs arsenaux et manu-
factures d'armes , entre autres de
celles de Maubeuge et de St-Étienne.

Devenu major en 1788, il fut chargé,

par le ministre de la guerre, d'établir

sur la Loire un dépôt central d'artil-

lerie
,
qu'il fixa à la Charité. Mais la

révolution vint écarter ce projet, et

Lespinasse retourna à la luanufocture

de St-Etienne , avec le grade de lieu-

tenant-colonel en 1791. La guerre
qui éclata bientôt ne lui permettant
plus de conserver un pareil emploi

,

il demanda du service aux armées
et fut envoyé à celle du Rljin, que
commandait Custine. Chargé du com-
mandement en chef de l'artilJerie il

ne remplit ces fonctions que dans la

malheureuse retraite qui suivit l'oc-

cupation de Mayence par les Prus-
siens. C'est alors qu'il reçut un bre-
vet de chef de brigade avec orth-e de
se rendre à l'armée des Pyrénées-Oc-
cidentales, dont le quaiiier-général

était à Rayonne. Ce fut par ses con-
seils que le général en chef,Muller, se
décida à faire occuper le poste im-
portant de la Croix des Bouquets,
dont il dirigea les fortifications avec
tant dhabileté, que les Espagnols
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étant venus l'attaquer dès le lende-

main, sous les ordres du général

Carro, en furent repoussés avec de

grandes pertes. Lespinasse fut nommé,

par les représentants du peuple pré-

sents à cette affaire, général de bri-

gade sur le champ de bataille. Mais

une bizarrerie qui caractérise bien

cette époque, c'est que le jour même
où il obtint cette glorieuse récompen-

se de ses exploits, il reçut du Comité

de salut public un ordre de suspen-

sion, et fut contraint de quitter l'ar-

mée qu'il avait si glorieusement con-

duite à la victoire. Cette disgrâce,

dont sa qualité de noble était la prin-

cipale cause, dura peu. Bientôt rappe-

lé aux Pyrénées, il y dirigea encore

une fois l'artillerie dans les deux in-

vasions des provinces espagnoles que

firent les généraux Muller et Moncey.

Il y mérita le grade de général de di-

vision, que lui donnèrent les repré-

sentants commissaires, mais que re-

fusa de confirmer plus tard le Gou-

vernement directorial. Lorsque la

paix de Bâle eut mis fin à la guerre

des Pyrénées, Lespinasse fut envoyé

en Italie , et il y concourut, sous le

général Bonaparte, à la brillante cam-

pagne de 1796. Ce fut lui qui dirigea

l'artillerie au siège de la citadelle de

Milan, à celui de Mantoue, aux ba-

tailles de Castiglione et d'Arcole, au

passage du Tagliamento, etc. C'est

ainsi qu'il mérita de nouveau le grade

de général de division. Le minis-

tre de la guerre Petiet , en lui en-

voyant son brevet, écrivit : Il est

« difficile de l'obtenir avec plus de

» distinction, puisque c'est la seconde

« fois que vous le méritez par vos

« services. » Lorsque la paix de

Campo-Formio eut mis fin à la guer-

re avec rAutricbe, Lespinasse fut

employé, en 1798, à l'armée qui exé-

cuta, sous le sordres <lc Berthier, l'in-

LES

vasion des États du pape. IJn peu
plus tard il le fut encore à cette ar-

mée que le Directoire feignit de vou-

loir envoyer faire la conquête de l'An-

gleterre. Enfin
,
parvenu à. l'âge de

63 ans , et ne pouvant plus soutenir

les fatigues de la guerre, il fut appe-

lé au Sénat-conservateur par le pre-

mier consul, et n'eut plus désormais

qu'à jouir en paix de sa gloire et de

ses longs travaux. C'est alors qu'il

publia son Essai sur l'organisation de

l'arme de l'artillerie, vol. in-8°, danS

lequel il a rassemblé tout ce que lui

avait appris une expérience de 40

ans (Paris, 1802). Il s'occupait encore

dans ses loisirs de compositions poéti-

ques ; mais,comme le misanthrope, il se

gardait bien de les montrer aux gens.

Le peu que ses amis en ont fait con-

naître justifie assez cette réserve. Le

général Lespinasse mourut à Paris

,

le 28 déc. 1816. Il était grand-offi-

cier de la Légion-d'Honneur ; et la

restauration l'avait fait pair de Fran-

ce et chevalier de Saint-Louis.— Il

ne laissa qu'une fille, veuve à la fleur

de l'âge, du vicomte de Lespinasse^

son cousin, officier de la plus belle

espérance, qui mourut à 26 ans. Sur

le champ de bataille. M

—

d j.

LESPINE (René-Timothée), né

au Croisic, dans le XVI* siècle, a

laissé un petit poème intitulé : La Pa-

rure des dames, Liège, 1610, in-12.

Il mourut au Croisic , au mois de

septembre 1610.

—

Lespine (René de),

fils du précédent, naquit au Croisic,

en 1610, l'année même de la mort

de son père, et fut poète comme lui.

On ne connaît de Lespine fils qu'un

petitrccueil d'environ 100 pages in-12,

contenant quelques-unes de ses poé-

sies, et où il est qualifié de seigneur

de Lespine et de Keruaudoué. Parmi

les pièces de ce recueil, il y a un im-

promptu de 40 vers, qu'il fit chez
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le prinee de Condé , à l'occasion de

la chute du tonnerre sur une cou-

ronne ducale qui surmontait un pilier

de l'escalier de la maison du prince.

Le poète vit , dans la destruction de

cette couronne , le présage de la nais-

sance d'un dauphin. Sa prédiction

s'étant accomplie peu de temps après,

il fut presque regardé comme pro-

phète, et reçut , à ce sujet, un grand

nombre de compliments en vers ; elle

lui valut aussi le titre de poète royal.

Cette qualification n'était pas la seule

dont Lespine aimât à se parer; il ne

négligeait aucune occasion de faire

connaître les autres. Son portrait

,

gravé en 1637, à Paris, par Daret,

le désigne ainsi : René GESTaHOMME

,

sieur de Lespine , cix>isiquais, page,

domestique de monseigneur, frer(sic),

du roi ©fsû AidVvTCff ( donné de Dieu).

On lit, au bas du portrait, deux ins'

criptions , l'une en vers latins
,
par

Jean Leochens, écossais; l'autre, en

vers français, par Jean deMeschinot.

Voici l'inscription latine :

In rigiiram elegantissimi, illustrissimi et

ingeni-viri, R. Nobilis annorici, régis F. poetae

epigramma :

Aspicis effigiem ratis spirantis in sere,

Qui junxit geticœ delptiica plectra tubse.

Sic oculos, sic ille humeros, sic nobilisora;

Unum defuerat, dulcius ille caoit.

L'inscription française n'est pas moins

liyperbolique :

Qu'on ne chante plus Mars en Thrace,

M , dans Amathonte, l'Amour,

Ni Phœbus sur le Mont Parnasse :

Voici leur unicfue séjour.

Les vers de Meschinot , ainsi que

les attributs du Parnasse et de la

guerre, dont l'estampe est ornée

,

donneraient lieu de croire que Les-

pine suivit la carrière des armes;

mais tout cela ne fait allusion qu'à

ses fonctions auprès de Gaston d'Or-

léans; autrement, il ne se fût pas fait

faute de mentionner le grade militaire

qu'il aurait eu. P. L

—

t.

LESSEPS (Jea5-Baptiste-Barthé-

LEMi de) , voyageur et homme d'État

français, né à Cette, le 27 janvier 1766,

était encore à la mamelle lorsque

Martin de Lesseps, son père, à cette

époque commissaire de la marine de

France, et chargé des affaires com-
merciales à Hambourg, l'emmena avec

lui (1) dans cette résidence. Aussi bal-

butia-t-il en même temps le français et

l'allemand, et parvint-il à parler et à

écrire ces deux langues avec une égale

facilité. Grand amateur de musique,

le père de Lesseps fît apprendre le

piano à son fils dès l'âge de quatre

ans, et telles étaient les dispositions de

l'enfant, qu'à sept ans il tenait l'orgue

dans la chapelle de la maison consu-

laire. En 1774, Martin de Lesseps

avant été nommé consul-général à

Saint-Pétersbourg, son fils l'y suivit

avec son précepteur. A des études

classiques il joignit celle de la langue

russe, qu'il sut bientôt parfaitement.

Sa mère le conduisit en France à l'âge

de douze ans pour lui faire complé-

ter son éducation, et, après être resté

quatre ans à Versailles, il rejoignit

son père à Saint-Pétersbourg, et, en

(1) Martin de Lesseps, père du sujet de cet

article, nommé le 17 mai 1756, consul de
France à Carthagëne , obtint , l'année sui-

vante, la survivance du poste de cmnmissaire

de la marine à Hambourg, dont il ne fut

pourvu qu'en 1766, après la mort du titu-

laire. Par bon du roi du 27 mai 1774, il fut ap-

pelé au poste de consul-général de France en
Russie, en remplacement de M. Aion de
Saint-Firmin. 11 géra ce dernier emploi jus-

qu'au mois d'août 17^7, qu'il se retira du
service avec une pension de 6,000 livres. Il

éiait considéré comme un des hommes les

plus distingués dans la carrière consulaire , à
laquelle il ne renonça qu'après l'avoir sui>ie

pendant trente-un ans révolus. Deux de ses

ftères étaient attachés au département des
affaires étrangères , l'un comme principal

commis; et l'autre, après avoir été chargé
d'aflaires en Hollande jusqu'au mois de no-
vembre 1751, fut ministre de France à Bruxel-

les depuis le mois de mai 1752 Jusqu'au mois

d'avril 1765.
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1783, fut nommé par lui, avec le

consentement du ministre , vice-con-

sul de France à Cronstadt; il n'était

pas encore âgé de dix-sept ans. Pen-

dant son séjour en Russie, Lesseps

avait continué de s'appliquer à la

musique, qu'il aimait passionnément,

et il apprit en même temps l'italien,

qui en est pour ainsi dire la langue.

Chargé, vers la fin de l'année 1784,

par le comte de Ségur, ambassa-

deur de France à Saint-Pétersbourg
,

de porter des dépêches à la cour de

Versailles, Lesseps se trouva dans

cette ville au moment où se pré-

parait l'expédition de La Pérouse

{voy. ce nom, XXXIII, 400). On

désirait y attacher un homme qui

connût bien la langue russe, pour

servir d'interprète dans les rela-

tions qu'on devait entretenir avec les

peuples de l'empire de Russie, que

La Pérouse avait ordre de visiter.

Le ministre Oe la marine ne crut

pas pouvoir faire un meilleur choix

qu'en désignant le jeune Lesseps.

Embarqué à bord de la Boussole,

montée par le chef de l'expédition

en personne , Lesseps passa plus

tard sur VAstrolabe , commandée

par de Langle , et par son excel-

lent caractère , son esprit et ses

bonnes manières , il ne tarda pas à

gagner l'affection et l'estime de ces

deux officiers. L'expédition mit à la

voile de Brest, le 1" août 1785. Les-

seps navigua avec elle pendant vingt-

six mois, et il mit ce temps à profit

pour perfectionner son éducation par

la lecture des excellents ouvrages qui

se tiouvaient dans la bibliothèque du

navire (ju'il montait. Docile aux con-

seils bienveillants de de Langle , il

prit même du service à bord, et cet

excellent officier lui fit suivre, sous sa

propre direction, un cours complet

de n.ivigation. et joindre ainsi la tliéo-
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rie à la pratique. Les frégates ai'rivées,

le 6 septembre 1787, à Saint-Pierre

et Saint-Paul, port situé à l'extrémité

de la presqu'île de Kamtschatka, on

dut s'occuper de les approvisionner

de vivres. Lorsque cette opération
,

à laquelle Lesseps prit une part

très-active, fut terminée, La Pérouse

confia à son jeune interprète (29 sep-

tembre) la mission de porter en

France ses journaux et ses cartes, avec

des dépêches pour le gouvernement.

« M. de Lesseps, écrivait au ministre

« cet illusti'e et infortuné marin, est

« un jeune homme dont la conduite

« a été parfaite pendant toute la cam-

« pagne, et j'ai fait un vrai sacrifice à

« l'amitié que j'ai pour lui en l'en-

" voyant en France; mais comme il est

« vraisemblablement destiné à occu-

« per la place de son père, en Russie,

« j'ai cru qu'un voyage par terre au

« travers de ce vaste empire lui pro-

« curerait les moyens d'acquérir des

« connaissances utiles à notre com-

« merce, et propres à augmenter nos

«c liaisons avec ce royaume, dont les

« productions sont si nécessaires à

« notre marine Et quelques lignes

plus bas,La Pérouse ajoutait: « Il nous

« a rendu au Kamtschatka les plus

« grands services ; et si la survivance

K de la place de consul-général de

n France en Russie
,

qu'occupe son

« père, était le prix de son voyage

« autour du monde par terre et par

« mer, je regarderais cette faveur

« comme la marque de la satisfaction

« que vous témoignez de ma con-

« duile. » Nous nous séparâmes enfin

de Lesseps, dit la relation, mais non

sans altcniliissemetit, parce que ses

(jualités précieuses nous lavaient rendu

cher, etc., etc. Ij» Pérouse le recom-

manda, aujiaravant comme son pro-

pre fils au colonel KaslolF, commaii-

«lanl russe à Okotsk, au Kaint.scli:tl-
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ka, lui i-emlt ses instructions et après

lui avoir témoigné de la manière la

plus touchante la tendre amitié qu'il

lui portait, et les regrets de l'exposer

aux cruels hasards d'un trajet aussi

long dans un pays aussi sauvage et

dans une telle saison, il donna l'or-

die d'appareiller , et, le 30, les deux

frégates poursuivirent leur voyage.

Lesseps se mit en route de son côté.

le 7 octobre, avec >L de Kasloflf, ei

ce malheureux Ivaschkin, dont l'his-

toire touchante est si connue. Parve-

nus à Bolcheretsk. ils duient y atten-

dre jusqu'au 27 janvier que le traî-

nage fût praticable. Profitant de ce

séjour forcé dans le Kamtschatka

,

Lesseps en utilisa tous les instants et

fit avec sagacité des observations sur

les moeurs et les coutumes de ses ha-

bitants. Il traversa ensuite toute la

presqu'île depuis Awatscha jusqu'à

l'extrémité du golfe de Pengina, qu'il

longea ainsi que la mer d'Okotsk- Le

18 mars, il arriva a Poustaresk , sm-

la Pengina, où il se sépara de M. de

Kasloff, et poui-suivit sa route par In-

giga, Yamsk et Okotsk. Il avait feit

cette partie de son vovage sur des

traîneaux tirés d'abord par des chiens

kamtchadales et ensuite par des

rennes. Le débordement des rivières,

à cette époque du dégel, l'ayant obligé

de séjourner à Okotsk jusqu'au 8

juin, il sembarqua sur la Lena, aussi-

tôt que ce fleuve ftit navigable, et le

remonta jusqu'à Irkoutsk, près de

l'embouchure de cette rivière dans le

lac Baikal. Parti de cette dernière

ville, le 11 août, il passa par Tomsk,

Tobolsk, Casan, ^ishnei-Novogorod

,

Moscou, et amva enfin à Saint-Pé-

tersbourg, le 22 septembre, non sans

avoir éprouvé de graves accidents

qu'il surmonta vec un com-age et une

persévérance dignes des plus grands

éloges. Il faut lire dans sou journal

Lxa.
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le touchant récit des angoisses qu'il

éprouva lorsque, après avoir dépassé

Casan , il fut grièvement blessé a la

tête par un cercle cassé de la roue de

son chariot. Baigné dans son sang,

et le crâne ouvert, Lesseps dut confier

son existence à un barbier de village

russe qui manquait même de Iancetti>

pour le saigner, et qui fut obligé de

se servir d'une épingle pour sonder

sa blessure. Après avoir craint un

instant de ne pouvoir terminer sa

mission, il poursuivit sa course la tête

enveloppée de bandages, et atteignit

Saint-Pétersbourg, .\ccueilli avec dis-

tinction pai- le comte de Ségur, Les-

seps, qui n'avait plus retrouvé son

père dans cette capitale, n'y resta que

trois jours. Emportant avec lui les

jom-naux et les cartes de La Pérouse,

ainsi que ses dépêches et celles de

l'ambassadeur, il traversa en toute

liâte la Russie, l-Ailemagne, et airiva

à Versailles, le 17 octobre, à trois

heures après midL Le comte de

la Luzerne, secrétaire d'État de la

marine, chez lequel il descendit, le

présenta immédiatement au roi, sans

vouloir j>ermetti-e qu il fît aucune

toilette et qu'il quittât le costume

karatschadale. Louis XVI
, qui a-

vait tracé lui - même le plan de l'ex-

pédition dont il désiiait vivement

la réussite, le reçut avec ime bonté

parfaite, et lui adressa une multitude

de questions. Le lendemain ce sou-

verain désira le voir encore, et lui dé-

clara qu'il entendait que son journal

fût imprimé aux fraisderEtat;iiraété

en eflPet à l'imprimerie rovale. Lesseps,

présenté aussi à la reine, devint pour
toute la cour im objet de curiosité

qu'il ne put se dispenser de satisfaire,

et qui , chose surprenante , n'était

point lassée même au bout de deux

mois. Le consulat-général de Saint-

Pétersbourg ayant été donné aprè$ U
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démission du père de Lesseps, celui-

ci dut se contenter de Cronstadt, créé

pour lui consulat. Il en conserva le

titre et le traitement jusqu'au 7 jan-

vier 1793, qu'il fut nommé au consu-

lat-général de Saint-Pétersbourg. Ce

ne fut pendant plusieurs années qu'un

titre sans fonctions et sans appointe-

ments, la Russie étant en guerre avec

la France, et refusant d'admettre ses

agents. Au mois de sept. 1794, la

Porte- Ottomane ayant reconnu la

République française , Aubert du

Bayet fut envoyé à Constantinople en

qualité d'ambassadeur. Ruffin, dont

Lesseps venait d'épouser la fille, ayant

été nommé premier secrétaire de cette

mission, emmena avec lui son gendre

et sa famille. Le voyage fut long et

pénible; on dut prendre toutes sortes

de précautions pour ne pas tomber

entre les mains des Anglais qui croi-

saient dans la Méditerranée, et avaient

annoncé d'avance qu'ils sauraientbien

empêcher la légation française d'at-

teindre son poste. Leurs plans néan-

moins-furent déjoués, et, pendant qua-

tre ans, Lesseps jouit à Constantino-

ple de quelque tranquillité auprès de

son beau-père, qu'il aidait dans ses

travaux. Mais, en 1798, une armée

française ayant envahi l'Egypte, Ruf-

fin , chargé d'affaires de France de-

puis la mort de l'ambassadeur, fut

emprisonné aux Sept - Tours ; son

gendre et tous les Français qui se

trouvaient à Constantinople fiirent

enfermés au palais de l'Ambassade.

Trois cents janissaires, qui leur ser-

vaient degardes, entrant quand il leur

plaisait, c'est-à-dire à leur moindre

caprice, pour compter les pn'sonnici's,

les femmes et les enfants qui en fai-

saient partie étaient excessivement

tourmentés par ces visites souvent

nocturnes. Lesseps, qui se trouvait à

la tête des prisonniers, demanda qu'on
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ne permît plus aux soldats l'entrée

du palais, en x'épondant sur sa vie

qu'aucun Français ne chercherait à

fuir. Le ministère ottoman accepta

cette proposition, mais il fit signifier

en même temps à Lesseps qu'à la

moindre velléité de fuite d'un captif,

sa tête tomberait. Près de trois ans

de détention se passèrent dans cette

anxiété. Enfin, le 9 octobre 1801, des

articles préliminaires de paix furent

conclus entre la France et la Porte, et

un vaisseau parlementaire ti-ansporta

à Marseille cent prisonniers, parmi

lesquels Lesseps se trouvait embarqué

avec sa femme et ses trois enfants.

Le voyage dura deux mois, et après

une pénible quarantaine dans des ma-
gasins, les bâtiments du Lazareth

étant remplis des soldats de l'armée

d'Egypte, Lesseps arriva à Paris le

29 décembre. La paix ayant été con-

clue quelques mois auparavant entre

la France et la Russie, il fut nommé,
le 8 mars 1802, commissaii'e-général

des relations commerciales (2) à Saint-

Pétersbourg. Il partit peu après pour

cette capitale , où il arriva au com-

mencement de juin. Lesseps y trouva

le général Hédouville, qui y remplis-

sait les fonctions d'ambassadeur de

France et qui lui témoigna beaucoup

d'égards. A peine installé dans son

nouvel emploi, et après avoij' pris une

connaissance exacte du pays, il s'oc-

cupa des moyens de donner de l'ac-

tivité aux relations commerciales en-

tre les fabricants français et les Russes,

et contribua à leur rapide accroisse-

ment. Ce fut également à ses acti-

ves démarches que plusieurs négo-

ciants attribuèrent le paiement des

énormes fournitures qu'ils avaient

faites à l'impératrice Catherine et à sa

famille, et dont ils commençaient à

(2) Ce titre correspondait i celui de consul*

gtoiral.
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désespérer. Lesseps, satisfait d'avoir

rempli son devoir en défendant les

intérêts de ses compatriotes, ne vou-

lut jamais accepter le moindre témoi-

gnage de leur reconnaissance. En

1804, le meurtre du duc d'Enghien

ayant fait une vive sensation à la

cour de Russie, qui voyait d'ailleurs

d'un œil mécontent les empiétements

successifs de Napoléon , M. d'Ou-

bril, chargé d'affaires de l'emi^ereur

Alexandre, exposa les griefs de son

souverain dans une note énergique

portant la date du 16|28 août , et la

termina en demandant ses passeports.

Trois jours après il quitta Paris; mais

ce ne fiit que le 2 octobre suivant

qu'il s'éloigna définitivement du ter-

ritoire français. Déjà le général Hé-

douville avait abandonné Saint-Pé-

tersbourg, où M. de Rayneval était

resté comme chargé d'affaires. Ce

dernier étant lui-même parti précipi-

tamment le 21 septembre, la posi-

tion de Lesseps devint aussi pénible

qu'embarrassante, l.e prince Czarto-

rinski, ministre des affaires étian-

gères de Russie, avait seulement fa it

connaître à M. de Rayneval, avant

son départ, que l'empereur ne s'était

pas expliqué à l'égard du commis-

saire^énéral des relations commer-

ciales de France, mais qu'il pouvait

rester jusqu'à nouvel oi-dre. Les-

seps resta en effet à son poste jus-

qu'au commencement de 1807, qu'il

crut devoir demander à son tour ses

passeports, afin de prévenir la notifi-

cation officielle qu'il savait devoir lui

être faite. Pendant tout l'intervalle

qui s'écovda entre le 21 septembre

1804, époque du départ de M. de

Rayneval, et le 6 janvier 1807, que

Lesseps quitta définitivement Saint-

Pétersbourg, quoiqu'il ne fût consi-

déré que comme agent commercial

et qu'il n'eût pas le titre de chargé
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d'affaires, il en remplit par le fait les

fonctions et tint Napoléon au courant

des événements par l'intermédiaire de

la légation de Ravière, qui faisait par-

venir les dépêches sous son couvert.

Il se trouvait le 7 lévrier au quartier-

général de l'armée française, à Var-

sovie, où S était parvenu avec qaatre

enfants et sa tiemme enceinte de sept

mois, après im pénible voyage, tan-

tôt siu* la glace et tantôt au miheu

des neiges, en traversant les armées

russes et prussiennes. Forcé de rester

au quartier-général par les ordres ex-

près de Napoléon, Lesseps dut se sé-

parer de sa famille, qu'il envoya à

Dresde, où il ne put la rejoindre

qu'après que le traité de Tilsitt (7 juil-

let 1807) eut rétabli la paix entre les

deux empereurs. Il ne farda pas à re-

prendre ses fonctions consulaires en

Russie, car, dès le 2 août suivant, il

écrivait de Saint-Pétersbourg au mi-

nistre des affaires étrangères pour lui

annoncer qu'il y avait été parfiaite-

ment accueilli. Pendant quatre ans,

il continua de les exercer à la satis-

faction des Français et des Russes, et

fut chargé, dans Fintervalle, par le

ministre de la marine, dont il avait su

obtenir la confiance, de plusieurs opé-

rations importantes, parmi lesquelle»

nous nous bornerons à citer les né-

gociations relatives à l'approvision-

nement des flottes françaises en bois

de Russie. On jugera de la haute idée

que Napoléon avait conçue de ses ta-

lents, et surtout de sa probité par cette

apostille de la main de l'empereur,

qu'on trouve sur des comptes rendus

par ce fonctionnaire, et qui s'élevaient

à plusieurs millions : Dorénavant le9

comptes de M. de Lesseps serontpayés

sans examen. Doué d'un espiit aima-

ble et conciliant, Lesseps parvint

à se faire des amis de tous les am-
bassadeurs avec lesquels il eut des re-

2a.



388 LES

lations pendant son séjour en Russie.

Le duc de Vicence voulut qu'il logeât

dans l'hôtel de l'ambassade, où il mit

à sa disposition un bel appartement,

et le comte de Lauriston, qui lui suc-

céda en 1811, aimait à s'entretenir,

avec le seul Français qui eût échappé

au désastre de Lapérouse , du sort fu-

neste de ses deux frères, qui avaient

péri dans un engagement avec des

sauvages. Les événements politiques

avaient déjà obligé une fois Lesseps

de quitter la Russie ; il allait être forcé

de s'en éloigner encoreetpour toujours

par les mêmes causes. Depuis quelque

temps, les relations entre cet empire

et la France s'étaient singulièrement

refroidies, lorsque, le 28 mai 1812,

Napoléon, qui se trouvait en campe-

ment à Dresde, se décida à quitter

brusquement cette ville pour se met-

tre à la tête de sa grande armée, et

dès -lors la guerre commença (voj.

Alexandre, LVI, 170). L'ambassadeur

de France étant parti de Saint-Péters-

bourg, Lesseps qui, dès le 8 juin,

avait reçu l'ordre de sortir de cette

résidence aussitôt qu'il saurait que le

comte de Lauriston aui'ait demandé

ses passeports, s'empressa d'obéir et

de se rendre à Kœnigsberg, où il lui

fut prescrit de rester provisoirement.

Il paraîtrait que l'empereur Alexandre

avait ordonné que non - seulement

l'ambassadeur et le consul de France

,

mais aussi tons les Français qui se

trouvaient en Russie sortissent immé-

diatement de son empire. Ce prince

titait si profondément imté quil ne

voulut même pas permettre que la

nourrice russe, à laquelle M'"'' de

Lesseps avait confie un enfant de

quati'e mois, l'accompagnât plus loin

que la frontière. Arrivé à Dantzig,

sur ime frégate russe, Lesseps se

rendit avec sa famille à Kœnigsberg

,

où il trouva l'invitation d'aller rejoin-
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dre le quartier-général. Ce ne fut qu'à

Moscou qu'il parvint à atteindre l'em-

pereur Napoléon
,
qui y était déjà de-

puis huit jours, et qui, n'ayant pu en-

core arrêter le pillage, commençait à

craindre de manquer de vivres , les

paysans n'osant rien apporter aux

marchés. Aussitôt qu'il vit Lesseps, il

lui fit connaître qu'il l'attendait avec

impatience et le nommait intendant

de la province de Moscou. Celui-ci

s'en défendit en disant : « Je n'entends

rien au travail d'une intendance, V. M.
sera mal servie, elle aura un mauvais

intendant et moi une pauvre inten-

dance. » A quoi Napoléon répliqua :

<' Ce que vous dites est vrai quant à

» l'intendance , mais c'est une autre

affaire quant à l'intendant. " Quoi-

que Lesseps ajoutât qu'il ne pourrait

plus par la suite être utile à la France

en Russie, parce qu'Alexandre ne lui

pardonnerait jamais d'avoir accepté

cette place, il fallut obéir. Par les

soins du nouvel intendant, le désor-

dre et le gaspillage cessèrent, les res-

sources qu'offrait l'antique capitale

de la Russie furent réunies, quelques

provisions arrivèrent aux marchés, et

l'on n'eut plus à redouter la famine,

du moins immédiatement (3). Il y avait

à [n'ine trois semaines que Lesseps

était à Moscou, lorsque le corps prin-

cipal de l'aniu'e française (juitta cette

capitale; il y resta avec la division du

duc de Trévise jusqu'au 23 oct., jour

où ce maréchal en sortit après avoir

fait sauter le Kremlin. Abandonnant

sa voiture et ses effets, Lessejjs fit

toute la retraite à «:heval, à côté du

maré«;hal ; il assi.sta à différents com-

bats, oii il vit tomb«'r plusieurs offi-

ciers à aes côtés, partageant toutes les

(S) Nuus sommes étonnés que le comte de

Ségur ne prononce même pas le nom de Les-

seps dans son Histoire deyapoUon et de la

grande aimée en 181?»
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désastreuse campagne. Parvenu enfin

à Dantzig, il y retrouva sa famille, et

rentra bientôt en France. Il n'arriva

cependant à Paris qu'après la reddition

de cette ville et lorsque déjà Louis

XVIII était sur le trône. Le duc de

Richelieu, ministre des affaires étran-

gères, aurait désiré envoyer de nou-

veau Lcssej» à .Saint-Pétersbourg ;

mais ce fut vainement qu'il chercha à

vaincre la répugnance d Alexandre.

Les démarches que le prince Constan-

tin fit dans le même but auprès de

son frère n'obtinrent pas plus de suc-

cès, l'erapereui* de Russie ne pouvant

pardonner à Lesseps d'avoir accepté

l'intendance de Moscou
,

quoiqu'il

n'eût d'ailleurs aucun reproche per-

sonnel à lui f^ire. Pour le dédomma-
ger, le ministre des affaires étrangères

fit nommer Lesseps consul^énéral de

France à Lisbonne ; mais, bien que la

date du brevet qu'on lui adressa fût

du 12 sept. 1814, et que le gouverne-

ment portugais eût été informé offi-

ciellement de sa nomination, le 14

novembre suivant, ce ne fut qu'après

les Cent-Jours, c'est-à-dire au mois de

juillet 1815, quil reçut l'ordre de se

rendre à son poste. Il n'arriva même
à Lisbonne qu'au mois de septembre

suivant. Le Portugal était à cette

époque gouveraé par une régence

que la reine Marie I", ou plutôt le

prince-régent son fils qui dirigeait les

aflBûres en son nom , avait nommée
avant soa départ pour le Brésil , où

elle s'était réfugiée avec toute sa fa-

mille. La position du consul-général

de France
,
qui joignit à ce titre, en

1816, celui de chargé d'affaires, était

fort délicate. La régence ne put lui

délivrer qu'un exequatur provisoire,

qui ne fut même expédié que le 24
oct., parce que les pouvoirs dont elle

avait été investie étaient fort restreint*.
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Ils le devinrent encore davantage lors-

que le nouveau roi eut envoyé du

Brésil à Lisbonne le maréchal Béres-

ford, auquel d avait conféré le com-

mandement suprême des forces miU-

taires. Ce général anglais, arrivé en

Portugal au mois de septenobre 1816,

exerça bientôt une influence telle
,

qu'elle surpassa celle de la régence

elle-même, et que Lesseps put diffi-

cilement faire admettre quelques

dispositions favorables au commerce

fiançais. Au mois d'août 1820

,

des désordres s'étant manifestés à

Porto, et une révolution paraissant

imminente, Béresford crut devoir se

rendre à Rio-Janeiro pour informer

Jean VI du véritable état des chose»

en Portugal. Lessep.s assista en ob-

servateur attentif au mouvement ré-

volutionnaire qui renversa la régence

et institua un gouvernement consti-

tutionnel auprès duquel il conserva

ses doubles fonctions. Il les conserva

également auprès de Jean VI, quand

ce prince eut quitté le Brésil et se lut

rendu à Lisbonne (3juillet 1821) pour

y accepter la nouvelle constitution.

Lesseps était encore dans cette capi-

tale, au mois de mai 1823, lorsque,

à l'instigation de dom Miguel, second

fils du roi, une contre - révolution

abolit la nouvelle constitution et ré-

tablit la royauté absolue. Il resta

quelque temps à Lisbonne après cet

événement; mais sa santé étant dé-

rangée, il obtint, au mois de dé-

cembre, un congé pour se rendre à

Paris. A peine arrivé, il y apprend la

mort de Ruffin, son beau-père (voj.

RuFFiN, XXXIX, 272), et bientôt celle

du seul fi-ère de sa femme (4). Il

[t] RcFFiN { Thomas-François-Joseph ) ,

dont il est ici parlé, né à Marseille le 21 mars
1775, enU'a de bonne heure dans la carrière

consulaire. Nommé, le 1" avril 1802, sous-

nommissaire des relations commerciales i

Saint-Pétersbourg, il occupa ce poste jusqu'au
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mit en ordre ces succeasions, dont il

plaça le produit chez un banquier de

Paris
,

qui possédait depuis trente

ans toute sa confiance, et retourna à

son poste au mois de juin 1825. Ses

souffrances l'ayant forcé de demander

un nouveau congé, au mois de mai

1827, ce fut M. lilanchet, son gendre,

alors vice-consul de France à Lis-

bonne (3), qui géra le consulat en

son absence. Malgré tous les secours

de l'art, la santé de Lesseps ne se ré-

tablissait pas, et il était décidé à de-

mander sa retraite, lorsque la maison

de banque à laquelle il avait confié

la majeure partie de sa fortune fit

faillite. Cet événement le força de

changer de résolution : ce fut un vé-

ritable sacrifice qu'il fit à sa famille,

en reprenant des fonctions trop pé-

nibles à remplir dans l'état où il se

trouvait. Quoique l'emploi de consul-

généi-al de France à Lisbonne eût été

supprimé par une ordonnance du 8

mai 1831 et que les fonctions en eus-

sent été réunies à celles de la léga-

tion, le gouverneraient français vit

avec plaisir la détermination prise

par Lesseps. A cette époque, en effet,

dom Miguel s'était emparé du pou-

voir, mais n'avait pas été reconnu par

la France, en sorte que le consul qui

avait, comme Lesseps , l'exequatur

de l'ancien souverain pouvait seul re-

présenter son pays , sans avoir aucune

démarche, aticune concession à faire.

Laissant sa famille à Paris , il partit

pour Lisbonne , et à peine arrivé

(8 novembre 1831), il eut une multi-

tude de réclamations à présenter. Dom
Miguel avait fait éprouver toutes sortes

de vexations aux Français établis à

12 Janvier 1810, qu'il obtint le consulat de

Varna ; il passa & Scydr; au mois de septembre

181 1, et de là à Beyrouth. Il est mort àCons»
lantinoplc le 25 janvier 1825.

(5) Aujourd'hui (18iS) consul de France il

Tricste.

Lisbonne, et c'était une lâche difficile

d'obtenir satisfaction d'un gouver-

nement que la France ne recon-

naissait pas ; mais quoiqu'il ne put

fiaire réparer tous les torts causés à

ses compatriotes, l'estime dont jouis-

sait Lesseps était si grande qu'on ac-

cueillit une partie de ses griefs. Au
mois de novembre 1833, dom Pedro,

frère aîné de dom Miguel, s' étant

emparé de Lisbonne, et la France lui

ayant envoyé un ministre plénipoten-

tiaire, Lesseps fut informé (17 no-

vembre) que sa mission temporaire

avait cessé , et reçut l'ordre de faire

la remise du service et des archives

au baron Mortier- Il s'empressa d'o-

béir, et se disposait à rentrer dans

sa patrie avec d'autant plus d'em-

pressement que, sentant ses forces

diminuer, il ne prévoyait que trop

sa fin prochaitie, et brûlait de se re-

trouver au sein de sa famille. Le S

avril 1834, il écrivait à sa femme

qu'il allait s'embarquer pour la re-

joindre, mais sa letti-e était à peine

terminée qu'il se sentit plus souffrant;

le lendemain il avait cessé de vivre

.

ne laissant poui- tout héritage à ses

enfants qu'une réputation honorable.

Des douze enfants que Lesseps avait

eus de son mariage avec M"' Ruffin,

sept lui ont survécu : Edmond, em-

ployé au département des affaires

étrangères, et six filles, dont quatre

sont mariées à MM. Blanchet, duquel

il a été déjà question ; de Lagau, con-

sul-général et chargé d'affaires de

France à Tunis; Lecesne, banquier à

Lisbonne, cl Planchette de Lachaud,

payeur de département. I^a rela-

tion du voyage de Lesseps a été pu-

bli«'p sous ce titj-e : 1. Journal histo-

rique du voyatji' de Lesseps , depui:<

l'instant où i7 a quitté les frégates

françalsen de La PérousCf au port

Saint-Pien-e et &tint-Paul, au Kami'
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chatka, jusqu'à son arrivée en France,

Paris, imprimerie royale, 1790, 2 vol.

în-So, fig. Il a enrichi de notes l'édi-

tion du Voyage de LaPéivuse, publiée,

en 1831 , 1 vol. inr8°, dans laquelle

on a supprimé les détails techniques

utiles seulement aux marins.

D—z—s.

LESSEPS (Mathieu-Maximuies-

Prosper comte de), frère du précédent,

naquit à Hambourg le 4 mars 1774.

Entré de bonne heure dans la carrière

consulaire ,
que son père avait par-

coiu-ue avec distinction, Lesseps ob-

tint , en 1791 , l'agrément du roi

Louis XVI
,
pour suivre , comme se-

crétaire de légation , le généial Du-

rocher , envoyé en mission auprès de

l'empereur de Maroc. Le 3 décembre

1794, il fut nommé chancelier-in-

terprète du consulat-général de France

dans le même empire , et il y resta

jusqu'au 25 août 1797, époque oiile

gouvernement crut devoir l'envoyer

remplir les mêmes fonctions à Tripoli

de Barbaiie. Les ser\-ices que Lesseps

avait rendus pendant son séjour dans

le Maroc , le firent rappeler, le 23 mai

1799 , au poste qu'il avait déjà occu-

pé ; mais cette seconde fois il y resta

peu de mois, et fut pom-vu, le 4 jan-

vier 1800 , du sous-commissariat des

relations commerciales à Cadix, où il

dut remplir simultanément les fonc-

tions de chancelier et de gérant du

commissariat - général. Cet intérim

cessa au mois de juin par l'arrivée

de M. Foncuberte, titulaire, qui, à

peine installé, s'empressa de rendre

hommage au zèle et à l'activité de

Lesseps , lequel était en route pour

se rendre à Paris , afin de pro-

fiter d'un congé que le ministre

lui avait accordé, lorsqu'il apprit à

Bayonne que M. Foncuberte venait

de succomber ( 20 octobre 1800 ) , à

l'épidémie qui étendait ses ravages
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dans l'Andalousie. Quelque désû* qu'il

eut de voir sa famille, et quelque

danger qu'offrît le séjour de Cadix,

Lesseps, qui avait déjà atteint Bayon-

ne, ne consulta que son devoir, et

retourna sans hésiter à son poste.

Après être resté environ un mois à

Madrid
,
pour obéir aux ordres de

Lucien Bonaparte, ambassadeur de

Fi-ance en Espagne ,
qui avait désiré

conférer avec lui sur divers points

importants, il se rendit, au mois de

janvier 1801 , à Malaga , chargé dime

mission secrète que l'ambassadeur lui

avait confiée. Il l'exécuta avec habi-

leté , visita ensuite Saint-Roch , Algé-

siras et Tarifa, pour se concerter

avec les autorités et les généraux es-

pagnols sur différents objets qui en-

travaient la marche du service , et

arriva enfin à Cadix, au commence-

ment de mars. Ce fut pendant son

séjour à Malaga qu'il fit connaissance

de M'"' de Grivegnée , fille d'un des

premiers négociants de cette ville , et

qu'il l'épousa (22 mai 1801 ). En don-

nant son approbation à ce mariage, le

ministre des relations extériem-es lui

fit connaître que, d'après les principes

adoptés par le gouvernement à l'é-

gard des agents mariés en pays étran-

gers, il ne pouvait désormais conti-

nuer de remplir ses fonctions à Cadix,

ni même être employé en Espagne.

Lesseps était , à cette époque , chargé

non-seulement de la direction du
commissariat-général de Cadix, mais

encore de l'administiation des for-

ces navales de France en Espagne,

ce qui entiaînait une comptabilité

extrêmement étendue. Ce fut peut-être

le besoin qu'on avait de ses services

dans la Péninsule
,
qui fit que l'on

fermât les yeux sur la règle, car il ne

quitta pas immédiatement l'Espagne,

puisqu'on le voit continuer d'occuper

le même emploi jusqu'au mois dejuil-
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let 1803. Il vint aloi's à Paiis par

Congë, et le 7 mars 1803, il fut nommé
sous-comuiissaire des relations com-
merciales à Damiettc, en Egypte, et

chargé de l'intérim du fXJmmissariat-

{jénéral du Caire. Quoique les troupes

françaises eussent évacué l'Egypte

,

et qu'un traité de paix eût été con-

clu, le 25 juin 1802, entre la France

et la Porte - Ottomane , la position

de Lesseps n'en fut pas moins dé-

licate et périlleuse , dans un pays où

régnait une extrême agitation , et

où les Mamelouks et les Arnautes

.

souvent eti querelle ouverte entre eux,

.se réunissaient néanmoins quelque-

fois contre le gouvernement Turc.

L'agent français sut se concilier la

confiance et l'estime des principaux

chefs , tout en vivant en bonne intel-

ligence avec les délégués de la Porte.

Il fut l'ami d'un homme devenu de-

puis si célèbre , le Pacha qui gouverne

aujourd'hui l'Hg^-pte, et ne contribua

pas peu à son élévation , .si l'on eu

croit les renseignements que nous

avons pu consulter. Sa conduite fut a

la fois habile et modérée ; il ne mé-

contenta personne, surmonta tous les

obstacles , et obtint les éloges de

ÎSapoléon. Os services hu'ent ré-

compensés par le commissariat

-

général des relations «-ommerciales

de France en Egypte, emploi qu'il

n'avait géré jusqu'alors que par inté-

rim. Il le conserva jusqu'au 1" août

1 806; alors le gouvernement le plaça à

I.ivouiTie, dans uue position sembla-

ble , mais moins pénible et siutout

moins périlleuse. Qtiand il fut appelé

au commissariat -général de Livourne,

litaseps n'était déji plus en Egypte

,

mais en France, où il avait obtenu la

p€rmis,sion de se rendre pour rétablir

w» santé, fortement altérée par un

.^^ijour prolong<! dans le climat brû-

lant de l'Afrique. Il partit pour s;>
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nouvelle destination dès qu'il se sentit

en état de voyager, et là, comme dans

le Maroc, en Espagne et en Egypte,

il se livra tout entier à l'étude des

intérêts du commerce français
,
pour

être plus en état de protéger et d'é-

tendre les relations de ses compa-
triotes. Bien que la Toscane eût été

réunie à l'empire Français, au mois

de mai 1808 , liesseps n'en continua

pas moins de i-ésider à Livourne,

déclaré port franc, le 22 octobre,

jusqu'à la fin de l'année; mais il prévit

bientôt que les nouveaux changements

opérés dans ce pays , et ceux qu'on

annonçait encore , ne lui permet-

traient pas d'v rester long-temps. En
effet, après avoir rempli une mission

du gouvernement à l'île d'Elbe, où il

fut chargé de recueillir des informa-

tions surles riches minesque renferme

cette île ; il fut nommé , au commen-

cement de 1809, commissaire-impé-

rial dans les îles Ioniennes, alors pla-

cées sous la suzeraineté de la France.

Pendant cinq ans qu'il y séjourna , il

cumula les fonctions de chef du gou-

vernement civil , avec celles de mi-

nistre-résident près du sénat, de

préfet maritime et d'intendant du

trésor; et pendant cet espace de temps,

il acquit la réputation de magistrat

humain, conciliateur, et d'adminis-

trateur éclairé. Aussi, loi'sque, après

la chute de Napoléon, les employés

français aux Sept-Ilcs , et les troupes

qui en formaient la garnison, eurent

reçu l'onlre de les évacuer pour ren-

ircr dans leur patrie (juin 1814),

Lesseps obtint les témoignages les plus

honorables du Sénat Ionien , ainsi

que de toutes les autorités civiles
,

ecclésiastiques
,

judiciaires et mili-

taires
,

qui avaient concouru avec

lui au gouvernement du pays, u il est

«le mon devoir, avant de nous sépa-

rer, lui écrivait de Corfou, le "21
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juin, le lieutenaût-géuéral Donzelot,

gouverneur-général des îles Ioniennes,

de vous témoigner mon entière satis-

faction pour la prudence et la sagesse

avec lesquelles vous avez su diriger

l'administration confiée à vo.s soin?.

C'est une justice que je me plais à

rendre à vos lumières, à votre mérite

di$tingué et aux connaissances pro-

fondes que vous avez déployées dans

toutes les circonstances. Les regrets

de tous vos administrés , sont un

témoignage qui doit flatter et toucher

votre bon cœur. - Le général de

Boulnois , commissaire du roi à Cor-

fou ,
parlait également de lui dans

les termes,les plus flatteurs. » L'ile de

Corfou , lui écrivait-il le 25 juin .

gémit de votre déparL.. Vous avez su

V faire honorer le nom et le caractère

français... Tout atteste ici vos haute;-

lumières , votre probité, vos i-ares

talents , votre dévouement à vos im-

portants devoirs , et vos qualités libé-

rales, qui vont jusqu'au fanatisme de

la générosité. « Ces deux généraux

n'étaient que l'écho des habitants des

Sept-Iles. Malgré ce concours d'éloges,

et quoique le ministi-e de la guen-e

Dupont reconnût, dans une lettre du

24- octobre 1814, que Lesseps avait

rendu d'importants services, et que

la manière distinguée avec laquelle il

avait diiTgé l'administration des îles

Ioniennes, lui donnait droit à la bien-

veillance du gouvernement , l'hom-

me habile et intègre fut mis de côté ;

non-seulement on ne lui confia au-

cun emploi , dans la carrière consu-

laire qu'il avait si honoi-ahlement et

si long-temps parcourue , mais il

n'obtint même aucun secours, quoi-

qu'il fut chargé de famille et qu'il ne

possédât aucune fortune. Aussi, lors-

que, dans les Cent-Jours de 1815 , le

duc de Vicence lui conseilla d'accep-

ter la place de préfet du Cantal qu'on

lui offrait , Lesseps, privé de tt»uj

moyen d'ejiistence, crut-il devoir se

rendre à ce conseil. Sa nomination fut

d'autant plus flatteuse, que l'empe-

rem-, en le nommant, lui accorda le

titre de comte, qu'il était loin d'avoir

soUicité. Pendant le court séjour qu'il

fit à Aurillac, il s'attacha principale-

ment à cabner les paitis , alors fort

exaspérés, et à prévenir toute eff^usion

de sang. Quand il quitU ce dép^rtjÇf

meut, après la seconde restauration,

il n'y eut qu'une voix en sa laveur,

et les familles les plus zélées poiur les

Bourbons, oubliant qu'il devait sa no-

mination à î^apoléon, demandèrent

son retour au miUeu d'elles. lueurs

vœux ne furent pas exaucé* , et Les-

seps ne put même obtenir d'emploi

dans le département des affaires éUan-

gères, quoique le comte Capo d'Istria

et le comte Bulgari rendissent honuna-

ge à la conduite qu'il avait tenue aux

îles loniemies, dans une dépêclie

qu'ils crurent devoir adresserau prince

de Talley i-and. Ce ne fut qu'à la fin

de 1816 que Lesseps, qui était allé à

Malaga pour y régler des affaires de

famille, et avait adressé au départe-

ment un mémoire sur la situation de

l'empire de Maroc, que peu de per-

sonnes counaissaient mieux que lui

,

i-eçut l'ordre de se rendre à Tanger ,

pour y négocier un achat de giains

,

dont la France manquait à cette épo-

que. Reçu en audience publique par

l'empereur de Maroc , Lesseps obtint

de ce souverain, au mois de février

1817, un permis ilhmité d'extraction

de céréales, sans rétributions ni

droits, et il rentra en France au mois

de juin , lorsqu'il crut sa mission

temporaire terminée. Il fiit néanmoins

obligé de retourner une seconde fois,

et presque immédiatement dans le

Maroc, et après cette seconde mission,

accompagnée de résultats aussi favo-
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rables que la première, Lesseps ren-

tra en France au mois de mars 1818.

Ce fut pendant le cours de sa dernière

mission que
,
poursuivi par la popu-

lace furieuse
,
qui voulait s'opposer à

l'enlèvement des blés cédés au gou-

vernement français , il fut atteint

à la poitrine par une pierre qui

lui fit une blessure piofonde dont il

se ressentit long-temps. Malgré le

nouveau service qu'il venait de ren-

dre, il resta sans emploi jusqu'au 16

septembre 1819
,

que le général

DessoUe, alors ministre des affaires

étrangères, s'étant informé de sa po-

sition, lui fit donner le consulat de Phi-

ladelphie, qui se trouvait vacant. Pen-

dant qu'il occupait ce poste, une con-

vention commerciale se négocia avec

les États-Unis ; il en éclaira la discus-

sion de ses lumières, et contribua à

faire disparaître les obstacles qui en

entravaient la conclusion. La nomi-

nation de membre de la société phi-

losophique des États-Unis est un des

titres honorables qu'il obtint dans

cette contrée. Mais à cette époque où

les postes consulaires n'étaient pas

considérés comme le prix d'un vote

pohtique, un homme aussi distingué

que lui ne pouvait rester long-

temps dans une situation qui, bien

qu'importante , n'en était pas moins

secondaire. Peu de temps après avoir

été nommé officier de la Légion-

d'Honneur (1" mai 1821 ), il fut ap-

pelé le 22 juillet suivant au consulat-

général de France en Syrie. Là, de

nouveaux dangers l'attendaient; il

devait aussi trouver d'antres occasions

d'être [utile à son pays. Témoin et

presque victime de la grande catas-

trophe du tremblement de terre

d'Alep, il se sauva de la maison

'consulaire d'une manière
,
pour ainsi

dire, miraculeuse, et, après la nuit

fatale qui suivit le desastre , il réunit
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les débris des familles européeimes
,

les nourrit sous sa tente pendant U'ois

mois , fit construire une habitation en

bois, pour les mettre à l'abri des

intempéries de l'air, et fut enfin leui-

protecteur et leur père. Plus tard
,

Lesseps préserva les Européens , éta-

blis à Alep, du cholera-morbus
,
par

des dispositions sanitaires habile-

ment combinées qu'il parvint à faire

adopter. En 1825, lors de la peste

qui ravagea la Syrie, après avoir sauvé

des prisons du Pacha deux voyageurs

anglais de distinction , il prémunit

l'un d'eux des atteintes de la peste,

en faisant emploi le premier
,
pour

combattre ce fléau, des chloiures de

soude et de chaux. Le roi d'Angle-

terre lui fit témoigner, à ce sujet ,.

sa reconnaissance, en lui adressant

par l'entremise de son ambassadeur à

Constantinople , une lettre des plus

flatteuses et un magnifique brillant.

Lesseps était depuis six ans en Syrie

,

lorsque, le 8 août 1827, il reçut l'or-

dre de se rendre à Tunis, pour y
remplir les fonctions de consul-géné-

ral et de chargé d'affaires. Sa conduite

sage et mesurée et sa longue expé-

rience lui firent bientôt acquérir, sur

l'esprit éclairé du Rey , une grande

influence, qui assura, dans cette ré-

gence, de précieux avantages à notie

politique et à notre commerce, et n'a

pas peu aidé au succès de nos armes

devant Alger. Ce fut à Tunis que Les-

seps, dont le corps était usé par le

tiavail et les fatigues plutôt que par

l'Age , succomba à 58 ans , le 28 dé-

cembre 1832. Il avait été nommé
chevalier de l'ordre de Saint-Joseph

de Toscane , le 10 janvier 1829, et,

le 12 novembre de l'aimée suivante,

le roi de Danemark lui conféra la

croix de Dancbrog ; de» le 1 6 décem-

bre 1818, la Société royale d'agricul-

ture de Palis l'avait élu menibrc cor-
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respondant. Il a laissé de son ma-

riage avec M*"* de Grivegnée une

fille , mariée à M. de Cabarrus , mé-

decin à Paris, et trois fils, dont les

deux aînés occupent une position su-

périeme, l'un au ministère des affaires

étrangères, l'autre dans les consulats,

et le troisième dans l'une des pre-

mières maisons de commerce de Tu-

nis. Il est fâcheux que Lesseps , dont

l'esprit était si éclairé, n'ait pas réuni

les notes qu'il avait du prendre sur

les pays dans lesquels il a résidé, et

que le fruit de ses recherches n'ait

pas été publié ; ce serait sans doute

un bon ouvrage que nous aurions

de plus. Le département des affaires

étrangères possède plusieui-s mé-

moires intéressants de ce diplomate.

D—2—s.

LESSER (le baron Acgustis Crei;-

zÉ de), naquit le 2 oct. 1771 , d'une

famille originaire du Poitou ( voy:

Creuzé de Latouche, X, 251). Son père

était payeur de rentes. Fort jeune

encore il lui succéda dans cette riche

chai'ge de finances. Il avait fait ses

études à Juilly, qui était le collège

le plus célèbre de l'Oratoire. Les études

ne passaient pas pour y être aussi

fortes et aussi sérieuses que dans quel-

ques collèges de l'Université de Paris,

mais on en sortait généralement avec

Famour des lettres. Beaucoup de fa-

milles riches et considéi-ables y pla-

çaient leurs enfants avec toute con-

fiance, assurées qu'ils y recevraient

une éducation morale , des habitudes

de convenance , un bon goût de con-

versation et de manières. Avoii- été

camarades à Juilly était, dans lemonde,
une sorte de lien durable entie un
gi-and nombre dhommes distingués

par leur position ou leur mérite. En
sortant du collège, Creuzé de Les-

ser se trouva au milieu d'une société

qu'agitaient les commencements de la
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révolution. Il en adopta les opinions

généreuses et raisonnables, sans vi-

vacité, avec modération, bienveillance,

éloignement de l'esprit de parti. Ses

pensées ne se portaient point vers la

politique ; mais ,
par instinct et par

caractère, il avait du goût pour la vraie

et sage liberté, et pour un régime où

l'inégalité des rangs deviendrait moin-

dre. Une parente âgée , dont il aurait

dû hériter, détestait , sans discerne-

ment , les idées libérales ; il ne sa-

vait pas même lui cacher ses opi-

nions; elle le priva de sa succession.

Bientôt après, la révolution lui en-

leva encore le prix de sa charge , en

la supprimant : c'était cinq cent mille

francs. Il supporta doucement ces re-

vers , sans changer de pensées. Elles

étaient si mesurées et si calmes qu il

ne pouvait se les reprocher.— Mais,

insensible aux blessiu'es de l'intérêt

pei-sonnel , il ne l'était point aux

malheurs publics ' il eut constam-

ment de l'aversion et du dégoût pour

les excès de la révolution
,

pour les

crimes , les violences , les massacres

de la sédition et de l'échafaud. Son

âme se pénétra de l'ineffaçable hor-

reur qu'un tel spectacle inspira aux

gens de bien , à tous les esprits

di'oits el honnêtes. Atteint par l'im-

mense levée d'hommes qui s'appela

la première réquisition , et placé dans

l'administrationdes vivres, il retourna,

dès que cela fut possible , à une exis-

tence tranquille et indépendante. En
1795, il épousa M"' Dangé de Ba-

gneux , fille d'un fermier-général qui

avait péri sur l'échafaud. Mari d'une

personne aimable, dont l'esprit avait

tout le charme de la raison et du

naturel
,
jouissant d'une fortune très-

diminuée , mais suffisante à ses goûts,

Creuzé se hvra exclusivement à sa vo-

cation littéraire. Il avait le besoin et

l'habitude de l'occupation , con qu'il
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fût porté aux études patientes , aux

recherches laborieuses qui augfmen-

tent la masse des connaissances et des

idées, mais ses impressions étaient

vives , ses aperçus ingénieux ; tout ce

qui avait du trait éveillait sa pensée

,

lui donnait le désir de l'exprimer et

de la répandre. Déjà avait commencé,

dans notre littérature , une sorte d'ar-

deur d'innovation, une certaine im-

patience des règles traditionnelles et

des formes consacrées, un désir d'imi-

ter les littératures étrangères , encore

mal connues. Ce mouvement de nou-

veauté et d'indépendance, qui, de-

puis a pris un caractère plus sérieux
,

et a obtenu pleine victoire, sinon dans

la production, du moins dans la cri-

tique , était alors ti'ès - frivole. Mer-

cier, l'auteur du Tableau de Paris , et

quelques autres , n'avaient ni assez de

savoir, ni assez de réflexion pour don-

ner crédit à leur ignorante sédition.

Creuzé commença par se laisser aller

au dédain pour les vieilles admira-

tions , imputant aux modèles la mé-

diocrité des imitateurs , et, cherchant

dans l'innovation de la forme un suc-

cès qui peut être obtenu seulement

par l'inspiration de la pensée , il pu-

blia d'abord, en 1795, une imitation

des Voleurs de Schiller, qu'il connais-

sait par la traduction incomplète et

négligée de Bonneville , insérée dans

la Collection du théâtre allemand. La

y)réface témoigne de l'enthousiasme

de Creuzé de Lesscr pour l'énergique

c:omposition de Schiller, de son dé-

sir de marcher dans les voies nou-

velles que lui semblait ouvrir la litté-

rature étrangère. Peu après, il donna

une traduction dos satires do luvénal.

Son indignation contre les deux an-

née» lie désortlrcs ot île crimes dont

il venait d'être témoin, lui faisait trou-

ver piMes et froides les traductions

précédentes. Il lui semblait que l'ar-
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dente hyperbole du satirique romain

devait avoir un meilleur interprète

parmi les contemporains de la tyran-

nie révolutionnaire. En même temps,

il imitait, ou plutôt refaisait à sa mode,

le poème italien de Tassoni , la Sec-

chia rapita. Malgré les malheurs de

l'époque, quand le présent était si

vide et si triste, l'avenir incertain et

sombre, les derniers élèves du XVIIP

siècle joignaient aux impressions vi-

ves qu'excitaient en eux tant de maux
publics et privés , la disposition rail-

leuse et légère d'une société impré-

voyante. Un poème de Voltaire , au-

jourd'hui fort oublié , était encore , à

ce moment , un livre presque classi-

que. C'est à cette école qu'appartient le

-Seau en/et^e qui commença la réputation

littéraire de Creuzé. On y trouve déjà le

caractère de son talent poétique, un na-

turel complet, un laisser-aller souvent

rempli de grâce et de charme
,
qui

excuse et efface une plus grande né-

gligence ; ime gaîté douce et sans sar-

casmes , des sentiments vrais, exempts

d'effort et de recherche. Après la pu-

blication du Seau enlevé, qui eut deux

éditions successives, l'auteur s'occupa

du théâtre, et , tout en aspirant aux

succès du Théâtre-Français, il ht, en

attendant , des vaudevilles. Ninon de

l'Enclos, o\\ l'Epicuréisme , date de

ce temps-là. On était alors vers la fin

du gouvernement directorial. La litté-

rature recevait toiUe l'influence de la

situation politique. Pendant que les

sciences exactes et naturelles réj;naient

en souveraines, les Kures étaient ré-

duites à un domaine de frivolité.

L'aristocratie révolutionnaire, que la

Convention avait léguée à la France,

exerçait une tyrannie envieuse ,
vul-

gaire, brutale. Les souvenirs «lu passé,

la communication avec l'Europe,

avaient cessé. La philosophie était

confinée dans les voies do Condjllac ;
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l'histoire manquait de la Uberté qui

lui est nécessaire. Delille, Fontanes,

La Harpe étaient exilés ou persécutés ;

Bonald et Chateaubriand naissaient

sur la terre étrangère. La vie pohti-

que appartenait exclusivement au ré-

sidu des hommes de la ten-eur. De-

puis le 18 fructidor les alFaires pu-

bliques étaient intei-dites aux esprits

généreux et raisonnables, de sorte

que les hommes jeunes ,
qui sentaient

en eux quelque activité
,
quelque vo-

cation littéraire, se groupaient pour

faire des vaudevilles, pour chanter en

dînant au Caveau , pour lire des poé-

sies fugitives au Lycée ou dans les

Veillées des Muses. C'était comme un

monde à part, réduit à prendre in-

térêt aux plus petits succès dans les

plus petits genres. Outre quelques piè-

ce» de théâtre, Creuzé de Lesser

versifia presque tous les contes de

l'abbé Blanchet, qui, pour lors, étaient

fort à la mode. Il fit des fables que,

depuis, il a réunies et publiées. De
ce temps-là , ou à peu près , datent

une épître du XVIIP siècle à son suc-

cesseur, le XIX*, où se trouvent des

vers pleins de grâce et de raison, et,

un peu plus tard, des vere sur Ossian,

adressés au premier consul. — Le 18

brumaire avait atfranchi le pavs du

joug révolutionnaire , et promettait

l'ordre à des esprits découragés de la

liberté. Creuzé quitta une Uttératme

dont il sentait l'insuffisance, pour en-

trer dans la carrière des affaires pu-

bliques. Il commença par être secré-

taire <lu troisième consul , Lebrun

,

depuis duc de Plaisance, dont le fils

était son ami intime; ensuite il fut

secrétaire de la légation auprès du

duc de Parme; puis il accompagna

^L Charles Lebrun, alors aide-do-

canip du premier consul, dans une

mission à Palerme , où régnait le

roi de Naples , Ferdinand. Vers la
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fin de 18(^, il hit nommé sous-préfet

d'Autun. Son esprit de justice , son ca-

ractère bienveillant et modéré , son

amoui' de l'ordre, semblaient le des-

tiner spécialement à l'administration

pidaUque : toutefois , après deux an-

nées passées à Autun , où il se fit

aimer et honorer de tous , il perdit

lespérance d'être appelé à de plus

hautes fonctions. Lebrun son patron,

devenu archi-trésorier de l'Empire

,

n'avait pas un très-grand crédit et

n'aimait pas à essayer des recom-

mandations peu écoutées. En outre,

Ci'euzé avait publié, à son retour d'I-

talie et de Sicile , un foyage^ où, se-

lon la tournure habituelle de son es-

prit , il avait , sans respect pour les

vieilles admirations classiques, parlé

très-légèrement des monuments de

lantiquité et des chefe-d'œuvre des

arts. Il s'était montré aussi dédaigneux

poui" le caractéi-e italien. On disait

que tout cela avait déplu à Napoléon,

et qu'il avait effacé le nom du sous-

préfet d'Autun d'une liste où il était

proposé pour la Légion-d'Honneur»

Découragé pai- cette sorte de disgrâce,

Creuzé de Lesser
,
que l'arrondisse-

ment d'Atun avait, en témoignage

de reconnaissance, nommé candidat au

Corps légidatif , se trouva satisfait d'y

étie appelé par la nomination du Sé-

nat. Siéger dans une assemblée muette,

qui n'avait pas même la peiTnission

d'amender les projets apportés à son

vote, n'était pas un emploi suffisant

pour un esprit actif. Lesser se livra

de nouveau à ses goûts littéraùes. Il

donna , avec plus ou moins de succès,

plusieurs opéras-comiques: Le Déjeû-

ner de garçons, M. Deschalumeaux,

le Magicien sans magie et le Billet de

loterie, en société avec Roger ; /e Nou-
veau seigneur de F'iliage. Mademoi-
selle Delaunay. Il refit, pour le même
théâtre, le Diable à Quatre de Sedaine
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et Ninette à ta Cour de Favart. A la

Coraédîe-Française, la Revanche, com-

posée en commun avec Roger, et sur-

tout le Secret du Ménage, en 3 actes

et en vers, réussirent avec quelque

éclat (1). La Manie de l'Indépendance,

en 5 actes et en vers, eut moins

bonne chance. Trois tragédies, P/n7o-

pœmen, Belisaire et Clodion, furent

reçues et non représentées. En 1811,

parut le poème de la Table Ronde.

C'est le véritable titre de Lesser à la

renommée littéraire ; les qualités qui

avaient pu être remarquées dans le

Seau enlevé se retrouvèrent avec

moins de mélange : la facilité mieux

dégagée de négligence et d'incorrec-

tion , la gaîté plus douce et plus dé-

cente; des sentiments tendres, et par-

fois une émotion, sinon profonde, du

moins toute naturelle. Ce qui rend

surtout remarquable l'œuvre de Les-

ser, c'est que « cette poésie, comme

« il le dit lui-même dans sa préface,

.. qui , malgré les rimes ,
ressemble

« quelquefois trop à la prose, lors-

« qu'elle devient plus forte et plus

« élevée, emprunte un charme de

» plus à la variété, « On lit ce poème

comme on lit un roman de chevalerie,

sans éprouver cette fatigue presque

inséparable de la versification fran-

çaise , et on se sent tout charmé

,

quand, parmi ces récits écrits au

courant de la plume , on trouve de

poétiques inspirations, aussi naturel-

les et aussi faciles ,
que le tissu un

peu lâche où elles sont semées. Le sut -

ces fut complet; Arnault, l'auteur de

Marius, félicita, en vers, son ami cl

son condisciple. I^ chevalier de Boul-

flers disait dans im langage aiguisé :
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« Malheur aux tiistes juges devant

« qui la grâce ne trouve point grâce ! »

Les éditions se multiplièrent ;
enfin

,

pour les contemporains, et sans doute

pour la postérité, Lesser fut dès-

lors appelé, comme il aimait à l'être,

l'auteur de la Table Ronde. Depuis

,

il a tenté de poursuivre son succès.

Deux autres poèmes chevaleresques ,

Amadis et i?o/and, succédèrent à la

Table Ronde, et ne produisirent pas

autant d'effet. On y trouve les mêmes

beautés et les mêmes défauts , mais

tout ouvrage a une mesure, où il doit

rester renfermé. Vingt chants d'un

second poème, suivis de vingt-

quatre d'un troisième , ne pouvaient

obtenir du public ni une attention

ni une faveur égales. Les lecteurs, et

peut-être aussi l'auteur, ne savaient

point se préserver de quelques fati-

gues. D'ailleurs le poème de Roland

n'était pas moins que la tentative de

refaire l'Arioste. Lesser, redevenu

entièrement homme de lettres, avait

oublié toute pensée d'ambition; il

laissa s'écoulei' les cinq années de son

mandat législatif, sans rien solliciter,

sans être courtisan d'aucun des grands

de l'Empire, sans rechercher la faveur

de Fcmpereur (2). Lorsque finit son

terme , il n'avait pas encore quarante

ans , et ne pouvait être i-éélu. Il eut un

traitement de moins, et , du reste,

lien ne changea dans sa façon de

vivre. La Restauration arriva ;
elle

était conforme à son goût pour une

sage liberté, anx opinions que lui

avaient données les dernières et ty-

ranniqucs aimées de l'Empire, les

giicires insensées et funestes ,
et les

malbcurs de la Fiance. Il ne sollicita

(1) Cette jolie comédie , le Secret du nU-

nagc, res.semble beaucoup à la KouveUe école,

des fevmci, «le Moissy, ci l'efface par des

scènes filée» arec esprit, par des détails ingé-

nieux et piquants, Mademoiselle Mars y était

inlmlubl».
*'-»'*•

(2) Cependant, en 1811, il paya son tribut

obligé pour tous les gens rtc lettres ; et Ton

trouve de lui, dans le recueil imprimé en 1812

sous le titre de VHymen et la Naissance, de»

Vers présentés à S. M. l'Impératrice lejour

de son arrivée & Compidgnc, ctc M—D ].
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rien , continuant à écrire et à publier

ses poèmes. EIn 1815, lorsque le roi

revint de Gand , Lesser fut nommé
préfet, sans l'avoir demandé

,
par un

ministère qui recherchait les hommes
sages et modérés, et ensuite maître des

lequêtes. Le roi Louis XVIII lui fit un

accueil encourageant , et lui cita des

vers de la Table Ronde. Il fut d'abord

préfet à Angoulême; trois ans après,

Lainé, dont il avait été le collègue et

l'ami au Corps législatif, lui confia la

préfecture de Montpellier, poste im-

portant et difficile. Il y passa douze

années. Dans un pays où les pas-

sions politiques étaient vives , son ad-

ministi'ation fiit calme et bienfaisante.

L'estime dont il jouissait, la considé-

ration qu'il inspirait à tous, l'affection

c[u'on lui portait, l'avaient
,
pour ainsi

dire, naturalisé : Montpelher était de-

venu sa patrie. Après la révolution de

juillet, la réaction fut si \-ive, ou plutôt

les ambitions furent si impérieuse-

ment exigeantes, que presque aucun

préfet ne fut conservé. Au reste

,

Creuzé de Lesser n'attendit pas la

décision du nouveau gouvernement ;

il donna sa démission dès le 8 août

,

et vint à Paris retrouver ses anciens

amis et sa vie littéraire. L'intérêt des

aflPaires publiques lui manquait sans

doute ; ses opinions étaient attristées

sans être aigries. Il se bornait à vivre

éloigné du monde politique. Peut-

être était-il encore plus préoccupé

des révolutions qui avaient chan-

gé la république des lettres. Tout y
était nouveau : auties jugements , au-

tres inspirations , autres renommées.

Il ne savait guère où se prendre.

Néanmoins, toujoiurs actif et laborieux,

sans aucun goût pour les distractions

de salon , il se remit à la tâche. Il re-

vit ses poèmes , et en donna de nou-

velles éditions ; les réunissant sous un
titre commun : La Chevalerie , il en

LES 399

publia un nouveau. Vingt ans aupara»

vaut , M. ]Nodier avait fait la décou-

verte d'un homme de génie ignoré ,

d'un chef-d œuvre inconnu; il avait

exhumé, on pourrait presque dire

imaginé. Cousin de Gi-ainville et son

jjoème en prose : Le dernier Homme.
Lesser s'était pris d'enthousiasme

,

encore plus pour le sujet que pour
l'œuvre. Dans les loisirs de la préfec-

ture , il avait imité, en vers, cette épo-

pée fantastique; il l'acheva et la pu-
blia. Il donna une édition nouvelle

des Romances du Cid, imitées du ro-

mancero espagnol qu'il avait fait pa-

raître en 1821. Il y joignit des poé-

sies, écrites pendant les années de la

terreur révolutionnaii-e , et l'histoire

d'Héloise en romances. Mais la po-

litique absorbait tous les esprits. Le
pubhc qui prenait intérêt à la poé-

sie était peu nombreux , et ne
donnait pas de succès i-etentissants.

Lesser, se conformant à la pensée

générale, écrivit sur la politique. Son
livre de la Liberté nest point un
pamphlet de circonstance, mais se

ressent de la disposition de son esprit :

peu ou point d'allusions contre le gou-

vernement nouveau; aucun jugement
hostile contre les personnes : a Je
" sais blâmer, mais je ne sais pas
•< maudire, " dit-il dans sa préface.

Pour l'auteur, la liberté, c'est la li-

berté civile , le respect des personnes
et des propriétés , le bien-être des in-

dividus, la justice égale pour tous, U
régularité de l'administration, la dou-
ceur des mœurs. Quant à la liberté

politique, c'est-à-dire le droit des ci-

toyens à intervenir dans les affaires

pubUques, elle ne lui paraît pas une
garantie certaine de la liberté réelle,

la seule dont il fasse cas. Il pense que
souvent, dans les républiques ancien-
nes et modernes, l'oppression a résulté

de cette intervention des individus dans
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le gouvernement, et qu'on a perdu

le fonds pour jouir de la forme (3>

La révolution française, envisagée

sous cet aspect, est racontée comme

une série de crimes et de malheurs,

comme une époque de tyrannie. Ce

qui pourrait advenir de maux à une

société sans garanties politiques, étran-

gères au gouvernement de ses affaires,

c'est à quoi l'auteur ne pense point.

Il a pris un seul aspect de la question,

sans réfléchir qu'en se plaçant au point

de vue opposé, on pouvait trouver

dans rhistoire une série tout aussi dé-

plorable de calamités et de forfaits (4).

Comme le public était alors en

grande fantaisie de romans de toute

sorte, Lesser en voulut faire aussi.

Les Annales d'une Famille sont une

idée ingénieuse, qui méritait peut-être

une exécution plus soignée. C'est l'his-

toire abrégée des générations succes-

sives d'une famille depuis le commen-

cement de fère chrétienne, et, par

conséquent, un tableau rapide de ce

que les révolutions des empires, les

phases de la civilisation, les catastro-

phes des gouvernements ont dû pro-

duire de bonheur ou de malheurs, de

vertu ou de vite, de lumières ou d'i-

gnorance , de mansuétude ou de bar-

(3) Benjamin Constant, dans son Traité sur

la liberté des anciens, comparée à celle des

modernes, a le premier approfondi un sujet

si Intéressant.
f-^^-

(/•) Deux ans avant sa mort, Creuzé de Les-

ser nous ilt part du plan d'un ouvrage beau-

coup plus vaste dont il avait commencé l éxe-

cution, et qui doit se trouver au moms par

fragments dans ses œuvres inédites. 11 aurait

démontré que, che* tous les peuples de 1 anti-

quité et des temps modernes oii le pouvoir fut

exercé au nom delà majorité, on n'a vu que

tromperies et déceptions , et qu'à Athènes

comme à Rome, à Londres comme à Paris,

c'est précisément dans les temps oU l'on s est

le plus vanté de jouir des avantages de l'éga-

lité et de la liberté, que l'on a subi toutes les

rigueurs de la tyrannie et de la plus dure des

oppressions, celle du despotisme populaire.
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barie dans la vie privée. — I^ Jîo-

tnan des Romans est une parodie de

l'influence que de telles lectures peu-

vent exercer sur l'imagination des

jeunes personnes.— Enfin, en 1839,

peu avant sa mort, Lesser publia le

Naufrage et le Désert. Un récit, tra-

duit de l'anglais en 1818, l'avait fort

intéressé, et il s'était étonné que le

public ne l'eût pas remarqué ;
il le re-

fit, espérant le retirer d'un oubli qiii

lui semblait injuste.— Sa santé s'af-

faiblissait, mais sans donner pourtant

d'inquiétude à sa famille et à ses amis*

Tout-à-coup, son état devint grave,

et il fut presque soudainement enlcvô

en 1839, le 14 août, à la maison de

campagne d'une personne de ses

amis prés de Magny. Cependant il eut

le temps de remplir tous ses devoirs

de religion. Il avait soixante-huit ans.

Jusqu'à son dernier jour, il avait

conservé l'amitié de tous ceux qui

l'avaient connu. I-e charme de son

caractère, sa parfaite bienveillance,

un mélange de véritable modestie

avec un naïf et juste sentiment d'a-

mour-propre, une conversation ani-

mée et naturelle, donnaient beau-

coup d'agrément et de douceur à son

commerce. Il a été sincèrement re-

gretté par de nombreux amis. —
Creuzé de Lesser a di^t laisserbeaucoup

de travaux commencés , et d'ouvra-

ges inachevés, il songeait à publier

une Biographie universelle Uès-abre-

Qi'C. Chaque article devait consister

en mi jugement rapide et piquant,

pres(iuc une seule phrase. Il y aurait

eu des appréciations un peu para-

doxales, et une forme épigrammati-

(lUC. Dans la Biographie universelle

où nous insérons cette notice, il a

écrit les articles . Rabtuklemy ( le mar-

quis) ,
BorciiARD et Désmoiebs. Dans

les classiques de Didol, la Fie de La

Fontaine est de lu». Enfin, il a donik
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ijuelqueb bonnes notices au Plutanjuv

français de M. Mcnnechet, et mis en

vers les Contes de Periault, etc. A.

LESTRA (François), voyageur

français , nous apprend lai-mémc que

le désir de voyager, plutôt que d'a-

masser des richesses, Fengagea au

service de la compagnie royale, éta-

blie en France pour le commerce des

Indes oiientales. Il accompagna le di-

recteur, qui allait à Surate et partit

de Ix)rient le 4 mars 1671. Il arriva,

le 26 octobre , à sa destination. Le»

Français avaient alors un comptoir à

Surate et un autre à Sualis- Au bout

de deux mois , Lestra s'embarqua

sur l'escadre que commandait De
Lahaie (t-. ce nom, XXIH, 180). Il

la quitta dans la baie de Trinque-

malé, et s'embarqua sur un bâtiment

qui devait charger des nvres à Tran-

quebar et qui fut pris par les Hollan-

dais. Tous les Français furent trans-

portés sur un vaisseau de cette na-

tion et traités très-duremenL Mené
d'abord à Negapatnam, ensuite dans

un port du Bengale sur le Hougli,

Lestra fit naufrage en descendant ce

fleuve; un antre navire le conduisit à

Batavia , où il entra le 6 jan\'ier 1673.

Enfin , en décembre 1674 , il fit voile

pour l'Europe, débarqua fort heu-

reusement an Texel l'année suivante,

et, guéri de sa passion pour les cour-

ses lointaines, il rexit ses fovers le

premier jour d'août II a publié : ^e-

lation on journal d'un voyage fait atix

Indes orientales, contenant Fétat des

affaires du pays et les établissements

de plusieurs nations qui s'y sont faits

depuis plusieun années, avec ta des-

cription des villes , les mœurs, coutu-

mes et religions des Indiens, Paris,

1677, in-12. Ce livre, peu important

pour la géographie, contient néan-

moins des particularités curieuses sur

>es pays que l'auteur a \tis et sur les

LSII.
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sujets inùiqurs dans les titres, Son ré-

cit est conforme à ceu.x de De La-

haie et de Carré {voy. ce nom, VII
,

208\ Il contient des détails, qu'on

ne trouve que chez ce dernier, sur le«

entreprises de Sevagi- Suivant le goût
dn temp , il se plaît à raconter des

aventures arrivées à des gens qu'il a vos.

L'extrait de sa relation, inséré dans le

t. IX de l'Histoire générale des voya-

ges, de Prévost , contient, dès les pre-

mières lignes, ime faute d'impression

{Goa, ville de l'Iode, au lieu de Groa,

petite lie sur la ente de Bretagne),

qui rend ce qui suit inintelligible.

Locke, dans le catalogue des voyages

qui termine »ion Histoire de la navi-

gation, dit de Lestra : » On trouvera

« chez cet auteur plusieurs remar-
« que» qu'on amait de la peine à

• rencontrer ailleurs, surtout quand
« il s'agit des établissements que les

« Européens se sont faits dans les

« Indes. Il est partout fort concis- »

E—s.

LESTRANGE (l'abbé Loos-
HE^Brdom ArocsTis), abbé des Trap-
pistes , naquit en 1754, au château
de Colombicr-le-Vieux (Ardéche), de
parents aussi distingués par leur piété

que par leur noblesse. Son père était

un ancien officier de la maison du roi, et

sa mère, fille d'un Irlandais, qui avait

suivi en France le roi Jacques II. Louis-

Henri fut le quatorzième enfant des
ringt qui composaient cette famille.

Consacré à la Sainte-Vierge par la

piété de sa mère, qui, en conséquence
de ce vœu, lui fit porter Thabit de la

reine des anges, il fut élevé à Saint-

Félicien, près de Colombier. A l'âge

de sept ans, il commença ses études

à Clamecy, puis il alla les continuer
au collège de Toumon. Ses parents le

destinaient au service dans la marine,
lorsque, à Page de 15 ans, il leur

témoigna le désir de |x?rfectionner ses

26
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études. Ils accédèrent à sa demande,

et l'envoyèrent à Lyon, au séminaire

de Saint-Iréncc , où il passa deux ans

et où il soutint sa thèse de pbilose-

pliie. Alors il déclara positivement son

dessein d'entrer dans l'état ecclésiasti-

que , et, âgé de 17 ans , il fut ton-

suré à Vienne, d'où il se rendit au sé-

minaire Saint -Sulpice à Paris. C'est

là qu'il fit son cours de théologie et

qu'il prit successivement tous les or-

dres. C'est aussi là qu'il dit sa pre-

mière messe , âgé de 24 ans. Si, dans

son enfance , sa piété lui avait atta-

ché le cœur de ses parents et de ses

maîtres , cette piété, augmentant avec

les années , lui concilia l'estime de

tout le monde; à Saint-Sulpice, on

l'appelait le Pelit-Saint. Plein de ta-

lents, de vertus, et piomu au sacer-

doce, l'abbé de Lestrauge resta à

Paris, se plaça à la communauté de

Saint-Sulpice (1778), et exerça le mi-

nistère sur cette paroisse, en qualité

de vicaire. Sa sœur, élève de Saint-

Cyr, était sa filleule et la vingtième

de la famille. Vers les fêtes de Pâ-

ques 1780, il la ramena chez son

père. Pendant le séjour qu'il fit à

Colombier, l'archevêque de Vienne,

Pompignan, le nomma son grand-

vicaire, et, peu de temps après, dit-

on, son coadjutcur. A cette nouvelle,

l'abbé de Lesti-ange part en poste de

Vienne, se rend à Lyon pour faire ses

adieux aux directeurs du séminaire,

et court se renfermer à la Trappe,

malgré tout ce que peuvent objecter

ses amis et ses parents. H entra dans

cette retraite, au mois d'oct 1780,

âgé de 26 ans, et fit ses vœux à la fin

de l'auinée de son noviciat. Embras-

sant avec anlcur toutes les austérités

du couvent, il devint un modèle pour

tous. Les supérieurs, enchantés, cru-

rent devoir charger d'enseigner la

rè(>le aux autres celui (jui savait si bien
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la pratiquer. L'abbé lui donna donc
l'emploi assez important de maître des

novices. Possédant d'ailleurs le talent

de la parole et le don de la persuasion

,

Augus'.in (c'est le nom qu'il avait choisi

en entrant en religion, et sous lequel

nous devons le désigner), rappela la

ferveur ancienne de Clairvaux; et,

depuis Rancé, la Trappe n'avait rien

vu de comparable à Augustin. On sait

comment les ordres monastiques fii-

rent supprimés au commencement
de la révolution, vivant le décret du
13 février 1790, qui ordonna cette

suppression , l'état religieux avait déjà

reçu de vives attaques. Quelques-

uns s'étaient flattés qu'une exception

serait faite en faveur de la Trappe, à

cause de sa légularité ; Augustin, plus

clairvoyant
,
jugea que ce serait un

motif de plus pour la détruire. Dès-

lors il voulut conserver son état,

et pour cela il s'adressa succes-

sivement à un grand-seigneur des

Pays-Bas, à l'empereur, frère de la

leine de France, et enfin aux magis-

trats de Fribourg, en Suisse, qui lui

permirent d'emmener avec lui vingt-

quatre religieux. C'était une retraite

ouverte à tous les 'l'rappistes fidèles.

Ces religieux avaient adressé, sur la

fin de 1790, un mémoire à l'Assem-

blée nationale pour leur conservation
;

ils avaient même écrit pour cela au

roi; mais tout îïvait été inutile, et,

vers la fin de la même année, l'As-

semblée nationale avait décrété leur

suppression. Il falhit donc opter entre

le monde ou la retraite choisie par dom
Augustin. Les es|»rits, d'abord indis-

posés contre lui, se trouvèrent tout-

à-fait changés ; tous auraient voulu le

suivre, quoiqu'ils n'eussent été que

sept à signer la requête présentée au

sénat de Fribourg, (jui le» reçut à la

•;ondition qu'ils observeraient la règle

et ne se relâcheraient jamais de leur
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réfonne. lis acceptèrent cette condi-

don due à la ferveur de dom Augus-

tin , et cette résolution fut rédigée dans

un acte qu ils dressèrent et signèrent

à la Trappe, le 26 mai 1791, et qui

fut ratifié par l'abbé de Clairvaux,

père immédiat de la Trappe depuis

que Savignv était en commande.

Des le 3 mai, le même abbé avait

donné à dom Augustin tous les pou-

voirs dont jouissaient les supérieurs

de l'ordre. Il avait reçu aussi de labbé

de Citeaux, général de l'ordre, les

pouvoirs qu'il pouvait lui donner, cir-

constance qu'il faut remarquer et qui

prouve les droits qu'avait dom Au-

gustin dans l'établissement des reli-

gieuses de son institut. Enfin, il partit

de la Trappe au milieu des plus gran-

des fureurs de la révolution, suivi de

ses religieux fidèles. Ils traversèrent la

France avec leur habit, et logèrent à

Paris, au couvent des Chartreux. L'As-

semblée nationale mit en question «i

l'on devait arrêter ces émigrants ; enfin

,

ils purent continuer leur voyage et

sortir de France. Arrivés en Suisse à

la fin de mai 1791 , ils passèrent huit

jours à l'abbave de Hauterive , de leur

ordre, et de là se rendirent, le 1" juin,

au monastère qui leur avait été ac-

cordé, c'était une chartreuse , appelée

la Val-Sainte, abandonnée depuis dis

ans. Elle est bâtie sur une montagne

fort élevée, à trois Ueues de Fribourg,

au midi de cette ville , et non loin de

Gruyères. Ils eurent à supporter en

arrivant toutes les incommodités d'une

telle position, la pauvreté la plus

grande et un froid excessif. Rien ne

put les rebuter; et le pieux supé-

rieur, cédant à leurs désirs, établit,

de concert avec eux, ime observance

plus stricte de la règle de Saint-Be-

noît et des constitutions de Cîteanx;

entreprise qui ne fut point le fruit

d'une ferveur passagère ni de Tin-
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fluence qu'Augustin exerçait sur 8«
firères; ou, s'il eut quelque influence,

ce fiit par l'exemple de ses vertus plu-

tôt que par son autorité. Cette nou-
velle réforme, qui fut le résultat des

avis de la communauté, réunie sou-

vent en chapitre, date de la fin de

juillet 1791. Ce n'est qu'au bout de

trois ans qu'elle fut fixe dans ses renie-

ments, qui ne sont qu'un dévelop-

pement de ceux de Rancé et des an-

ciens usages des Cisterciens. I^ répu-

tation de la nouvelle Trappe se répan-

dit au loin, et, attirés par l'odeur de

«es vertus, plusieurs sujets vinrent

augmenter le nombre des religieux.

Beaucoup d'étrangers venaient aussi

s'édifier dans cet asile, regardé com-
me un phénomène à une telle épo-

que. C'étaient quelquefois des bra-

ves de l'armée de Condé ou d'an-

tres émigrés français , dont quel-

ques-uns, renonçant à leur patrie,

s'attachèrent à la colonie de la Val-

Sainte, qui bientôt eut des succursa-

les en Espagne, en Angleterre, en

Piémont, dans le Brabant, en Hon-
grie et en Russie. Cest de l'année 1794
que date cette propagation des Trap-

pistes. Le 27 nov. , les religieux

de la Tal-Sainte élurent dom Augus-
tin pour abbé, et le 8 déc. suivant,

le nonce de Lucerne érigea, par

l'autorisation de Pie VI, la Val-Sainte

en abbaye, confirmant l'élection du
nouvel abbé, qui fut béni en cette

quahté , lui soumettant toutes les co-

lonies qui sortiraient de la Val-Sainte.

Le décret du nonce représente avec

tant d'éloges la Val-Sainte, qu'on
pourrait le regarder comme xine ap-
probation de tous les usages qi^i s'y

étaient observés depuis trois ans. Le
mot de Congrégation de la TVappe s'y

trouve si souvent répété
,
qu'en pour-

rait dire que cette observance fait une
congrégation spéciale dans Tordre do

26.
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Citeaux. Qudtjue avanta^jeux que ftis-

sent à la nouvelle réforme de lels suf-

frages, elle ne fut pas à l'abii de

toute calomnie. Des murmures éclatè-

rent sur l'austérité et la rigueur du

gouvernement de dom Augustin. Mais

les religieux de toutes les maisons

donnèrent individuellement leurs dé-

clarations, et le firent en des termes

qui auraient dû réduire pour jamais

au silence les calomniateurs. La Val-

Sainte jouit néanmoins d'une haute

léputation; plusieurs dames pieuses

désiraient vivement de marcher dans la

même voie,,et priaient dom Augus-

tin de fonder, pour leur sexe, un éta-

blissement à l'instar de celui des hom-

mes. Cédant à leurs Yfeux,il établit le

14 sept. 1796, au pied duSt-Rernard,

àSt-Branchet, canton de Martigny,dan3

le Valais, une maison qui fut bientôt

remplie d'anciennes religieuses de di-

vers ordres, auxquelles vint se réu-

nir, en sept. 1797,1a princesse Louise

de Condé (f. ce nom, LXI, 269). Il

avait fait cet établissement pour les,

hommes et pour les femmes, suivant

l'ancien usage, que toutefois nous ne

trouvons point général dans les pre-

mière» années de Cîteaux, qui son-

vent ne donnait qu'im petit nombre

de religieux pour desservir les mo-

nastères de religieuses; et en eftét

les hommes ne furent pas nombreux à

La sainte volonté i!c Dieu, nom que

porta le couvent de S.-nrûnchct. Une

autre œuvre qui occupa le zèle de

dom Augustin, fut l'éducation des en-

fonts. Il en reçut un grand nombie à

la Val-Sainte, presque tous gratuite-

ment, et on les y forma aux lettres et

à la piété. Les élèves avaient un règle-

ment doux et régulier à la fois. Il»

portaient l'iiabil religieux, et vcnaienl

souvent mêler leurs voix enfantine.» a

la voi> graw et forte des religieux.

Comme les religieux de l'ordre ne

pouvaient, d'après leurs constitutions,

être les professeurs de ces enfantis,

dom xVugtistin tiouva le moyen de

tout concilier, en établissant un Insti-

tut nouveau, auquel il donna le nom
de Tiers-ordre de la Trappe, destiné

à l'éducation de la jeunesse. Les frè-

res de cette association étaient vêtus,

à quelque chose près, comme les re-

ligieux du grand-ordre; mais, avec la

règle de S. Benoît, ils avaient des con-

stitutions plus douces. Ce tiers-ordre

fut établi dans presque toutes les

maisons sorties de la Val-Sainte. Il

en fut ainsi pour les femmes ; et

D. Augustin forma même depuis

des établissements du tiers-ordre

,

séparés de ceux du grand-ordre, pour

les enfants des deux sexes, en Suisse

et ailleurs. Ce zèle pour l'éducation

de la jeunesse, si nécessaire à cette

époque, lui avait fait étajblir un petit

collège de son ordre, à Romont, en

Piémont, et un autre à S.-Maurice. En
1798, au mois de février, les armées

de la république française s'ctant em-

parées «lu Valais et de la Suisse, les

trappiste» qui s'y trouvaient fui-ent

obligés de chercher un autre asile,

un grand nombre étant inscrits sur

les listes d'émigration. Deux cent cin-

qjiaiite environ, des deux sexes, furent

divisés en (piatrc «'olonies par D. Au-

jjustin , «pii en prit ime avec lui, oii

se trouvait la princesse de Condé

,

novice sous le nom de sœur Marie-Jo-

seph. Il arriva à Constance vers le

milieu de mars, et y demeura jusqu'a-

près l'àrpie». Tous les trapi)i»tes se

trouvèrent réunis à Lintz, la veille de

la l'entecôle, et il» y restèrent quel-

«pies jour». Apiès les fête», ils se sé-

parèrenl en trois colonie». I>a pre-

mière, oii était le père abbé, se ren-

«lit à Orcha, dans la lUissie-rBlanchc.

Conunc dans cette colonie était la

la piinccssc de Caunlé, l'empereur de
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Russie envoya au-devan» da trappis-

tes un de ses çardes-dn-corps ,
qui

illa les prendre à Miuiich, et ne les

quitta plus le reste du voyage. La

jirincesse contribua beaucoup à obte-

nir poui- 1). Augustin la protection de

l'empereur Paul 1". Ce prince n'avait

d'abord doiuïé des passeports cjue

pour quinze religieux et quinze reli-

gieuses, et les autres s'dtaient établis

partie à Vienne, partie dans un châ-

teau du duc de Deux-l'onts
,
près de

Prague , où i'archiduches.se Marie-

Anne, sœur de l'enipereur d'Autriche,

les nourrit jusqu'au commencement

d'octobre. Alors ils jwrtii-ent pour b
Pologne, où ils passèrent l'hiver, les

ims à Ci-acovic, les autres à Léopold,

et à Kenty. Dom Augustin étant allé à

S.-Pétersbourg , obtint de l'empereur

de faire venir tous ses enfants en

Russie, et il retourna en Pologne, en

Autriche, en Bohême, pour réunir

tous ses religieux et religieuses, qu'il

amena et établit dans trois monastè-

res à Orcha, eu Litliuanie et un près

de Rrechia, que les trappistes occu-

.pèrent jusqu'après Pâques de l'année

1800. Pendant ce temps, la calomnie

ne l'épargna pas, et une gazette ré-

volutionnaire eut l'indignité d'annon-

cer qu'il allait se marier avec la prin-

cesse de Condé
;
que le roi de l'i-usse

lui avait donné un régiment de dra-

gons, et d'autres absurdités du même
genre. Nous ignorons si ces menson-

ges vinrent jusqu'à lui ; ce qu'il y a

de sûr, c'est que sa belle âme n'en

fut pas troublée. Mais sa résignation

était destinée à d'autres épreuves. Au
commencement de l'année 1800, lem-

pereur de Russie , irrité des revers de

ses armées et de la conduite de ses

alliés, chassa tous les Français de ses

i;tats. Les trappistes ne furent pas

xceptés; et la princesse de Condé

lie mêuïf^fut obligée de se réfugier
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chex les Bénédictines de l'Adoration, à

Varsovie. Après Pâques , D. Augustin

et sa colonie revinrent à Dantzig , où

ils logèrent dans un couvent. \je roi

de Prusse 6t soigner les malades,

parmi lesquels était le père abbé, qui

avait la fièvre depuis leur retraite de

Russie. Le général Langeron leur

avait donné des tentes quand ils

quittèrent la Russie, et ils s'en servi-

rent jMJur se mettre à l'abri des ri-

gueurs de l'hiver, quand ils furent

obligés de passer la nirtt siu- les

l)ord$ du Bug. A Dantzig, un riche

négociant protestant équipa à ses

frais trois vaisseaux, pour les trans

porter à Lubeck, ville libre et luthé-

rienne, où ils fiirent accueillis, tandis

qu'on les repoussait de tous les pays

catholiques... De Lubeck ils allèrent à

Hambourg, d'où dom Augustin en-

voya des sœurs en Angleterre, fonder,

près de Londres , un couvent qui

existe encore et qui a conservé la

même supérieure , M™* de Chabanne,

c'x-capucine
,
première trappiste de la

réforme de la Val-Sainte. De Ham-
bourg, dom Augustin envoya quel-

ques-uns de ses firères au Kentucky,

eu Amérique. Les autres passèrent

l'hiver dans une maison de campa-

gne, près de la ville. Au printemps,

tous allèrent en "Westphalie, dans la

principauté de Paderbom. Les soonrs

»e fixèrent à Paderborn même, et les

religieux en un lieu nommé Dribourg,

à 4 lieues de la même ville. Dom Au-
gustin en envoya une partie, à D.

Eugène, à Darfeld
,
près Munster, où

on leur bâtit un couvent peu distant

de celui que dom Eugène avait bâti

en 1796, et qui existait sous le nom
de Notre-Dame de fEternité. Les

ti-appistes errants étaient depuis un
an en Westphalie, lorsque les Suis-

ses, ayant fait un traité avec la Fran»

ce, dom Augustin put rentrer
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Val-Sainte. En 1802, il y ramena ses

religieux, dont il fit passer une paitie

à Sion, en Valais, afin d'y former une

maison. Les religieuses s'établirent

dans le pays de Fribourg, d'abord à

Villard-Volard et de là à la petite

Rieddray. Peu après, Augustin fonda

un établissement près de Gênes, et un

autre près de Rome, qui subsista

jusqu'à l'enlèvement de Pie VIL II

forma aussi divers établissements du
tiers-ordi'e

,
qu'il avait institué en

1797. Pour subvenir à tant de dé-

penses, dom Augustin avait recours à

la charité, ou se reposait sur la Pro-

vidence. Au retour de Russie, pen-

dant que sa troupe était à Hambourg,

il passa en Angleterre, où le ministre

Pitt lui fit avoir du gouvernement

britannique, pour chacun de ses reli-

gieux , la même pension de 3 guinées

par an qu'il payait à tous les émigrés

français. D.Augustin reçut lui-même,

depuis cette époque jusqu'à la ren-

trée de Louis XVIII en France, une

pension de 1,400 livres sterl. En

1804, il fit divers voyages en Espa-

gne, en Portugal, à Rome, où il ob-

tint des dons de la charité, pour sou-

tenir ses maisons. A Rome, il obtint

aussi de Pie Vil une lettre flatteuse et

encourageante pour son tiers-ordre. A
son retour, il envoya encore c[uelques

sujets en Amérique; et, en 1806, il fit

passer des religieux sur le mont Gc-

uèvre, pour former un monastère où

ils exerçaient l'hospitalité envers les

troupes et les étrangers. Ces rehgieux

furent tirés delà Cervara, que Napo-

léon dota ainsi que le nouvel hospice,

disant que cette maison serait une pé-

pinière de relifjieux. Eu 1806, D.

Augustin fut chargé pai' l'évêque de

Versailles de la conduite d'un couvent

de religieux et de religieuses trappis-

tes, qui s'était établi à Grosbois,

dans la foret de Sênart, près Paiis.

Il ti-ansféra les sœurs à Valenton,

et fit aussi un établissement au
mont Valérien , où il érigea les sta-

tions du chemin de la croix , et où
il reçut un jour Napoléon et Ma-
rie-Louise. Il semblait enfin devoir

goûter un peu de repos; mais outie

que les persécutions exercées envers

le souverain Pontife et l'Église l'af-

fectaient vivement , il devait bientôt

se voir lui-même exposé aux plus ru-

des épreuves. Le préfet de Chiavari,

ayant, sans motif, soupçonné la fidé-

lité des religieux de la Cervara, près

Porto-Fino, exigea d'eux un serment

qu'ils crurent devoir prêter. Mais

ayant consulté dom Augustin , celui-

ci examina la chose , consulta des

personnes éclairées. La décision fut

,

a tort, je crois, qu ils devaient se ré-

tracter, et envoyer leur rétractation

à qui de droit, pour lui donner la

publicité nécessaire. Dom Françoi»

de iSales et ses religieux exécutèrent

cet ordre avec proujptitude et cou-

rage. Ils furent exilés, emprisonnés,

et l'orage éclata bientôt contre dom
Augustin

,
qui s'était attùé personnel-

lement la haine de Rouaparte. On
l'arrêta par ses ordics , et il fut em-

prisonné à Bordeaux. Résigné à la

mort, il s'y préparait, lorsqu'il échap-

pa par une sorte de miracle, et se i"é-

fugia en Suisse , puis en Russie. Na-

poléon irrité supprima, en 1811 , tous

les monastères de trappistes , sur le

territoire français, et donna au conity

de Talleyrand , son ambassadeur en

Suisse, l'ordre d obliger le sénat de

Fribourg à dissoudre la Val-Sainte,

à renvoyer tous les religieux dans

leurs conmiunes respectives
,
pour y

vivre sous la surveillance des autori-

tés civiles. L'ordre du sénat est du

30 nov. 1811, et il fut exécuté au

mois de janvier suivant. Connue Bo-

tiaparie n'avait pas parlé des femmes,
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M. de Tallevrand les laissa tranqtdl»

les à la Rieddray. Il est impossible de

(lire tons les dangers qu'eut à courir

dom Augustin, dans sa fuite et son

exil en Russie. Cerné un jour à Riga

par l'armée française, il n'échappa

(|ue par une providence spéciale. En-

fin il passa en Angleterre, resta quel-

que temps à son monastère de Lul-

wortli, et fit nommer abbé feu dom
Antoine Saulnier, qui, plus tard, de-

vint son successeur comme visiteur

et supérieur de l'abbaye de Mel-

lerai. Il n'établissait ordinairement

tlans ses monastères que des supé-

rieurs révocables à volonté , mesure

commandée par la yw'udence, dans

les circonstances et sui-tout au com-
mencement d'une réforme; mais, ci-ai-

gnant de ne pouvoir revenir en Fran-

ce, il se détermina à cette mesure en

faveur de dom Antoine, pour qu'il

pût le suppléer, recevoii* les profes-

sions, etc. (1) Il prit avec lui quelques

religieux anglais, et passa en Améri-

que, où il venait d'en envoyer encore,

et où il voulait préparer un asile à ses

frères qu'il prévoyait devoir être per-

sécutés. Dans le trajet, il éprouva une

grande affliction, et com-ut beaucoup

de dangers. Un des frères se concerta

avec le capitaine du bâtiment, pour

le calomnier, et ce méchant homme
parvint à le faire mettre en prison;

mais D. Augustin se justifia et ob-

tint sa liberté. Les calomniateurs fu-

rent depuis noyés dans une tempête,

et les trappistes ne manquèrent pas de

regaixler leur mort comme une puni-

tion de Dieu. D. Augustin aborda au

(!) Il avait néanmoins , avant ce temps-là

,

donné des kures de vicaire-général avec des
pouvoirs étendus à un religieux dont il fai-

sait grand cas. Ce religieux, nommé D. Jean
de la Croix, qui fut le dernier supérieur des
Trappistes de Grosbois, est M. l'abbé Bodé,
aujourd'hui chanoine de Notre - Dame -de-
Paris.
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commencement de i814, à la Marti

nique, d'où il se rendit à New-York."

Il y appela le P. Vincent-de-Paul, et

ses religieux, ainsi que la commu-
nauté du P. Urbain, envovée au re-

tour de Russie , et qui s'était jointe

depuis peu à celle du P. Vincent. De

ces ti'ois communautés ii en forma

une à la campagne, près tie New-
York , où il reçut et entretint trenie-

ti-ois enfants pauvres. Il fonda aussi

et soutint une petite maison de reli-

gieuses de son ordre qui firent beau-

coup de bien. Sa vertu et sesbonnés œu-

vres commandaient le respect, même
aux protestants, qui venaient s'édifier

dans sa maison et s'entretenir avec lui.

il fit faire une magnifique processioti

de la Fête-Dieu, qui enchanta même les

hérétiques , dans un pays où d'autres,

avant lui, n'avaient pu faire que des

essais infructueux, il alla visiter un

roi des sauvages, et eu fut fort bien

reçu, il aurait voulu continuer ces

bonnes œuvres; mais il se vit forcé

d'en abandonner ime partie, faute «le

moyens pécuniaires, et par dautres

obstacles encore. Apprenant alors

que Louis XVIII avait recouvré sa

couronne , et voyant tous ses frères

dispersés, il s'embarqua avec la plus

grande partie de ses religieux, à New-

York , dans l'automne de 1814. Il les

réunit d'abord à laV^al-Saiiite, et, aidé

delà protection du ix)i, il racheta l'an-

cien monastère de la Ti-appe, com-

mune de Soligni, (Orne); mais il était

en ruine , et le itîtour de Bonaparte

,

en 1815, ne [>ermit pas d'y ramener

les reUgieux avant la fin de cette an-

née. Dom Augustin en établit une co-

lonie à Aigue-Belle (Drôme); enfin il

fonda un monastère des Dames Trap-

pistes , au faubourg de Vaise, à Lyon,

et un autre aux Forges, près de l'an-

cienne Trappe. Les religieuses tle Va-

lenton,rctirécs d'abord en Bretagne, s"c-
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tabhrent àMorwfcy, prés de Dayeux, et

Icsreligieiixrcvenusd'Amériquesousla

conduite dedom Urbain, se fixèrent à

Notre-Dame-de-Belle-Fontaine, dans la

Vendée, au diocèse d'Angers. C'est à

> Notre-Dame-des-Gardes, au même dio-

cèse, que sont allées s'établir les Da-

mes des Forges, habitation d'ailtews

sur laquelle dom Augustin avait été

dans l'erreur, et qu'il se repentait d'a-

voir achetée, parce que c'était une pro-

priété nationale. Le gouvei'nement vint

à son secours, et une souscription fut

ouverte pour l'acquisition de son mo-
nastère; mais de nouveaux oiagcs

allaient s'élever, et sa vie entière

devait se passer dans les tribulations.

Lévéque de Séez, M. de Saussol,

ji'applaudissait d'avoii ce diocèse à

gouverner, parce que la Trappe y
était située; il aimait les trappistes, et,

dans une circonstance, il les avait

logés dans son palais. Malheureuse-

ntent il crut avoir sm- eux une auto-

rité absolue , et ce ne fut pas tout-à-

fait l'avis de dom Augustin. Cette dif-

férence d'opinion amena des dissen-

sions fâcheuses. Le prélat alla jusqu'à

interdire la Trappe, et Augustin ne

put y rentrer. Quelques religieux

se soulevèrent contre lui, et mi-

rent le comble à ses peines. Il avait

déjà été très - affligé do voir dom

Eugène , abbé de Darfeld , reve-

nir à la réforme de M. de Rancé , et

laisse!' fobservance de dom Augustin,

a laquelle il avait protesté de «on iit-

Uu-Jieinent dans les termes les itlus

éner{îiqnes. Tout-a-coup, on renou-

vela les bruits contre les observances,

«'td'oii dit (pi'elles n'étaient point ap-

prouvées du souverain pontife, etc.

Il partit pour Rome, dans le moi»

<le juillet 1825, et il y passa près

(le deux ans , sans voir ternnncr

fOB contestations funestes. Ses enne-

mis ni' cessèrent de l'y poursuivre.

l.i:-S

et l'on ne saurait ciowe de queiies

ruses ils usèrent contre lui. Vaine-

ment il ge prosterna aux pieds du

souverain pontife, protestant qu'il

ferait tout ce qui serait juste. Dom
Augustin trouva cependant quelque

consolation; c'était l'année du jubilé

nniversel ; il édifia tout le monde, fit

un pèlerinage au montCassin, et là fut

frappé d'une si grande maladie, que,

persuadé lui-même qu'il ne reviendrait

plus à la vie, il se fit administrer, et

envoya à tous ses disciples une circu-

laire d'adieux pleine des meilleurs

sentiments. S'adressant aux religieux

et leligieuses, pardonnant à tous ceux

qui l'ont persécuté, etc., il veut que

des copies de sa circulaire soient

tiausmises à chacun de ses monas-

tères, dont il donne la liste, savoir :

Aigue-lîeile, Belle-Fontaine, la Meille-

rai, Lyon, etc. « Chargez nos sœurs,

» disait-il, d'en faire des copies pour

« hayeux, Montigni, pourl'Angleterre,

« Louvigné-du-Désert (2). JN'oubliez

« pas Westmal, par Anvers , et nos

" frères qui sont en Alsace , non plus

•« que ceux do Beîlevaux, par Besan-

• COU; mais commencez par Lyon. » Ou
pense que, dans cette nomenclature, le

couvent delà Sainte-Baume n'étant pas

désigné, c'est à Inique la lettre fut

adressée. Cependant, D. Augustin

recouvra la santé, et revint à Rome,

où, dans l'intervalle que lui laissaient

les affaires de la réforme, il remplit

tous ses devoirs de piété, em-

ployant son crédita faire accorder des

faveurs spirituelles aux personnes

qu'il en savait dignes, en France et

tîans toutes les contrées. Il y avait

près tle deux ans qu'il était \iu sans

que »cs alFairos fussent terminées.

(i) Lit comiuuiiaulé des rtligit:uscs (tu

Tiers-Ordre, tonwic à (.onvigiié-du-Désert

.

(liocfcsc (le Rennes, en 1825, csl le dernUi

(.'lablisseiiieiit dii au ï«Ic de l). Augnslin.
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IJepu» <3inq mois, qn attendait, de

ses accusateurs, des données précises

sur les griefs qui avaient provoqué

>ion appel et un voyage de cinq cents

lieues. L'archevêque d'Ancyre, secré-

taiie de la congrégation des évêques

et réguliers, ne recevant pas de ré-

ponse des ennemis de l'abbé , fit ob-

server aux six cardinaux chargés de

l'affaire que , s'il eût été tel que la

calomnie l'avait dépeint , il aurait fui

CA Amérique, au lieu d'obéir au veniat.

Enfin
,

justifié de tout reproche , et

«omble des bénédictions de Léon XII,

] ). Augustin i-eprit la route de France,

ans l'été de 1827. D'autres préten-

dent, et nous devons le dire pour être

justes, qu'on avait l'intention de le re-

tenir à Rome jusqu'à sa mort, afin

d'éviter toute occasion de différends

entre les religieux de son observance

et les reUgîeux plus relâchés- Quoi

qu'il en soit, arrivé à la Sainte-Baume

(monastère supprimé depuis et réuni

à Aigue-Belle), il y fit une chute, se

frappa la tête contre un mur , et

éprouva un épanchement de sang au

cerveau. Il alla néanmoins jusqu'à

Aigue-Belle, et de là à Lyon, où,

son mal augmentant , il reçut les sa-

crements , et mourut, le 16 juillet

1827, entre les bras de son fidèle

ami, le P. Paul-Augustin , directeur

de la maison des Dames trappistes

du faubourg de Vaise. C'était le jour

de la fête de Saint Etienne, principal

fondateur de l'ordre de Citeaux, Dom
Augustin avait soixante-treize ans;

il en avait passé quarante-sept à la

Trappe, qu'il gouverna trente-six ans

avec un zèle, un courage, une fermeté

et une piété dignes des plus beaux

temps de la chrétienté. Ce témoignage

lui est rendu dans un mémoire adres-

se, par 1 archevêque d'Ancyre, aux

( ardinaiiv, qui avaient été singulière-

ment édifiés par les vertus du pieux
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abbé. Il avait fait son testament à

Rome, il le fit de nouveau à Lyon,

et établit plusieurs de ses religieux et

une de ses refigieuses pour héritiers

et conservateurs des biens de ses mo-

nastères, qui, tous, étaient acquis en

son nom, à cause des lois françaises

sur l'état religieux. Par ordre du père

Paul-Augustin . son portrait fut des-

siné et lithographie
,

parfaitement

ressemblant. L'abbé de Lestrange était

un très-bel homme, d'une taille élevée,

d'une figure agréable, et, maigre ses

austérités , d'un embonpoint étonnant.

Son caractère aimable et sa résigna-

tion lui attachaient tous les cœurs.

Son zèle ou la nécessité le conduisit

dans presque toutes les cours de l'Eu-

rope. Peu de temps avant sa mort , il

était allé, pendant les vacances de

Rome, à la cour de Naples, où il

avait été reçu par le roi, et avait ob-

tenu de l'archevêque de ÎSaples des

reliques précieuses. On avait néan-

moins suspecté sa foi , et il avait re-

poussé ces calomnies avec indignation.

Il était fort attaché au Saint-Siège, et

très-opposé aux systèmes qui tendent

à limiter ses droits. D'une piété angé-

lique, il était surtout, dans toutes les

circonstances, très-résigné à la volonté

divine. Ces mots : La sainte volonté de

Dieu, étaient sa devise; il les répAait

sans cesse , et on les lit en tête de

chacune de ses lettres, pieuse pra-

tique que la plupart des trappistes ont

adoptée. Sa dépouille mortelle repose

dans l'église des religieuses de Lyon

,

sous la pierre où les sœurs viennent

s'agenouiller pourla saintecommunion-

Les fidèles, instruits de sa mort, cou-

rurent en foule
,
pendant tout le jour

où il fut exposé à la saa-istie, et lui

rendirent les hommages que l'on rend

à un saint, coupant, les uns une partie

de ses habits, les autres ses cheveux,

de sorte que le frère qui gardait sou
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coip8 eut bien de la peine à 8'op|>oser

à cette espèce de profanation. Il fut

inhumé au milieu du concours d'un

grand nombre d'ecclésiastiques et de

personnes distinguées. Malgré son

genre de vie et ses voyages, dom
Augustin a composé des ouvrages

nombreux : L Rècjlements de la

Maison-Dieu de Notre-Dame de la

Trappe, par M. l'abbé de Rancé

,

augmentés des usages particuliers de

la Val-Sainte..., choisis et tirés par

les premiers religieux de ce monastère,

Fribourg, 1794, 2 vol. in-4°. IL Con-

versations de dom Augustin, abbé de

la Val-Sainte de Notre-Dame de la

Trappe, en Suisse, avec de petits en-

fants de son monastère, suivies, etc.,

çn Suisse, et à Paris chez Leclère, 1798,

un vol. in -18, souvent réimprimé

à Lyon, chezRusand. IIL Instructions

et Réflexions a l'usage de ceux et de

celles qui ont le bonheur de vivre dans

la réforme de Notre-Dame de la Trappe,

en deux parties : la i.", Pratiques ex-^

térieures; la 2°, Pratiques intérieures,

in-4'', resté manuscrit, et composé à

la Val-Sainte. IV. Traité abrégé de

la sainte Volonté de Dieu, tiré en

grande partie des RéJJexions du P.

Nouet, etaugmentédc quelques autres,

par un religieux de la Val-Sainte

de Notrc-^Dame de la Trappe, i"" éd.,

Lyon, Rusand, petit in-12; 2" éd.,

1822, in-12; 3* éd., 1827, avec chan-

g'cments et augmentations , 1 vol. in-

12 : c'est le manuel des frères et sœurs

du tiers-ordre de la Trappe, avec leur

office, (pi'Au{fUstin avait composé. V.

Une édition du Rréviaire de l'ordre.

VI. Une édition des Prières et Règle-

ments de la confrérie de Notre-Dame

Auxiliatrice. VIL Les Devoirs du

Chrétien, imprimés en Suisse. VIIL

Une collection des Brefs de Pie Vif,

relatifs ini\ circonstances, qu'il fit im-

primer en .Vjuglctcrre. Elle pourrait

faire suite à celle de l'abbé Ouillon.

IX. Manière' de faire avec fruit, en

trente-trois stations, le chemin du

grand Calvaire établi à Belle-Fon-

taine, Paris, 1818, un vol. in-12. X.

Règle de Saint-Benoît, nouvelle édi-

tion, avec les Constitutions du tiers-

ordre de la Trappe, Paris, Rusand,

1824, in-12. XL Plusieurs prières et

avis pour ses religieux ou les fidèles

,

les ims manuscrits , les autres impri-

més. Nous avons des raisons de croire

que, dans la compo-ition de ses ou-r

vrages, dom Augustin était secondé

par ses religieux. I-es règlements de la

Val-Sainte, surtout, supposent une

connaissance immense de l'histoire

monastique et une grande piété. On
espère que tous les monastères de

trappistes seront soumis à la même
observance. Déjà ceux des femmes

sont tous mitigés. Dom Augustin avait

obtenu, au mois de mai 1827, un

bref en faveur de son tiers-ordre, qui

est fort utile dans l'éducation. On
peut consulter, siu* ce religieux et les

trappistes en général : 1" les Règle-

ments de la Val-Sainte; 2° la brochure

intitulée les Nouveaux Trappistes, Pa-

ris, 1797; 3° Xllistoire de la Trappe,

par M. Louis Dubois; 4" le Voyage h

la Val-Sainte, par M. Tarenne; S"

le Voyage à Mellerai, parM. îïdouard

Rifbcr, et le Voyage au même monas-

tère, par l'abhé***; 6° le Voyage h Ai-

quC'Bclle et à la Grande-Chartretise, par

M. Guérin ;
7° Notizia compendiosa dci

monasteri dclla Trnppn , fondnti dopo

la riroluzione di Francia , Turin.,

1794, in-8"; 8" enfin un Voyage a la

Trappe du Port du Salut, suivi d'une

notice sur le baron de Géramb et sur

les établissements religieux de Laval,

que l'aufcur de cet article publia il y
a quehiuc» années, etc., etc. Ix's

Elrennes ivligicuses de Lyon, 1828,

par M. l'abbé Retcms, contietuieut une
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notice sur l'abbë de Lestrange, qui

nous a été utile pour la rédaction de

cet article (3). B

—

d—e.

LESUEUR (Jean-Baptiste-Dems),

naquit au Havre, le 29 novembre

1750; ser\'it d'abord dans la marine,

devint officier d'amirauté, et s'établit

ensuite comme armateur au port du
HaATe. Plus tard il vint se fixer à Pa-

ris, où il fut membre de la société libre

du Point central des Arts et Métiers,

qui avait un local au Louvre, il mou-
rut dans cette ville, le 5 juillet 1819,

après avoir publié les écrits suivants :

L Extrait du Mémoire présenté au ci"

toyen Bonaparte, premier consuly sur

les moyens de procurer, en peu d'an--

nées, au trésor public, un revenu de

(juatre cents millions et plus, de favo'
riser lagriciillure, le commerce, les

sciences et les arts, et de rendre la

France une des nations les plus floris-

santes, Paris, 1801, in-8». IL Mémoire
sur les moyens du gouvernement actuel

de la France de contraindre l'Angle-

terre à la paix, et de rendre la liberté

(3) Depuis la composition de cette notice,
il a paru à Lyon , chei Rusand, en 1829, une
Vie de Dom Augustin par un religieux de
8011 ordre, qui semble avoir puisé aux mê-
lUPà sources que nous-mêmes. C'est un vol.
in-12 de 156 pages, réimprimé depuis à Aix
avec des augmentations peu importantes.
Cette dernière édition est due au zèle du P-
Joseph, peu propre à un tel travail. La pré-
vision émise dans cet article s'est depuis réa-
lisée. En 183a , les Trappistes de France ont
été réunis en une congrégation

, qui a pour
supérieur né l'abbé de la Trappe, près Mor-
tagne , que l'habitude a fait désigner sous le

nom de Grande - Trappe, qualiûcation déjà
consacrée à la Trappe même. Cette congréga-
tion nouvelle, par ses chapitres multipliés et

ses retranchements déjà nombreux, rappelle
seulement ce qu'était autrefois Vétroite ob-
servance de Citeaux, dans laquelle la Trappe
et Sept-Fonts faisaient exception. Néanmoins
tandis que les monastères où la réforme de
Raacé était suivie ont repris jusqu'à la for-
me de la coule, introduite par le relâchement,
les maisons de D. Augustin gardent toujours
une plus grande austérité.

des mers à toutes les nationsy adressé à

Bonaparte, Paris, 1801, in-8°, avec

une planche. IIL Aotice sur l'expédi-

tion française aux Terres Australes or-

donnée en Fan Vllly et exécutée par

les deux corvettes de l'Etat le Géogra-

phe et le Naturaliste, parties du port

du Havre, brochtwe in-S". IV. Mé-
moire sur le Canal de VaubaUy creusé

en 1667, entre le Havre et Harjieur,

pendant le règne de Louis XIV, sous

le ministère de Colbert, 1802, in-S».

V. Recherches historiques sur la navi-

gation de la Seine, 1817. Z.

LESUEUR ou Le Scecr (Jeah-

Fba5çois), l'un des plus gi-aads com-

positeurs de notre époque , naquit le

15 février 1760, à Drucat-Plessiel,

près d'Abbeville , dune ancienne fa-

mille du comté de Ponthieu. Il comp-

tait, au nombre de ses ancêtres , le

fameux Eustache Le Sueur, peintre

de la vie de saint Bruno au cloître

des Chartreux, dont le génie aTait

beaucoup d'analogie avec le sien. Dès
l'âge de six ans, il manifesta du goût

pour la musique. En entendant la

marche militaire d'un régiment, il

s'écria : Comment! plusieurs airs à ta

fois ! L'année suivante , il fut ad-

mis à l'Ecole de musique d'Abbeville,

et bientôt après (1770) placé à la maî-

trise et au collège d'Amiens, où il

apprit les éléments des lan,';ues fran-

çaise et latine. Ses progrés furent tek,

qu'il devint maître de musique de la

cathédrale de Séez, en 1778. Ce fut

cette année que Voltaire vint à Paris.

Lorsque Lesueur, déjà célèbre, se

présenta chez le grand poète, celui-ci

dit en le recevant : M. Lesueur y vous

aviez déjà un grand nom en peinture.

En 1779, il obtint la maîtrise de
Dijon, et ensuite celles du Mans et de
Tours. Averti par la conscience de son
talent , il envoya à Grétry l'un de ses

Oratorios , en le priant de lui dire
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s'il était diQïie de figurei parmi les

artistes de la capitale. Gréti-y se buta

de lui répondre : Venez à Paris, votre

place est manfuée parmi les grands

compositeurs. Lesucur y fut appelé,

en 1784, pour faire exécuter plusieurs

de ses compositions au concert spiri-

tuel. Il obtint alors la maîtrise des

Saints-Innocents, sur la recomman-

dation de Grétry , Gossec et Philidor.

Saccliini
,

qui venait de se rendre à

Paris, vit ses ouvrages, et lui con-

seilla de travailler pour le théâtre. La

place de maître de chapelle de la ca-

thédrale de Paris étant proposée au

concours^ en 1786 , il se mit sur les

rangs , et l'emporta sur ses rivaux.

Obligé d'avoir le petit collet, pour

renjplir cette fonction, il prit le nom
c\'abbé Lesiieur , sans être dans les

ordres. En 1786 et 1787, lu loule sô

pressa à l'église Notre-Dame
,
pour

entendre ses motets et ses messes

,

qu'il avait obtenu de faire exécuter à

grand orchestre dans les principales

fêtes et les solennités. On entendait

pour la première fois, dans la musique

sacrée, des accents réservés aux œu-

vres de théâtre. Les critiques vulgai-

res appelèrent ces productions su-

blimes les opéras des yiieiix. Pour

leur répondre , Lesueur fit paraître

un écrit intitulé : Essai de musi<ine

sacrée , ou musique motivée et métho-

ditfiie, pour la fête de Noël, broch.

in-8'', 1787. Un pamphlet anonyme
qui parut contre cet ouvrage, donna

lieu à l'écrit suivant de Lesucur : Ex-

posé d'une musique une, imitalive et

particulière à chaque solennité, etc.

L'auteur convient , dans la préface

,

<ju'il veut rendre la musiciuo d'église
,

dramatique et descriptive. Tandis (pie

Ghénier lui adressait une belh» épttre

(V. YÀlmanach des Muses de 1788),

pour le «•onsoler des persécutions que

sa supériorité lui attirail déj.i, il pré-
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senta au comité de l'Académie royale

de musique son opéra de Télémaque,

qn 3 actes, que l'on reçut, niais qu'il

fut obligé ensuite de letirer , en res-

tituant la somme de deux mille livres,

qui lui avait été donnée à titre d'a-

vances. Fatigué de ces ti'acasseries,

il prit le parti de se rendre à la mai-

son de campagne de Bocliard de

Champigny, où il séjourna jusqu'en

1792, époque de la mort de son ami.

Revenu à Paris, il fit jouer, l'année

suivante, l'opéra de la Caverne, qui

eut un immense succès, et dans le-

quel il introduisit les chœurs syllabi-

ques, dont Rameau avait donné le

premier exemple dans le chœur de

l'opéra de Castor :. Brisons tous nos

fers. Lesueur avait de la peine à mon-

ter la Caverne au théâtre Feydeau.

Chcrubini, s'apercevant que les ac-

teurs ont peu de confiance dans

l'ex- maître de chapelle de Notre-

Dame, fait les répétitions à sa place,

se met pendant ti'ois jom's dans le

trou du souffleur, et la pièce va aux

nues... Un mois après, Lesueur prend

la poste, arrive à Rouen et y monte

la Caverne, qui obtient, conune à

Paris, un succès populaire. Vai i79i,

il donna Paul et Virginie^ opéra en

trois actes , où Ton remarqua de

beaux chœurs et un hymne au soleil,

qu'on a souvent chanté dans les con-

certs. Mais Kreutzer ;» été plus heu-

reux , en traitant le même sujet, et

,

son opéra de Paul et f'iiyinie est

resté au répertoire. L'opéra de Télé-

maque fut joué en 1796. On y admira

surtout le chduir <lcs v(>nts et celui

des satyres. Dès rori{;iric tlu liOnserva-

toire de musi(iue, Ix-sueur fut nommé
inspecteur et membre du comité d'en-

seignement. En 1795, il coop<!ra avec

Méhul, Gossec , Langlé et Catel , à la

rédaction des Principes élémentaires

de musique et des solfèges de cette
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ccole. Aux ob.sèquos de Piccini , en

1 801 , il prononça son t'iogc , dans

lin discours où il fit l'ajxjlogie de son

•'VStème sur la musique dramatique.

ViC système se résume en cette phrase

que nous lui avons entendu dire : La

musique se permet tout ce qui est dans

la nature de son art. Paisiello, ayant

demandé sa retraite, en 1804, pour

retourner à Naples, désigna Lesueur

à Napoléon, comme le seul homme
capable de le remplacer. Le 11 avril

1805-, deveiui maître de chapelle de

Napoléon, il se trouva tout-à-coup

dans \me j)osition tiès-brillante , et

put en profiter pour faire jouer l'opéra

des Barder, au théâtre de l'Opéra. Le

décorateur m chef se siu-passa dans

le songe d'Ossian(l).Ce qui distingue

les Bardes, c'est la couleur locale. On
se croit transporté sur les montagnes

d'Ecosse, dans la salle des fêtes, et

dans la grotte de Fingal. Kapoléon

assistait à la ti-oisième représentation.

Après les trois premiers actes , il fit

demander Lesueur. Celui-ci parut

dans la loge impériale, La salle reten-

tit des cris de yive l'empereur ! vive

Lesueur! Le lendemain, le général

Duroc se rendit chez le compositeur

,

A l'hôtel de» Menus-Plaisirs, et lui

remit , de la part de l'empereur , le

brevet de chevalier de la Légion-

d'Honneur, avec une tabatière en or

portant cette inscription : L'empereur

des Français à l'auteur des Bardes !

ce que Napoléon n'a fait pour aucun

artiste. On connaît la lettie de Par-

siello siu: les Bardes. Elle se termine

ainsi : » E viva, M. I^esueur, je me
" félicite grandement avec vous

,

" parce que voilà environ trente ans

« que je n'ai entendu de musique
- dans le genre de la vôtre , excepté

(1) O songe était une conception de Le-
sueur : il en avait dessiné la sc^ne d'après sa

musique.
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» celle de Hasse, de Logroscino et ôe
u Piccini. La mélodie ne m'a jaraai«

« entraîné, l'harmonie ne m'a jamak
• étonné, lorsque ces qualités ne sont

pas réunies à la nature. » Quelques

mois après le triomphe des Bardes,

Lesueur vint rendre visite à M. Baour-

Lormian , et lui dit : Mon cher ami,

nous allons ti-availler ensemble. Hier,

l'empereur, en traversant la galerie

de Diane
,
pour aller à la chapelle

,

m'a aperçu , et m'a dit : Eh bien i

illustre barde , vous vous reposez

donc ? — Sire
,
je n'ai point de poète.

— El» ! n'avez-vous pas Baour-Lor-

mian ?— Ce choix m'honore , il s'agit

de le justifier. — Cherchez un sujet

qui mette en jeu toutes les ressources

de l'opéra. Je pourvoierai à toutes les

dépenses. " M. Baour s'occupa aussitôt

du sujet d'Alexandre à Babylone

;

mais Lesueur mit de la lenteur à com-
poser la musique; et, quand Napo-
léon tomba, en 1814, la partition

n'était pas terminée. Lesueur habitait

alors le village du Chesnay, près Ver-

sailles. Il y vivait heureux et tran-

quille, quand les alliés, à la seconde

invasion, en juillet 1815, y appor-

tèrent le pillage et la dévastation. Le-
sueur et sa famille s'enfiiirent dans la

campagne, et restèrent vingt-quatre

heures sans nourriture. A leur retour,

ils trouvèrent tous leurs effets dis-

p)ersés et les manuscrits en lambeaux.

Celui Hl Alexandre avait disparu.

Heureusement , M°" Lesueur se rap-
pela quelques motifs principaux, et

oon mari parvint ainsi à recomposer
l'opéra tout entier. Cet ouvrage, qu'on
regarde comme le chef-d'œuvre de
l'auteur, attend, depuis long-temps,
sa mise en scène à l'Académie royale

de musique. L'opéra de la Mort d'A-
dam., joué en 1809, n'eut pas le suc-

cès qu'il devait en attendre. On pré-

tend qu'il eut à souffrir du voisinage
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de la Mort d'Jbel. Cependant les

chœurs de la race de Caïn et ceux des

démons l'emportaient de beaucoup,

pour l'énergie, sur ceux de la Mort

d'Jbel. On sait que Beethoven ad-

mirait cette partition , et qu'il a dit :

Elle semble guérir tous mes maux.'—
En 1813, Lesueur entra à l'Institut,

et il remplaça Méhul, comme pro-

fesseur de composition au Conserva-

toire de musique, qui prit alors la

dénomination d'Ecole royale de Chant

et de Déclamation. Pour faire digne-

ment l'éloge de Lesueur dans sa ma-

nière d'enseigner , laissons parler

M. Raoul-Rochette : « Douze grands

« prix de Rome sont sortis de l'école

« de Lesueur Ce qui formait le

« principal trait de son caractère,

« c'est le soin qu'il prenait, en diri-

1 géant les études de ses élèves, de

" cultiver en eux les qualités qui

n leur étaient propres, au lieu de

« chercher à leur inculquer les sien-

« nés C'est un titre de plus à sa

« gloire d'avoir formé des composi-

« leurs qui ont chacun leur talent avec

« une manière différente. « Parmi ses

principaux élèves, on compte siutout

MM. Thomas, Elwart, Berlioz, Prévôt,

Boulanger, et M. Boissclot, qui a épou-

sé l'une de ses filles, excellente mu-

sicienne. Lesueur, marié le 3 juin

1806 avec M"' Jamart deCourcham ps,

fille d'un directeur de l'enregistre-

ment et des domaines, rencontra dans

cette union le bonheur de sa vie. L'em-

pereur et l'impératrice signèrent leur

contrat de mariage, faveur qu'ils

n'avaient accordée à aucun artiste.

Ainsi comblé d'honneur et de gloire,

pendant les trente dernières an-

nées de sa vie, Lesueur, après une

courte maladie, mourut à Chaillot,

le 6 oct. 1837. Voici la liste de ses

ouvrages. Musiquk de Tiir;:ATnK. L Au

théâtre FeY<leau : la Caverne, ojjéra
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en 3 actes, 1793. II. Paul et Virginie,

opéra en 3 actes , 1794. III. Téléma-

que, tragédie lyrique en 3 actes,

1796. IV. A l'Académie royale de mu-
sique : les Bardes, opéra en 5 actes,

le 10 juillet 1804. V, La mort d'Adam,

opéra en 3 actes, le 21 mars 1809.

VI. En société avec Persuis : l'Inaugu-

ration du Tem.ple de la Victoire , opé-

ra en 1 acte, en 1807. VII. En société

avec Persuis : le Triomphe de Trajan,

opéra en 3 actes, 1807. VUI. Alexan-

à Babjlonc, opéra en 3 actes, non
représenté. Musique n'Éci-isr:. Messes et

oratorios, dont M"' Lesueur vient de

terminer la volumineuse publication.

I. Première messe solennelle , remar-

quable surtout par son Credo. II. Ora-

torio de Débora, dans lequel Lesueur

a déployé toutes les ressources de son

génie dans le genre descriptif. On a

dit que cette partition, comme le

Stabat de Pcrgolèsc, suffirait à la

gloire d'un compositeur, III. Trois Te

Deum qui contiennent des fugues ad-

mirables. IV. Super Jlumina Babylo-

nis, psaume empreint d'une cou-

leur spéciale. V. Oratoiio de Bachcl,

fruit des dernières méditations de le-

sueur, qui l'a composé dans sa TS'

année. VI. Oratorio de Buth et Noémi,

mélodie qui reporte au siècle des pa-

triarches. VII. Oratorio de BiUh et

Booz, partition qui est comme une

suite de la précédente. VIII. Oratorio

du Sacre, C!i 3 grandes parties, qui a

fait dire à Choron : f'oilà une musique

faite eu pierre de taille. IX. Cantate

religieuse; un Credidi, deux psaumes,

et un Cœli enarranl. Veni , sponsa

mansucta, motet composé pour le

mariage de Napoléon avec Maiic-

Louisc, et qui fut ensuite exécuté au

mariage du duc de Bcny. X. Joannes

Baptista in deserto, motet composé

pour le baptême du roi de Rome,

suivi d'un Dottiine salvumfac. XI. Ora-
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tnrio de Noét, le plus romantique ties

oratorios connus, et le chef-d'œuvre

de Lesueur. On y admire l'idée origi-

nale d'avoir intioduit, sous le contre-

point de plusieurs morceaux , les mé-

lodies populaires de quelques noëls

qui apparaissent au milieu de chants

énergiques et majestueux. Nous ap-

prenons que l'ancien maître de cha-

pelle de Charles IV, le prêtre espa-

gnol Andrevi , actuellement maître

de chapelle de la cathédrale de Bor-

deaux, a fait exécuter l'oratorio de

Lesueur le 25 décembre 1841 ,
jour

de Noël (2). A la liste des ouvrages

])iibhés par Lesueur, nous ajouterons

une Notice sur la Mélopée , la Rhyth-

tnopée et les grands catvctères de la

musique ancienne, à la suite de la

traduction d'j4nacréon, par Gail ; Gin-

guené l'estimait beaucoup, mais M.

Fétis dit qu'il faut la lire avec pré"

caution ; une notice néci'ologique

très - intéressante sur Paisiello , en

1816, qui a été insérée dans la 2* an-

née des Annales de musique, 1 vol.

in-18, 1820. Nous finirons par men-
tionner les articles qu'il a laissés pour

le Dictionnaire technique des arts que

prépare l'Institut, et un ouvrage di-

tiactique inédit, un traité de la musi-

que antique
,
qui a rcmpU les derniè-

res années du grand compositeur.

Cet ouvrage aura au moins 3 volu-

mes in-4*'. Madame I.,esueur en an*

nonce l'impression pour cette année.

F LE.

LESURQUES (Joseph), né à

Douai, en 1763, exécuté en place de

Grève, le 30 octobre 1796, est un des

exemples les plus déplorables qu'of-

frent nos annales judiciaires de l'in-

certitude de la justice humaine. « Ju-

ges de Lesurcjues, quelle fut votre cr-

2) La tleraiire livraison contient un rc-

1 de morceaux détachés.
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reur I a dit un de nos devanciers (1);

quels doivent être vos remords! »

Loin de là, les hommes de loi qui.

dès l'an IV, ont trempé dans cette

grande iniquité judiciaire , se sont

,

pendant trente ans , réunis, avec une
|>ersévérance sans exemple, pour ac-

cumuler tous les sophismes de tribune

ou de palais qui pouvaient faire ob-
stacle à la réhabilitation de la mé-
moire de l'infortunée victime , et

pour empêcher les divers gouverne-

ments qui se sont succédé en France

d'accorder à sa famille de justes répa-

rations. Heureusement l'opinion pu-
blique n'a jamais piis le change , et

si elle a constamment flétri les ju-

ges de Lesurques, elle n'a pas mieux
accueilli les fonctionnaires qui se

sont obstinés ainsi à préconiser, à

sanctiormer une grande injustice, soit

par esprit de corps, soit par un res-

pect fanatique pour les institutions

révolutionnaires , soit enfin pour é-

pargner au fisc l'obligation de resti-

taer à la veuve et aux orpheUns ]e%

fruits d'une sanglante confiscatiMi (2).

Lesurques appartenait à une famille

honnête ; il reçut une excellente édu-
cation, qui lui inspira l'amour des

arts. Il servit pendant assez long-temps

dans le régiment d'Auvergne, et, lors-

qu'il quitta le service , il obtint
,

dans les bureaux du district, une
place de chef. Il ne tarda pas à con-

tracter im mariage avec une demoi-

selle de bonne famille. La dot de sa

femme et les émoluments de sa place,

joints a son patrimoine et à d'heu-

reuses spéculations, lui composèrent

un revenu de dix à douze mille li\Tes.

(1) Saint-Edme, Répertoire général des
Causes célèbrts anciennes et modernes , 2*

série, t. IV, p. 2Vt (iu-8°, 1834).

(2) Ravir et gardr, tel était le principe

des gouvernements rérolutionnaircs , a dit

Salues, dans sa RCfntattOH du rapport é»
if. le bai-on Zangiacomi.
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Devenu père de plusieurs enfanls, il

conçut le projet, à l'âge de 33 ans , de

venir s'établir à Paris
,
pour y suivre

leur éducation , et loua un apparte-

ment rue Montmartre , chez l'ancien

notaire Momet. Lesurques connais-

sait un sieur Guesno, qui tenait une

maison de roulage à Douai ; il lui avait

même prêté une somme de deux mille

francs. Gtiesno vint le voir pour s'acr

quitter envers lui, et l'invita à déjeu-

ner. Guesno logeait chez un sieur Ri-

chard, né à Douai comme lui. Ce Bi-

<;hard, qui menait une vie dissipée,

était lié avec un individu nommé Cou-

riol. Richard fut du déjeuner. Couriol

survint, et fut invité à se mettre à ta-

ble. Cette réunion eut lieu quatre

jours après l'affreux événement auquel

Lesurques était tout à fait étranger, et

qui pourtant lui coûta l'honneur et la

vie. Au mois de floréal an IV (mai

1796), six individus formèrent à Paris

le projet d'arrêter le courrier de la

malle, sur la route de Lyon, pour le

voler. Ces misérables se nommaient

Vidal, Couriol, Rossi, Dubosq, Divro-

chat et Bernard. Ce dernier se chargea

seulement de procurer quatre chevaux

de selle à ses comphces ; mais il n'eut

point de part directe à l'exécution de

cet horrible attentat, qui fut consom-

mé le 8 floréal (27 mai). Les routes

étaient alors infestées de brigands qui,

sous prétexte d'opposition au gouver-

nement, arrêtaient les diligences et les

courriers. Le bruit de cet événement,

qui venait de se jiasser aux portes de la

capitale, sur une i"Oute très-fréquen-

tée, répandit l'alarme dans tous les es-

prits, et le {gouvernement, pour fixer

toutes les incertitudes et dissiper les ru-

meurs, en fit exposer les détails dans

\eJoumalde Pam.Nous allons ray)por-

ter textuellement cette relation, com-

me étant rc qu'on a pu écrire de plus

vrai sur ce fait , avaiit qno les mala-
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droites on malveillantes investigations

de la justice l'eussent dénatnré. Nous
ajouterons seulement quelcpies expli-

cations indispensables
, que nous dis-

tinguerons en les plaçant entre parent-

thèses. • Les assassins du courrier de

« Lyon, disait le narrateur officiel,

« étaient an nombre de cinq, dont un
« avait pris place à côté de lui » (c'é-

tait Durochat, qui, le 8 floréal, avait

retenu une place pour Lyon , dans la

voiture de la malle, sous le faux nom
ée Laborde); « les quatre autres étaient

• partis le matin de Paris. Ils étaient

« tous à cheval. Trois d'entre eux

« avaient cbacun une valise vide; le

« quatrième en avait deux. On les a

« vus passer à Villcneuve-Saint-

« Georges. C'étaient des jeunes gens

« bien mis. » (Le gouvernement vou-

lait faire croire, a dit Saignes dans ses

Mémoires, que c'étaient des royalistes.)

« Ils dînèrent à Montgeron, puis s'ar-

« rêtèrent à Licursaint Un d'eux y fit

« raccommoder ses éperons, dont les

« chaînons s'étaient brisés. Arrivés au

« lieu désigné » (c'était un bas-lond,

près d'un petit bois bordant la route,

au lieu dit Entre les deux atibctries),

« ils se sont cachés dans l'épaisseur

u des bois, en attendant l'arrivée do la

« malle. Au moment convenu pour

« l'assassinat, le scélérat qui était dans

« la voiture s'est jeté sur le courrier,

« et lui a donné en même temps un

« coup de poignard dans le cœur et

« un coup lie rasoir à la gorge, le

« tout avec une telle célérité que le

« postillon ne s'«>n est pas aperçu. Le

« courrier n'a pu jeter un sçul cii. Ce-

u pendant les (piatre complices se sont

» avancés, et ont obligé le postillon à

« conduire la voiture à cinq cents pas

« environ de la grande route. C'est là

» (|n ils ont assassiné ce dernier de

<i plusieurs coups de sabre, dont un

.- lui a ouvert le crâne; après (pioi ils
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• ont dévalisé la malle. Cette expédi-

tion faite, celui qui était venu dans

la voiture (Durochat) est monté sur

le cheval de selle du postillon , et

tous cinq ont repris la route de Pa-

ris. On les a vus « (l'officier et la

sentinelle de garde) » repasser par

.. Villeneuve -Saint -Georges " (vers

une heure du matin. Ils entrèrent à

Paris entre quatre et cinq heures, par

la barrière de Rambouillet). - Le che-

" val du postillon a été retrouvé à la

•< place du Carrousel, où il est de-

.' meure attaché la journée entière.

^ Les voisins, voyant que personne ne

" le réclamait, en ont aveiti la police,

" qui, d'après quelques soupçons, en

a donné connaissance au maftrc de

" poste. Celni-ci a reconnu son cheval.

u On peut regarder ces faits aiMHE

•' cERTAiss. • Ce récit se trouva , en

effet, bientôt confirmé par les premiè-

res informations judiciaires , et le di-

lecteur du jury de Melun tes exposa

à peu près de la même manière dans

son acte d'accusation. On découvrit

bientôt que Bernard avait fourni les

quatre chevaux. On l'arrêta. Les qua-

tre autres complices s'enfuirent ou .se

cachèrent. Les quatre assassins avaient

été vus, par un giand nombie de per-

sonnes, à Montgeron, où ils avaient

dîné, où ils avaient joué au billajxl, et

.i Lieursaint, où ils s'étaient aiTêté».

Cependant Guesno était allé à Cliâ-

teau-Thierry pour" ses affaires. Couriol

s'y rendit aussi , et alla loger dans la

même maison que lui. On l'arrêta, on

saisit ses papiers, ceux de Guesno, et

même du sieur Bruer, leur hôte. Ces

deux derniers, mandés à la police, pa-

lurent exempts de tout reproche. On
les remît en liberté. Couriol seul fut

retenu. Guesno ayant obtenu la per-

mission d'aller reprendre ses papiers

au bureau central de la police, le mal-

heur voulut qu'il reuconirât Lesur-

LXXI.
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ques. 11 lui proposa de l'accorapagnor

dans cette démarche. Lesurquesy con-

sentit. Les deux amis entrèrent au bu-

reau. Comme ils attendaient lem- tour

pour être admis auprès de l'officier de

police judiciaire Daubanton, ce magis-

trat s'occupait d'interroger d'autres

témouis sur l'assassinat du courrier

de Lyon. Deux femmes qu'on avait

amenées de Montgeron à cet effet, la

fille Grosse-Tête, servante d'auberge,

et la fille Sauton, domestique de la

dame Châtelain, prétendirent recon-

naître dans Lesmques et Guesno deux

hommes qui avaient dîné et pris le

café à Montgeron, le jour de l'assassi-

nat. Il parut d'abord inconcevable à

Daubenton que deux des complices de
ce meurtre poussassent l'audace jus-

qu'à venir se mettre sous sa main.

Cette réflexion lui échap^>a en pré-

sence des gendarmes et des agents

qui se trouvaient dans son cabinet. Il

réitéra même, avant de faii e entrer Le-

surques et Guesno, cette observation

aux deux femmes, et les invita à pren-

dre bien garde de se tromper, attendu

que leurs déclarations pouvaient con-

duire ces deux hommes à la mort. Elles

persistèrent, et un mandat d'airêt fut

lancé contre eux. Par une fataUté sans

exemple, la déposition des deux fem-

mes était fondée sur la ressemblance

parfaite des deux amis avec les assas-

sins Dubosq et Vidal, véritables auteurs

du crime, et qui ne furent arrêtés que
plus tard. La nouvelle de fan'estation

de Lesurques consterna sa famille et

ses amis. Tous s'empressèrent de lui

donner les marques du plus vif inté-

rêt. Comment concevoir, en effet,

qu'un homme qui possédait une for-

tune de plus de dix mille livres de
rentes, qui jusqu'alors avait joui d'une

réputation sans tache, n'eût quitté son

pays que pom- venir commettre un
assassinat dont le produit se serait

27
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borne à une somme de vingt mille

francs , à partager avec cinq compli-

ces ? Quoi qu'il en soit , l'instruction

se poursuivait avec rigueur et promp-

titude. Appelées aux débats où figu-

raient, à côté de Guesno, deLesurques

et de Bruer, Couriol, Richard et Ber-

nard, les deux femmes de Montgeron

s'obstinèrent dans leur déclaration,

Guesno la fit tomber en prouvant jus-

qu'à l'évidence son alibi. Il en fut de

même pour Bruer, qu'un aubergiste

de Lieursaint prétendait reconnaître.

Lesurques se croit aussi sûr qu'eux

de démontrer son innocence, bien que

non-seulement les deux femmes, mais

encore d'autres témoins affirment le

reconnaître. Pour attester l'emploi

qu'il a fait de la journée du 8 , il ap-

pela quinze témoins, tous exerçant

une profession honnête, et dont la

plupart étaient alors employés à l'em-

belUssement de son appartement. Ces

quinze témoins déposèrent tous de

manièx-e à prouver son alibi , et, pour

démontrer qu'il n'y avait point d'er-

reur dans la date , le peintre Baudard,

l'un d'eux, se rappela qu'il était de

garde ce jour-là, et son billet de

garde, déposé au greffe, attesta sa

déposition. Le sieur Legrand, orfèvre,

déposa aussi que, ce jour-là, Lesur-

ques avait passé une partie de la ma-

tinée chez lui; et avait fait, avec lui

,

un marché que, disait-il, il avait in-

scrit à la date du 8 floréal. Le prési-

dent du tribunal criminel, Gohier,

ordonna la représentation du registre;

et l'on y vit très-clairement que la

date du marché était du lendemain

neuf, et que l'on avait fait de ce

chiffre 9 un 8. Le président parapha

cette pièce à l'instant , et la fit para-

pher par le témoin, qu'il renvoya en

état d'arrestation , sous prévention de

faux. Cet incident arma lout-à-coup

les juges des plus fortes préventions.
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Dès ce moment , on ne voulut plus

rien entendre. Toutes les dépositions

favorables ne parurent plus que des

actes de connivence: un excès de pré-

caution ou plutôt de confiance, avait

ainsi perdu Lesurques. S'il n'eût pas

voulu multiplier les preuves , s'il se fût

contenté de faire entendre seulement

les ouvriers qui travaillaient dans son

appartement, nul doute que son alibi

n'eût été démontré. Plus de quatre-

vingts témoins attestèrent sa probité

,

la plupart vinrent de Douai à leurs

frais; mais les juges et les jurés, pré-

venus , ne voulaient plus voir que la

surcharge du registre du bijoutier.

D'un autre côté, on représentait à

Lesurques un éperon argenté , trouvé

sur la route, et la femme qui l'accu-

sait lui disait : « Je vous l'ai vu rac-

" commoder je vous ai donné du

« fil pour en rattacher les chaînons. »

A tant de funestes apparences, qui

devenaient des charges accablantes,

Lesurques n'opposait que la conte-

nance assurée d'un homme exempt

de tout reproche. Couriol et ses com-

plices niaient obstinément. Cependant

les débats étaient clos; l'accusateur

public avait requis la mort de Lesur-

ques et de ses coaccusés; les jurés

étaient réunis dans leur chambre,

lorsqu'une femme , voulant éviter au

tribunal une erreur funeste, demanda

avec instance à parler au président.

C'était Madelaine Rréban, maîuesse

de Couriol, qui, forcée par la vérité,

venait sauver Lesurques. Amenée de-

vant le président Gohier, elle déclare

« qu'elle sait positivement que Lesur-

« qucs est innocent ;
que les témoins,

.. trompés par une fatale ressemblance,

.. l'ont confondu avec le véritable as-

.. sassin, quisenonimeDubosq, comme

« ils ont confondu Guesno avec Vidal."

Aveuglé par les préventions, le pré-

sident fait chasser cette femme de sa
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présence, alléguant la clôture des dé-

bats, comme si, dans une circonstance

si extraordinaire, il n'existait aucun

moyen de sauver aux jurés une er-

reur capitale. Dans toute cette affaire,

le président Gohier, que l'esprit de

parti seul a pu surnommer le ver-

tueux, montra une partialité révol-

tante; tout de sa part fut en faveur

des témoins à charge, tout en défa-

veur des témoins à décharge. Le mal-

heureux orfèvre Legrand fut telle-

ment effrayé des emportements de

ce magistrat, que sa raison s'aliéna,

et qu'il mourut à Charenton. T'ne

jeune fille , appelée comme témoin ,

s'évanouit en voyant l'air rébarbatif

du président. Le sieur Emery , inter-

pellé de parler sans crainte et sans

passion, s'écria : •• Oui , sans crainte,

» malgié tout ce quon fait pour l'in»-

K pircr. " Gohier ne voulut point en-

tendre des ouvriers qui venaient dé-

poser de Yalibi de Lesurques. - Les

" inconséquences des observations du
" président aux jurés étaient saillan-

" tes , a dit le défenseur Guinier dans

» dans un écrit alors public : il parla

'V le dernier, il discuta quand il de-

" vait se renfermer dans un simple

« résumé, et, les débats ainsi fermés,

<• les accusés et les défenseurs n'ont

« pu relever ses crreui-s. » Les jures

dans cette occasion, prouvèrent, se-

lon la réflexion d'un publiciste, qui

siégeait encore, en 1823 (3), à la

Cour royale de Paris , « que Finstitu-

« tion du jury n'est point assez par-

" faite pour garantir le citoyen paisi-

" ble et soumis aux lois de la haine

> de ses ennemis et de l'erreur de ses

" juges, et qu'elle peut avoir aussi

" ses Calas, ses Sirven, ses Mont-

es) AimaUs universelles du 11 prairial an
V (SO mai 1197). Il est à remarquer que, lors-

que cet article parut, Gohier était un des
membres du Directoire.
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• bailly.nLes jurés prononcèrent donc

un verdict de mort contre Couriol,

Lesurques et Bernard ; Guesno et Bruei-

furent acquitte^. En entendant l'arrêt,

Couriol s'écria : « Oui, je suis coupa-

" ble, et j'avoue mon crime; mais

« Lesurques est innocent, mais Ber-

' nard n*a point participé à l'assassi-

' nat. » Quatre fois il réitéra cette dé-

claration; et, dans une letti-e adressée

à ses juges, il disait encore : « Je n'ai

u jamais connu Lesurques. Mes com-
' plices sont Vidal, Rossi, Durochat et

« Dubosq, dont la ressemblance avec

•• Lesurques a trompé les témoins. »

La déclaration de Couriol était détail-

lée ; elle s'accordait en tout point avec

les circonstances déjà vérifiées , dans

l'instruction ; elle signalait à la jus-

tice tous les coupables, et elle servit

à les faire condamner tous dans la

suite. Madelaine Bréban se représen-

ta pour renouveler sa déclaration
;

deux individus , Cauchois et Goulon

se joignirent à elle, et attestèrent

qu'avant la condamnation elle leur

avait dit qu'il allait périr des iu-

voceyiti, et que Lesurques n'avait ja-

mais eu de relations avec les cou-

pables. Cependant il s'était poui-vu

eu cassation, et, dans son pourvoi,

s'était inscrit en faux contre le pro-

cés-verbal des débatâ
,
qui contenaif

de fausses dates. Le commissaire du
pouvoir exécutif les pallia : suivant lui,

les ratures, les renvois, les fausses

dates, dans cet acte essentiel, n'étaient

que des vices de rédaction, des er-

reurs de plume. Ainsi, s'écriait le

défenseur officieux Guinier : u Uri

<' faux dans un acte tenu dans un
« procès criminel, dont le résultat est

« la peine de mort, n'est qu'une er-

u reur '. Cet acte est rédigé par un fonc-

" tionnaire public! Et le livre-jour-

« nal d'un marchand contient une
« date surchargée , indifférente au

27.
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« fond pour le 8 et le 9, et cette

« date est un faux! et cette date est

« une preuve contre Lesurques! » On
voit par là que les mêmes faits, les

mêmes erreurs changeaient de nature

et devenaient innocents ou criminels,

suivant les intérêts d'amour-propre

et d'esprit de corps de tous ces ma-

gistrats révolutionnaires. Toutefois,

les dépositions de la fille Bréban, de

Cauchois et de Goulon, jointes à la

persistance de Couriol à s'avouer bien

jugé et à protester en faveur de Le-

surques, ne laissa pas d'inspirer quel-

ques doutes. Le Directoire prit con-

naissance de l'affaire .- n'ayant pas

le droit de faire grâce, mais effrayé

du malheur irréparable de faire pé-

rir un innocent, il eut recours au

Corps législatif. Son message était

pressant et positif : « Lesurques, y
« était-il dit, doit-il périr sur l'écha-

« faud parce qu'il ressemble à un

« coupable ? » Le Conseil des Cinq-

Cents , sur le rapport du député Si-

méon, passa à l'ordre du jour, vu que

tout était consommé en législation, et

qu'un cas particulier ne pouvait mo-

tiver une infraction aux formes anté-

rieurement décrétées. Ainsi ce législa-

teur qui, pour conserver les richesses

et les dignités que lui ont procurées les

chances de cinquante ans de révolu-

tion, a contribué à élever et à détruire

tant de constitutions et de gouverne-

ments différents, s'arrêtait devant un

vain scrupule de législation, quand il

s'agissait de sauver la tête d'un inno-

cent! Il faut lire, damle Mémoire jtts-

tijicatif de Salgues, la réfutation de ce

rapport. Il y établit que, dans l'eier-

cice d'ifti ministère sacré, Siméon s est

permis d'altérer les faits, « lorsqu'en

« les altérant, il conduisait à l'é-

« chafaud un homme que tout rc-

» commandait àl'intérêtde la société. >-

Dans le but d'infirmer les dépositions
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favorables à Lesurques , Siméon avan-

ça qu'elles avaient été achetées. Et c'est

ici le cas de faire observer le double

jeu des hommes de loi, pour perdre

plus sûrement cet infortuné : fallait-il

induire les jurés dans la pensée qu'il

était capable d'un crime pour s'enri-

chir? Le directeur du jury de Melun

,

avant de s'être assuré de la vérité, et

même en tronquant une pièce qui

était sous ses yeux, disait brutale-

ment : « Lesurques ment , lorsqu'il

« assui'e qu'il possède une fortune

" suffisante pour vivre avec honneur;

« il ment, quand il parle de la régu-

» larité de sa conduite. Les autorités

' de son pays déclarent qu'il ne peut

« vivie sans travailler; qu'il est d'une

Il mauvaise conduite et fort dépen-

" sier. » Après la condamnation , sur

laquelle cette déclaration du chef du

jury ne fut sans doute pas sans in-

fluence, fallait-il induire le public

dans la pensée que Lesurques était

capable de corrompre les témoins ?

Le rapporteur Siméon le déclarait, à

la tribune des Cinq-Cents , possesseur

d'une grande fortune. Et, en effet, dès

qu'un jugement inique eut mis les biens

de la victime à la disposition du gou-

vernement, on trouva Lesurques pro-

priétaire de la ferme de Férin, dont

le revenu était , en numéraire , de

8,400 fi'ancs, d'une maison à Douai,

d'une autre petite terre. Il était en

outre ix'gisseur de deux terres, no-

tamment de celle de M. de Folleville.

Au rapport de Siméon , le défenseur

de Ixîsurques, Guinier, opposa un

écrit plein de force et de logiqtie,

intitulé : Observations sur le rapport

de la Commission chargée par le Con-

seil des Cinq-Cents d'examiner l'affaire

lesurques , condamné à mort parju-

gement du tribunal criminel du dé'

partcment de la Seine, /e 18 thermidor

an ly^ de la République. Mai» quel
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efFet pouvait avoir cette protestation,

lorsque tous les recours à la justice

humaine étaient épuisés ? Le rapport

deSiméon réunit la majorité : le Corps

législatif refusa le surfis. On a obser-

vé avec raison que •' les Parlements,

» accusés d'être si passionnés, au-

« raient cependant été as»ez humains

« pow° ordonner un plus amplement

« informé. Mais pouvait-on 1 espérer?

« Merlin était ministre de la justice

,

« les deux tiers des conventionnels

« étaient encore dans les conseil8(4). '

Qu'importait à de tels hommes la

tête d'un innocent ? Ne valait-il pas

mieux ménager le piésident Gohier

et ses confières, qui avaient agi avec

tant de pas&ion ? K était-il pas plus

important de ne pas laisser planer, sur

l'institution nouvelle du jurv, la tache

dun jugement aussi déplorableuient

erroné? Enfin la politique du jour ne

faisait-elle pas une loi aux magistrats

de cette époque de happer, sans pitié

comme sans examen, dans un procès

où il s'agissait d'un vol à main armée

des fonds du gouvernement? Au siu--

plus , tel était alors l état de l'opi-

nion publique en France, que, dans

ce procès, chacun fut persuadé que

Lesm-ques n'avait péri que parce qu'il

était riche, et que la république vou-

lait se dédommager à ses dépens.

Tout espoir étant perdu , Lesurques

envisagea la mort avec le calme de

1 innocence. « Ma bonne amie , écri-

« vait-il à sa femme, le jour de l'exé-

« cution, on ne saurait fuir sa des-

» tinée : je devais être assassiné jmi-
« diquement..,. J'aurai du moins subi

« mon sort avec un courage digne

« d'un homme tel que moi.... Je ten-

« voie mes cheveux. Lorsque tes en-

« fants seront grands , tu les leur

" partageras ; c'est le seul héritage

(4) Annales universelles du 50 mai 1797
(11 prairial an V}.
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<« que je leur laisse. " Dans ime lettre

d'adieu à ses amis, il disait encore :

» La vérité n'a pu se faire entendre ;

« je vais périr victime d'une erreur. »

Il pubha aussi, par la voie des jour-

naux, une lettre adressée à ce Du-

bosq. dont le nom venait d'être ré-

vélé par Couriol. « Vous , au lieu de

« qui je vais mourir, contentez-vous

• du sacrifice de ma vie. Si jamais

« vous êtes tiadiùt en justice , souvc-

n nez-vous de mes trois enfants , cou-

« verts d'opprobre, de lem" mère au

- désespoir , et ne prolongez pas

« tant d'infortunes, causées par h
« plus fimeste ressemblance. » Il dé-

clara qu il pardonnait à ses juges et

aux témoins qui l'avaient fait con-

damner. Il voulut aller au supplice

avec des vêtements blancs ,et garda

pendant loutle trajet l'attitude calmedc

I innocence. Couriol , assis auprès de

lui, dans la fatale charrette, ne cessait

de crier : " Je suis coupable, et Le-

« surque? est innocent. » Depuis cette

catastrophe
,
qui eut lieu le 9 bru-

maire an V (30 octobre 1796), la dé-

claration de Couriol a été confirmée

dans tontes ses parties, de la manière

la plus positive. Peu de mois après le

supphce de Lesurques , on arrêta

Durochat , un des coupables désignés

dans les déclarations de Couriol.

C'était celui qui s'était placé dans la

voiture du courrier pour l'assassiner.

II se nommait tantôtjVéron , tantôt La-

borde, tantôt Durochat, et c'est sous ce

dernier nom que la procédure le dési-

gne. Interrogé par l officier de police

judiciaire Daubanton (5), il avoua son

crime, indiqua poiu: ses complices

Vidal , Rossi et Dubosq ,
qu'avait

(5) Cette déclaration porte ce fait remar-

quable : • Que c'éuit un employé de la poste,

chargé des dépêches pour Brest, qui dési-

gnait, aux brigands auxquels il était afiUié,

les vols des courriers.
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également désignés Ouriol; protesta

comme ce dernier que Lesurques était

innocent, et soutint cette déclaration

jusqulà la mort. Il y eut ensuite

des variations dans ses aveux : tantôt

il dit que Bernard n'avait aucun inté-

rêt dans le vol, tantôt qu'il y était

intéressé. Prêt à subir la peine due à

son crime , on lui représenta Dubosq

et Vidal, qu'on venait d'arrêter. Il

reconnut Vidal et refusa de recon-

naître Dubosq, bien qu'il l'eût désigné

dans ses déclarations précédentes. En-

fin, quand l'heure de son exécution

approcha, il avoua que, s'il n'avait pas

voulu le reconnaître, c'est que Du-

bosq lui donnait de l'argent et subve-

nait à ses besoins. Les magistrats qui

depuis ont , suivant Salgues, insidieu-

sement poursuivi la mémoire de l'in-

nocent, que leurs patrons et leurs

amis avaient envoyé à l'échafaud,

ont pris texte des contradictions de

Durochat, pour avancer qu'on pou-

vait, pour de l'argent, obtenir de

lui de fausses déclarations , et que
,

par conséquent, celle qu'il avait faite

en faveur de Lesurques avait été

achetée (6). Au reste, Dubosq ne

resta pas long -temps en prison.

Ce brigand avait été trois fois con-

damné aux galères; mais il avait

trouvé moyen de s'échapper de Bicê-

trc, des bagnes et des diverses pri-

sons où on l'avait renfermé. Il était

caché à Paris au moment du procès

de Lesurques. Le défenseur de cet

infortuné était même parvenu à dé-

couvrir sa retraite; et Lesurques eût

ëté sauvé si l'autorité avait su l'arrêter ;

mais une fatalité crncllc sauva le scélé-

rat. I^s agents de police déclarèrent ne

l'avoir pas trouve. Dccouveit de non -

veau, et conduit atix prisons de Ver-

sailles, Dnbosq parvint à fianchir les

(6) V, sa Jtcftttation dw rapport de M. le

baron Zangiacomi, pages 113 et IH.
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murs ; il se cassa la jambe, fut repris,

et ne réussit pas moins à se sous-

traire à l'action de la justice, lorsqu'on

le croyait à peine en état de se soute-

nir. Vidal, son compagnon, moins

heureux , après avoir fui avec lui, fut

repris, condamné et exécuté en Van VI

(1798). Comme il nia obstinément

les faits qu'on lui imputait, il ne put

faire de déclaration en faveur de Le-

surques. S'il eût dit: Lesurques est in-

nocent, le juge ne lui aurait-il pas

objecté aussitôt : Comme?it le savez-

vous? Et cette déclaration eût dé-

montré sa culpabilité. Mais au i-este

il affirma constamment qu'il ne con-

naissait pas Lesurques, qu'il ne l'a-

vait jamais vu. Les témoins qui

avaient failli envoyer Guesno à la

mort, parce qu'il ressemblait à Vidal,

convinrent alors que leurs déposi-

tions de l'an IV étaient erronées;

que maintenant qu'ils avaient Vidal

sous les yeux, ils jugeaient distincte-

ment que c'était lui et non Guesno

qu'ils avaient \ai. Cette circonstance

frappa vivement tous ceux qui avaient

pris part an procès de I^esurques.

Déjà le directeiu- du jury de Melun,

avait dit, dans son acte d'accusation

contre Vidal et Dubosq : « La justice

« n'a point à se plaindre de sa sévé-

« rite envers Couriol, Durochat et

» Bernard. Ix; crime des deux pre-

« miers n'est pas douteux; ils ont

<( l'un et l'autre participé à l'assassi-

.. nat. Si Bernard n'a pas eu à se re-

« procher le même crime, on ne

.. saurait laver sa mémoire d'avoir

« partagé avec eux le prix de lenr

.. forfait. Il n'en est pas de même de

« Guesno et de Lesurques. I-e prc-

« mier n'a été poursuivi qu'à cause

.. d'ime extraordinaire ressemblance

,, avec Vidal. Mais il n'a pas succoip-

.. bé. Pourquoi faut-il qu'une cir-

u coustancc iemUahlc ait coûté la
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« vie et rhonneur au malheureux Le-

« surques, etc. ? « Lorsque de Melun,

Dubosq et Vidal furent renvoyés au

tribunal de Versailles, le directeur du

jury s'exprima à peu près dans les

mêmes termes : « A l'égard de Dure-

« chat et de Couriol, dit ce magis-

" trat, la justice a acquis la certitude

« de n'avoir puni en eux que des cou-

« pables; mais elle est loin d'avoir

K la même confiance dans le juge-

•< ment qui a puni Lesurques. On a

« Heu de douter s'il a été puni jusle-

K ment, ou s'il n'a été qu'une mal-

" heureuse victime du concours de

" plusieurs circonstances funestes

" propres à le rendre suspect, et sur-

u tout dune fatale ressemblance avec

« Dubosq. » Enfin le sieur Dauban-

ton
,
qui, dans toute cette affaire, se

conduisit en homme aussi loyal que

zélé, ne pouvait se consoler d'avoir

contribué au malheur de cet infortu-

né, dont il proclamait l'imiocence en

toute occasion. Le moment vint où
Dubosq fut arrêté à Paris, et remis

enfin sous la main de la justice.

Ce n'est point à l'activité de la po-

lice que l'on en fut redevable

,

mais aux soins du sieur Eracry, em-
ployé supérieur du ministère de la

justice, qui mit en campagne à ses

frais un agent particulier. Dubosq
avait partout des protectems; et, à

cette époque même, on publia dans

les journaux, pour tromper ceux qui

le poursuivaient, tantôt qu'il était in-

carcéré à Lyon, tantôt qu'il était à

Roanne. Le sieur Emery, sans s'arrê-

ter à ces bruits trompeurs, l'ayant dé-

couvert rue Hauteville, on trouva le

domicile de ce scélérat et celui de la

femme avec laquelle il vivait, rempli

d'instruments de crimes, de passe-

ports et de cartes de sûreté sans

nombre, et de pen-uqucs de tous les

genres. Le commissaire du pouvoir
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exécutif près le tribunal de Versailles,

Giraudet, n'avait point été étranger

à la procédure commencée dans

cette ville contre Vidal et Dubosq.

Il eut également part aux débats du

procès contre ce dernier seul ; et dans

toute occasion, il se montra fort mal

disposé pom la mémoire de l'infortu-

né Lesurquo.Le ministre de la justice

avait recommandé aux magistrats

d'appoiter dans cette aSairc la plus

grande attention, et d'entendre les té-

moins qu'on avait ouïs, en l'an IV,

déposer contre Lesurques. Confron-

tés à Melun avec Dubosq, ces té-

moins tombèrent dans une grande

incertitude, et craignant de se trom-

per une seconde fois, comme ils

avaient fait pour Bernard et pour

Guesno, ils n'osèrent affirmer que ce

fût Dubosq qu'ils avaient vu. Il en

fut de même de la confrontation qui

eut lieu à Pontoise. Autre confionta-

tion à Versailles : aucun des témoins,

même après avoir entendu la lecture

des déclarations de Couriol et de Du-

rochat, ne se rétracta. On ne pensa

pas que cette épreuve fût suffisante ;

il fut arrêté que, le lendemain, les lé-

moins seraient de nouveau entendus,

en présence de Dubosq coiffé d'une

perruque blonde, et devant un por-

trait de Lesurques, que sa famille a-

vait déposé au greffe. C'est alors que

la dame Alfroy, après avoir attentive-

ment considéré Dubosq. déclara a-

vec une vive émotion que sa con-

science lui faisait un devoir de dire

qu'elle s'était trompée à l'égard de

Lesurques, et que celui-ci, Dubosq,

était bien l'homme qu'elle avait vu

dans la fatale soirée de Lieursaint,

qu'elle lavait déjà reconnu à Pontoi-

se. Le président du tribunal lui de-

manda alors pourquoi elle n avait pas

fait cette dcclsu-atiou dans l'audience

précédente ; elle répondit qu'elle ne
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l'avait pas osé. Après le jugement et

la condamnation de Dubosq , la jus-

tice n'avait plus qu'un coupable à fi-ap-

per. Trois ans après, Rossi dit encore

Ferrari, ou Legrand, italien et dont

le vrai nom était Beroldi, fut décou-

vert à Madrid, et livré sur la récla-

mation du gouvernement français. Il

fut condamné à mort par le tribunal

de Versailles, le 11 messidor, an XII,

environ huit ans après l'assassinat

du courrier de I.yon. Prêt à monter

sur l'échafaud, ce misérable avoua

quil était bien jugé, déclara qu'il n'a-

vait jamais connu Lcsurques, et re-

mit à l'abbé Grandpi'é , curé de la pa-

loisse de Notre-Dame de Versailles,

son confesseur, un écrit dont il exi-

gea que l'ouverture fût différée de six

mois, et qui commençait ainsi : J'ui

decalare (jue le nome Lesuffjiies el in-

nocente. Ainsi les assassins étaient au

nombre de six, y compris Bei-nard

qni avait seulement piocuré les

chevaux; et la justice avait envoyé

sept personnes à l'échafaud ; l'une d'el-

les était innocente, c'était Lesurques;

un assassinat juridique avait donc été

commis. L'opinion publique, en réha-

bilitant tout d'abord Lesurques, a dû

flétrir les magistrats qui le firent

condamner; mais ceux-ci à leur tour

n'ont jamais pardonné à la mé-

moire de leiu- victime , et pendant

plus de trente ans, sa veuve et ses

enfants ont vainement réclamé, l^s

mêmes hommes qui avaient causé

ces douleurs ont constamment trou-

vé des appuis et des défenseurs : en-

fin la pudein- publique l'a emporté;

mais ce n'est (|u'en 1831 (pio la for-

tune de J^esurques a été rendue à ses

malheureux héritiers. Déjà ils avaient

reçu une inaïqne signalée d'intérêt

d'im haut fonctionnaire impérial. Le

sénateur .lacqueminol. nommé à la

sénatorerie du département du Nord,
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rejeta de la liste des biens qui en

composaient les revenus, l'héritage

de l'innocent condamné pour le

coupable. Daubanton , le même ma-
gistrat qui avait fait arrêter Lesur-

ques, ne pouvant se pardonner sa

fatale erreur, adressa, depuis le pro-

cès de Rossi
,
plusieurs touchants mé-

moires raisonnes à tous les chefs de la

magistrature (7). En 1804, les héri-

tier^.Lesurques présentèrent à la Cour
criminelle de Versailles ubc requête

pour obtenir la communication des

pièces du procès de Rossi. C'était le

sieur Lesurques, cousin du défunt et

tuteur de ses enfants mineurs; c'était

leurmère qui formaient cette demande.

Sur le réquisitoire du commissaire

impérial Giraudet, elle fut repoussée

par le tribunal (13 fructidor, an Xll).

Un an après, ces malheureux héritiers

présentèrent à Napoléon lionapaite,

pour obtenir la réhabilitation de la

mémoire de Içm- père (déc. 1804),

une requête rédigée par Caille

,

avocat distingué (8). îS'apoléon or-

donna au grand-juge Régnier de lui

faire, sur-le-champ, un rapport. Ce

ministre chargea de cet important

travail Giraudet, le même magistrat

qui s'était conduit d'une manière si

cruelle pour la famille Lesurques.

qui avait émis à l'avaïicc son opinion

négative sur les demandes en révi-

sion des procès criminels! Le résultat

était facile à prévoir. Giraudet non-

seulement conclut au rejet de la re-

quête, mais dressa, en quelque .soiie,

\ni nouvel acte d'accusation contre

I,esurques. C'était lui moyen infaillible

d'étouffer les plaintes de la veuve et

de l'orphelin , «l'épargner au domaine

("7) On en a donné un extrait fort élciulu

«lans le Ri^cvtoirc des Causes célèbre» , de

Saint-Edmc, dt^Jà cit<^.

t8) Tous los journaux, en parlant de cette

nquCtf, n'tiOsiltrcnt pas à déclarer Lesurques

innocent.
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la nécessité d'avoir beaucoup à rendre ;

et , à cet égard , il paraît que Girau-

det avait reçu le mot d'ordre. Au

surplus, il trouva dans le rapport de

Siméoii un modèle qu'il suivit reli-

gieusement. Mais ce rapport, fait

avant le supplice de Durochat, de

Vidal, de Dubosq et de Rossi, n'expli-

quait pas comment on avait pu tuer

sept personnes pour en punir cinq.

Il fallut alors que le nouveau rappor-

teur tirât des moyens de son propre

fonds. L'examen des pièces du procès

n'en fournissait aucun , et tant que

l'on ne présentait dans ces débats que

cinq coupables, on ne pouvait échap-

per à ce tei-rible dilemme : ou Lesur-

ques est innocent, ou vous, vous avez

fait périr Dubosq injustement. Or,

personne ne doutait que Dubosq

n eût péri très-justement. Que fit le

rapporteur (9) ? Il découvrit que, dans

les premières dépositions reçues à

Melun, deux témoins , Champeaux,

aubergiste à Lieursaint, et sa femme,

avaient déclaré qu'après le passage

des quatre assassins du courrier de

Lyon, deux voyageurs s'étaient arrê-

tés un instant dans leur cabaret ; lem-

avaient demandé si la route de Me-
lun était sûre et où était l'auberge de

la Galère dans cette •ville. Giraudet

conçut alors le projet de faire de ces

deux voyageurs deux assassins et

deux voleurs. Ils avaient dit, à la véri-

té, qu'ils n'étaient nullement de la so-

ciété de ceux qui les avaient précédés;

on n'était pas forcé de les croire.

(9) Nous avons coanu ce Giraudet dans sa

»ieiUesse : c'était un lionune d"esprit et d'ins-

truction, mais d'un esprit méchant. Il était

d'une extrême po'.itesse , ce qui ne l'empê-
chait pas de dire à chacun des choses dures
et désagréables, surtout si c'éuient des infé-

rieurs. Il prenait ses repas dans des pensions
bourgeoises, où sa goiumaitdise rorace et sa

causticité le rendaient désagréable aux hùtes
et aux convives ; aussi fut-il plusieurs fois

obligé de changer de pension.
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Voilà donc le rapporteur qui bâtit

sur ce plan une nouvelle histoire de

l'assassinat. Ce ne sont plus cinq hom •

mes qui ont arrêté le courrier de

Lyon, mais sept. En vain n'ont-ils

reparu dans aucun des cinq procès

auxquels a doraié lieu cette malheu-

reuse affaire ; en vain toutes les pro-

cédures ne sont instruites que contre

cinq, il fallait absolument à Girau-

det sept criminels; et c'est en effet

sur ce compte, ou plutôt siu* ce con-

te, qu'est fondé tout son rapport. Le

gi"and-juge et Napoléon n'en demandè-

rent pas davantage, et Fafïaire en res-

ta là. En 1808, nouvelle requête des

héritiers Lesiu-ques ; nouveau rapport

défavorable fiait par CoUenel, chef de

la division du personnel et des grâces

au ministère de la justice. En 1814',

après le retour du roi Louis XVni,

les héritiers sollicitèrent de nouveau

la communication des pièces de

leur malheiueux auteur. Ils adres-

sèrent en même temps au roi im mé-

moire, qui lui fut remis par le duc de

Pienne. Leiu- requête au chancelier

était apostillée de la main du duc de

Berri, mais ils n'en devaient pas moins

échouer. Le cbanceher d'Ambray ren-

vova la requête au prociu-eur-général

Legoux, qui répondit, «qu'il y aiu^t

D-op d'inconvénients à commimiqner

ces pièces, et s'appuya de Tautoiité

de Giraudet, alors avocat-général,

qui lui avait certifié, ajoutait Legoux,

que la coopération de Lesurqiies a

{assassinat du courrier de Lyon était

de la dernière évidence. Plus tard.,

encouragée par le vœu unanime des

députés du département du Nord, du

premier président et du procureiu"-

général de la Corn- royale de Douai

(Deforest de Quartdeville etBlanquart

de Bailleul), la famille Lesurques re-

prit, d'une manière plus suivie, la

réhabilitation de son autetu-. Elle €on-
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fia la rédaction de ses mémoires à Sai-

gnes , littérateur connu, qui, dans

maintes occasions, avait manifesté son

intéi'êt pour la mémoire de Lesurques,

en faisant insérer dans divers journaux

des notes favorables à sa cause. En

1821 , il rédigea pour ces infortunés

une pétition adressée aux deux cham-

bres, et accompagnée d'une Notice

sur la vie et la mort de Joseph Lesur-

ques (Paris, 1821, in-i"). Cette péti-

tion eut pour rapporteurs, à la Cham-

bre des Pairs, le comte de Valence;

et à celle des Députés, le comte dft

Floirac
,
qui firent prononcer le ren-

voi de cette demande en révision au

garde-des-sceaux (de Serre). Ce pre-

mier succès n'eut point le résultat que

l'on devait en attendre. De Serre or-

donna un rapport à la suite duquel il

rendit, le 30 nov. 1821, une décision

portant « que pour une injustice réelle

reconnue, et qui ne pourrait être qtie

bien imparfaitement réparée, (puisque

la victime était dans la tombe) ,

il serait imprudent d'ébranler jus-

que dans ses fondements la justice

elle-même. » Vers le même temps, le

procureur-général Bellart demanda

au procureur du roi près le tribunal

de Versailles, Doué-d'Arc, un rap-

port sur cette affaire. Ce magistrat,

après avoir soigneusement examiné

toutes les pièces , conclut ainsi : « Il

» semble donc résulter effectivement

< que Lesurques a été condamne à

>' mort, exécuté le 9 brumaire an V,

« au lieu de Jean Guillaume ou An-

« di'é Dubosq, supplicié lui-même

« le 3 ventôse an IX, quatre ans après

Il cette méprise irréparable. » Salgucs

entreprit alors de composer un mé-

moire propre à dissiper toutes les in-

certitude». Jusqu'à ce jour les greffes

vivaient été inaccessibles aux défen-

seurs des héritiers Lesurques. Hellart

s'empressa de le» faire ouvrir à Sal-
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gués, qui ne tarda pas à publier un

Mémoire au roi pour le sieur Lesur-

ques, né à Douai, condamné a mort

par le tribunal criminel du départe-

ment de la Seine, etc. (1822, in-8°).

Ce mémoire fut bientôt suivi d'une

demande en revendication des biens

saisis par l'administration des domai-

nes sur la famille de l'infortuné Le-

surques (1822, in-8°). Cependant des

députés, des pairs continuaient à pour-

suivre avec chaleur la réhabilitation de

la victime. Valence sollicita même à la

chambre haute une loi qui statuât « sur

« un mode de révision à suivre lors-

« que deux accusés ayant été con-

« damnés par deux arrêts différents ,

« pour le même crime, les deux arrêts

« ne pouvant se concilier ,
seront la

« preuve de l'innocence de l'un ou de

« l'autre de ces deux condamnés, et

« que le premier de ces condamnés

« aura cessé de vivre. «Le ministère,

triomphant de l'obscurité de cette ré-

daction , ne cherchait qu'à éluder le

vœu de tant d'honorables défenseurs

de l'innocence. Le baron Zangiacomi,

membre du Conseil-d'État et de la

Cour de cassation , fut chargé par le

garde-des-sceaux, de faire un rap-

port sur cet objet. Saignes s'empressa

d'adresser son précédent mémoire à

ce magistrat qui n'en accusa pas

même réception, il refusa de voir la

famille de Lesurques. Le rapport

parut dans le Moniteur, et les conclu-

sions en sont négatives; les ai-ijnmenls

ne sont que la reproduction des pré-

cédents rapports de Siméon et de Gi-

raudet. On poturait même supposer

que ce travail fut rédigé sous l'in-

fluence tonte -puissante de Siméon,

alors ministre de l'intérieur. Ainsi,

dans tous U>s temps et sous tous les ré-

gimes, la famille lesurques retrouvait

les mêmes oppositioïTs. Salgues avait

cru devoir aussi adresser sou mémoire
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à ce dernier; il ne reçut aucune ré-

ponse : seulement, le 7décembre 1822,

Simeon ordonna le renvoi de cet écrit

au directeur-général de la police. An

rapport deM.Zangiaconii, Salgues op-

posa un nouveau factum intitulé : Ré-

futation du rapport de M. le baron

Zangiacomi conseiller-dEtat ^ $ur la

question de savoir s'il y a lieu de re-

viserlejuqementquia condamné a mort

Joseph Lesurques, pour servir de srtp-

plément au mémoire publié en faveur

de cet infortuné (Paris, 1823, in-S").

Dans cette réfutation , iî accuse ce

magistrat de n'avoir cherché qu'à ra-

mener des nuages sur un horison ifuil

avait éclairai. Il lui reproche plusieurs

négligences qui décèlent au moins

la précipitation du travail , comme
d'avoir 1"* défiguré constamment le

nom d'un des accusés, Durochat, qu'il

appelle Dutrochat ;
2** supposé que Ri-

chard a été condamné à mort, quoi-

qu'il ne l'ait été qu'à la peine des fers;

3° transformé en un dîner le déjeuner

que Lesurques eut le malheur de faire

avec Ck)uriol ; i" fait un procureur-gé-

néral auprès du tribimal criminel de

Versailles, de Giraudet, qui n'était

alors (sous le Directoire) qu'accusa feu>-

public, etc. , etc. Arrivé à l'examen

de la moralité et de la fortune de

Lesurques, Salgues montre les contra-

dictions dans lesquelles est tombé le

rapporteur. A de vagues et inexac-

tes imputations, puisées dans les rap-

ports précédents de Siméon et de

Giraudet, il oppose les honorables

attestations des députés de la Flandre,

de l'Artois et des magistrats les plus

rccomraandables du pays; enfin les

dires de plusieurs témoins qui vivaient

encore en 1823, et qui avaient déposé

en l'an IV. Il l'accuse d'avoir articulé

faussement qu'il y avait eu à Versailles

révision du procès de Lesuiques;

d'avoir dissimulé le nombre des té-

LET 427

moins à décharge, gi'ossi le nombre

et exagéré l'importance des déposi-

tions à charge ; puis dans Fexamen du

procès de Dubosq , d'avoir relevé avec

soin tout ce qui pouvait nuire à Le-

surques , et caché soigneusement tout

ce qui pouvait nuire à Dubosq. On
voit par ces détails que si les héritiers

Lesurques finirent, après 1830, par

obtenir une partie de l'héritage de

leur père, sans avoir pu faire juridi-

quement réhabiliter sa mémoire, ce

résultat n'a pu être obtenu que par

une victoire signalée de l'opinion pu-

blique et de quelques hommes persé-

vérants dans la voie du bien sur le

mauvais vouloir des agents du gou-

vernement. En comparant la con-

damnation de Lesurques à celle de

Calas , on a fait un rapprochement

assez peu honorable pour les ministres

de la Restauration : lorsque le prenùer

mémoire en faveur de Calas fut public,

Louis XV fit remettre sur-le-champ

36,000 fr. à sa famille. On avait en-

levé plus de 400,000 fr. aux héritiers

Lesurques, et , en 1821 , ils n'avaient

pu obtenir à gi*ande peine, qu'un se-

coiu-s de 3,000 fr., bien que, depuis la

Restauration, le domaine eût reçu

15,400 francs, dernier reste de ses

sanglantes dépouilles. En terminant

cette notice, on est fâché d'avoir

à ajouter qu'il y eut un procès

entre les héritiers Lesurques et Sal-

gues
,
pour les honoraires de ce der-

nier ; en&n les tribmiaux ont eu à s'oc-

cuper aussi d'un débatjuridique entre

les héritiers Lesurques et la succes-

sion de Folleville. D

—

b—b.

LETBERT, abbé des chanoines

réguliers de Saint-Ruf, vivait vraisem-

blablement dans Fintervalle de 1030 à

1120, et se trouve désigné aussi sous

les noms de Lechbert et de Lambert,

en tête des manuscrits de son ii\Te,

qui a fort occupé un grand nombre
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de critiques. C'est à lui que, dans une

dissertation spéciale, recueillie par le

Journal de Trévoux, en 1764 (juillet,

2' vol.), le savant chanoine Steigen-

berger attribue avec raison l'ouvrage

qui a pour titre Flores Psalmorum.

Jusqu'alors on avait cru que ce com-

mentaire, autrefois célèbre, avait été

composé soit par Gautier, évêque de

Maguelonne, soit par un autre Gautier,

simple chanoine de l'ile-de-Médoc. La

première de ces deux opinions appar-

tient à Henri de Gand et à Trithème,

la seconde aux Sainte-Marthe. De leur

côté, Oudin et les doctes bénédictins

auteurs de YHistoire littéraire de

France (t. IX), et ceux auxquels on

doit l'Histoi7'e du Languedoc , ont re-

vendiqué ces Fleurs des Psaumes en

faveur de Letbert, d'abord chanoine

de l'Ile, comme l'un des Gautier, puis

devenu abbé de Saint-Ruf. Cette der-

nière opinion, adoptée, après un mûr
etjudicieux examen, parSteigenberger,

nous semble être celle qui doit préva-

loir. A la vérité, dans cette discussion,

intervint, en i 739 (Mercure de nov.),

l'abbé Villebrun, l'un des curés de

Montpellier, qui, s'appuyant sur un

exemplaire manuscrit du Flores Psal-

morum. , trouvé dans la bibliothèque

de l'évêque Colbert, crut pouvoir con-

cilier les deux assertions contradic-

toires, en distinguant deux expositions

ou Fleurs des Psaumes, dont il attri-

bue l'une à l'évêque de Maguelonne,

et l'autre à l'abbé de Saint-Ruf. Cette

opinion avait pu, jusqu'à un certain

point, être sinon justifiée, du moins

soutenue d'après diverses autorités ;

mais elle tomba devant la citation d'une

lettre de l'évêque même de Mague-
lonne. Cette lettre, publiée par Mabil-

lon dans ses Anulecta, écrite par l'é-

vêque Gautier au prévôt Robert, son

parent, et aux chanoines de l'Ile,

prouve avec évidence non-sculcracnt
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qu'il n'est pas l'auteur du livi'e que lui

ont attribué Henri de Gand et Tri-

thème, mais que ce livre est l'ouvrage

de Letbert, abbé de Saint-Ruf. Le ma-

nuscrit de la bibliothèque Colbert ne

prouve l'ien contre cette opinion,

puisque Villebnm ne s'appuie que

sur une simple différence de titre

qui n'est qu'une erreur de copiste.

En effet, à quelques légères variantes

près, le texte des manuscrits est abso-

lument identique : c'est ce que Stei-

genbei'ger a très-bien établi par la

comparaison de ces diverses copies,

qui lui a prouvé que les auteurs

de l'Histoire littéraire de France s'en

étaient mal à propos rapportés à des

ciitiques peu dignes de foi, au lieu de

vérifier par eux-mêmes. Ce n'est pas,

au surplus, la seule erreur que ces sa-

vants religieux aient commise à l'égard

de Letbert, ainsi que nous le prouve-

rons plus bas. Letbert ne fiit point

chanoine régulier de l'ile-de-Médoc,

comme l'a dit l'abbé Lebeuf dans ses

Dissertations sur l'Histoire de Paris

(t. Il, p. 129 et 303); mais il appar-

tint, en cette qualité, à l'église de Lille

en Flandre. C'est en effet là qu'il se

trouve inscrit sur la liste de ses an-

ciens chanoines, dans un cartulaire de

l'église de Saint-Pierre de Lille, recueil

qui remonte au Xll* siècle {Hist. litt.

de Fr., t. X, addit., p. 74). il quitta

ensuite cette église pour embrasser

l'institut des chanoines réguliers, et

ne tarda pas à devenir abbé de Saint-

Ruf, sans doute à cause de l'honncm-

que lui fit son commentaire sur les

Psaumes. Assurément la qualité d'abbé

de Saint-Ruf ne saurait lui être contcs-

t*ic, puisque c'est à ce titre qu'il signe

un accord, du mois de janvier 1099,

entre l'évêejuc de Nîmes et l'abbé de

la Chaise-Dieu. Cet accord
,
que l'on

peut lire dans Yffistoirc de Langue *oc

(t. H, p. 352 des Preuves), a été iu-
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connu aux auteurs de l'Histoire litté-

raire de France : c'est ce qui les a

portés à avancer que Letbert netait

pas encore abbé de Saint-Ruf en 1108,

quoique le P. Pagi l'eût assuré avec

raison. Au surplus, il résulte évidem-

ment de ce que nous avons dit ci-des-

sus que Letbert était déjà à la tête de

l'abbaye de Saint-Ruf en 1099 : nous

ajouterons qu'il y était encore en 1110,

puisque, dans le cours de cette année,

on voit figurer son nom dans une

charte de Léger, évéque de Viviers,

acte daté du 1" juin 1110, indiction

troisième (qui répond parfaitement à

cette année). Ce fut dans le cours de

cette même année que Letbert mou-

rut , ou du moins fut remplacé , car,

dès le 1" décembre 1110, Oldégaire,

son successeur, signe, en qualité d'abbe

de Saint-Ruf, une charte de donation

dont la date ne saurait être révoquée

en doute, puisqu'elle est rappelée con-

forme dans une charte de confirmation

faite au même Oldégaire, et datée du

mois de janvier 1112 (Theod. poenit.,

édit. de 1677, t. II, p. 627 et 628).

Le Flores Psalmorum^ principal ou-

vrage qui nous reste de l'abbé Letbert,

renferme un grand nombre de passa-

ges tirés du commentaire de saint Au-

gustin sur les Psaumes; mais les co-

pistes n'ont pas été assez éclairés pour

les distinguer du travail même de

l'abbé de Saint-Ruf. Outre les Fleurs

des Psaumes, production qui se re-

commande beaut.-oup plus par le fond

que par la forme, il a composé une

lettre à Ogier, prévôt de Ferran, que

Martenne a publiée dans le Thésaurus

Anecdotorum, t. I", col. 329 à 331.

LETELLIER (JEAs-BàMisTE),

né à Tours, dans la seconde moitié du

XVI* siècle, y exerçait la profession de

fabricant de soie. Dès que l'édit de

Henri IV, du 21 juillet 1602, eut pres-
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crit de planter des mûriers dans les

campagnes environnant les grandes

\-illes de son royaume
, parmi les-

quelles Tours était spécialement dé-

signé, afin d'y faciliter l'éducation des

vers à soie , LeteUier s'empressa de

seconder les vues du monarque, en

publiant un ouvrage éminemment uti-

le, où il enseignait à la fois la maniè-

re de nourrir et de soigner ces insec-

tes, et tous les détails relatifs à la plan-

tation et à la culture du mûrier blanc.

Il l'intitula : Mémoires et instructions

pour rétablissement des mûriers en

France, et art de faire la soie en France,

Paris, 1603, in-i", fîg.— Voici, sur

cette importante production, l'opinion

émise par le savant bibliographe Mer-

cier de St-Léger : • Livre rarissime et

« fort curieux, inconnu aux éditeurs

•' de la Bibliothèque historique^ ainsi

" qu'à L.-A.-P. Hérissant, dans sa

- Bibliothèque physique de la France,

« où l'on cite seulement im brief

» discours contenant la manière de
" nourrir les vers à soie

, pai* J.-B. Le
" Tellier, imprimé à Paris en 1602,
>» in-12. " Cette note autographe de

l'abbé de Saint-Léger se trouve en tête

d'un exemplaire qui avait appartenu

à Lliéritier de Bmtelle. Il eût pu y
ajouter que l'indication de Hérissant,

d'ailleurs incomplète, était double-

ment fautive
,
pour la date comme

pour le format, car il n'existe pas

d'édition de 1602, ni in-12. Au sur-

plus , de tous les ouvrages qui ont été

publiés sur cette matière par de nom-
breux écrivains, aucun n'est plus

exact et plus clair dans l'exposé des
procédés. Aussi était-ce à Letellier

qu'étaient dues, en très-grande par-

tie, les plantations de mûriers qui
couvraient les campagnes aux envi-

rons de Tours, et qui ont successive-

ment disparu , à mesure du déclin de

ses fabriques de soieries. Cette indus-



430 LET

trie y avait pris un immense déve-

loppement, sous les règnes de Henri IV

et de Louis XIII. Sa population excé-

dait alors 80 mille âmes, dont prés

de la moitié était uniquement em-

ployée à apprêter, dévider et fabriquer

la soie ; on y comptait 8 mille métiers

et sept cents moulins. Le cardinal de

Richelieu, dans son Testament, chap.

9, sect. 6, a dit , au sujet de ses pro-

duits : « On fait à Tours des pannes

u si belles qu'on les envoie en Espa-

« gne, en Italie et autres pays étran-

« gers. Les taffetas unis
( gros de

« Tours), qu'on y fait aussi, ont un

« si giand débit par toute la France
,

« qu'il n'est pas besoin d'en chercher

« ailleurs. Les velours rouges, violets

« et tannés, s'y font maintenant plus

« beaux qu'à Gènes ; c'est aussi le seul

« endroit où il se fait des serges de

« soie; la moire s'y fait aussi belle

» qu'en Angleterre; les meilleures toi-

« les d'or s'y font plus belles et à

« meilleur marché qu'en Italie. »—
Malheureusement, cette admirable

prospérité, dont l'honneur d'avoir

posé les bases appartient surtout à Le-

tellier, ne devait pas être de longue

durée. La lévocation de ledit de Nan-

tes doit êtie regardée comme l'épo-

que de décadence de la population,

du commerce et de l'opulence de

Tours. On la regardait comme une

des principales places des protes-

tants ; ils y étaient fort nombreux. L'é-

dit de 1685 lui fut ainsi plus fatal

qu'à aucune autre du royaume ; il

força plus de trois mille familles à

s'expatrier. Laborieuses , occupées

plus spécialement du commerce, et

livrée», en quelque sorte, exclusive-

ment à la fabrication des soieries,

elles portèrent, avec lem' industrie,

d'immenses capitaux mobiliers en

Hollande, en Angleterre, en Prusse,

et généralement dans toutes les coa-
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trées de l'Allemagne qui avaient adop-
té la réforme. Quinze ans après,

Tours ne comptait déjà plus que
trente-trois mille habitants, et, depuis

lors, sa population a encore décru
d'un quart. Letellier n'eut pas la

douleur d'assister à la chute de cette

précieuse industrie, dont nous lui at-

tribuons, à juste titre, le beau déve-

loppement. Quoique la date de sa

mort nous soit inconnue, nous pen-

sons qu'elle dut avoir lieu, au plus

tard, dans les premières années de
la minorité de Louis XIV. L—s

—

d.

LETELLIER
( Pierre-James-

Hippolyte), né à Bar-sur-Aube, en

1769, fît dans cette ville de bonnes

études, et vint fort jeune à Paris, où il

se montra, dès le commencement,

partisan de la révolution, et composa

plusieurs brochures pour en appuyer

les principes. Il cntia, en 1790, dans

les bureaux du ministère de la justice;

contribua, en 1795, à la pacification

de la Vendée, et fut nommé, en 1800,

secrétaire - rédacteur du Tribunat

,

et plus tard de la Chambre des

Députés. En 1815, il cessa ces fonc-

tions, et prit la profession d'avocat.

Ou attribue à Letellier plusieurs écrits

politiques et littéraires dignes de fixer

latlentiou , mais qu'il fit paraître

sous le voile de l'anonyme. En 1825,

il publia ses Tableaux historiques

extraits de Tacite^ 2 vol. in-8'', ou-

vrage remarquable par la parfaite

intelligence de l'original, l'heureuse

imitation de ses formes et la pré-

cision du style. Letellier mourut à

Paris, le 10 février 1831, par suite

des pénibles travaux auxquels il s'était

livré. Z.

LETELLIEK (Adbien). K Tel-

i.iKn, au Suppl.

LETlllÈKE (G«iLLAnME GuillosX

peintre français, naquit dans l'île de la

Guadeloupe, en 1760, et fut amené
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fort jeune en France. Son père, le

destinant à la carrière des arts, le

plaça chez un professeur de Rouen,

cil il resta trois ans. Venu ensuite à

Paris, il entra dans l'école de Doyen,

peintre du roi, dont il suivit les leçons

jusqu'en 1786. Ayant alors remporté

un grand prix, il se rendit à Rome,

avec la pension du roi, suivant lu-

sage. Il y fortifia considérablement

son talent, et, grand admirateur de Da-

vid, qu'il avait connu à Paris, il s'efforça

surtout, comme lui, de donner à l'art

une nouvelle direction. Le Junius

Brutus condamnant ses fils ^
qu'il en-

voya alors à Paris , comme sujet d'é-

tude, et dont le grand tableau se voit

dans la galerie du Luxembourg, fut

très-remarque. Lcthière revint, en

1792, à Paris, où il produisit en-

core d'autres ouvrages; mais il s'oc-

cupa aussi de politique, et, zélé parti-

san de la révolution , il prit beaucoup

de part aux événements, sans jamais,

toutefois, se livrer à des excès. Ayant

rencontré Lucien Bonaparte , il se lia

intimement avec lui, et, sous le Con-

sulat, cette liaison lui fut très-utile. Il

obtint alors la croix de la Légion-

d'Honneur, et fut nomme directem- de

l'Académie de France à Rome. Mais

il eut ensuite à souffrir de la dis-

grâce de son protecteur, et se vit

souvent obligé de le suivre dans son

exil. Ce qu'il y eut de fâcheux pour

Lethière, c'est que l'amitié de Lucien

Bonaparte, qui lui avait été si long-

temps funeste, lui nuisit encore davan-

tage sous la Restauration. Nommé, en

1815, membre de la quatrième classe

de l'Institut, il eut le chagrin de ne pas

être confirmé par le roi Louis XVIII.

Plus tard, il est vrai, le même prince

n'hésita point à l'agréer, et même le

nomma professeur. Lethière mourut le

22 avi-il 1832. Il avait terminé, peu

de temps auparavant, son tableau de
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Vir^inius poignardant sa fille, très-

digne , sous tous les rapports , d'être

le pendant du Junius Brutus qui avait

ouvert sa carrière. Parmi ses produc-

tions les plus remarquables , on cite

encore : Enée et Didon fuyant l'orage,

exposé au Salon de 1819; Philoctète à

Lernnos, placé au Corps-Législatif;

Saint Louis pendant la peite de Tunis,

au musée de Bordeaux; François I*^

au milieu des savants et artistes ; Ho-

mère chantant ses rhapsodies ; fhéroï-

que Fermeté de saint Louis à Damiette;

le Christ sous la forme d'un jardinier,

placé dans une chapelle de l'église

Saint-Roch; etc. Z.

LETHINOIS {SKxy) (1), avocat

aux Conseils , aussi distingué dans sa

compagnie par son désintéressement et

les qualités de son cœur que par son

esprit et ses lumières, naquit à Reims,

d'un huissier de cette \'ille, le 4 octo-

bre 1738. Intime ami et compatriote

du célèbre Linguet, il s'était déjà rendu

remarquable par quelques ouvrages

ayant rapport à sa profession, lorsqu'il

mourut, jeune encore, en 1773. On a

de lui : I. Apologie du système de Col-

bert, ou Observationsjuridico-politiques

sur les jurandes et les m.aîtrises d'arts

et métiers, Paris, 1771, in-12. II. IHé-

moire pour les serfs de Saint-Claude.

III. Beqtiête au roi, pour Balthasar-

Pascal Celse, fils aîné du roi et héritier

présomptif des royaumes de Timor et

(1) Le rédacteur de l'Annuaire du départe-

ment de la Marne (an XII) s'est trompé en le

nommant yicolas, et le faisant naître en 1755

et mourir en 1T72. D'antres biographes l'ont

nommé aussi fautivement ^m<ré, et, pour le

reste, ont copié les fautes de l'annuaire. Enfin

l'abbé Geruzei, dans sa Description histori-

que et statistique de la ville de Reims, est

tombé dans une erreur encore plus grave

,

puisqu'il le fait secrétaire de Voltaire en 17ft9.

Letbinois n'avait alors que onze ans. Ce fut Ti-

nois que Voltaire, qui se trouvait à Reims cbez

M. de Pouilly, prit pour secrétaire, ayant été

content de la manière dont il lui avait copié

son Catilina qu'il venait d'achever.
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de Solor, dans les Moluques, Paris,

1768, in-4''. Cette requête valut à son

auteur une lettre de Voltaire, à qui il

en avait envoyé un exemplaii-e. La

lettre, datée du 27 décembre 1768,

qu'on peut lire dans la Correspon-

dance générale, tome IX, Ictti'e 416,

n'est rien moins qu'obligeante pour

Lethinois et poui' tous ceux qui sont

nommés dans la requête. Selon sa

coutume, Voltaire y tourne tout en

dérision, pour ne rien dire de plus.

IV. Mémoire pour un tailleur, bro-

chure. Ce petit ouvrage est très-pi-

quant. V. Deux mémoires présentés

par l'administration municipale d'Ab-

beville contre le renouvellement du
privilège exclusif des sieurs Van-Ro-

bais, accordé auxdits sieurs en 1665.

Le privilège exclusif fut refusé. Ces

deux mémoires, qui sont aussi impii-

més, sont, dit Linguet, aussi solides

que bien écrits. L—c—j.

LETTE (Dominique), l'un de ces

misérables agents dont l'Espagne >se

servit dans le XVI" siècle pour ren-

verser la puissance portugaise, était

issu d'une famille pauvre et obscure.

Il naquit à Lisbonne, ne reçut aucune

éducation, et vécut dès sa jeunesse,

sans mœurs , sans principes. Il n'avait

pour amis que des hommes perdus

de dettes et d'honnevu-, des fcnmies

abjectes , trafiquant de leurs charmes

sans pudeur, lorsque se trouvant, en

1647, à Madrid , il y fut remarqué

par les ministres du roi catholique

(Philippe IV), qui, désespérant de ren-

trer en possession du Portugal par la

force des armes, formèrent le des-

sein d'y parvenir par la trahison, et

cherchèrent un homme qu'ils pussent

charger de leurs odieux projets. On
leur parla de Dominique Lette. Ils lui

promirent la plus brillante récom-

pense, et lui donnèrent pour son

voyage une forte somme. Lcttc partit
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sur-le-champ pour Lisbonne, emme-
nant avec lui un de ses camarades,

nommé Rocco, portugais comme lui,

et à qui il dit : « Je vais à Lisbonne,

« pour y venger les outrages que ma
" femme a faits à mon honneur, en la

« poignardant aux yeuxmêmes de ses

« amants. J'ai besoin de votre se-

" cours pom- favoriser ensuite mon
" évasion. » Ces paroles, dites du ton

de la sincérité, déterminèrent Rocco,

et ils arrivèrent à Lisbonne quelques

jours avant la Fête-Dieu. Ce fut ce

jom-là même que Lette choisit pour

consommer son crime. Sachant que

le roi Jean IV
,

paraîtrait avec

toute sa cour à la procession , il

loua , dans une rue étroite par où

devait passer le cortège, deux mai-

sons communiquant ensemble par

une porte secrète. L'une de ces mai-

sons donnait siir une autre rue, et

c'est par celle-là qu'il devait s'enfuir,

après avoir assassiné le roi. Mais le

jour de l'exécution venu, il sentit

son courage fléchir à l'aspect du mo-

narque, environné de ses gardes et

de sa cour. Une invincible terreur re-

tint son bras, il renonça à son projet,

et courut au couvent de jNotre-Dame

de Grâce, où l'attendait Rocco.

« Ami, lui dit-il, je n'ai pu venger

" mon injure. Ma femme n'a point

" paru dans l'endroit où j'espérais la

« punir. Retournons à Madrid, nous

" reviendrons , et je prendrai mieux

« mes mesures. » Ils partirent aussi-

tôt. Arrivé en Espagne, Lette alla voir

les ministres, qui lui témoignèrent

beaucoup de mécontentement, et

lui réitérèrent de belles promesses

pour le déterminer à tenter de

nouveau leur odieux projet. Lette

se remit donc en chemin pour Lis-

bonne. Rocco le voyant agité, con-

jectura qu'il lui cachait le véi'iia-

blc motif de son voyage, et il finit
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par lui arracher son secret Ayant

aussitôt conçu la pensée de tirer parti

de cette confidence, Rocco demanda

à parler au roi Jean, pour l'avertir

du danger qu'il avait couru et qu'il

allait courir encore. Lette, immédiate-

ment an-êté, expira bientôt au mi-

lieu des tortures; Rocco, reçut le

prix de sa révélation, et Jean IV

continua de vivre et de ré{jner avec

gloire, au gi-and regret des ministres

espagnols {w^. Jeah IV, XXI, 461).

M—nj.

LETTICE (Jkas), poète et ser-

monnairc anglais, né le 27 décembre

1737, à Rushellen, dans le comté de

Northampton, mort à Peasmarsli

(Sussex), le 18 oct. 1832, était le fils

d'un ministre anglican, qui lui laissa

un patrimoine de quelque importan-

ce. De l'école d'Axham, où il avait

étudié quatre ans (1732-56), il passa

au collège de Sussex, à Cambridge,

où il acheva ses exercices universitai-

res, et dont il devint ensuite membre

etmême, pendant un temps, proviseur.

Mais c'est surtout comme orateur ol

dans la chaire érangélique qu'il acquit

un grand renom. A la facilité de

l'expression , il joignait un jugement

sûr, un goût correct, une érudition

théologique solide, en un mot tout ce

que les Anglais regardent comme suf-

fisant à l'éloquence sacrée; atissi fut-il

nommé prédicateur de l'Université.

Il aimait beaucoup la poésie , et

une de ses pièces remporta le prix

Seatonien, à Cambridge, Parlant plu-

sieurs des langues modernes de l'Eu-

rope avec beaucoup de facilité, il

n'eut pas de peine à se faire attacher

en 1768, comme chapelain et secré-

taire, à l'ambassade anglaise de Co-

penhague. Cependant il se trouva

précisément qu'il ne savait pas le da-

nois; peu de temps lui suffit pour

l'apprendre. A ses appointements en

LXK.
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cette double qualité (de secrétaire et

chapelain), il en joignit d'autres,

comme instituteur de la famille de

l'ambassadeur ( lord Keith) , et il se

vit bientôt dans une fort belle posi-

tion. Il fut ainsi témoin de la révo-

lution de 1772, qui renversa Struenséc

et enleva la couronne à la reine Caro-

line-Mathilde. On sait la part secon-

daire que l'ambassade anglaise eut

dans la suite de ces événements, dont

elle avait voulu prévenir une partie

en engageant Struenséc à quitter le

pouvoir , et même la cour : die

n'empêcha pas même que la soeur

de Georges III ne fût de fait répu-

diée par Christian VII, et ne put que

luiconserA'er le titre de reine avec ime

pension dans l'exil. Lettice eut part

à l'espèce de contre-enquête qui na-

turellement dut avoir lieu, à ramba.s-

.sade bntaïuiique , sur la conduite de

cette princesse , et dont le but était

d'atténuer autant que possible l'éclat

du procès dirigé pai- la douairière Ju-

liane, contre Struenséc et ses compli-

ces. On comprend avec combien de

ménagements et de circonspection, il

s'erprima toujours sur toute cette

affaire; mais sa conviction était for-

mée, et c'était celle de tout le mon-
de. De retour en Angleterre, il passa

bon nombre d'années à terminer les

éducations de plusieurs jeunes person-

nes du grand monde, ses i-elations

lui ayant ouvert l'entrée des première»

maisons. C'est vers ce temps qu'il fit

son voyage en France, en Suisse

et en Italie. I^s antiquités d'Hercula-

nimi attirèrent particulièi-ement son

attention (1772). Il fut ensuite présen-

té, par le collège de Sidney, pour le

bénéfice de Peasmasth (1785); c'est

dire qu'il l'obtint. Agé de quarante-

sept ans à cette époque , il ne s'atten-

dait sans doute pas à le garder qua-

rante-sept ans encore. Sa vie depuis

28
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lors ne pi'ésente pas d'événements. Il se

maria deux fois. En 1792, il fit en

Kcosse un voyage dont 11 publia les

résultats, ou, comme on dit aujour-

d'hui, les impressions dans une série

de lettres. Ce n'était pas encore le

temps où
,
grâce au célèbre roman-

cier d'Abbotsford , les voyages en

Ecosse prirent une vogue si extraor-

dinaire. Quand l'iVnglcterre fut mena-

cée d'une invasion par la France que

gouvernait Bonaparte (1801), il fit

tenir à lord Sidmouth un plan rela-

tif à la défense des côtes, et cette

œuvre d'un sexagénaire mérita les élo-

ges du ministre. A quatre-vingt-deux

ans il venait de se remettre à l'étude

du danois, pour traduire les vies pa-

rallèles des femmes célèbres, de Hol-

berg. Les bains froids, un exercice

journalier, jamais de vin , une coust

tante sérénité d'âme, tels étaient les

moyens auxquels Lettice attribuait sa

remarquable longévité. Il faut dire

iju'il était né avec une constitution

excellente. Dans ses dernières années,

il prit un second pour l'aider; mais jus-

qu'à la fin il voulut remplir lui-même

les principales fonctions de son mi-

nistère. On a de lui : I. Une tra-

<luction en vers blancs anglais du De
animi immortalitate , de son ami

Hawkins Browne, avec un excellent

commentaire et des notes. II. La Con-

version de Saint Paul, pièce de

vers qui lui valut le prix Scaton. III.

Tables pour le coin du feu, 1799. IV.

Misccllanea , ou pièces religieuses en

prose et en vers, 1821. V. Frai/metit^

oratoires (Strictures ofeloctution), 1 82 1

.

VI. Des Sermons. Nous avons caracté-

risé plus haut le genre de son élo-

quence. VII. La f'^ie de Sigebrite,

(traduite du danois de Ilolbcrg), dans

le numéro de juillet 1823, du Lndy's

magazine. C'était la biographie fie

8a traduction des vies parallèles des

tEU

femmes célèbres, de Holberg. Il avait

commencé ce travail pendant son sé-

jour en Danemark, vers 1770. Dis-

trait par une foule d'occupations,

il n'y put remettre la main que près

de cinquante ans plus tard. VIII.

Lettre d'un touriste en Ecosse, 1792.

IX. En société avec Martyn : Recher-

ches sur Herculanum , 1773. P—OT.

LEUCHTENBERG (Le prince

Atîguste-Napoléon de), premier mari

de la reine de Portugal, Marie II, était

le fils aîné, mais seulement le troi-

sième enfant du prince Eugène Beau-

harnais, si connu comme vice-roi du
royaume d'Italie sous Napoléon, et de

la princesse Auguste-Amélie de Ba-

vière. Il naquit à Milan, le 9 déc.

1810, trois mois avant le roi de Ro-

me. C'était l'instant où la prospérité de

Napoléon avait atteintson plus haut pé-

riode. Les graves événements qu'ame-

na la funeste campagne de Russie ne

tardèrent point à faire crouler l'éphé-

mère royaume d'Italie, et par suite .^

confiner l'ex-vice-roi, devenu duc de

I^euchtenberg dans les états de Ba-

vière, aVec des biens considérables, il

est vrai, et avec une existence fort

importante. Les premières années du

jeune prince fiirent donc partagées en-

tre la principauté d'Eichstœdt
,
que

possédait en Bavière le prince Eugè-

ne, et la corn" du roi, son grand-père,

(Maximilien-Joseph). On lui donna

pour gouverneur le comte Méjean,

qui, avec le titre de secrét.iire des

commandements du piince Eugène,

avait en réalité dirigé l'administration,

et joué le r»Me de ministre dans le

royaume d'Italie pendant la vice-

royauté de ce prince
,
que plus tard

il accompagna dans sa nouvelle rési-

dence. Sous la direction de cet hom-

me, distingué par la variété de ses

connaissances comme par la finesse

de son esprit, le prince Auguste-Napo-
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léon ne pouvait manquer de recevoir

une excellente étlucation. La mort

prématurée de son père, en 1824, fut

pour son énergie un nouveau stimu-

lant. A dix-sept ans il avait parcouru

le cercle entier des études classiques,

en y joignant les études d'agrément

et autres connaissances nécessaire» au

militaire et à Ihomme qui porte le

titre de prince. Il sui\at alors de deux

à trois ans les cours de l'Université

de Munich, avec beaucoup plus d'as-

siduité , de vrai zèle et de métliodo

qu'on n'eût pu attendre d'un jeune

homme destiné à jouir d'ime im-

mense fortune. Il faut dire que le

comte Méjean était toujouis avec lui,

et que le prince avait pour sa mère

la tendresse la plus exquise. On re-

marqua qu'il s'occupait principale-

ment de l'étude du dioit. Cej>eudaiU

«•'est à la carrière militaii^e qu il se

destinait. Le prince Eugène, gi-àce a

la munificence de son beau-père,

avait été colonel propriétaire du 6""*

régiment de cavalerie, en Bavière. La

propriété en avait été gardée au prin-

ce Auguste-Napoléon; toutefois il dut

faire en quelque sorte son apprentis-

sage, en passant par les gi'ades inlc-

rieurs, dans le deuxième régiment de

cavalerie. Bientôt aiiiva le jour de sa

majorité: on lui remit la gestion d'une

magnifique fortune, dont le i-evenii,

grossi par de longues économies , s é-

levait à prés de i millions, et dont

moitié était en biens-fonds; et son

oncle, le roi Louis l", lui donna place

au (}onseil d'EtaL C est cette époque

qu'Auguste-^sapoléon avait d'avance

fixée pour ses voyages. Il fit diverses

excursions à Rome, à iSaples, et y
resta quelque temps; c'est daillem's

dans les États ecclésiastiques qu'était

située la plus grande partie de ses

biens. Cependant l'Europe avait les

yeux fixés sur la Belgique, Ce pays ,
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aprè» s'être séparé de la Hollande, al-

lait devenir im royaume indépendant,

grâce à l'intervention de l'Angleterre

unie à la France. Restait à savoir

quel souverain on donnerait au nou-

vel état : le nom du duc de Leuchten-

berg hit plus d'une fois prononcé

dans les conférences relatives à ce su-

jet, et ce fut le principal candidat

mis en avant par les puissances du

Kord. Mais la dynastie de France et

le cabinet de St - James avaient un

trop grand intérêt a repousser tout ce

qui tenait à la famille de Napoléon
;

la candidature fut somdcment combat-
tue. Peut-être était-ce moins que ja-

mais le cas de s'éloigner. Cependant la

princesse Amélie, sa troisième sœur,

venait d'épouser, par ambassadeur

,

l'empereur du Brésil . Pierre 1"

(dom Pedro). Son frère, à la sollicita-

tion, dit-on, de leur mère, voulut la

suivre dans le voyage transatlantique

qui allait la réunir à son époux. Ce

n'était au reste point un simple voyage

de curiosité ; et l'on pensait à retrou-

ver pour lui, au sud de l'Europe, ce

qui semblait devoir lui échapper au

nord de la France. Dans l'hypothèse à

peu près certaine, depuis les révolu-

tions française et belge, de voii- la

fille de l'empereur (doua Maria) de-

venir, de fait comme de di'oit, reine

de Portugal, à 1 exclusion de sou

oncle dom Miguel, le comte Méjean

et la princesse Auguste-Amélie avaient

médité d unir le prince a cette jemie

souveraine , et Ion ne peut plus

dmUer que, malgré lexuéme jeunesse

de celle-ci, il n'ait été directement

question de cette aftaire enUe lempe-

rew et le prince
,
pendant le séjour

de cinq mois que fit ce dernier à Rio-

Jaueiro, et qu'au reste prolongea un

accident fâcheux. Les chevaux de la

voiture qui Uansportait dom Pedro

,

la jeune impératrice, dona Maria et

2&
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le prince, s'einportèrent, la calèche

fut renversée et brisée; tous reçurent

des contusions plus ou moins graves.

Les plus dangereuses furent celles du

prince, qui ne se rétablit qu'avec beau-

coup de difficulté. On sait qu'à pei-

ne Auguste-lNapoléon était revenu en

Europe, que dom Pedro fut chassé

par ses sujets las de ses efforts dispen-

dieux pour assurer à sa fille le trône

de Portugal. Presque aussitôt après,

eut lieu la solution de l'affaire belge.

Les députés, ostensiblement en posses-

sion du grand rôle d'élire leurs rois,

auraient peut-être, dit-on, prononcé

pour le duc de Leuchtenberg , si

d'une part les deux puissances hosti-

les à l'élection n'eussent tout mis en

œuvre pour l'empêcher, et si de l'au-

tre le duc eût usé de tous les moyens

en son pouvoir pour faire triompher

sa candidature. Les événements mar-

chèrent ensuite sans coopération acti-

ve du duc de Leuchtenberg. On ne

peut douter cependant que dom Pe-

dro n'ait dû en partie le succès de

son emprunt, et par suite de son ex-

pédition contre dom Miguel, aux se-

cours pécuniaires d'Auguste-Napo ••

léon , et aussi à l'espèce de garantie

que le nom de ce prince offrait aux

banquiers mêlés à cette affaire. La

jeune reine et sa belle-mère eurent

une entrevue au Havre , avec lui , au

moment de s'embarquer pour rejoin-

dre dom Pedro, toujours en lutte avec

«on frère (1834). Le duc avait quitté

à cet effet fltalie centrale, où il rési-

dait en ce moment , et tr.iversé diago-

nalemenf toute la France. Peu de

temps après, dom Miguel, définitive-

ment renversé, fit place à sa nièce;

puis dom Pedro mourut à la fleur de

l'âge, recommandant à sa veuve, à sa

fdie le prompt accomplissement d'un

mariage assorti , et qui devait à la

fois consolider la nouvelle monarchie
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et en faciliter l'administration finan-

cière. Pour rendre cette union plus

populaire , on prétendit que les Beau-

harnais descendaient, par les femmes,

d'Alfbnse Henriquez , le vainqueur

d'Ourique et le premier roi de Portu-

gal. Quoi qu'il en soit, le prince Augus-

te-Napoléon venait d'être nommé par

le roi Louis 1", son oncle, premier pair

du royaume de Bavière. Arrivé à Lis-

bonne, le 25 juill. 1833, sur le vais-

seau anglais le Royal-Williams, il fut

créé par la reine, sa femme, duc de

Santa-Cruz, colonel du régiment des

chasseurs de dom Pedro, grand-con-

nétable et Pair du royaume, feld-ma-

réchal, commandant en chef de l'ar-

mée, etc.; et les chambres portu-

gaises lui allouèrent une somme de

250,000 francs , dont il n'avait pas

absolument besoin , mais
,

qui pou-

vait l'aider à gouverner, et à se

rendre populaire. C'est à quoi il sem-

bla mettre ses premiers soins. Il aflèc-

ta de préférer à tout le titre de prin-

ce portugais, et de ne signer que don

Auguste de Portugal. Sur sa dotation

il fixa par an une rente de 15,000 fr.,

en faveur des veuves de trente-six pa-

triotes morts en combattant pour la

reine aux Açores, à Porto et dans les

lignes de Lisbonne. Mais à peine ces

premières mesures avaient-elles été

prises, à peine avait-on eu le temps

de commencer à se fixer une opinion

sur son compte qu'une angine cmu-

pale l'enleva en cinq jours, non sans

que le peuple, toujours ami du mer-

veilleux, soupçonnât un empoisonne-

ment. Il fallut une autopsie faite dans

les formes les plus régulières pour

dissiper les soupçons. Le titre et les

biens du jeune duc passèrent à son

frère puîné, Maximilien, né le 2 oct.

1819, et aujourd'hui mari de la gran-

de-duchesso Olga , fille i\c l'empei-eui

de Russie. P—ot.
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LEUDUGER (.Tei>), célèbre mis-

sionnaire, né le 9 nov. 1649, dune

famille de laboureurs, demeurant

dans la paroisse de Plérin, diocèse

de St-Brieuc , fut confié , dès l'âge de

8 ans, à un instituteur de son village.

I^a conception vive et pénétrante du

jeune élève , sa mémoire sûre et fidè-

le, lui aplanirent prompteraeut les

premières difficidtés, et il fit ses étu-

des avec de grands succès aux collè-

ges de Saint -Brieuc et de Rennes.

A seize ans , ayant terminé sa philo-

sophie, il prit du |)ère François quel-

ques leçons de théologie, et remplit

ensuite les fonctions de répétiteur à la

satisfaction de tous ceux qui recouru-

rent à lui. Ces succès firent désirer

aux religieux Prcmontrés de l'abbaye

de Lieu-Dieu-en-Jard , de l'attii er

chez eu\ ; ils y réussirent en partie

,

et déjà ils lui avaient fait prendre

l'habit de leur ordre, lorsque ses

parents , ayant en connaissance de sa

retraite, vinrent le chercher, et l'en-

gagèrent à quitter l'abbave ; il y con-

sentit sans jieine, parce que déjà il

avait formé le dessein d'en sortir. En
quittant cette maison , il ne renonça

pas à l'état ecclésiastique; mais,

comme il était encore trop jeune , il

voulut, avant d'entrer dans les or-

dres, faire un pieux pèlerinage à Ro-

me, dominé qu'il était par le désir de

visiter les tombeaux des saints Apô-

tres et les autres monuments religieux

que renferme la capitale du monde
chrétien. Il revêtit l'habit ecclésiasti-

que qui était aloi^s la meilleure sau-

ve-garde des voyageurs, et la facilité

avec laquelle il s'exprimait en latin

lui épargna bien des embarras da»s

les longs voyages qu'il entreprit. Il

visita l'Itahe, traversa le Tyrol, une

partie de l'Allemagne , rentra en

France par l'Alsace, parcourut l'An-

jou , la Touraine , et termina sou
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voyage, pendant lequel il ne vécut

que d'aumônes, par un pèlerinage au

mont Saint-Michel, d'où il revint en

Bretagne. A peine remis de ses fati-

gues, il repartit pour Rennes, afin

d'y étudier la théologie, sous les Pè-

res Jamon et Hervin, qui la profes-

saient dans la capitale de la Breta-

gne , et ses succès furent tels , «ja'à

la fin de son cours, on le pria de

l'enseigner lui-même. Mais, se trou-

vant âgé de plus de 20 ans, il jugea

qu'il était préférable de se présenter

aux ordres, et, encouragé par M. De-

nis de la Barde , cvêque de St-Brieuc,

il entra au séminaire que ce prélat

venait d'établir en cette \'ille. Dès qu'il

eut atteint 25 ans, ses supérieurs l'en-

voyèrent àTréguier, où il fut ordonné

prêtie. Revenu dans sa j)aroisse nata-

le après son ordination, il s'appliqua

d'abord avec une nouvelle ardeur à

létiule de l'Écriture-Sainte, des Pères

de l'Église et des conciles ; mais

,

comme son zèle était au moins ^al
à son amom' pour la science, il vou-

lut se rendre utile en se chargeant

d'enseigner le catéchisme aux en •

fants, et de tenir les petites écoles. A
cette occupation, et à celle du tribu-

nal de la pénitence, il joignit bientôt

le ministère de la chaire, car, dès le

carême de 1675, l'évéque de Saint-

Brieuc le chargea d'annoncer la pa-

role de Dieu dans plusieurs parois-

ses voisines de la ville épiscopale.

Un extérieur grave, un organe sono-

re, furent de puissants auxiliaires.

Les conquêtes qu'il faisait chaquejour

lui inspirèrent la résolution de se

consacrer aux missions. D'après l'or-

dre de son évêque, il en prêcha ime

à Lanvolon , dont le peuple , entraîné

par ses accents pathétiques, le suivit

en foule, récitant avec lui des prières

et chantant des cantiques.Ce premier

essai accrut le zèle de Leuduger; et.
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fortifié par les conseils du père Huby,

fondateur des retraites en Basse-Bre-

tagne , il se disposait à poursuivre

ses desseins quand sa nomination à la

cure de Plouguenast vint les ajour-

ner. Ses devoirs de pasteur l'absor-

bèrent d'abord exclusivement; mais

une mission dans laquelle il aida, en

1678 , le père Maunoir, à Moncon-

tour, celle que lui-même donna l'an-

née suivante à Lamballe, déterminè-

rent sa vocation apostolique. Tout en

conservant sa cure, il se mit à la tête

de prêtres zélés qui évangélisaient le

pays, sous l'autorité de l'évéque dio-

césain : de la paroisse de Plouguenast

il passa à celle de Saint -Mathurin

de Moncontour, où il trouva des

oeuvres, fruits de la mission du

père Maunoir, une congrégation et un

hôpital; mais ces oeuvres languis-

saient , et la ferveur qui les avait fait

établir s'étant refioidie, il était à

craindre qu'elles ne pussent long-

temps se soutenir. Leuduger s'appli-

qua à conserver et à consolider l'une

et l'autre. La congrégation reprit une

nouvelle vie, et s'est conservée jus-

qu'à nos jours. I/hôpilal fut agrandi

.

et des bâtiments spa«'ieux (juc Ion

construisit permirent de recevoir les

pauvres, et un grand nombre de fidè-

les qui y vinrent, à des époques fixes,

suivre les exercices des retraites. I^ di-

rccfion de cette maison fut confiée à la

communauté naissante dos Dames de

8aint-Thomas de Villeneuve qui l'ont

loujotu's desservie depuis, même dans

les temps les plus orageux de la révo-

lution, et (jui y continuent des re-

traites toujours très-fréquenlées. Mon-

contour ne conserva pas long-temps

son pasteur. l/,\ dignité de scolastique

de l'église cathcdrale de .Saint-Bricuc

étant deveiuu; vacante , Leuduger

fut pourvu, en 1690, d*; ce bé-

néfice. 1/avanlage de pouvoir s'occu-
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per avec ])lus de facilité de l'œuvre

des missions, le détermina seul à

accepter ce changement. La di-

gnité de scolastique ne pouvait être

possédée que par un gradué. D'ail-

leurs l'évéque de Saint-Brieuc voulait

aussi que Leuduger le fût, pour que

ce titre lui procurât plus de considé-

ration, et donnât en même temps

plus de poids à son ministère. Docile

aux vœux de son prélat et aux lois

de l'église de France, le vertueux

prêtie se rendit à Kantes avec l'inten-

tion de se faire recevoir bachelier à

l'Université de cette ville. En moins

de trois mois, il soutint toutes les

thèses et les actes publics exigés pour

l'obtention de ce degré. Satisfait d'ê-

tre parvenu à ce point, et exempt de

toute ambition, il se disposait à re-

tourner à St-Brienc; mais les docteurs

de la Faculté de théologie de Nantes

n'eurent pas plutôt connu son savoir,

qu'ils lui proposèrent de l'agréger et

de l'admettre au doctorat, même en

le dispensant des délais fixés pour

l'admission. Leuduger n'accepta ces

propositions qu'après avoir préalable-

ment consulté son évéquc, qui lui

prescrivit de se rendre aux désirs de

la Faculté de Nantes. Peu de temps

après, il fit doux voyages à Paris, et

vint loger au séminaire des missions

étrangères, auquel il voulait s'agréger

afin d'aller porter les lumières de la

foi chez les infidèles; mais l'évéque

de St-Brieuc ne voulut pas consentir

à ce qu'il quittât son diocèse, oii il

était appelé à recuoillii' une ample

moisson. Non content d'évangéli-

gcr les simples fidèles, il s'attacha

aussi à linstriiction d&s prêtres, alors

foi t défectueuse en Bretagne , et il

institua dans ce but des conférences

eccléswstiques, dans lesquelles il ex-

posa avec clarté la «loctrinc et la dis-

cipline de l'Église. C'est à cet cnsei-
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gnement que le diocèse de St-Brieuc

dut l'avantage de posséder bientôt un

clergé ferventet instruit, d'où sortirent,

pendant le XVIII' siècle , un grand

norabrede missionnaires qui, par leurs

travaux , entretinrent les sentiments

de piété que Leuduger avait fait ger-

mer, c'est à sa charité pour les pau-

vres que le même diocèse est re-

devable d'une Congrégation d'hos-

pitalières, si connues en Bretagne sous

le nom de Filles du Saint-Esprit, et

répandues maintenant dans toute la

province. Il engagea cinq personnes

pieuses, dont l'une était sa parente,

à se réunir en communauté , et à in-

struire les enfants de leur sexe. Ce fut

en 1706, sous l'épiscopat de M. Fré-

tât de Boissieux, que M. Allenou,

curé de Plérin , dressa les règlements

de cette société naissante , règlements

qui furent plus tard approuvés par

M. "Vivet de Montclns. qui monta sur

le siège de St-Brieuc, en 1728. L'éta-

blissement de cette congi-égation con-

nue sous le nom de Sœurs blanches ou

Sœurs de Plérin, a été transférée, en

1835, de Plérin à Saint-Brieuc, où

sont reçues les novices qui se consa-

crent plus tard , non-seulement à l'e-

ducation des filles , mais encore à la

visite des malades à domicile, et au

service des hôpitaux. Les fatigues de

Leuduger avaient déjà bien épuisé ses

forces, quand celles qu'il éprouva au

jubilé universel, de 1721 et 1722,
vinrent priver le diocèse de ce mis-

sionnaire éclairé. Il était occupé à une

retraite chez les sœurs de la Croix, et

devait ensuite se rendre à la mission

de Saint-Brendan
, quand il succom-

ba le 16 janvier 1722. Il était de-

puis plusieurs années, chanoine de

la cathédrale de Saint-Brieuc. Sa mé-
moire est révérée à l'égal de celle

d'un saint dans ce diocèse. C'était l'i-

dée qu'en avait l'auteur de sa Vie, qui

parait avoir été l'un de ses collab<M*a-

teurs dans les missions. « Que notre

>< siècle est heureux, dit-il en finis-

'^ sant son travail, d'avoir un si

« grand exemple de zèle, de foi , de

« charité . de vertu , de courage , et

i d'avoir été éclairé par cette lampe
" vivante des lumières célestes !

Cette vie manuscrite, écrite avec une

grande sincérité , a fourni à M. l'abbe

Tresvaux la remarquable notice qu'il

a consacrée à Leuduger dans sa réédi-

tion des f^ies des Saints de Bretagne ,

de D. Lobineau, Paris, 1837-1838,

5 vol. in-8*'; notice que nous avons

suivie dans la rédaction du présent

article. Leuduger avait composé, pour

les congrégations de femmes qui exis-

taient de son temps, un livre écrit

avec clarté et simplicité, où il expose

les vérités de la religion, et donne d'uti-

les instructions et pratiques. Ce livre

,

souvent réimprimé et tiaduit en bas-

breton, est intitulé : Bouquet de la

mission, composé en faveur des peu-

ples de la campagne. La première édi-

tion est de Rennes, 1710, in-8''. Il a
été réimprimé à Saint -Malo, 1825,

in-18, Leuduger fut aussi le rédac-

teur du catéchisme de Saint-Brieiiç,',

qui a été en usage dans ce diocèse

jusqu'en 1820. P. L

—

t.

LEL'REClIO\ (le P.Jea>), ma-

thématicien, ué, vers 1591, dans le

duché de Bar. était fils d'un profes-

seur en médeciue à 1 université de

Pont-à-Monsson. Ayant, à dix-huit

ans , embrassé la règle de saint Igna-

ce, ses parents, qui n'avaient pas d'au

très enfants, accusèrent les Jésuites

de rapt et de séduc-tion, et obtinrent

que leur fils fût transféré dans le

couvent des Minimes, à Nancv, pour

V être éprouvé sur sa vocation. Mais

le jeime Leurechon, insensible aux

larmes de sa mère, persista dans ses

desseins, et les Jésuites, pour éviter
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de nouvelles tentatives, l'envoyèrent

achevei'son noviciat à Tournay. Dans

la suite il parvint à se réconcilier

avec ses parents, et il recueillit même
Jeur succession. Après avoir consacré

seize ans à l'enseignemetit de la phi-

losophie et des mathématiques, il fut

fait recteur du collège de Bar, et sut

mériter la confiance du duc de Lor-

raine Charles III, qui le nomma son

confessein\ Il mourut à Pont-à-Mous-

son, le 17 janvier 1670. On a de lui :

des Thèses, des Observations sur fa

comète de 1618, un petit traité sur

la Gnomonique , ou l'art de tracer les

cadrans solaires, etc. (1); mais tous

ces ouvrages sont oubliés depuis

long-temps. Le seul que l'on recher-

che encore est : La recréation ma-

thématique, ou Entretien facétieux-

sur plusieurs plaisants problèmes,

en fait d'arithmétique, de géomé-

trie, etc., Pont-à-Mousson, 1624,

in-8", fig. Ce volume, que le père Leu-

rechon publia sous le nom de H. Van
Etten (2), est postérieur de quelques

années à l'ouvrage de Bachet do Mezi-

riac : Problêmes plaisants qui se font

parles nombres (fO)'. MfxiRiAC, XXVIII,

S12). Mais, comme son devancier, le

P. Leurechon ne se borna pas aiit

problèmes mathématiques, il en don-

na plusieurs de physique amusante;

et ce fiuent ceux qui firent le succès

de son livre , dont les réimpressions

se multiplièrent rapidement (3). L'édi-

(1) On trouvera les litres des ouvrages de
l.curechon dans la Bibl. sor^ Jesu du P.
SouUiwel,!469; et dans la Bibt. de Lorraine,
de D. Calmet, 585.

(2) Et non pas fan EsMtt, comme en l'a

dit à rarticle Mydorge, d'après D. Calmct,
Tabbé Mercier de Sainl-Légcr, et la prcmiti e

édition dn Dictionnaire do Anonymes, de
Barbier. V. la 2« Mit. de ce Dictionnaire,
n" iiUOl et isaiû.

(3] La 3' MU. , Paris, 1626, in-12 de S38 p.,
est accompagnOu de notes critiques signées
D. A, L, G.

tion que les amateurs semblent préfé-

ler est celle de Pont -à -Mousson

,

1629, petit in -8°. CI. Mydorge et

dom Henrion se sont exercés succes-

sivement sur l'ouvrage de Leurechon,

que les Récréations mathématiques

d'Ozanam, quoique bien supérieures,

n'ont point fait entièrement oublier

( voy. Mydokge, XXX , 512). W—s.

LEVACHER DE CHAR-
IXOIS. Foy. Charnois, Vlli, 236.

LEVACHET. Foj. Vachet (Lk),

XLVIl, 246.

LEVAILLAi\T. r.\ AILLA^T(LE),

XLVI1,261.

LEVAL (Jeak-Frasçois), général

français, était le fils d'un orfèvre de

Paris. ISé le 17 avril 1761 , il s'enrô-

la , en 1779, dans le régiment de

Poitou, et fit, comme simple soldat,

sm" un vaisseau de guerre , les cam-
pagnes de 1781, 1782 et 1783. Nom-
mé, en sept. 1792, capitaine au 1" ba-

taillon deParis,ilobtint bicntôtdu mi-

nisti'e de la guerre le grade de lieute-

nant-colonel, puis celui de colonel; et

vint prendre le commandement de

lancien régiment de Deux-Ponts, alors

on garnison à Philippeville(mail793).

Après avoir fait une campagne à la

tète de ce régiment, il fut nommé gé-

néral de brigade, et se distingua, en

cette qualité, aux armées des Arden-

nes et de la Moselle, sous le comman-
dement du général Hoche , puis dans

celles de Sambre-et-Meuse et du Da-

nube, sous Jourdan.ll fiit nommé gé-

néral de division, et obtint de nou-

veaux succès au siège de Philisbourg^

où il commanda, en 1799, une des

trois divisions chargées du blonis et

du bombardement de celto place. Son

coips, presque toujours engagé pen-

dant les dernière» campagnes de Mo-

roau sur le Bhin, mérita d'être re-

marqué par sa discipline et la part

glorieuse qu'il prit aux grandes ope-
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fut ensuite nommé commandant de

la 3' division militaire à Strasbourg ;

et il occupa cette place pendant quel-

ques années. Il reprit le service actif

aux armées dans la guerre de 1806 et

1807, et se distingua aux journée»

d'Iëna et de Berfield. Après la paix de

Tilsitt, il partit poiu- l'Espagne , où

il ne cessa de commander, principa-

lement dans l'Andalousie, sous les

ordres des maréchaux Victor etSoult.

A la suite de la bataille de Buigos, en

1808, il fut nommé grandK)fHcier de

la Légion-d'Honneur , et obtint, en

1809, le gouvernement de Saragosse,

après la prise de cette place, le 21

juillet 1812. Il battit le général espa-

gnol Balesteros, au passage de laGua-

diana, et alla, en janvier 1814, oc-

ruper le camp retranché de Bayonne,

ou il ne resta que peu de jours. Sa di-

vision fut appelée en Champagne, où

elle combattit d'ime manière très-

brillante, sous ses ordres, à Champ-
Aubert, dans le mois de févriei-. Après

la chute de Bonaparte, il s'empressa

d'envoyer son adhésion au rétablisse-

ment des Bourbons, et fut créé che-

valier de Saint-Louis , le 2 juin 1814.

Le roi lui confia ensuite l'inspection

générale de linfanterie des 21* et 22*

divisions militaires. Il était gouver-

neur de Dunkerque à l'époque du se-

cond retour du roi, et il se réunit

alors aux principaux habitants de cette

ville , pour faire arrêter le commis-

saire-général de police Choudieu, qui

cherchait à y entretenir l'espi'it de

révolte et de sédition contre le gou-

vernement royal. Cependant le roi le

laissa sans activité après son se-

cond retour ; mais , déjà parvenu à un
âge avancé, il fut admis à la re-

traite , et mounit en 183-i. C'était un

homme de bien
,
plein d'intelligence

et de courage
,
que les circonstances
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delà révolution avaientpu seules por-

ter à la tête des armées. S'il avait re-

çu une éducation conforme au rôle

qu'il devait jouei-, il eût été , sans nul

doute , un des premiers généraux de

l'époque. Commandant à Strasboiuig,

en 1804, lorsque le duc dEnghien y
hit amené prisonnier, il donna à ce

malheureux prince des preuves mul-

tipliées dintérét et de respect. Le

chevaher Jacques , secrétaire du duc

dEnghien, qui en fut témoin, lui a

rendu, à cet égard, les témoignages

les plus positifs. M

—

oj.

LEVASSEUR (Jacques), dont

le nom est si obsciu- aujourd'hui , mé-

rite cependant quelque attention par

les nombreux ouvrages qu'il a publiés,

et surtout par l'originahté de son

style. Il naqtiit, le 21 décembre 1571,

à Vismes, près d'Abbeville. Sa famille

était distinguée dans le pays-, il avait

pom' mère une demoiselle de Belleval,

et pour aïeul un soldat de Fran-

çois 1"^, qui avait fait avec honnem'

les campagnes dltalie. Dirigée par

son père, sa prenùèie éducation fut

assez néghgée ; ce fut seulement à l'âge

de vingt-cinq ans, qu'ayant fait preuve

d'une grande aptitude aux travaux lit-

téraires, il fut pris en amitié par

François Levasseur, son oncle , ar-

chidiacre de l'Oise de Noyon, qui

l'envoya terminer ses études à l'uni-

versité d'Orléans. Le jeime homme
parvint, en peu de temps, à se faire

assez remarquer, par son savoir,

pour que Filsac, professeur au col-

lège de Navarre, l'engageât à venir à

Paris, en lui promettant d'obtenir

pour lui une chaire dans l'université.

Ce fut le premier pas de Levassem-

dans sa laborieuse carrière ; il com-

mença par enseigner les humanités

et la philosophie dans les collèges de

Lisieux, des Grassins et de MontaigU;

il prit, en même temps, le bonnet de
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docteur en théologie, et parvint, en

1609, à la dignité de recteur de l'u-

niversité de Paris. Déjà chanoine et

archidiacre de l'église cathédrale de

Noyon, il en fut reçu doyen le 6

juillet 1616, après avoir, par humi-

lité, long-temps refusé cet honneur.

Il mourut, dans cette ville, le 6 fé-

vrier 1638, laissant le souvenir d'un

mérite attesté par ses nombreux ou-

vrages, et d'une rare vertu. Jacques

Levasseur est surtout remarquable

par la singulière bizarrerie de son

style ; tous ses livres sont des tableaux

d'une variété infinie, où se pressent

et se succèdent les images, les méta-

phores, les figures hyperboliques, et

la mysticité la plus ardente. C'est un
des derniers représentants de l'école

ampoulée de Ronsard; et ses défauts

sont d'autant plus outrés, qu'il est

plus près de la réaction littéraire d'oii

naquit le grave et beau siècle de

Louis XIV. Il faut parcourir les An-
nales de Noyon , écrites par Levas-

seur, pour voir jusqu'où peut s'éga-

rer cette verve, cette bonne foi, cette

ardeur du mauvais goût, qui, malgré

tout, entraîne l'imagination; qui, par-

fois, a des tours heureux , et qui, si

elle outrage la froide raison, a, du
moins, l'avantage de ne l'ennuyer ja-

mais. Ensuite un mérite réel , qu'on

ne peut refuser à notre écrivain lors-

qu'on a feuilleté ses livres, c'est une

inépuisable érudition. Ses Annales de

Noyon
, qui comptent près de 1,400

pages in-4», sont l'un de nos plus

curieux traités d'histoire locale; c'est

un trésor pour les Picards, et, comme
le dit son titre, « une œuvre profita-

" ble à tout ctuieux d'antiquités. «

Voici les titres des ouvrages do .lac-

(jues Levasseur
, quo nous avons

pu dé(;ouvrir : 1. Franciœ ret/es
^

Tnfx'nixoi, Paris, 1602, in-8». \\. Les

devises des empereurs romains , tant
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italiens que grecs et allemands , de-

puis Jules-Césarjusqu'à Rodolphe IIf

Paris, 1608, in-8». III. Le Bocage de

Jossigny , où est compris le verger des

Vierges et autres plusieurs pièces

sainetes , tant en vers qu'en prose, Fa-

ris, 1608, in-8». lY. Antithèses, ou

contre-pointes du ciel et de la terre,

Paris, 1608 , in-8°. Levasseur débuta

par des compositions en vers; mais ce

sont des vers détestables ; il faut en

convenir , en dépit de ce pompeux

éloge :

... Levasseur, parmi les Muses plus cliéries,

Est comme un diamant entre les pierreries.

Eloge peu élégant lui-même , et

adressé à notre poète, par son ami

Guill. Duval
,

professeur en philoso-

phie gi'ecque et latine au collège de

France. L'érudition de Levasseur

vaut mieux que sa poésie. On a en-

core de lui : V. Jacobi Vassorii rectoris

Acad. Paris., oratio habita in comitiis

Mathtirin., nonis octob. ipso rectoriœ

supplicationis die, 1609, in-4". VI.

Devises des roys de France , latines et

françaises , tirées de divers auteurs an-

ciens et modernes, avec une briève ex-

position d'icelles, en versfrancois, par

J. L. B. D. L. D. P. (J. Levasseur,

recteur de l'université de Paris), et sa

paraphrase en vers lutins, par Michel

Grenet, etc., 1609, in-4''. VII. L'entrée

ou sortie de l'homme au monde, ou la

recherche de la teriv promise, Paris,

1612. Vm. Viva viigo Mediopon-

tana , apud Markain , sii>e markdf-

sia aqri Peronensis adumbrata pri-

mum rudi penicillo, vivis coloribus

modo imbuenda; pio labore, studio

an voto JaCobi levasseur , Paris ,

1622, in-S". IX. Centuriœ duce episto-

larum J. Vassorii, Paris, 1623, in-8".

—O rcc!ieil de lettres, qui d'ailleurs

témoigne des nombreuses relations de

l'auteur avec los savants contempo-

rains, en contient deux adressées à
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X Jésus-Christ crucifié, très-glorieux

« triomphateur de la mort, et premier

" chanoine de l'église de Sainte-Croix^

' à Orléans. » Heureusement, l'auteui'

prend soin d'avertir que c'est une

pieuse imitation des théologiens mys-

tiques. X. Tombeau dressé à la mé-

moire duR. P. messire Claude de Mon-
tigny

,
prestre et supérieur de la sainte

congrégation de l'Oratoire de Jésus

,

en la ville d'Orléans, etc., Paris, in-S",

1625. XI. Le cry de l'aigle provoquant

ses petits au vol, représenté par les di-

vines homélies de saint Éloy, avec

detix chérubins du tabernacle, ou

deux sermons très-zélés en [honneur

de la très-saincte Vierge , etc., Paris,

1631 , in-S". Xil. Annales de l'église ca-

thédrale de Noyon
,
jadis dite de Ver-

tnond , avec une description et notice

sommaire de l'une et Cautre ville pour

avant-teuvre ; le tout parsemé des plus

rares recherches, tant des vies des eves-

ques qu'auttvs monumenti du diocèseet

lieux circotivoisins, etc., Paris, 1633,

Jn-4°. — Fevret de Fontette, dans

son édition de la Bibliothèque histo-

rique de la France, a commis mie

erreur, en indiquant, comme deux

personnages différents. Le Vasseiu",

recteur de l'Académie de Paris, et Le

Vasseur, doyen de l'église de Koyon.

Devérité (Histoit-e du Ponthieu) et

CoUiette [Histoire du Vermandois) ont

parlé de Jacques Levassem-.— An-
dré Levassecr, fiére du précédent,

exerçait la profession de chirurgien.

B—

D

R.

LEVASSEUR (Jeas-Charles),

graveur, né à Abbeville en 1734, élève

de Daullé, de Beauvarlet et de Gars,

a gravé avec beaucoup de facilité un
grand nombre de sujets d'histoire et

de genre, d'après des maîtres fran-

çais. Nous citerons : Le Testament dé-

chiré, la Belle-Mère, la Veuve et son

Curé, d'après Greuze; les Adieux
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d'Hector et d'Andromaque^ et la Con-

fiance d'Alexandre, d'après Restout;

la Continence de Scipion, d'après Le-

moine, etc. Cet artiste avait été reçu de

l'Académie de peinture en 17T7. il est

mort, à Paris, en 1816. P

—

e.

LEVASSEUR (A.-F.-NicoLàs),

jurisconsulte et laborieux compila-

tem', était avocat au Parlement avant

la révolution, il en adopta les prin-

cipes , et fut nommé, en 1790,

juge au tiibunal de Bois-Commun

(Loiret), sa patrie, puis directeur du

jtu'y d'accusation. Là se borna sa car-

rière dans la magistrature. Venu en-

suite dans la capitale, il s'y livra à de

longs U'avaux sur la nouvelle juris-

prudence, et mourut en 1808. il

avait publié successivement divers

écrits utiles qui ont eu quelque suc-

cès : I. De la réunion des qualités

d'héritier et de légataire, 1790, in-12.

IL Nouvelles procédures criminelleSy

ou Observations sur la loi du 29 sep-

tembrcild'I, in-S". IIL Code hypo-

thécaire, ou Commentaires sur les

deux lois duii brumaire an VII, Pa-

ris, 1798, in-12. IV. Explication de

la loi du o germinal an VIII, sur la

faculté de tester et de disposer entre

vifs, 1800, in-8^ V, Traité des avan-

tages entre éf}oux , d'après la loi du.

17 nivôse an II, Paris. 1801, in-S".

VI. Décisions du tribunal de cassatioUy

contenues au bulletin de ce tribunal
,

années 7 à 10, par ordre alphabéti-

que, etc„ 1805, iii-S». VII. Portion

disponible, ou Traité de la portion de

bietis dont on peut disposer, n titre gra-

tuit, au préjudice de ses héritiers^ Pa-

ris, 1805, in-8°. \TII. Table alphabé-

tique du bulletin de la Cour de cassa-

tion, depuis son origine, seconde par-

tie, Paris, 1805, in-8°. IX. Tables

des somtnaires et matières du Code Na-
poléon, Paris, 1805, in-8°. X. Ma-
nuel des justices-dc-paix , ou Traite
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des fonctions et attributions desjugcs-

de-paix , des greffiers et huissiers atta-

chés à leur tribunal, etc., Paris, 1802,

3 vol. in-S"; 10^ édition, revue, cor-

rigée et considérablement augmentée

par M. de Foulan, 1831; nouvelle

édition , augmentce par L. Rondon-

neaii, 1833, 3 vol. in-8». M—dj.

LEVASSEUR de laSarthe(m^z),

conventionnel, né dans le Maine en

1747, était chirurgien- accoucheur

au Mans , et renommé dans sa pro-

fession, lorsqu'il fut, en 1792, dé-

puté du dépai'tement de la Sarthe à la

Convention nationale. Il y vota la rnort

de Louis XVI , sans appel et sans sur-

sis à l'exécution. Sur la question de

l'appel au peuple, il déclara que,

comme homme d'état , il ne pouvait

renvoyer aux assemblées primaires,

composées en général de cultivateurs,

d'artisans^ n'ayant point de connais-

sances politiques. Ardent Montagnard,

Levasseur se montra l'un des ennemis

les plus acharnés des Girondins. Le

3 décembre 1792, il proposa une loi

tendant à obliger les fermiers et pro-

priétaires de déclarer la quantité de

leurs giains , et à ordonner des visites

domiciliaires pour vérifier ces décla-

rations. Le 9 mars 1793, il fit décré-

ter l'étabUssement d'un tribunal extra-

ordinaire, chargé de juger les préve-

nus sans appel ni recoms ; et, le 5

avril, il s'opposa à ce que l'on échan-

geât le prince de Linange et quel-

ques officiers autrichiens , contre les

commissaires arrêtés par Diimouricz,

« parce que, dit-il, les rois eux-

« mêmes ne pourraient être échangés

" contre des membres de la Conven-
i< tion nationale. » I^ 23 mai, il de-

manda, à propos de l'assassinat de

Lcpelletier, que toute maison où un

député serait assassiné fût aussitôt

laséc. Le 12 juin, il compara les ef-

forts que faisaient les Girondins pour
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échapper aux Jacobins , à ceux qu'a-

vait faits Louis XVI pour éviter l'é-

chafaud; traitant ces efforts d'attentats

contre la nation, et invoquant à

grands cris le décret d'accusation

contie les membres déjà signalés par

Robespierre et par la commune. Le

29 juin, il fut élu secrétaire, et il

provoqua ensuite la sévérité de la Con-

vention contre Defermon et Coustard,

opposants au 31 mai, et contie les

habitants de Sedan, qui , après le 10

août, avaient fait arrêter les commis-

saires de l'Assemblée législative par

ordre de Lafayette. Vingt-sept de ces

habitants, tous des premières famil-

les, périrent sur l'échafaud. Levasseuf

prit ensuite le parti de Robespierre

contre Philipeaux et autres. Envoyé

plusieurs fois en mission , il s'y con-

duisit (excepté dans la Vendée) avec

raoinsderigueurque ses principes con-

nus ne semblaient l'annoncer. Cepen-

dant, le 18 déc. 1793, il fit aux Jaco-

bins l'éloge de Marat, et il assura

que cet homme sanguinaire avait con-

tribué à la reprise de Toulon, en dé-

fendant Dugomniier, qui s'y était con-

duit en héros. La chute de Robes-

pierre ne ralentit point son zèle dé-

magogique. En septembre 1794, il

s'éleva aux Jacobins contre la mise en

liberté des Aristocrates, et dénonça

Lecointi'c, Tallien et le parti thermi-

dorien. « Ce n'est pas, dit-il, pour

« l'amour de la liberté que certains

« personnages ont attaqué le tyran,

» c'était pour lui succéder. » Conti-

nuant ensuite de figurer parmi les dé-

fenseurs des Jacobins et do toutes le»

sociétés populaires, on le vit, le 3

nov., défendre Carrier, dont on ve-

nait de commencer le procès, se li-

vrer f» des accès de fureur contre les

Vendéens , les restes de la Gironde

,

les modérés, et tous ceux qu'il ima-

gina être les ennemis de ce député; il
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alla jusqu'à accuser la Convention de

modérantisme , et soutint » que la

• guerre civile étant nécessairement

« accorapaçnée d'hoixeurs , la liberté

- justifiait tout. " Ayant été accusé de

la révolte jacobine qui éclata, le 10

germinal (1" aATil 1795), contre la

Convention , il fut décrété d'arresta-

tion le avril ; et, le 18 du même mois,

l'Assemblée lui enjoijjnit, sur le rap-

port de Rovère, de se constituer pri-

sonnier dans les 24 heures, sous peine

d'être déporté. Il obéit à ce décret, et

fut amnistié après le 13 vendémiaire

(oct. 1795). Il retourna ensuite au

Mans, ot y reprit sa profession de

ihirurgien-accoucheur.Enaoût 1815,

les Prussiens
,
qui passaient dans cette

contrée sous les ordres de Bliicher,

l'ayant arrêté , l'envoyèrent à Paris

,

puis à Coblentz, où, après être resté

quelque temps détenu , il recouvra la

liberté. S'étant alors fixé dans le

rovaume des Pays-Bas , il y exerça la

profession de chirui^en avec quelque

succès, et fut reçu, en 1819, mem-
bre de l'Université de Louvain. Re-

venu en France après la révolution

de 1830, il retourna au Mans, où il

pratiqua encore la chirurgie , et mou-

rut le 18 septembre 183i. On a pu-

blié sous son nom, et probablement

avec son consentement et sa partici-

pation , en 1829 : Mémoires de René

Levaiseur (rfe la Sarthe), ex-conven-

tionnel y 2 vol. in-8", avec le portrait

de l'auteur (Levasseur). Cet ouvrage

fiit poursuivi et condamné par la po-

lice correctionnelle comme outi~ageant

la morale publique, les principes de la

monarchie et surtout la religion. Il fut

reconnu, dans le procès, qu'Achille

Roche en était l'auteur. RenéLevasseur

publia, à Bruxelles, en 1822 : Disserta-

tion sur la symphytéotomie et sur fen-

clavement, grand in-i", avec 4 fig.

—

LîrvASSETR de la Meurthe {Antoine-
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Louis) , autre conventionnel , vota

également la mort de Louis XVI, sans

appel et sans siu-sis
,
pour obéir, dit-

il, au vceu de ses commettants. Exilé

en 1816, il se réfugia aussi en Bel-

gique, où il vécut long-temps.

M—D j.

LEVATI (l'abbé A.mbroise), pro-

fesseur de littérature italienne et

grecque, naquit, en 1788, dans le

village de Toricclla, près de Milan.

Ses parents , de condition pauvre , ne

pouvant satisfaire aux frais de son

éducation, les professeurs y suppléè-

rent et l'entretinrent au séminaire de

la métropole, où il étudia avec beau-

coup de succès la philosophie et la

théologie. Ordonné prêtre, il s'oc-

cupa encore beaucoup de littérature,

et s'apphqua surtout aux classiques

grecs, latins et italiens. Devenu, en

1813, professeur d'éloquence au h-
cée de Milan, il perdit bientôt cet

emploi
,
par la suppression qu'en fît

le gouvernement autrichien, en 1815.
Alors Levati fut envoyé à Bergame

,

comme professeur d'histoire univer-

selle et tudesque. En 1817, il pu-
blia Elogio di Alessandro yerri, vol.

in-8*; en 1820, Viaggio di Fran-

cesco Pétrarca, in Francia, in Germa-
nia ed in Italia , 5 vol.; ouvrage rem-
pli d'érudition , et considéré comme
la meilleure collection de matériaux,

pour écrire la vie de ce grand poète.

En 1821 , le mérite de Levati Tavait

fait appeler de nouveau à la chaire

d'éloquence, dans le collège impérial,

à Milan; et, en 1826, il fut chargé de
l'enseignement de la philosophie la-

tine, emploi difficile qu'il remplit avec
distinction. En 1822, il pubha // ZV-
zionario biograjico délie Donne i7-

lustri. Milan, 3 vol. in-8«. En 1831 ,

^SS'O sulla storia délia letteratura

italiana net primi venticinque annî
del secolo XIX, Milan, vol. in-S".
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S'étant rendu à Vienne, en 1835, Le-

vati, par un décret de l'empereur, fut

nommé, à l'université de Pavie
,
pro-

fesseur de littérature italienne et grec-

que, aux appointements de 8,000 fr.,

plus les droits des examens. Un grand

concours assistait à ses leçons. En

1837 , il donna II piccoto Muratori
,

ossia Storia d'Italia del medio evo

traita dagli scrittori délie cose Italiane,

dalle antichità Italiche ed Esfensi e

dagli Annali d'Italia, Milan, 5 vol.in-

18. A l'organisation de l'Institut lom-

bard-vénitien, en 1840, il fut nommé
membre de la classe séant à Milan.

Il contribua à terminer l'ouvrage des

coutumes anciennes et modernes, qui

fut publié par le docteur Jules Ferrario,

comme aussi à la traduction des disser-

tations annexées à la Bible de Venise.

Il mourut, à Pavie, le 6 juillet 1841,

lorsqu'il travaillait à la traduction ita-

lienne des écrits de Platon, avec des

notes philosophiques que l'on dit être

d'un grand mérite. G

—

g—y.

LEVAVASSEUll ( BEUNAnD -

MARiE-FRANcrs ) ,
poètc frauçais, fils

d'un maître de poste, cultivateur,

était né en 1785, et avait fait de très-

bonnes études au collège de Lisieux

,

à Paris. Il suivit la même carrière

que son père, et cultiva, en même
temps, les lettres et surtout la poésie.

En 1820, ilprésentaau roi Louis XVIII

lin exemplaire de son Ode à l'Etemel,

qu'il venait de faire imprimer, et dont

les journaux parlèrent avec éloge.

Entre autres strophes, ils citèrent

celle-ci :

Cessez de cr<îcr des fanlômes.

Mortels aveugles ou pervers.

Qui, combinant de vains atomes,

(3sei m'cxpli((ucr l'univers.

Me direz-voMs en quelle source

L'astre du Jour ouvrant sa course

De ses feux puisa les torrenu?
Quel pouvoir lui maniua sa roule?

Quel i)ras h la céleste voûte

:>u8pcndit les mondes errants 7
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Levavasseur avait fait des livres de
l'Ancien Testament, et principale-

ment de celui de Job, l'objet spécial

de ses études. Il publia , en 1826 , à

Paris, le Livre de Job, traduit en vers

français , avec le texte de la vulgate

en regard, suivi de notes explicatives

,

1 vol. in-8''. Cette traduction a re-

cueilli beaucoup d'honorables suf-

frages. Il était maître de poste, maire
de Breteuil et membre du conseil-

général de l'Oise; il venait de faire

un voyage relatif à ses fonctions, lors-

qu'il mourut subitement à Clermont
(Oise) , le 1" février 1830. M—d j.

LEVAVASSEUR. Foy. Masse-
ville , XXVII , 408.

LEVEE (Jérôme-Balthazar), pro-

fesseur de l'Université, naquit au
Havre en 1769. Orphelin dés l'âge de

deux ans , il eut le bonheur d'inté-

jesser une amie de sa mère
,
qui était

chargée de trois autres enfants et

sans fortune. Elevé par les soins de

cette dame généreuse, à condition

qu'il entrerait dans l'état ecclésias-

tique, le jeune Levée fit de bonnes

études , dans sa ville natale , et reçut

les quatre ordres mineuis; mais se

sentant peu de vocation , à mesure

que l'instant de se lier irrévocable-

ment approchait, il obtint enfin , en

1789 , la permission de se vouer an

commerce , et entra comme commis
dans une maison du Havre

, puis dans

le greffe du tribunal civil. Mais ce

n'était pas encore précisément la pro-

fession de son goût ; il consacrait tous

les moments dont il pouvait dispos»M-

à la culture des lettres et surtout des

langues anciennes. En 1790, il fut

nommé professeur-adjoint au col-

lège du Havre, et plus tard il obtint,

au concours, une chaire de profes-

seur à l'école centrale du tlépartemenl

de la Lys, dont il fut bientôt admi-

nisti-ateur et qui , sous s.i direction

,
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acquit «ne grande célébrité. Lorsque

cette école fut érigée en lycée (1808),

Levée en devint le censeur. Deux ans

après , il passa comme professeur de

rhétorique au lycée de Caen , et ce

fut dans cette position que la Restau-

ration le trouva, en 1814. Bien que

^ce changement parût lui convenir

beaucoup, et qu'il s'empressât de pu-

bher en prose et en vers, différents

éloges du gouvernement royal , on le

mit à la retraite sous prétexte de son

âge et d'infirmités. Livré alors tout

entier à son goût pour les lettres , il

se fixa dans la capitale et concourut

à plusieurs entreprises de librairie. On

a de lui : L Les Fers à soie, poème de

Jérôme Vida , suivi du poème des

Échecs, etc., traduits du latin, 1809,

in-8*'. n. Ode sur fheureux retour de

S. M. Louis XriIIy 1814, in-8«. III.

Conseils d'un Français à ses compatrio-

teSy au sujet du rétablissement de [au-

(juste famille des Bourbons, 1814,

in-S". I\'. Ode sur la mort de S. M.

Louis XyiII, et sur l'avènement au

U-ône de S. M. Charles X, Paiis, 1824,

in-8*'. V. Stances sur le sacre de S. M.
Charles X, Paris, 1825, in-8''. VL
Stances sur la ruine de Missolonghi

,

et sur les espérances des Grecs , Paris,

1827. VIL Biographie ou galerie his-

torique des hommes célèbres du Havre,

Paris , 1828 , in-8''. On doit encore à

Levée une édition , considérablement

augmentée, du Dictionnaire des Epi-

thètes françaises , Paris, 1817, in-S"

(y.DAizE, X,438, et La Porte, XXXV,
454). Il avait pubUéjdès l'année 1818,

le prospectus dune traduction des

comédies de Plaute en 8 volumes in-S",

et cette traduction fait pai-tie de la

nouvelle édition du Théâtre complet

des Latins, publiée par MM. Duval,

en 1820 et années suivantes. Il a

donné, dans la même collection, la

traduction de Sénèque, en 3 volumes
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in-S". Au mérite de l'élégance et de

la fidélité, ces traductions réunissent

l'avantage d'être accompagnées de

bonnes notes. Levée fut encore le

principal éditeur des OEuvres de Ci-

céron, imprimées pai- Foumicr , 1816

et années suivantes , et il y a fourni

lui-même la Rhétorique, les Dialogues

de l'Orateur , etc. Il est mort à Paris,

vers 1835. , Z.

LÉVXILLÉ (Jeas-Baitiste-F|mi5.

çois), docteur en médecine, naquit à

Ouzouer, commune d'Azy (Kièvre),

le 26 août 1769. Après avoir ^t ses

études à Nevers, il reçut dans cette

ville les premiers éléments de l'ai t de

guérir; mais le désir d'étendre ses

connaissances l'engagea à partir pour

Paris. A cette époque, Desault tenait

le sceptre de la chinugie; son école

dominait toutes les autres; son nom
et ses succès étaient cités par toute

l'Europe. Léveillé se rangea aussitôt

parmi les nombreux élèves de ce grand

chirurgien, qui ne tarda pas à le dis-

tinguer d'avec les autres, et sut ap-

précier son application , son zèle et

son assiduité auprès des malades de

l'Hôtel-Dieu. En 1799, Léveillé obtint

une commission de chirurgien de

première classe à l'armée d'Italie.

Après une campagne, durant laquelle

il se ti-ouva presque toujours aux

avant-postes, le service sédentaire de

l'hôpital militaire de Pavie lui fut con-

fié. C est là que, se livrant de nouveau

à l'étude, il connut l'illustre Scarpa,

avec lequel il se lia d'une étroite ami-

tié, et dont il traduisit à Pavie même
le Traité pratique des maladies des

yeux. Atteint par le typhus tiosoco-

mial qui, à cette époque, ^sait de
grands ravages dans nos hôpitaux

militaires, Léveillé courut le danger

le plus imminent; mais il y échappa,

grâce aux soins empressés et éclairés

de son ami Scarpa. En 1801, il quitta



448 LEV LEV

le service militaire, et revint à Paris,

non chargé de dépouilles opimes,

comme les vainqueurs de l'Italie

,

mais seulement avec les fruits de son

travail, c'est-à-dire des manuscrits,

des dessins, de» caisses remplies d'os,

de préparations anatomiques, d'or-

ganes injectés , etc. Les douaniers,

étonnés, convinrent que de tels ob-

jets n'étaient point poités sur leur ta-

rif. De retour dans la capitale, Lé-

veillé partagea son temps entre la

pratique de la médecine et les travaux

du cabinet. Il devint successivement

médecin des prisons et de l'Hôtel-

Dieu, membre de la Société de la Fa-

culté, de l'Académie royale de méde-

cine et autres compagnies savantes,

chevalier de la Légion-d'IIonneur. Il

mourut d'une affection chronique du

pylore, le 13 mars 1829, dans sa

soixantième année. Léveillé a publié :

1. Dans les Mémoires de la Société

rtiédicale d'émulation de Paris, t. 1"',

1798, Dissertation physiologique sur

cette question : Le sentimerîi est-il en-

tièrement détruit dès l'instant que,

par un instrument ti'anchant quelcon-

que, la tête est tout-à-coup séparée

du corps? Il conclut pour l'affirma-

tive. Cette dissertation a pour but de

combattre l'opinion de Sœmmering,

«avoir : Que la tête conserve encore

«a force vitale long-temps après avoir

été séparée du tronc. Même volume,

2* édition, 1802 : Mémoire sur les

maladies qui affectent les bouts des

os après les amputations des memhres.

Tome V du même rtrueil : Mémoire

tur la nécessité de ne pas toujours am-

puter sur le champ dans les cas où un

membre est emporté pur le boulet, et

sur le traitement le plus convenable

dans cette circonstance, 1803. 11. Ex-

position d'un système plus simple de

médecine^ «u éclaircissements et con-

firmation de la notivclle doctiinr mé-

dicale de Brown, traduite d'après

l'édition italienne du professeur Jos.

Franck, Paris, 1798, in-8'', avec des

notes de Léveillé. III. Dissertation

physiologique sur la nutrition du fœ-
tus dans les mammifères et les oiseaux,

Paris, 1799, in-S**. Ce travail, qui est

la thèse inaugurale de l'auteur, con-

tient des expériences et des recher-

ches importantes. IV. Traité pratique

des maladies des yeux, trad. de l'ita-

lien de Scarpa, Paris, 1802, 2 vol.

in-8°, ibid.; 2* édition, 1807, 2 vol.

in-8''. V. Mémoires de physiologie et de

chirurgie pratique, Pari», 1804, in-8°.

Ce volume contient deux mémoire» de

Léveillé, l'un sur les luxations du fé-
mur en avant, l'autre sur les nécroses,

et deux mémoires de Scarpa, sur la

structure intime des os et sur les

pieds-bots. VI. Traité élémentaite d'a-

natomie et de physiologie, Paris, 1810,

2 vol. in-8'', qui contiennent l'ostéo-

logie et la myologie ; cet ouvrage n'a

point été achevé, car il devait «e

composer de quatre volumes. VII.

Nouvelle doctrine chirurgicale , ou

Traité complet de pathologie, Paris,

1811-12, 4 vol. in-8°. VIU. Mémoire

sur l'état actuel de l'enseignement de

la médecine et de la chirurgie en

France, et sur les modifications dont

il est susceptible, Paris, 1816, in-4".

Beaucoup de médecins, animés par

des intérêts divers, avaient demandé

une réforme dans l'enseignement et

l'exercice de la médecine. Une com-

mission ayant été nommée par le roi

pour s'occuper de cet objet, Léveillé

en fut le secrétaire, et c'est c)i cette

qualité qu'il publia ce mémoire, que

l'on peut regarder comme un modèle

d'impartialité et de recherches cons-

ciencieuses, avec d autant plus de rai-

son que la position de l'auteur était dé-

licate entre deux partis hostiles. IX.

ffippocrate interprété par lui-même, ou
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Commentaire sur les aphoriîmes d'après

tes écrits vrais ou supposés dtHippocrate

,

Paris, 1818, in-S". X. Mémoire sur la

folie des ivrogneSj ou sur le délire

tremblant. Inséré d'abord dans le

tome premier des Mémoires de l'Aca-

démie royale de médecine , cet écrit

jeçut plus tard de grands développe-

ments avec lesquels il fut publié,

après la mort de l'auteur, sans addi-

tion ni retranchement, Paris, 1832.

in-S» de 400 pages. Cet ouvrage

peut être considéré comme la mono-

£^phie la plus complète du delirium

tremcm. En tête du volume on lit

une notice nécrologique sur I^veillé,

par !e docteur Réveillé-Parisc. qui fiit

tout à la fois son collègue, son com-

patriote et son ami. R—^d—5.

LEVEXEUR ( Alexis-Pai I.-M!-

I on.), général français, né le 29 sept.

1746, au château deCaiTonges, près

d'Alençon, d'une famille noble, con-

nue dès 1347 par le fameux duel ju-

ridique de .1. Lcgiis ("oj-. J. Leghks,

dans ce vol.). Jean IV. évêque de Li-

sieux, fils de Philippe Leveneur, ba-

ron de Tillières, était de cette famille,

et fut grand-aumônier de France sous

François \". Celui qui fait le sujet de

cet aiiicle avait épousé ime des fille.'.

de la marquise de Veixlelin, connue

par la correspondance de J.-J. Rous-

seau, et qui, retii-ée depuis long-temps

chez sou gendre, v mourut dans sa

quati-e-vingt-qnatrième année , le 28
déc. 1810. En 1789, Leveneur pi-é-

sida l'assemblée de l'ordre de la no-

blesse du bailliage d'Alençon . et fut

élu, en 1790, administrateur du dé-

partement de l'Orne. Il était alors

naaréchal-de-oamp, après avoir passé

successivement par tous les gi-ades.

Ayant adopté les principes de la

révolution, il fut bientôt nommé lieu-

tenant-général. Il servait, en cette

qualité, sous Lafayette, dans le moi*

d'août 1792, lors de la défection de

ce général , et lui paraissait fort atta-

ché. Son premier mouvement fiit

de le suitre dans sa retraite; mais

il «e ravisa, revint sur ses pas. et

alla offrir ses services à Dumouriez,

qui venait de prendre la place de Ij-

favette. Celui-ci hésita d'abord, et fi-

nit par lui donner un commande-
ment, sous Valence, qui le conduisit

au siège de Namui, où il fit des pro-

diges de valeur, en escaladant lui-

même les murailles du fort , à la tête

d'un détachement , et en arrachant

de sa main les mèches préparées pour
faire éclater une mine. » C'était, dit

« Ihimouriez dans ses Mémoires, un
- homme très-brave, et plein d'ara-

« bitioD, mais sans tête. Les «ol-

« dats r.iimaient parce qu'il était af-

" fable
,
qu'il portait une moustache

f énorme et un bonnet de police. Il

- a fait beaucoup de sottises tout en
« servant bien. " \ji principale de ces

sottises e«t sans doute ceUe d'Alten-

hoven, où Leveneur fut surpris sivla

Roër le 1" mars 1793 , et mis daas

une complète déroute , de même
que Dampierre, qui commandait en
chefl'avant-garde {voy. Dampierre, X,

481, et Dtmoi'rifz, LXni, 168). Le
ministi-e de la guerre Beumonville,

éairit sur cela plusieurs fois à Mi-
randa et à Valen«e, s'étonnant que
Leveneur n'eût pas été pré>-onu à Fa-

vance de la marche de trente mille

Autrichiens, et qu'il n'eût fait aucune
dispositioîi pour leur résister. Cette

faute fut également blâmée par Du-
mouriez, et l'on peut ci-oii-e que Le-
veneur en conserva un ressentiment

qui le jeta dans le parti de la Con-
vention, lorsque le générai en chef
entreprit de résister dans le mois
d'a\Til survant. Leveneur écrivit , le

3 de ce mois, à la Convention natio-

nale, une lettre cm:ieuse pour Xhu

29
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toire de cette époque, dont nous avons

sous les yeux le manuscrit autographe :

« Citoyens représentants, Dumourier,

« (sic) que j'aimais, auquel j'avais mê-
« me des obligations, etque j'étais bien

« éloigné de soupçonner de ce qu'il

« fait aujoiu'd'hui vient de commettre

« un grand attentat. Il en a fait part

« aux armées et espère sans doute les

« décider pour lui. Valens (sic) qui

•« commande celle des Ardennes, est

« coalisé avec lui. On veut me fabe

« entrer dans ce fatal complot, parce

« qu'on sait que les troupes ont con-

« fiance en moi. Depuis vingt-quatre

« heures j'élude sous divers prétextes

,

« les ordies et les invitations de me
« rendre chez Dumourier; mais ma
« position est affreuse. Si Je me range

" du pa rti de Dumourier, j'agis con-

« tre ma conscience; si j'annonce une

« opinion contraire à la sienne, je

« m'expose à être arrêté sur-le champ
• et envoyé comme les autres en otage

« à l'ennemi. D'un autre côté, on ne

« peut se dissimuler que la position

« de farmée est affreuse. Dénuée de

« tout, et particulièrement de four-

" rages, administration désorganisée

« à dessein, positions prises de ma-
« nière à placer entre l'ennemi et les

» troupes, dont on croit, très injuste-

M ment peut-être, être sûr, celles dont

« on doute, qtii sont celles de l'armée

u des Ardennes, auxquelles je suis at-

u taché, trêve insidieuse, conclue

« avec l'ennemi ,
qui lui donne la li-

" berté d'approcher aussi près d(î

• nous qu'il voudra, toutes ses forces,

u pour écraser à l'instant les victimes

» qu'on lui désignerait ; voilà notre si-

<< tuation, situation horrible pour le

« citoyen fidèle dont toutes lesdémar-

u ches sont observées, et qui couri-e

« les plus grands risques , s'il donne

« à connaître sa façon de penser. —
•' il y a six ans, citoyen», quejeser»
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« la patrie sans relâche , soit dans les

" administrations nationales , tant

" avant que depuis la révolution, soit

" à la guerre depuis un an, n'ayant

" pas quitté mon poste d'une minute.

» Depuis six semaines je couche sur

« la paille. J'ai commandé en quatre

>• batailles en six jours; c'est moi qui

« commandais en chef celle du 22 où

« les troupes ont fait inutilement des

« prodiges de valeur. Mon corps et

» mon esprit sont fatigués, et ont bc-

« soin de repos. Je le demande à

" grands cris, fournissez-moi, ci-

" toyens, le moyen de quitter hono-

« rablenient un poste, où je ne puis

« plus être utile, et où je suis en dan-

" ger, tant qu'il y aura des conspira-

« teurs. Je rentrerai dans le sein de

" ma famille, sans que les braves

« frères d'armes que je commande et

« que j'aime puissent m'accuser d'une

" lâche désertion , et j'y servirai , au

" moins comme exemple d'un citoyen

« fidèle, qui a résisté à tous les ora-

« ges, à tous les complots, et qui

« est resté toujours soumis, non aux

'« hommes ni aux partis, mais aux

« loix. — Les circonstances peuvent

" «levenir assez critiques pour m'obli-

" ger de ni'échapper d'ici , et de me
« rendre dans une ville oùje puisse être

« en sûreté , et attendre les ordres de

« la Convention. — Je joins ici un

« exemplaire de la proclamation que

« Dumouriez a ordonné qui fût lue

>. aux troupes. » Cette délation ne

fit pas donner à Leveneur le com-

mandement en chef, comme il s'en

était probablement flatté. Craignant

avec quelque raison pour lui-même,

il se retira prudemment dès le 5 avril,

<-X se rendit à Arras, puis à Rouen, où

les administiatcur» du département \e

firent emprisonner. Sa détention fut

assez longue; et ce fut pendant «e

temps qu'il publia, pour expliquer sa
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conduite, un mémoire fort curieux et

Irès-rare, qui a pour titre : Nota re-

latives aux trahisons de Dumouriez et

à mon évasion de l'arnie'e. Rentré dans

la vie civile et retiré dans son châ-

teau de Carrouges, il fnt, après le i8

brumaire, nommé membre du con-

seil-général de son département, puis

quelques années après dt'puté au

Coi-ps législatif. En 1811 , lors du

passage de l'empereur par Alencon. à

son retour de Cherbourg, Leveneur,

qui lui fut présenté comme président

du collège électoral . reçut de lui une

magnifique tabatière et un accueil

distingué. Sa jwsition changea peu à

l'époque de la Restauration; et il

mourut dans son château de Car-

rouges le 26 mai 1833. M

—

d j.

LEVER (le marquis Ix>cis-ArGVï;-

Ti^), né en 1760, à Amiens, de l'une

des plus anciennes himilles de la Pi-

cardie, était colonel tie cavalerie avant

la révolution. Il émigia dès le com-

mencement, fit les premières campa-

gnes dans les années des princes, et

rentra en France vers 1800, après la

révolution du 18 brumaire. Ayant re-

couvré une partie de sa fortune, il

s'en fit le plus grand honneur en cul-

tivant les lettres, les sciences, et sui-

tout les antiquités relatives à l'histoire

de la Picardie et du Pontbien. Il fui

un des fondateurs de la Société des

Antiquaires, dont ses confi^ères le nom-

mèrent directeur eu 1832. CHielquc

temps auparavant . il avait proposé

et fait le fonds d'un prix de 300 fr.

pour le meilleur mémoire siu' réta-

blissement et les progrès du christia-

nisme dans la seconde Lvonnaise.

Malgré son grand âge, Lever assistait

encore, dans les derniè^e^ années de sa

vie, à tous les congrès scientifiques, et

il revenait de celui de Besançon, lors-

qu'il mourut dans son château de Ro-

quefort, près d'Yvetot. le 8 octobre

IBM. Il avait fait impriiner, à 2o

exemplaires seulement, et poiu- être

distribués a ses amis : I. Les Glaces

enlevées, ou la Bapnxiaile, poème hé-

j'oï-comique en 5 chants- Paris, 1827,

in-B". H. Dissertation siir rabolition

du culte de Roth, soit par saint Mellon,

1" évéque, soit par saint Romain, 19*

évêque de Rouen, Paris, 1829, in-8''.

HI. Examen d'un diplôme de Fan 877,

par un membre de la Société des Anti-

(juaires de Normandie, Paris, 1829,

in-8". IT. Notire sommaitr sur quel-

ques difficultés historiques relatives à.

Jean de Bailleul, roi d'Ecosse. Il avait

préparé pour l'impression la Chroni-

que de Pantale
,
par Hariulfe, à la-

quelle devait être jointe une caite du
Ponthieu et Vimeux. M

—

d j.

LEV^ISQUE de Ponilljr (JEiN-

.SIMO^), né , à Reims, le 8 mai 1734,
d'une famille distinguée dans la ma-
gistrature, était, en 1790, conseiJler-

d'état, menibre de l'Académie rovale

des Inscriptions et Belles-Lettres, de-

puis 1768, et honoraire de l'.Acadé-

mie des Sciences et Belles-Lettres de
Châlons-sur- Marne , président au
présidial de Reims . commissaire-

enquêteur et esaminatem . Son père,

Louis-Jean Levesque de Pouiflv (v. ce

nom. XXIV, 377), autein- de la

Théorie des seritinients agréables, qui

a laissé, dans la ville de Reims, une
mémoire immortelle pour les avanta-

ges qu'il lui procura par l'établisse-

ment des fontaines et des écoles gra-

tuites de dessin et de mathématiques

,

pendant les années de 17i6 à 1730,
avait tellement à cœur son éduca-

tion, que, dès l'âge de 13 ans, il le mit

à même de connaître les langues grcc-

ijup, latine et ft^nraise. En 1719,
Voltaire, passant à Reims, descendit

chez le premier magistrat de la ville,

M. de Potiilly, qui lui présenta sou

.fils et le jeune Tinois , répétiteui' de

29.
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ce deraier. Tinois ciillivait les let-

tres ; il plut au patriarche de Ferney,

qui le prit pour secrétaire et lui fit

copier sa tragédie de Catilina, que l'on

dit avoir été achevée à Reims. Nom-
mé lieutenant des habitants de cette

ville, en 1782, Levesque de Pouilly

marcha sur les traces de sou père. Il

eut de fréquents enti'etiens , l'année

suivante , avec William Pitt , Elliot et

Wilberforce, commissaires de la Gran-

de-Bretagne, qui étaient venus en

France pour négocier un traité de

commerce. Les préliminaires de paix

ayant été signés le 30 janvier 1783,

les négociateurs
,
préférant une ville

de province pour y être plus tranquil-

les, l'estèrent à Reims, et c'est de là

qu'ils traitèrent avec les ministres du

Roi. La révolution ne lui laissant au-

cune sécurité pour l'avenir, Levesque

quitta la France , demeura en Alle-

magne plusieurs années, et ne revint

dans sa patrie que quand il sut qu'on

pouvait y vivre sans crainte. Il se

retira à Arcy-Ponsaid, à six lieues

de Reims, y passa presque tout le

reste de sa vie , et alla finir ses

jours, le 24 mars 1820, dans la ville

qui l'avait vu naître. Le lendemain

ou porta son corps en terre ;
quatre

personnes tenaient les coins du

drap, huit ou dix autres suivaient

et composaient tout le deuil d'un

ancien magistrat, d'un habitant dont

le nom sera toujours en vénéra-

tion dans la ville de Reims. Levesque

de Pouilly publia : L Â'/oyc de

M. Jlogier de Mauclin , lieutenant

des liabitants de la ville de Reitns,

Reims , 1753. IL Fie de Michel de

l'Hôpital , chancelier de France ,

Londres, David Wilson, et Pari»,

de lUne, 1764, in-12. IIL Mémoire

pour les officiers du bailliage et siège

présidial de Reims, Reims, 1766,

in-4° et in-8". IV. Éloge de Charles

Bonnet, imprimé en Allemagne. V.

Théorie de l'imagination , Paris
,

1803, in-12. Il y a de lui, dans les

Mémoires de l'Académie des inscrip-

tions, tome XXXIX, pages 566 et

590, deux Mémoires sur la naissance

et les progrès de la juridiction tem-

porelle des églises , depuis l'établisse-

ment de la monarchie jusqu'au com-
mencement du XIV* siècle (1770).

On trouve une courte notice sur Le-

vesque de Pouilly dans l'Annuaire de

la Haute-Marne , 1821. L—G—J.

LEVIEIL (Pierre), XXIV, 379-

80. Foy. ViEii, ou ViEL {Pierre Le),

XLVIII, 427. C'est le même person-

nage.

LEVIRLOYS. F. ViRLOYs (Le),

XLIX, 223.

LEVIS (l'abbé Jacqi;es-Ec(;ènede),

naquit le 2 juillet 1737, à Crescentino,

d'une famille très-ancienne et qui avait

long-temps exercé le notariat. Après

les études de rhétorique faites dans

sa patrie, Eugène fut envoyé au sémi-

naire de Verceil, puis ordonné prêtre.

Revenu dans sa famille, il fut nomuié

directeur de l'hôpital. La découverte

que l'on fit alors des ancieinies villes

de Ceste, de Quadrata et d'Tndus-

tria (1), excita au plus haut degie

sa curiosité. Venu à Tuiin, en 1768,

il publia : 1. Lettere ilidattiche, vol.

iu-8", à l'usage des antiquaires, t^s

lettres lui firent beaucoup d'honneur,

et le conduisiiTiit à des études plus sé-

rieuses sur les manuscrits sacrés, il.

En 1779, il publia: De sanctœ Pris-

cilliv senioris eœmeterii urbani cotn-

mento,nd D. Andream Joanetti cardi-

nalem bononicnsem archiepiscopunif

Eugenius de Levis, Turin, de l'iuipi-.

royale, ia-4". Cette critique d'un tel

monument fut considérée comme très-

(1) Voy. la carte «le tl'Anvillnet de Durandi,

(tel Piemonte cispfidano, et la Storia (trllo

rcrcattese tettcratura edarti, J8S4.
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hardie, quoique fondée. IIT. Collection

des anciennes inscriptions trouvées dans

les états durai deSardaigne(m italien),

Turin, de limpr. roy., 1781, in-4». IV.

En 17W, la seconde partie de cette

intéressante collection valut à l'auteur

un diplôme de citoven turinais et d'an-

tiquaire roval pour les monuments ec-

clésiastiques, avec la protection du roi

Victor-Aniédée, ce qui le mit à même
de publier, en 1789 : V. Auecdota sa-

cra^ sive Collectio omnis generis Opm-
culorum veterum sanctorutn patrum,

|,
vironun illustrium, rerum theologica-

1 rum, histo'ricarum, chronicarum, ne-

crologianim et diplomatum, per diver-

sas Pedemontii provincias, Augustam

Prœtoriam et Valesiorum. Rentpub.^

etc. , Turin , vol. in-4''. r.et ouvrage

curieux ne fut pas non pins à l'abri

des critiques ; mais l'auteur ne se dé-

coui-agea point. En 1797, il publia :

VI. Sancti fFillelmi divionensis abba-

tis, et Fructuarite pedetnontanœfunda-

toris opéra , etc. , Turin, vol. in-4°. I/C

départ de son souverain, en 1798,

l'occupation française du Piémont, qui

ftit définitive api es la bataille de Ma-
rengo. en juin 1800, mirent Lois
dar)s une triste position. Cependant,

en 1801, il publia : VII. Antiqua Cis-

alpinœ Reipublicœ historica nionu-

menta, cura et diligentia sacerdotis

Eurjenii de Levis collecta, Turin, in-4-".

Enfin, en 1809 : VIII. Veri fasti del

glorioso santo Emidio, primo vescovo

d'Ascoli e martire, protettore nei ter-

remoti (2), racolti dal sacerdote de Le-

vis. già anliquurio ecclesiastico. Turin,

vol. in-8". Cet infatigable historien

mourut à Turin, en 1810. On trouva

chez lui plus de 25 manuscrits, entre

(2) Ce \i\re est dédié au maire de la ville de
rignerol. Les vallées de Saint-Martin et autres
éuient alors affligées par des tremblements de
terre qui se prolongeaient pendant plu:>ieurs

mois. Voy. le rapport de l'abbé Vassalli, phy-
sicien , à l'Académie de Turin.

LEV *S3

autres, Lettem critîca alsig. barone Ver-

nazza intomo alla vita di Deonigi arci-

vescovo di Milano estratta dei Codici

délia Novalesa. Levis démontre, dans

cette lettre, que Vemazza n'était qu'un

plagiaire méprisable. G

—

g—t.

LEA'IS(lePère Jea>-Ai-gi'8ti> de),

fi^re du précédent, naquit à Crescen-

tino le 5 novembre 1740, et, après

avoir reçu sa première éducation dans

sa patrie et s'être distingué aux exa-

mens de réthorique, il fut reçu no-

vice chez les Augustins de la Congré-

gation lombarde, à C^sal de Mont-

ferrat. Levis se distingua aussi dans

ses études de philosophie et de théo-

logie, et, avant été promu au sa-

cerdoce, il fut nommé professeur,

puis définiteur général. Au moment
de la suppression des ordres religieiLX

en Piémont, par ordre du gouverne-

ment français , en 1802, il était prieiu-

<lu couvent de Casai. Ses connaissan-

ces en physique et en histoire natu-

relle le firent admettre dans plusieurs

académies, notamment, en 1793, à

celles de Turin et de Mantoue. Il pu-

blia plus de trente opuscules très-

intéressants. D^oùtë du gouver-

nement français, il composa, dans

ses derniers jours, des brochures po-

litiques qu'on peut lire dans le tome
IV de la Storia délia vercellese lette-

ratnra. Le\is mourut à Casai de Mont-

ferrat, en 1805, n'ayant qu'une modi-

qite jiension de 600 francs sur le tré-

sor. On a de lui : I. De Levis P. Jo-

hannis.S. Theologiœ lectoris crescenti-

nenns, expositio Eudiaristici cantiei

Te Deuin quein publiée defendendum
propoiuit in œdibus Sanctœ - Crucis

Casalis die 13 tnartii 1771 , Ver-

ceil, 1 vol. in-i**. II. Orazione funè-

bre in Iode del re Carlo-Emannele III
y

Asti , 1773. III. Lettere diverse sopra

la uebbia, del 1783, rlie neli es-

tate danneggiô Vltalia , ouvrage inté-
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t'cssant, inséré dans le tome X des

actes de l'Académie des sciences de

Turin. IV^ Belaziouc délia mcteoru

iqnea comparsa nel I78i(dans le même
tome X des actes de l'Académie). V,

Scltei-zo sul tni7(jiietismo, 1793 (dans

le journal scientifique de Milan). L au-

teur propose l'aimariL pom- certaines

maladies. VI. Riforma degti studj de-

dicata ni conte Graneri mit'.islro deli

interno^ 1793. Dans ce projet de ré-

forme, lauteur parle des moyens d'é-

tablir l'uniformité de l'enseignement,

et propose d'obliger le clergé régulier

et séculier à faire ses études à l'Uni-

versité de Turin. VII. La Pircnia di

Murifengo. En 1793 , on découvrit

dans ce village des eaux thermales, que

TjGvis a rendues utiles. VJII. Difesa del

re Vittorio e del cardinale Costa d'A-

riguano per la intrepresa gtierra con-

tro la Francia in setjxiito délia pasto-

rale
,

pubblicata 12 giugno 1792,

Turin. C—o—v.

LEVIS (Pierkk-Makc-Gaston, duc

i)k) , fils du maréchal de ce nom, na-

quit en 1764. Il était, au moment de

la révolution ,
grand- bailli de Senlis

,

maréchal-de-camp et capitaine des

gardes de Monsieur (Louis XVIII), et

dut peut-être à ses rapports avec ce

jeune prince ces opinions, ou plutôt

ces velléités libérales
,

qui lui firent

accueillir favorablement les premiè-

res réformes de la lévolutiou. Elu dé-

j)uté à l'Assemblée constituanie, par

la noblesse du bailliage de Senlis, il

suivit les oscillations de la politique

de son royal patron, votant Iréqueni-

mcnt avec le côté gauche, mais non

uniformément et .systématitpiemeul.

D'abord, il ne se réimit j)oiut à la

minorité delà noblesse, et, le i2 mai,

avant la formation des États-généraux

eu une seule assemblée, il protesta,

dans lu chambre de sou ordre, avec

quinze de ses collègues, contre les

opérations de la majorité, qui, sans

considéier que l'absence de la no-

blesse de Paris et de quelques autres

bailliages rendait ses délibérations in-

complètes, suivait avec ardeur le plan

qu'elle s'était formé. Un autre motif

déterminait encorcî l'opposition du

député de Senlis : des doutes s étaient

élevés siu- la régularité de la nomina-

tion du duc d'Orléans, et il fallait

.

suivant le duc de Lévis, attendre,

pour prendre un parti
,
que les pou-

voirs fussent vérifiés. Le 23 mai, la

majorité de la chambre ayant arrêté

qu'il serait adressé au tiers-état une

déclaration portant que la noblesse

ferait abandon de ses privilèges pé-

timiaires, il annonça, au nom de la

noblesse de son bailliage, qu'elle était

résolue à cet abandon , mais qu'elle le

subordonnait à l'établissement de la

constitution. Dans le cours de la ses-

sion, on le vit, eu plusieurs cir-

<:onstances imjwrtantes, se séparer du

côté gauche. C'est ainsi que, le 1" août,

il s'opposa à la publication d'ime dé-

claration des droits, qui, selon lui,

était inutile, et capable de devenir

dangeieuse parce que l'ignorance pour-

rait en abuser. Il voulut ensuite que

cette déclaration, si l'on était absolu-

ment décidé à en rédiger une. fût im-

primée a la suite de la constitution, au

lieu de la précéder, el fût i-egardée

non comme une loi qui ordonne, mais

comme un traité succinct des droits et

des devoirs du citoyen français. Qucl-

(pies jours après, il opposa à l'em-

prunt demandé par INecker le vœu

des cahiers, qui défendait cxpres.sé-

ment à tous les diipulés d'en consen-

tir de nouveaux avant l'établissement

de la constitution. «• Mais, ajouta-t-il.

.' l'état est près de sa ruine; le laisse-

" rons-nou» périr? Non sans doute;

.' nous avons «les fortunes considéra-

" bles; (jue nos biens servent de *û-
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reté aux prêteurs, et nous aurons

- ainsi concilié nos mandats et nos

serments avec les moyens de sau-

ver l'état. » Dans la discussion sur

la liberté de la presse, l'Assemblée

ayant voté, le 23 août, un article

portant que chacun était libre de pu-

blier ses opinions ,
pourvu que la ma-

nifestation ne troublât pas Fordre pu-

blic établi par les lois, le duc de Lé-

vis essaya le lendemain de faire révo-

quer cette disposition qui, disait-il,

soumettait les actions à la plus tcni-

ble inquisition. Rappelé à l'ordre par

plusieurs membres, il n'en proposa

pas moins un article tendant à afFran-

chir de toute entiave la liberté de la

presse, il voulait que tout homme,
ayant le libre exeivice de la pensée

,

eût le droit de manifester ses opi-

nions, sous la condition de ne pas

nuire à autrui. Le 24 septembre, il

déposa sur le bureau , en don patiio-

tique, un brevet de pension de 1,200

liv., prix des longs services d'un mi-

litaire. IjC lendemain , il s'opposa à ce

que l'Assemblée acceptât la dédicace

des œuvres de Voltaire, par Pahssot.

« Les dédicaces encouragent les ta-

« lents, dit-il; mais celle qui vous est

« faite par un homme qui s'empai'e des

« ouvrages d'un auteur mort, après

« avoir eu de très-longs démêlés avec

« lui, ne peut favoriser les talents. "

L'Assemblée déci'éta que désormais

elle ne recevrait plus aucune dédicace.

Lors de l'affaiie du malheureux Fa-

vras, Levis demanda que le comité des

recherches de l'Assemblée se concertât

avec celui de la ville pour répandre le

plus grand jour sur une cause si grave
;

mais la proposition fut rejetée. Le 13

mars 1790 , i! vota pour l'amende-

ment de Pisou du Galaiitl, qui de-

mandait qu'on n'accordât la liberté et

le recours contre les auteurs de dé-

tentions arbitiaires , qu'aux prison-
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niers sm- lesquels il n'y avait point de

plaintes rendues en justice. Le 15 mai,

à l'occasion des différends entre l'An-

gleterre et l'Espagne, il proposa de

déclarer que la France n'entrepren-

drait aucune agression , mais qu'elle

saurait défendre ses droits avec tout

le courage d'un peuple libre et toute

la puissance d'une grande nation. Le

lendemain, il présenta une opinion

approfondie sur la question de délé-

guer au roi le droit de paix et de

guerre; réclama le 24 février 1791,

pour Mesdames, tantes de Louis XVI,

le droit de voyager, et s'éleva contre

l'amendement d'Alexandre de La-

meth, tendant à ce que le roi empê-

chât sa famille de sortir de Fiance.

La même année, le duc de Lévis, re-

connaissant trop tard qu'il aurait dû,

moins qu'un autre , se jeter dans les

rangs des ennemis de l'antique monar-

cliie, termina la série de ses travaux

législatifs, et signa les protestations

de la minorité contre les innovations

révolutionnaires. Cependant, le comte

de Provence, qui effectua son heu-

reuse évasion vers Coblentz, ne

voulut pas mettre dans la confidence

de son projet le duc de Lévis, bien

qu'il fût son capitaine des gardes. Il

est assez piquant de lire, dans la Be-

lation de ce voyage , écrite par

Louis XVIII, et qui fut publiée en

1823 , la manière aigre-douce dont le

monarque, bel-esprit, s'exprime à ce

sujet (1). Le moment vint où le duc

(1) «D n'était pas onze heures quand je sor-

tis des Tuileries, et j'en étais bien aise, parce

que j'espérais que le duc de Lévis, qui me
reconduisait ordinairement les soirs , ne se-

rait pas encore arrivé. Je le désirais pour deux

raisons : 1° parce que je ne me souciais pas

qu'on fît des questions qui , tout éloignées

qu'elles fussent, auraient pu m'embarrasser;
2" parce que j'étais dans l'usage de causer as-

sez long-temps avant que de me coucher, et

que je craignais en me couchant tout de

suite , comme cela était nécessaire , de lui
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de Lévis fut obligé de quitter lui-

même la France; il ne le fit toutefois

qu'après la journée du 10 août 1792,

et se rendit à l'armce des princes, où

il voulut servir comme simple soldat.

L'Angleterre devint ensuite son asile;

et, désormais irrévocablement dévoué

H la cause du drapeau blanc, il prit

part à la déplorable tentative de Qui-

beron, où il lut dangereusement

blessé. Plus tard, dans une lettre

Ra Conserva leiù- (août 1819), qui fut

insérée dans tous les journaux lova-

listes, il donna des détails curieux

sur cette époque de sa vie. Deux fois,

dans cette courte expédition, il ilut

son salut au dévouement des paysans

bretons qu'il commandait. Blessé à

l'affaire du 16, il fut relevé par l'un

d'eux, et porté sur ses épaules bors

du cbamp de bataille, au milieu des

lialles et des boulets. Lorsque le fort

Pentliièvre fut surpris, le duc de

Lévis était hors d'état de combattre.

" Soutenu, dit-il, par deux de ces

» braves gens
,
je gagnai avec peine le

« ]*etit port d'Orange. Les dei'nières

•' embarcations venaient de partii\

" plusieurs bateaux, trop chargés,

donner quelques soup<;ons. Mon aUente fui

trompée ; il me fit même remarquer une exac-

titude dont je l'aurais volontiers dispensé. Je

me possédai cependant , et je causai tran-

quillement avec lui tout le long du chemin.

En arrivant clie/. moi , je couimeni ai à me
désliabiller; il en parut surpris. Je lui dis

que j'avais mal dormi la luiit précédente, et

que je voulais m'en dédommager. Il se paya

de cette raison ; j'achevai ma toilette , et je

me mis au lit. Avant d'aller plus loin , il est

bon d'observer que mon premier valet cou-

( hait toujours dans ma chambre, ce qui sem-
blait Cire un iibstacte à ma sortie , à moins
de le mettiedans ma confidence. Mais je m'é-

tais assuré , par untî répétition faite deux

jours auparavant, que j'avais beaucoup plus

de place qu'il iic m'en fallait pour me lever,

allumer de la UimiÈreet passer dans mon ca-

l)inet, a^ant qu'il fîlt déshabillé et revenu

dans ma chambre. A peine était-il sorti , Je

me levai
, je refermai les rideaux de mon

lit, etc. •
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« s'étaient enfoncés, et déjà la mer
« avait rejeté ces cadavres : une mul-

" titude consteniée couvrait la jetée.

•' Un seul canot anglais était à portée

>' de la voix ; mais il se tenait au large,

" de peur d'être submergé par le

. grand nombre de ceux qui s'y se-

" raient précipités. Dans ce moment,
• un de ceux qui m'accompagnaient

<i crie : Il Approchez , nous ne de-

.' mandons pas que vous nous pre-

1- niez à bord, embarquez seulement

« noire commandant qui est blessé. «

'< Un porte -drapeau du régiment

" d'IIervilly ajoute : >< Sativez moti

- drapeau, et je meurs content. »> De
« telles paroles commandent la con-

» (iauce. L'officier (2) qui montait le

« canot était digne de les entendre;

" il n'hésite pas, il approche, on me
« glisse le long du drapeau. Persoime

" ne tente de me suivr.' : héroïque

" résignation trop main-compensée. »

De retour en Angleterre , où, dans le

cours de sa vie, Lévis fit cinq voyages,

et où il passa huit années consécuti-

ves, il en apprit la langue comme la

sienne, et parcotirut dans tous les

sens ce pays si intéressant pour le

publicisteet pour le philosophe. Aussi,

mettant à profit les trop longs loisirs

de son émigration, il amassa pen-

dant ce séjour les matériaux d'un ou-

vrage intittdé : D<- VAnglctertr au

commencement du XIX' siècle , dont

il publia le premier volume en 1814

(in-S"); les trois antres devaient pa-

raître successivement, mais cette pro-

messe n'a pas été accomplie. O
premier voliune comprend nue des-

«ription exacte des villes de l'Angle-

terre . <le ses monuments, de son

industrie et de ses institutions. Peu

de temps après la mort de T^ouis XVI

et de Marie - Antoinette , \'Oroisoti.

(2) C'était le capitaine , depuis amiral

Keats. '
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funèbre de ce.* deux augustes vic-

times, que Lévis fit imprimer à Lon-

dres, lui valut le suffrage de tous

les l'oyalistes comme de tous les hom-

mes de goût. Revenu en France, peu

de temps après le i8 bnimaire, il s'y

tint à l'écart, uniquement occupé de

chercher dans la littérature un noble

dédommagement à la perte de sa

fortune. Il publia plusieurs écrits

aussi remai*qaables par la finesse des

pensées que par la pureté du style,

et surtout par ce talent d'observation,

ce ton d'urbanité que donne une

parfaite connaissance du monde. Ses

rdations avec le vieux maréchal de

Richelieu hii avaient procuré, sur

Louis XIV et sur le règne de son suc-

cesseur, des renseignements curieux,

et qu'il a i-eproduits avec beaucoup

d'intérêt dans son livre des Souvenirs

et Portraits, publié en 1813 (3). Lacen-

(3) « Comme il (le marécbal de Richelieu)

• se sentait la force nécessaire pour faire le

c service de premier gentilhomme de la

• chambre , dit le duc de Lévis daas le Por-
• trait de ce personnage célèbre, il alla s'éta-

• blir à Versailles le 1" janvier l"8i. Mais la

• reine n'aimait point les vieillards ; elle é-

< coûta avec complaisance ceux qui, uni-

• quemcnt pour lui plaire
,
prétendirent que

« le maréchal radotait : en généra! , elle favo-

risait beaucoup trop ce ton moqueur sans

« esprit qui s'introduisit vers ce temps-là à

« la Cour. Le fait est que le maréchal de Ri-

« chelieu était plus sensé et plus aimable que
• les railleurs. Il n'en fut pas moins délaissé.

« Pour moi, je mis à proQt cet abandon gé-

• néral , et je passais souvent des soirées

« presque solitaires avec lui: j'y recueillais

des renseignements ctu-ieu\ sur les demiè-
• tes années de Louis XIV , et je les prévé-

« rais aux plaisirs bruyants des réunions les

• plus brillantes de la Cour, Je me plais en-

core aujourd'hui, en 1812, à transmeitru

• ces détails sur ce qui se passait, il y a pré-

" cisément cent ans , à la Cour de Ix)uis-le-

• Grand , détails que je tiens d'un témoin de
cette importance ; car le maréchal de Ri-

« chelieu n'était pas seulement contemporain
• de ce prince; Madame de Ma intenon, amie
• intime de son père, et qui lui avait fait

• épouser une de ses parentes , l'avait admis
• dans sa société iutime. Le roi, qui conser-
• >a toute sa vie une grande reconnaissance
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sm-e impériale l'obligea de supprimer

les parties les plus piquantes de ce re-

cueil ; mais l'auteur en dédommagea le

public dans une2* édition, qui parut en

1815. Dans sa préface, il annonce que

son but a été la solution du problème

que bien des gens croient difficile à

résoudre : Composer un ouvrage, sur

les personnes
,
qui soit sans malignité,

et <fui cependant ne paraisse pas insi-

pide. Ce but, on peut le dire, a été

complètement atteint. Le duc de Lévis

fait encore connaître, dans cette pré-

face, les droits qu'il pouvait avoir à

la confiance de ses lecteurs, en leur

offrant un livre du genre de ses Sou-

venirs, u Dans ces omTages, dit-il,

V comme la plupart des faits doivent

- être nouveaux, ou du moins pré-

- sentes avec des circonstances nou-

•> velles, il est clair que l'on ne sau-

u rait remonter aux sources. Ainsi, la

" seule garantie que le lecteur puisse

- avoir est la confiance que l'auteur lui

• inspire. Il s'informe donc moins de

u son talent que de son caractère, de

" son rang dans le monde, et surtout

.. de la facilité qu'il a eue de connaître

- les événements qu'il raconte. Sans

• le bouleversement révolutionnaire

,

- on ne serait pas forcé d'indiquer ici

" les droits à la créance publique de

" celui qui a composé ce livre; sa si-

" gnature suffirait, mais l'époque de

• ce grand changement étant déjà an-

- cienne, il devient nécessaire de dire

•• qa élevé à la cour, il n'y était point

.- inférieur aux personnes du rang le

plus élevé; excellente position pour

.' observer de tels hommes, dont on

1 ne fera jamais de portraits ressem-

u blants. en les regardant de bas en

•' haut, ainsi que les ont vus la plu-

• pour le cardmal de Richelieu, qu'il regar-

« dait avec raison comme le restaurateur de

( l'autorité royale, était favorablement dis-

t posé pour toute sa famille, etc., etc. »
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« part de ceux qui ont essayé de les

« peindre. Il serait pénible d'avoir à

« se rappeler le souvenir de ces avan-

" tages de rang, lorsqu'ils n'existent

« plus, si ce revers était causé par

« notre faute; mais, lorsqu'il est pu-

« rement accidentel et que l'on a de

« la modération et quelque dignité

« dans le caractère, on parle de ces

« distinctions avec aussi peu d'émo-

« tion que de celles des temps passés
;

« car le sort, maître absolu des con-

« ditions, ne peut rien sur l'homme :

« il le fait décheoir sans le dégrader,

« le fait tomber sans l'avilir. » Cette

manière de parler de soi, dans un li-

vre, n'appartient pas à tout le monde

et dénote un noble caractère. Les Sou-

venirs avaient été précédés d'un autre

ouvrage, qui a eu cinq éditions, inti-

tulé : Maximes et Réjlexions surdiffé~

vents sujets, 2" édit., 1808, 2 vol.in-12;

S"" édit., 182S, in-32. C'est un recueil

d'observations de mœurs et une suite

de portraits à la manière de La Roche-

foucauld et de La Bruyère. La touche

deLévis est assurément moins énergi-

que et moins précise que celle de ces

deux grands peinties , mais elle est

souvent aussi spirituelle et toujours

élégante et facile. Ce que l'on y admire

surtout, c'est que , dans un genre où

l'épigramme est en quelque sorte

obligée, jamais la satire ne dégénère

en sai'casme ou en causticité. La phi-

losophie du duc de Lévis ne fait'grâco

à aucun des travers qui se trouvent

sur son chemin , mais il y a dans ses

censures de la bonhomie, de l'in-

dulgence et un ton de modération,

c'est dans ce livre que, parmi tant

de choses remarquables, on ti'ouve

cette maxime si admirable dans sa

concision et si bien placée sous la

]>hinie d'un homme de si antique li-

gnage : Noblesse oblige. Il publia en-

suite les Voyages de Kamj-hi^ ou

LEV

Nouvelles lettres chinoises (Paris, 1812,
2 vol. in-12), ouvrage qui, suivant

l'expression d'un académicien (Roger),

« a fait si heureusement reparaîti-e la

« vivacité et les saillies du Persan

<i Usbeck , sous le masque et les véte-

" ments du Chinois Kang-hi. » I^

même année, le duc de Lévis, quit-

tant le rôle d'observateur moraliste

pour aborder le genre du roman,

donna la suite des Quatre Facardins

et de Zénéide (dans l'édition des OEu-
vres d'Uamilton

, publiée par Rc-

nouard); enfin, en 1813, une Notice

sur Senac de Meilhan (en tête de l'é-

dition des Portraits et Caractères).

Tels étaient déjà les titres littéraires

du duc de Lévis quand la Restaura-

tion le rendit aux honneurs de la

cour et à l'agitation de la vie politi-

que. Il fut compris, le 4 juin 1814,

dans la première promotion de pairs,

et devint, pendant la session, succes-

sivement président et secrétaire de di-

vers bureaux de la Chambre. Chargé

du rapport sur le projet de loi qui

fixait la liste civile, il en proposa l'a-

doption, sauf quelques légères modi-

fications. Nommé , après les Cent-

Jours
,
président du collège électoral

du Pas-de-Calais, il fut accueilli avec

une extrême bienveillance dans cette

province de l'Artois, dont son père,

le maréchal, avait été durant vingt

ans gouvcmeur et où il avait laisse

les souvenirs les plus honorables. A
l'ouverture de la session de 1815, \J:-

vis s'annonça dans la séance du 12

oct., comme étant porteur de la décla-

ration de deux i>airs, M NT. do Polignac

ot de Lal)ourdonnaie, (|ui n'avaient

voulu piétor le serment à la charte

qu'avec iTstriction. L'asseniblce refusa

d'en entendre la lecture. Nommé mem-
bre de l'Académie française, le 21

mars 1816, lors de la réorganisation

de l'Institut, il put regretter de se
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voir académicien par onlonnance , lui

à qui l'on ne pouvait contester ses

titres pour y entrer par élection. Au

surplus, il fut un académicien zélé,

et, dans plusiem\s occasions il parla,

au nom de ce corps, avec autant d'es-

prit que de convenance. Le 30 no-

vembre 1817, il fit, en quaUtë de di-

recteur de l'Académie, les i-éponse»

d'usage à Laya et Roger, récipiendai-

res. Il insista sur le courage qu'avait

montré dans la révolution l'auteur de

l'yimi des loif. Son discours produisit

une vive sensation ;
plusieurs fois

il fut interrompu par les applaudis-

sements unanimes de l'assemblée , et

Lally-ToUendalditensoi-tant: « M. de

H Lévis a lait obtenir un bien honora-

« ble triomphe à M. Laya. - Quand

vint le tour de Roger, on remarqua

que le duc de Lévis insista sur l'exquise

politesse qui distinguait Suard et son

successeui', et s attacha à prouver

combien cette politesse, peut-être, ajou-

tait-il, trop généralement négligée au-

jourd'hui, jette de charme dans les re-

lations pai'ticulières de la société. On
trouva qu'il appartenait au duc de

I^vis de donner ces sortes de leçons,

parce que peu dhommes de letti'es

étaient aussi bien que lui capables de

les appuyer de leur exemple. Assidu

aux séances particulières de l'Acadé-

mie, il lut, dans celle du 4 juil-

let 1821, trois actes de sa tragédie de

la 3Iort de Henri IF, composée en

1812, et qui n'a jamais été représen-

tée ni imprimée. Lorsqu'en 1815, il

avait donné la seconde édition de ses

Souvenirs et Portraits , il annonça

que les objets importants qui allaient

être soumis à la Chambre des Pairs

l'éclamaient toute son attention, et le

fci-aient renoncer, du moins , à s'oc-

cuper de littératiue. En elTet, depuis

cette époque , il prit part à toutes les

discussions de finances et d'économie
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politique, soit à la tribune, soit en

publiant divers écrits qui fiirent fort

remarqués; entre autres : Considéra-

tions sur les finances (Paris, 1816 ,

in-S"); Observations sommaires sur te

budget de 1818 et sur le moyen de

rendre la répartition de Fimpôt moitis

défectueuse (1818, iivS"); Des em-

prunts de 1818 (1818, in-8°); matiè-

i-es arides, mais que l'auteur sut ren-

dre intéressantes, en y mêlant des vues

de l'oi-dre le plus élevé, présentées

avec une élégante lucidité de style.

Il fit partie de diverses commissions,

qui posèrent à cette époque les bases

du crédit pubhc de la France, en fai-

sant adopter le système dés emprunts

combines avec des engagements régu-

lièrement remplis et un solide amor-

tissement. Il reproduisit les principes

exposés dans sa brochure, loi-s des dé-

bats sur le budget de 1818, qu'il avait

été appelle à discuter dans des confé-

rences particulières, antérieurement à

la session , et il en vota l'adoption sans

amendement. » Ce n'est pas, dit-il,

« la volonté qui manque au gouver-

« nement pour effectuer des écono-

u mies aussi importantes à l'accroisse-

• ment du crédit ; il s'en occupe

u avec ai'deur. Mais il faut inven-

>« ter l'instrument qui, avec moins de

•« dépense, fera le même travail; et

« cette recherche exige des soins et

K des méditations d'autant plus péni-

" blés, que les ministres, à cet égard,

B ne peuvent guère demander conseil

Il à ce qui les entoure. • Kommé
membre du conseil-privé, par or-

donnance du 19 septembre 1816, il

présida en cette qualité la commission

chargée d'examiner l opération des ren-

tes confiées à Ouvrard, et qui conclut

unanimement au maintien intégral de

tous les résultatsdu tiaité fait, par Na-

poléon, avec cefournissem'. Les consé-

quences politiques de l'ordonnance du
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5 sept., qui donna, dans la Chambre

des Députés , la majorité au parti ré-

volutionnaire, placèrent tout naturel-

lement le duc de Lévis dans l'opposi-

tion royaliste. C'est ainsi que, le 4

mars 1819, chargé du rapport sur le

projet de loi relatif à la fixation de

l'année financici'c, il conclut au re-

jet, et proposa des vues d'amélio-

ration pour la répartition de l'impôt.

Vers le même temps, il avait encore

publié une brochure intitulée : De l'é-

tat du crédit public au commencement

de l'année 1819 (Paris, in-S"). Cet

écrit, court et substantiel, présentait

une foule d'aperçus vrais et des con-

seils salutaires sur les causes de la

mobilité excessive du cours des ren-

tes, sur les moyens d'en diminuer la

masse flottante, et de remédier aux in-

convénients du mode alors en usage

pour payer l'arriéré, enfin sur les fau-

tes commises par la Banque de France

et sur les dangers auxquels elle serait

exposée en livrant l'excédant de ses

capitaux à des spéculations de Bourse.

Dans cette brochure, écrite du style le

plus clairet le plus lumineux, l'auteur

définissait le crédit public, la morale

appliquée aux finances. « Ne promet-

« tre que ce que l'on peut tenir, te-

« nir ce qu'on a promis, ajoutait-il,

« voilà tout le secret. » Dans les dis-

cussions financières qui s'élevèrent

cette année au sein de la Chambre des

Pairs, le baron Louis , ministre des

finances, ayant déclaré qu'il ferait

percevoir, en 1819, les impôts sur le

même pied qu'en 1818, quoiqu'ils

eussent été diminués de 21 miUions

par la loi, le duc de Lévis, s'élevant

contre celte singulièie prétention , se

prononça pour la réduction immédiate

de CCS 21 millions. Il n'était pas de ces

membres de l'opposiliou (jue les tris-

tes exemples de la révolution avaient

rendus tellement craintifs, qu'ils vou-
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lussent ôter à la nation toutes ses in-

stitutions nouvelles. Le duc de Lévis

aurait désiré donner à la France un
légime politique analogue à celui de

la Grande-Bretagne, c'est-à-dire la

doter d'institutions libérales fondées

sur une puissante aristocratie. C'est

dans cet esprit, que, le 22 avril 1820,

il fit à la Chambre une proposition

tendant à ce qu'une loi autorisât

la formation en majorais, sans titres,

des propriétés foncières héréditaire-

ment disponibles dans les mains de

leurs possesseurs. Son but, éminem-

ment conservateur, était d'opposer une

digue au morcellement de la pro-

priété, et d'assurer la stabilité des

institutions constitutionnelles, ert la

faisant reposer sur la propriété immo-

bilière. Dans ses développements, il

prouvait que ce morcellement indé-

fini devait amener l'alternative d'un

gouvernement absolu et militaire ou

d'une démocratie turbulente et ora-

geuse. La Chambre des Pairs prit en

considération cette proposition, qui

valut à son auteur les éloges mérités

du parti conservateur, mais, en même
temps, souleva contre lui tous les

organes de l'opinion révolutionnaire,

soit à la tribune , soit dans les jour-

naux, et fut présentée comme imc

tentative de contre- révolution (i).

Les attaques de certains députés ayant

été poussées jusqu'à La licence et jus-

qu'à leur faire méconnaître les égards

réciproques que se doivent les mem-

bres des deux chambres, le duc

de Ix'vis crut devoir relever, dans

les journaux royalistes , « cette innd-

u vertniice peu conalitutionneflc, pour

« prévenir, ajoutait-il , les consé-

(ft) V. le discours du général Dcmaiçay A

la séance dfs DépiUés ilii 2û mai I82ii. — F.c

Contlitutiotincl avait qualiflé la proposition

du duc de \A\is de vœu éminemment féodal

et anti-national.
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« quences que l'on ne manquerait

• pa» de tii-er, contre le premier

« corps, de ces assertions erronées.En

« effet, si l'on admettait que la Cham-
» brc des Pairs se conduit avec tant

» de déraison' , il n'y aurait rien de

« mieux a faire que de supprimer

u cette branche pai-asite du pouvoir

« législatif : ce serait , il faut en con-

« venir, un grand pas de fait vers le

« but que se proposent les partisans

» plus ou moins occultes de l'unité

» démocratique dont la France
,

u comme chacun sait, a déjà éprouvé

« les bienfaits. " D'après cet antécé-

dent, on ne s'étonna pas d'entendre,

plus tard , le duc de Lévis appuyer

avec beaucoup de conviction la loi du

droit d'aînesse; puis, dans la discussion

des divei-s projets relatifs aux élections,

appeler de tous ses vœux les moyens

de stabiUser la qualité d'électeur dans

les familles. Ne négligeant aucune oc-

casion de se rallier au parti royaliste,

dont il était un des chefs d'autant plus

influents qu'il savait toujours être mo-

déré, il avait publié, en 1819, lors de

la scandaleuse élection de Grégoire,

une brochure intitulée : De l'autorité

des chambres sur leurs membres (1819,

in-8*'). Dans cet écrit, il démontrait la

nécessité de conférer aux chambres

une autorité illimitée sur ce point, et

citait, à l'appui de ses raisonnements,

l'exemple de l'AngleteiTe. Il rappelait

cette maxime de Blackstone sui- la

constitution angîuise : • Quiconque

" aura été créé pair ou membre de

u la chambre basse pourra , sur une

« plainte jîortée contre lui, être jugé

'• par sa chambre respective, et dé-

» clai'é incapable et indigne d'y sie'-

u ger. « Dans son impartialité, il con-

venait que le royaliste qui amait des

intentions ouvertement hostiles contre

la constitution établie devrait être aussi

bien exclu de laChambre des Député>
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que le député qui aurait ouvertement

attaqué la personne royale ou la

royauté. Le duc de Lév is fut réfuté

,

dans la Minerve (novembre 1819), par

Benjamin Constant, qui, s'appuyant

de l'abus monstrueux d'un droit pour

en nier l'existence, évoqua les souve-

nirs de la Convention, laquelle avait

usé silaigementdela facultéd'expulsa-

comme indignes ceux de ses membi-es

qui se montraient rebelles à la majo-

rité. Le duc de Lévis jouissait alort

d'une véritable influence politique;

tantôt on le désignait poiu* le minis-

tère des finances, tantôt pour la place

de gouvemem' de la Banque de France.

Le 30 septembre 1820, il fut au nom-

bre des pei-sonnages admis par le roi

à signer l'acte de naissance du duc de

Bordeaux. Le même jom-, il fut crée

cordon bleu. Chevalier d'honnem- de

la duchesse deBerri, il devait l'accom-

pagner partout, en cette qualité, pen-

dant sa grossesse. Comme il était fort

laid, le comte Beugnot, qui plaisantait

siu- tout, dit à ce propos que ce choix

était fort imprudent, que la princesse

aurait un regard. Nommé, au mois de

novembre suivant, président du col-

lège électoral de la Somme, le duc de
Levis fit sentir, dans son discours

douvertme, tous les avantages que le

parti royaliste pouvait tirer de la nou-

velle loi des élections. " Au surplus,

ajoutait-il, quel que soit le mode
d'élire

,
jamais les habitants de la

Somme, les loyaux Picards, n'inves-

tiront de leur confiance que des hom-
mes probes, énergiques, et qui, re-

poussant de toute la force de leur

raison des doctrines insensées, con-
fondent dans letu- amour le roi, la pa-

Uie, les Bourbons et la liberté. Quant
à lui, le roi, continuait-il, avait pensé
qu'il n'était pas nécessaire, pour cap-

ter leur bienveillance , de cette in-

fluence naturelle que donnent la pro-
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priétë et les relations sociales; qu'il

suffisait d'être connu par un inalté-

rable attachement à sa personne sa-

crée, par un long dévouement à sa

cause, enfin par cette ténacité de roya-

lisme qui vous distingue. « Ce langage

fut entendu, car le collège d'Amiens

ne fit que des choix royalistes. Il fau-

drait citer toutes les sessions législa»

tives jusqu'en 1830 pour faire con-

naître tous les travaux du duc de Lé-

vis comme homme politique. Nous

ajouterons seulement que la législation

française lui doit une amélioration im-

portante : l'abolition du dioit d'au-

baine, qu'il provoqua et qu'il fit pro-

noncer, au moyen de l'initiative que

la Charte attiibuait aux deux cham-

bres. Jusque-là, le Code civil s'était

borné à la règle de réciprocité. Lévis

démontra que la liberté d'acquérir des

immeubles, accordée aux étrangers,

sans restriction et sans limite, ne pou-

vait manquer d'attirer, sous le beau

ciel de la France, la consommation de

leurs revenus, et de fixer leurs capitaux

sur son fertile territoire. L'expérience

a confirmé cette théorie. Au nom du

duc de Lévis se rattache un vote non

moins généreux. Lorsqu'il fut ques-

tion de modifier l'article 35i du Code

d'instruction criminelle, lui membre

ayant dit qu'il valait mieux conserver

un abus en totalité que de le réformer

partiellement, Lévis réfuta cette as-

.sertion, et le fit avec autant de force

que d'urbanité. Il mourut à l'Elysée-

Pourbon, le 15 février 1830, à

peine âgé de soixante-deux ans. On
peut dire que sa mort vint à propos

pour lui épargner la douleur de voir

une seconde fois tomber le trône des

Bourbons. Il prévoyait cette catastro-

phe : on rapporte que, quatre heu-

res avant de rendre le dernier soupir,

il avait dicté à son fils (M. le duc de

Vcntadour) une letu*e pour le dati-
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phin, laquelle avait pour but d'ap-

puyer un mémoire précédemment re-

mis au roi Charles X par le dur de
Lévis, et où il dépeignait le danger do
suivre le système dans lequel le der-

nier ministère de ce monarque avait

engagé la monarchie. Son corps fut

porté à Picpus, pour être déposé dans

le caveau de sa famille. M. Etienne,

directeur de l'Académie, se proposait

de prononcer, au nom de l'Institut, un
discours sur le cercueil du défunt

;

mais, l'usage n'étant point d'en pro-

noncer dans ce lieu, uniquement con-

sacré à la religion, cette allocution

funèbre fut seulement imprimée. L'o-

rateur avait parfaitement apprécié, en

peu de mots , <• cet esprit si divers

,

qui embrassait la science de l'écono-

miste et du législateur, la délicatesse

de l'homme de goût et la sagacité

du peintre de mœurs. >- Il louait

surtout en lui « l'homme de bien ,

l'excellent confrère, qui ne fut jamais

qu'homme de lettres à l'Académie

,

et fut toujoiu's moraliste à la cour. » Le

duc de Lévis eut pour snccesseui- à

l'Académie M. rhilippe de Ségur. Il

laissait un fils, le duc de Ventadour,

aide - de - camp de M. le dauphin ,

et qui, sans les événements de 1830,

eût hérité de sa pairie; et une fille,

qui a épousé le marquis de ÎNicolaï.

Outre les ouvrages cpie nous avons

cités, on a du duc de Lévis : I. La

Conapîration de 1821 , ou les Ju-

meaux de Chevreuse , dont il n'avait

paru que les deux premiers volumes

à la mort de l'auteur; mais la suite

était achevée, et a dû se retrouver

parmi ses papiers. II. Elorje de M. le

t-ointede G ivffttlhe, prononce, durant

la session de 1820, à la Chambre des

Pairs. IIÏ. Consul<!rations sur la situa-

tion financière de la France et sur te

budget de 1825 (in-8"), brochure qui

contenait des vues neuves, élevées,

i
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et qui fit une grande sensation. IV.

Son dernier écrit , imprimé quelques

semaines avant sa mort, est une Lettre

sur la méthode Jacotot, qui lui parais-

sait une plaisanterie beaucoup trop

prolongée... Lady Morgan rapporte

,

dans l'ouvrage qu'elle a publié sur la

France, une anecdote piquante sur la

famille du duc de Lévis. Cette antique

maison a , dit-on , la prétention de

descendre de la tribu de Lévi. Pour en

consacrer la tradition, un des ancêtres

du noble pair Faurait fait consigner

dans un tableau que lady Morgan as-

surait avoir vu dans le château de Lévis.

Il représente la viei^e Marie disant àun

personnage qui est devant elle, la tête

nue : •< Mon cousin , couvrez-vous. •

A quoi celui-ci ré})ond : « Ma cousine,

c'est pour ma commodité. " Les au-

teurs de la Biographie des Quarante

ont relevé cette anecdote dans l'épi-

granime suivante :

Ta U'iomphais , ô chaste Académie

,

Ce jour déjà si loin de nous

,

Oit tu reçus, dans ta couche endormie.
Le seigneur de Lévis pour quarantième époux.

Jamais l'éclat dévot d'un cierge

A plus sainte union ne servit de (anal ;

Chacun semblait redire : O pacte virginal !

Il est juste d'unir le cousin de la Merge
A la fille d'un cardinaL

D—R—R.

LEVRAULT (LArRE^T-FRASœiS-

Xavier), imprimeur célèbre de Stras-

bourg, naquit dans cette \ni\e. en

1763, d'une famille protestante, et y
reçut une éducation soignée. Dans le

temps même où il achevait ses étu-

des à l'Universiic, son père lui fit ap-

prendre l'art du typographe, et cette

circonstance infiua sur tout le reste

de sa vie. Son premier essai fut une

thèse qu il soutint contre la torture

avant qu'elle fut abolie, par la géné-

rosité de Louis XVI ; cette composi-

tion lui fit beaucoup d'honneiu*. De-
venu avocat au conseil souverain

d'Alsace , il obtint un emploi im-
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portant dans les bureaux de fin-

tendance, et fut ensuite conseiller du
roi, puis avocat - général au siège

royal et prévôtal, échevin et mem-
bre du Conseil des Trois -Cents de

cette espèce de république dont

Strasbourg avait du moins conservé

les formes. En 1789, Lcvranlt se

montra d'abord partisan des innova-

^ lions, et fut successivement substitut

du procïurear de la conununc, et pro-

cureur-syndic du département. C'est

en cette dernière qualité qu'il provo-

qua, en 1792, contre la révolution du
10 août, une protestation énei^que

qui resta sans cftét , comme dans tous

les autres départements où il en fiit

signé de pareilles , mais qui attira sur

Levrault de fimestespersécutions. Sus-

pendu de ses fonctions par les com-

missaires de l'Assemblée, au nombre

desquds se tixtuvait le fameux Camot,

il n'échappa que par la fuite à un
mandat d'arrêt et de transfert à Paris,

où il serait infailliblement anivé au

moment des massacres de septembre.

Mieux avisé , il se sauva , se tint ca-

ché d'abord dans l'intérieur, puis en

Suisse, où il resta tant que dura le

système de terreur. Pendant ce temps

il tra^-aillait comme simple ou^Tier

dans une imprimerie de Bâle, et ne
revint dans sa patrie qu'après la

chute de Robespierre. Rentré dans

les fonctions publiques après le 18
brumaire, il fiit membre du con-

seil-général du département du Bas-

Rhin
,
puis adjoint au maire de Stras-

bourg, et, en 1809, inspecteur de
lAcadémie de cette ville. Nommé
conseiller de préfectiu-e en 1811, fl

remplit souvent les fonctions du pré-

fet Marnezia qui avait jwur lui beau-

coup d'estime. Il était en outre mem-
bre de la Chambre de commerce, et

chaque année secrétaire du conseil-

général du département. La restaura-
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tlon ayant trouvé LevrauU comblé de

tous ces témoignages de la favem' du

public et du gouvernement, y ajouta

encore, en lui accordant la décoration

de la Légion-d'Honneur, en le nom-

mant en 1816 président de l'assem-

blée électorale du Bas-Rhin , et en le

faisant un peu plus tard recteur de

l'Académie. C'est dans cet emploi

qu'il se montra l'un des plus ar-

dents propagateurs du système d'en-

seignement mutuel, et qu'il fit ré-

diger en allemand des tableaux de

lecture et d'histoire, tirés de l'ouvra-

ge de Bredow, intitulé : Aperçu des

événements les plus remarquables de

l'histoire universelle. Tout en rem-

plissant avec beaucoup de zèle ces

différentes fonctions,Levrault, secon-

dé par une épouse du plus haut mé-

rite, dirigeait avec un grand succès la

maison de librairie et d'imprimerie

qu'il avait fondée et qui lui survit

encore. Il mourut à Strasbomg, le 17

mai 1821, généralement regretté.

M—D j.

LEVRIER (Astoine-Joseph), na-

quit à Meulan le 5 avril 1746, fils du

lieutenant-général au bailliage de cette

ville, fit des études soignées dans la

capitale, fut reçu avocat au parlement,

en 1766 , et jugé digne de remplacer

son père, lorsque celui-ci mourut,

en 1781. Il exerça ces importantes

fonctions jusqu'à la révolution. Quel

que fût son éloiguement poin- les dis-

cussions politiques , Lévrier crut de-

voir publier, en 1788, sous le titre

de Mémoire sur lesformes tjui doivent

précéder et accompagner lu convoca-

tion des États- Généraux, un écrit fort

remarquable par la prévoyance et la

sagesse des vues. Depuis cette c|>oque,

il (ut le jouet de toutes les agita-

tions qui survinrent, ot subit plusieurs

mois d'arrestation sous le règne de la

teiyejtf. {Jupplçaju^ cppinissaire du
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roi au tribunal criminel de la Somme,

en 1791, puis juge-président au tri-

bunal civil d'Amiens, et enfin, con-

seiller et président en la cour royale

jusqu'en 1816, il obtint sa retraite, en

1818, après quarante ans d'exercice.

S'étant alors retiré à la Morflanc, près

de Belley, il y mourut le 30 avril 1823.

Pendant tout le temps de ses fonctions

judiciaires , Lévrier n'avait pas cessé

de cultiver les lettres, surtout la science

des monuments et des antiquités. Lié

avec les savants bénédictins de Saint-

Maur, il fit insérer, dans YArt de vé-

rifier les dates, un tiavail important

sur la Chronologie historique des comtes

de Vexin et de Meulan, tom. II, de

l'édition in-folio, Paris, 1784, pag.

680 et suiv. Il publia plus tard un

travail plus étendu oii l'on trouve

beaucoup d'érudition et d'exactitu-

de, sous ce titi-e : Chronologie his-

torique des comtes de Genevois
,
jus-

qu'à l'établissement de la réforuiaiio»,

en 1535, Orléans et Paris, 1787, 2

vol. in-S". I>evrier était associé-corres-

pondant de la 3""= classe de l'Institut,

et des Académies d'Amiens , d'Abbe-

ville, d'Orléans, etc. Par acte notarié

du 11 mars 1813, il avait fait, à la bi-

bliothèque impériale, donation de tous

les manuscrits composés ou assemblés

par lui, sur l'histoire du Vexiu, du

Puiserai , de Meulan , Montforl,

Mantes, du Genevois, etc., avec une

correspondance et pièces sur les pre-

mières années de la révolution. Touk

ces manuscrits, formant 20 vol. in-4",

contenus dans 2i boites et 27 car-

tons, furent envoyés, par lui, en

1818, de la Morflanc, à la bibliothè-

que royale, où ils restent conservés.

On a encore de Lévrier un Mémoire

sur lejugement parjutés , inséré dans

le Journal des Savants de 1790, et

plusieurs articles dans le Magasin

encyclopédique, il a laissé inédite la
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suite d'une Histoire de Meulan^ com-

mencée par son père, ainsi que beau-

coup d'autres ouvrages
,
qui sont pro-

bablement dans les mains de M. de la

Morflanc, sou neveu. — Levbiek de

Chatnprion ( Guillaume-Denis-Tho-

mas), son frère, né à Meulan, en

1749, fut long-temps employé à la

Bibliothèque du roi, au dépôt des

manuscrits, et renvoyé, sous piétexte

d'incapacité
,

par I>egrand d'Aussy
,

en 1798. Il obtint alors une place de

commis expéditionnaire à l'adminis-

ti'ation de l'enregistrement, et mourut

le iO mars 1823. Il est auteur de

quelques comédies et vaudevilles: 1°

Les Trois Cousin-:, 1792, in-8°; 2"

Geneviève Je Brabant, 1793,- 3** ^i--

lequin bon fils; 4" Sigisberte , 1793 ,•

Jje bonhomme Misère, ou le Diable

couleur de rose, opéra-boufFon en un

acte, 1799 ;
6" ( avec M. de Chazet )

,

La porte fermée, 1800. On trouve

dans les Mélanges de littérature étran-

gère, quatre lettres de Métastase, tra-

duites par Lévrier, il avait formé le

projet d'une Histoire de l'Opéra-Comi-

que , qui n'a pas paru. M—nj.

LEWIS ( William ), chimiste

anglais , membre de la Société royale

de Londres, mort en 1781 , est auteur

des ouvrages suivants : I. Experimen-

tal examination , c'est-à-dire, Examen

analytique d'une substance métallique

blanche, qiii se trouve dans les mines

d'or de l'Amérique espagnole , et qu'on

connaît dans ce pays-là sous les noms

de Platina , etc. (dans les Tinnsact.

philosoph., XLVIII, 638-49, et L, 148-

66). Les quatre premiers Mémoires de

Lewis ont été publiés en français dans

les Observations périodiques sur la

physique, l'histoire naturelle, etc.,

ann. 1737 {v. Tocssaist, XLVI, 399).

Morin en donna l'année suivante une

nouvelle traduction avec des notes

,

sous ce titre : La platine , l'or blanc

,

LXXI.
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ou U huitième métal, Paris, 1758,

in-12. II. An expérimental history of

the materia medica , c'est - à - dire ,

Analvse historique sur la matière mé-

dicale, Ix)ndres, 1760, 1768, 1784,

in-l". Cet ouvrage, qui suffit pour

assurer à Lewis une réputation du-

rable, a été traduit en français sur la

seconde édition , Paris , 1773 , 3 vol.

pef.ifh^".—Un autre chimiste anglais,

nommé aussi fVilUam Linvis , mort

en 1814, a composé plusieurs ouvra-

ges fort estimés, dont les suivants ont

été traduits en français : I. Le Phar-

macien moderne , traduit par Ant.

Eidous, Paris, 1749, in-12. n. Expé-

riences physiques et chimiques sur plu-

sieurs matière^ relatives au commerce

et aux arts, trad. par Ph.-Fl. de Pui-

sieiLx, Paris, 1769, 3 vol. in-12. III.

Connaissance des médicaments les plus

sain taires, trad. par Lebègue de Presle,

avec des additions, Paris, 1771, 3 vol.

in-8''. — hE\\K (Peicii'al) , mort en

1822 à l'âge de 64 ans , est auteur

d'un ouvrage important, publié, en

1811, sous le titre de Historical in-

quirieSf etc.. Recherches historiques

sur les forêts, avec des remarques

topographiques , etc. W—s.

LE\VIS (Gcillaume), naturaliste

et chimiste distingué , né à la Jamaï-

que , vers 1730, vint de bonne heure

en Angleterre , où il étudia au collège

de Hadley. sous le pèi-e du baron

Garrow. il entra ensuite, comme em-

ployé, à la maison de banque de

Bond de Waldbrook, un desnégociants

qui faisaient le plus d'affaires avec les

Indes-Occidentales; et, après y avoir

acquis l'aplomb, la précision et l'ha-

bitude sans lesquelles il n'est point de

commerçant, il prit part à diverses

entreprises, qui eussent dû finir plus

mal, mais dont aucune ne lui valut

les profits qu'il en espérait. La première

consistait à payer en aident les prin-

30
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cipales prises de loi'd Keppel (1778).

Cette circonstance lui fit jouer un
rôle grave, lors de l'accusation diri-

gée contre ce marin
,
qu'au reste toute

sa déposition tendit à justifier, il s'em-

barqua ensuite, lui et ses fonds, dans

une association pour la distillerie et la

rectification des liqueurs; mais l'ex-

cise prélevait si bien le plus liquide

du bénéfice, qu'il abandonna encore

cette branche d'industrie. Ne vou-

lant cependant point placer ses ca-

pitaux dans le quatre et demi ou

l'Omnium, il se mit d'une compa-

gnie de distillateurs de drèche
,
qui

comptaient sur un prompt adoucis-

sement des lois fiscales oppressives

alors en vigueur, mais qui comptaient

sans les deux chambres et les minis-

tres, bien qu'ils crussent avoir au

moins les deux premières pour eux.

Las enfin de tous ces désappointe-

ments , Lewis renonça totalement au

commerce pour ne se livrer désor-

mais qu'aux sciences ou au loisir. Fan-

taisie lui prit pourtant un jour de

devenir homme politique. Ce fut

lors de la proposition de l'impôt

sur la rente. Il avait été toujours l'ad-

mirateur du principe de Fox; pen-

dant trois ans, il fit partie de la com-

mission de commerce représentant

Londres et ses environs, et il travailla

de toutes ses forces
,
pour sa part , à

faire échouer le bill. Il fut aussi niem-

bre des assises de Middlesex; mais une

faiblesse d'ouïe, que l'âge accrut, le

força de donner sa démission. Très-

habile en mécanique et en chimie,

c'est lui qui, pendant long-temps,

remplit le poste de secrétaire hono-

raire de l'association pour la rectifica-

tion des liqueurs; et, quand l'excise

reçut la proposition d'un nouvel hy-

dromètre , il intervint viveii^ient dan»

la question, et démontra, par de

nombreuses expériences devant VVol-
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laston et d'autres savants illustres, la

supériorité de l'instrument de Quin sur

tous ceux que l'on connaissait à cette

époque. Il n'était pas moins versé

dans la botanique , et , à la création

de la Société linnéenne , il fut un des

quinze membres chargés de complé-

ter la compagnie par l'admission de

collègues choisis. Lewis mourut le

7 février 1823. Il n'a rien publié;

mais il a laissé manuscrit un Exposé

des recherches et conjectures de Hig-

gins, exposé dont le résultat, un peu

trop favorable à ce savant, serait que

Higgins a fait autant pour la science

que les Davoisier et les Cavendish.

Cette partialité s'excuse ou du moins

s'explique, si l'on pense que Higgins

avait été le maître de chimie de Le-

wis. P—-OT.

LEWIS (MÉRiWETHEn) , voyageur

Nord-Américain, était né le 18 août

1774, près de Charlottesville , comté

d'Albermarle, dans l'État de Virginie,

où sa famille tenait un rang distingué.

Ayant perdu de bonne heure son

père, il reçut les premiers éléments de

l'éducation sous les yeux de sa mère,

et sous la tutelle de son oncle pa-

ternel, Nicholas Lewis, qui, après s'êUe

signalé dans la guerre de l'Indépen-

dance, consacrait son temps à ses

voisins, dont il arrangeait les diffé-

rends. Dès l'âge le plus tendre, lejeune

Lewis se fit remarquer par son carac-

tère hardi, entreprenant et en même

temps discret. Il avait achevé ses étu-

des à dix-huit ans, et, revenu près de

sa mère, il s'occupa, conjointement

avec un frère cadet , du soin de la

ferme que leur père leur avait laissée.

Mais, quatre ans après, cette vie

tranquille lui parut trop uniforme ;

il s'engagea, coumie volontaire, dans

un corps de milice que Washington,

président des États-Unis, avait réuni à

l'occasion des niétontentements causés
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par la levée des dioits d'accise, dans

les parties occidentales de l'Union»

Ensuite il devint successivement lieu-

tenant, puis capitaine dans l'armée

de lifjne, et sa scrupuleuse exactitude

le fit nommer payeur du régiment. En
1792 , Jefferson {v. ce nom, LXVITI,

155 ) , avait propose une souscrip-

tion à la Société philosophique améri-

caine, pour faire explorer les sources

du Missouri , traverser les monts

Rocky, suivre le cours de la première

rivière qui se présenterait, et an'iver

ainsi à la côte du Grand-Océan. Le-

wis, qui se trouvait à Charlottes-

ville , demanda instamment à JefFersoD

d'être chargé de cette entreprise ; elle

ne put s'eflFectuer alors. Mais, en

1803, l'acte concernant rétablisse-

ment des loges de commerce chez

les Indiens étant près d'expirer, Jef-

fcrson, qui était président de l'Pruon

recommanda au Congrès, par un mes-

sage confidentiel du 18 janvier, d'ap-

porter quelques modifications à cet

acte, et d'étendre ses vues aux Indiens

du Missouri, en réalisant le projet de

1792. Le Congres adopta la proposi-

tion , et vota la somme nécessaire

pour son exécution. Lewis
,
qui , de-

puis près de deux ans , remplissait les

fonctions de secrétaire particulier de

Jefferson, renouvela ses sollicitations,

et, comme ce dernier avait reconnu

chez lui les qualités qui le rendaient

propre à diriger une expédition de ce

genre, son vœu fut exaucé. Il ne lui

manquait que la pratiqueindispensable

pour faire usage des instruments d'ob-

ser\-ation qui lui seraient remis; il

partit aussitôt pour Philadelphie , où
il reçut, ainsi qu'à Lancastre, siège

de la fabrique d'armes , les avis des

hommes expérimentés. Il était à pro-

pos qu'il s'adjoignît quelqu'un qni
pût le remplacer en cas d'accident ; il

désigna le capitaine William Ctarke,
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qui fut agréé. Le 20 juin, ses instruc-

tions furent signées par Jefferson; le

6 juillet, il partit de Washington pour

Pittsbourg , où différens objets dont

il avait besoin l'attendaient. En sui-

vant le cours de l'Ohio, il choisit des

soldats dans les différents postes mili-

taires ; Clarke le joignit à RnoxTille

en Kentuckv : toutes les personnes

qui devaient les accompagner furent

réunies, avant la fin de l'année, à

Saint-Louis, sur le Mississipi; mais la

saison était trop avancée pour que l'on

se mît en route à travers des contrée*

totalement inconnues. D'ailleurs, un
autic obstacle força les voyagetirs à

retarder leur départ. La Louisiane,

cédée par l'Espagne à la France, en

1800, avait
,
par un traité , conclu en

1803, passé des mains de cette puis-

sance dans celles des États-Unis;

les circonstances ayant empêché la

France de prendre possession du
pays , elle ne remplit cette formalité

que pour la forme , le 30 novembre

1803, et, le 20 décembre suivant, le

pavillon des États-Unis flotta sur les

«'difices de la Nouvelle-Orléans. Le-

wis et Clarke avaient projeté de pas-

ser l'hiver à Charrette, établissement

le plus avancé en remontant le Mis-

souri ; le commandant espagnol de la

province, qui n'avait pas encore reçu

le rapport officiel des faits accomplis,

fut obligé de se conformer à la poli-

tique de son gouvernement, en refu-

sant, à des étrangers, la permission

de traverser le territoire qui était sous

.ses ordres. Lewis alla donc hiverner

à Kohokia , sur la rive gauche du
Mississipi , à l'embouchiu-e de la ri-

vière des Bois , et vis-à-vis de l'em-

bouchure du Missouri avec le grand

fleuve. Il employa la mauvaise sai-

son à préparer sa troupe aux tra-

vaux qu'elle allait entreprendre. Elle

-st» composait de neuf jeunes gens de-

30.
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Kentucky
,

quatorze soldats , deux

bateliers français, un interprète et un

chasseur, enfin un nègre, domestique

de Clarke. De plus , un caporal , dix

soldats et neuf bateliers avaient été

engagés à accompagner l'expédition

jusqu'au pays des Mandanes. On s'é-

tait muni d'un approvisionnement de

marchandises propres à faire des

échanges avec les Indiens, et d'objets

nécessaires aux voyageurs. Tout cela

fut embarqué, avec les hommes, sur

trois grands canots couverts, aux-

quels on joignit deux pirogues ouver-

tes. Deux chevaux devaient être con-

duits à la main le long de la rivière

,

afin d'apporter au camp le gibier, ou de

transporter les chasseui's en cas de

disette. Le 14 mai 1804, on se mit

en route en remontant le Missouri;

de temps en temps, des partis à pied

ou à cheval faisaient des excursions.

Au commencement de juin, on arriva

chez les Osages, ensuite chez les Pa-

nis et les Ottos; en septembre chez

les Sioux. Le temps était encore assez

beau ; tout le pays que l'on avait par-

couru paraissait très-convenable à

l'agriculture. Le 2 de ce mois, on

campa vis-à-vis d'une vaste fortifica-

tion semblable à celles qui ont été

découvertes dans les États occiden-

taux de l'Union , et qui annoncent un

peuple avancé dans la connaissance

des arts; on suppose que leur con-

struction remonte à plus de sept cents

ans avant la découverte de l'Améri-

que par Colomb. Après avoir passé

chez les Tentons, on réconcilia les Ri-

caïas avec les Mandanes ; on prit des

quartiers d'hiver, sur le territoire de

ces derniers , dans des cabanes que

l'on construisit sous les 47° 21' de

latitude nord. On y resta depuis le

2 novembre 1804 jusqu'au 7 avril

1805. Le Missouri ,
qui avait com-

mence ù charrier de» glaces le 16
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novembre, fut entièrement pris le

6 décembre. La chasse aux bisons,

faite conjointement par les Nord-Amé-
ricains et les Indiens, procura des

moyens de subsister; parfois, on
souffrit beaucoup* du froid. Avant de

continuer le voyage, on expédia au

fort Saint-Louis, sous la conduite de

plusieurs voyageurs et de quelques

Indiens, un grand canot contenant di-

vers objets d'histoire naturelle, et les

cadeaux d'un chef au président de

l'Union. En continuant à remonter

le Missouri, on entra sur le terri-

toire des Minnétaris; quelquefois il

fallait débai'quer et cheminer à pied

dans la Prairie. Le pays s'élevait gra-

duellement; on apercevait les monta-

gnes dans le lointain; un de leurs

promontoires inférieurs force le Mis-

souri à décrire une courbe immense
vers le nord. Dès que l'on fijt engagé

dans les monts , il devint nécessaire

de se séparer en plusieurs troupes, afin

de pouvoir suivre en canot ou en re-

montant, le long de leurs bords, les

cours d'eau les plus considérables.

Au milieu de juin, on atteignit les

grandes chutes du Missouri, à sa sortie

de la contrée montagneuse; elles sont

mêlées de cascades, de cataractes et

de rapides ; elles occupent une lon-

gueur de quinze milles. Ce ne fut

qu'avec des difiicultés extrêmes que

l'on parvint, en effectuant le portage

des embarcations et du bagage, au

point supérieur où la rivière coule

paisiblement. Plus loin on rencontra

une cataracte considérable, et enfin

on atteignit, le 27 juillet, un endroit

où l'on reconnut que trois rivières

contribuaient à former le Missouri à

250 milles des grands sauts et à 2488

milles (949 lieues) du confluent avec

le Mississipi. Elles roulent chacune,

et deux surtout, une masse d'eau à

peu près égale, de sorte que nos

I
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voyageui"s , embarrassés de décider à

laquelle des trois devait être attribué

le nom de Missouri , appelèrent ces

trois branches, en allant du nord au

sud : Jefferson , Maddiion , Gallatin,

d'après le président, le vice-président

et le ministre des aiFaires étrangères de

l'Union. C'était un véritable tribut de

reconnaissance et non une marque

de flatterie. I^ rivière JefFerson, dont

Lewis remonta le cours pendant 248

milles jusqu'au point où elle cesse

d'être navigable, et dont ensuite, avec

deux de ses compagnons , il lon-

gea les bords à travers le dédale des

monts Rocky, a sa source au pied

de la crête qui forme la ligne de par-

tage des eaux entre l'Océan adanti-

que et le Grand-Océan. Il découvrit

cette source le 12août, et, le mêmejour,

cheminant sur une route que les In-

diens avaient frayée par un col, il tra-

versa le faîte des monts, et descendit

par un sentier escarpé vers un ruis-

seau coulant à l'ouest, qui devient une
rivière à laquelle le nom de Lewis fut

à juste titre imposé. Bientôt il ren-

contra des Chochonis qu il avait pré-

cédemment aperçus , et, par ses dé-

monstrations amicales , bannit lem'S

idées de défiance. Ils consentirent à re-

passeravec lui les montagnes. Ilretiou-

va ses canots ; les vivi-esétaient devenus

rares,sescompagnons abattirentdu gi-

bier, dont les Indiens dévorèrent avi-

demmentune partie. Le 17, il rejoignit

Clarke, qui, avec sa troupe, était ar-

rivé au Jefferson's-River. La cîme des

monts Rocky conservait encore de la

neige, et, quoique le temps fût géné-

ralement beau, il gelait pendant la

nuit. l! fut convenu, entre Lewis et

Clarke
,
que le premier marcherait en

avant, avec un petit détachement,

pour reconnaître la rivière qu il avait

découverte
,
que Clarke se charge-

rait de foire mettre les canots en Ueu
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de sûreté, et engageiait les Chocho-

nis à transporter sur leurs chevaux les

munitions et le bagage. Quand les

deux chefs furent réunis , ils achetè-

rent des Indiens \-ingt-sept chevaux
,

et prirent un guide. Le 31 août, ils se

mirent en route, et
,
jusqu'au 22 sep-

tembre, voyagèrent dans les monta-

gnes; alors, ils entrèrent dans les

plaines. Chemin faisant , on avait

échangé des chevaux avec une troupe

de Tochapas, et on leur en acheta

sept , ce qui fut très-utile , car on

éprouva la nécessité de se nourrir

pendant huit jours de la chair de ces

animaux. La traversée des montagnes

fut très-pénible; dès le 16 septembre il

neigea ; lesPallotépallors firent un bon

accueil aux voyageurs, et leiu- four-

nirent des vivres. On leur laissa les

chevatix en garde; on construisit un
canot et quatre pirogues, et, le 7 oc-

tobre, on vogua sur le Kouskouski,

affinent de gauche de la Colombia,

Le cours de ce dernier fleuve est ob-

strué plus bas par des rapides et des

sauts; enfin, le 15 novembre, on at-

teignit son embouchure dans le Grand-

Océan. On avait parcouru 4133 mil-

les (1378 lieues), depuis le confluent

du Missouri et du Mississipi. Après

divers essais, on établit, sur une

hauteur, au sud du fleuve , un camp
retranché que l'on appela le fort

Clatsop. On y passa l'hiver qui fut

plutôt humide que froid, et l'on vécut

en bonne intelligence avec les Indiens.

Parfois on eut de la peine à se pro-

curer des vivres, et du bois de chauf-

fage. Vers le milieu de mars 1806
,

on n était pas sans inquiétude sur le

premier de ces approvisionnements ,

parce que l'on ne possédait plus une

quantité suffisante d'objets d'échange

à offrir aux Indiens pour les choses

qu'ils pouvaient fournir , et que d'ail

leurs , le gibier â'étant éloigne, cette
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ressource manquait souvent. On se

trouvait donc réduit assez fréquein-

ment à n'avoir des subsistances que

pour un jour. La continuité des pluies

et la vie sédentaire avaient altéré la

santé de la troupe-, cependant elle

n'était pas restée oisive; on avait pré-

paré des peaux pour faire des vête-

ments et des chaussures. On était en-

core bien mvmi de pondre; les fusils

étaient en bon état. Onaclietaune piio-

(>ue des Indiens, on la chargea, ainsi que

celle que l'on avait déjà, et, le diman-

che 23 mars , on s'embarqua pour re-

monter le fleuve. On éprouva quel-

ques désagréments de la part des Oué-

hilellahetdes Skillots ; hemeusement

on ne fut pas obligé de recourir à la

force pour avoir raison de ces Indiens.

Un arrangement à l'amiable mit fin

aux difficultés. On se pourvut de che-

vaux, afin de pouvoir continuer la

route parterre, le 2 mai. On chemina

de cette manière, sous la conduite de

guides pris chez les OuollêouoUêhs,

nation la plus amicale que l'on eût

encore rencontrée. On retrouva, plus

loin, des chevaux que l'on avait con-

fiés aux Tchopenniches, peuple extrê-

mement hospitalier. Enfin on se rap-

procha des monts Piocky ; mais com-

bien d'obstacles on eut à surmontei-

dans une contrée difFcrcnte de celle

par laquelle on était arrivé à l'eni-

bouchure de la Colombia ! Il fut très-

difficile de trouver des Indiens qui

connussent les cantons où l'on devait

s'engager. Le 27 juin, la neige cou-

vrait encore le sommet des montagnes.

l;e 30, on fit halte dans le même lieu

où l'on s'était anêtc le 12 septembre

de l'année précédente. Le 3 juillet, la

troupe se parlagea en deux détache-

ments. Lewis se dirigea vers les chutes

dti Missouri, à travers une région qui

n'avait pas encore été explorée; et,

prenant avec lui quelques hommes,

en envoya d'autres de divers côtés. Il

rencontra un parti de Minnétaris, qui

essayèrent de lui enlever des fusils et

des chevaux, et dont il ne put se dé-

barrasser qu'après que deux de ces In-

diens eurent été tués. Il se hâta de re-

venir sur ses pas, fut, accidentel-

lement, blessé par un de ses gens,

et, le 12 août, rejoignit Clarke, qui,

de son côté, avait aussi fait des dé-

couvertes. Les deux troupes ne se sé-

parèrent plus, et descendirent ensem-

ble le Missouri jusqu'à Saint-Louis, où

elles rentrèrent le 23 septembre, après

une absence de deux ans, quati'e mois

et dix jours. La nouvelle de leur re-

tour excita la joie la plus vive parmi

toute la population des États-Unis;

car, à diverses reprises, des bruits

fâcheux avaient causé de grandes in-

quiétudes sur le sort des voyageurs.

Au milieu de février 1807, ils revin-

rent à Washington , où le Congrès

était assemble. Une concession de

terres, telle qu'ils avaient dû lespc-

rer en récompense de leurs travaux

et de leurs fatigues, fut accordée aux

deux chefs de lexpédition et aux per-

sonnes qiù les avaient accompagnés.

Bientôt après, Lewis fut nommé gou-

verneur de la Louisiane , et Clarke

,

général de la milice de cette contrée

et agent de l'Union pour les affaires

des Indiens. Lewis arrivait dans un

pays déchiré par les factions ; il réus-

sit, par sa fermeté, à réunir les esprits,

à faire respecter le pouvoir et ceux

qui l'exerçaient. Iles sa jeunesse, il

avait été sujet à une alVeciion hypocon-

driaque, héniditaire dans sa famille.

Klle l'avait peu tourmenté pendant que

les fatigues et les embarras d'un long

et pénible voyage le préoccupaient;

elle revint avec plus de force lorsqu'il

mena une vie sédentaire et tranquille,

et ses amis conçuicnt des inquiétu-

des sérieuses. Ce fut dans une de ces
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crises que les affaires l'appelèrent à

Washington, dans l'automne de 1809.

Parti de Saint-Louis, il arriva, le 16

septembre , aux Chickasaw-Blufs, si-

tués par 36 degrés de latitude nord,

sur la rive gauche du Mississipi; il

avait le projet de remonter l'Ohio.

M. Neely, agent de l'Union près des

Chickasaws, qui vint là deux jours

après, le trouva dans un état alar-

mant et annonçant de temps en temps

un dérangement mental. Les bruits

d'une guerre prochaine avec l'Angle-

terre, et la crainte de perdre ses pa-

piers
,
parmi lesquels étaient les comp-

tes de son administration, ainsi que

les journaux et les notes de son expé-

dition dans l'ouest, le décidèrent à

changer de dessein et à continuer sa

route par terre, à travers le pays des

Chickasaws. Quoiqu'il semblât un peu

remis, M. Neely lui offrit obligeam-

ment de l'accompagner, afin de veil-

ler sur lui. Malheureusement, lors-

qu'ils campèrent à la fin de leur pre-

mière journée dans l'état de Tenessée,

deux de leurs chevaux s'échappèrent

,

ce qui obligea M. Neely de s'aiTêter

pour les rattraper. Lewis pour-

suivit son chemin, en promettant de

l'attendi'e à la maison du premier ha-

bitant blanc qu'il renconU'erait ; mais,

le maître s'étaut trouvé absent, sa fem-

me, effrayée des symptômes daUé-

nation qu'il manifestait , lui abandon-

na le logis et se retira dans un bâti-

ment extérieur , tandis que ses domes-

tiques et ceux de Lewis reposaient dans

un autre. Vers trois heures du matin

,

cet infortuné termina de sa main une
vie qu'il aurait encore pu consacrer

au ser\'icc de son pays; il venait d'ac-

complir sa trente-cinquième année.

« Par cet acte déplorable, dit Th.

« Jefferson, son biographe, il a plongé

« ses amis dans l'affliction , et privé

« sa patrie de l'un des citoyens les
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" plus capables, par son intelligence

» et par sa bravoure , de l'illustrer
,

'< de la défendre , et dont le mérite

^ avait déjà été apprécié. Il a fait per-

« dre à la nation l'avantage de recevoir

" de lui-même le récit de ses j)eines et

X de ses succès, en s'efforçant d'éten-

•' dre les limites déjà visitées, et de

" leur procurer la connaissance d'un

« pays vaste et fertile, où leurs des-

" cendants sont destinés à porter les

" arts, les sciences, la Uberté et le

" bonheur. » Les papiers de Lewis

furent remis à M. Paid Allen de Plii-

ladelphie, qui, les avant examinés

avec soin, eut recours à Clarke pour

une nouvelle investigation. Celui-ci

,

qui avait coopéré avec Lewis à la ré-

daction de leur journal tenu en com-

mun
,
put fournir des éclaircissements

précieux. Deux autres journaux ma-

nuscrits, fruits des observations de

deux sergents, furent aussi consultés;

enfin, Allen s'adressa également à un

M. Shannon , homme ti'és-intelligent,

qui avait fait partie de l'expédition,

dont les moindres détails étaient pré-

sents à sa mémoire. Il résidta de ce

travail l'ouvrage suivant , en anglais •

Histoire de l'expédition faite pendant

les années 1804, 1805 et 1806, par

ordre du gouvernement des Etats-

Unis , sous le commandement des ca-

pitaines Lewis et Clarke, aux sources

du Missouri, et de là à travers les

monts Rocky , au fleuve Colomhia

et au Grand-Océan, préparée pour

l'impression, par Paul Allen, Phila-

delphie, 1814, 2 vol. in-8", cartes et

plans.—On Ut cetx)uvrage avec plai-

sir; rédigé sous la forme d'itinéraire

,

il présente d'une manière intéressante

les événements survenus pendant la du-

rée de l'expédition. Les détails nom-

breux concernant le pays et ses habi-

tants sont très-instructifs. Quelques

vovageurs isolés avaient parcouru di-
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vers cantons de ces vastes régions, des

particuliei's y avalent formé des éta-

blissements sur différents points
;

mais les monts Rocky et leurs làmi-

Hcations étaient à peine connus de

nom ; on n'en possédait pas une des-

cription. Nos voyageurs en ont tra-

versé la partie où plusieurs rivières

prennent leur source pour couler vers

des points absolument opposés, et ont

agrandi considérablement le domaine

de la géograpbie. La carte qui repré-

sente la portion de l'Amérique septen-

trionale comprise entre le Grand-

Océan et le Mississipi, a été dressée

avec un soin remarquable. Elle a

servi de fondement à toutes celles qui

ont été publiées depuis son appari-

tion. Les observations des voyageurs,

sur les mœurs des Indiens, annon-

cent un esprit judicieux et pénétrant.

Que d'adresse, de mansuétude, de

constance et de résolution il leur a

fallu, pour traiter avec ces Indiens,

livrés à des caprices continuels, et

souvent mal disposés contre les blancs,

à cause des offenses que leur ont fai-

tes des vagabonds ou des traficants !

Presque toujours Lewis et Claïke réus-

sirent à les calmer quand ils étaient

courroucés, et bien rarement ils fu-

ient dans la nécessité de recourir aux

voies de rigueur pour obtenir d'eux

des clioses raisonnables. Celte relation

nous a révélé l'existence d'un grand

nombre de ces peuplades américai-

nes ; et ces notions sont d'autant plus

importantes
,
que la vaste contrée oii

elles vivent, notamment à l'ouest des

monts Rocky, commence à recevoir

de» établissements formés par des

hotnmes de race eiu'opéenne, et que

les indigènes , accoutumés à la vie er-

rante, ou cbangeront leurs habitu-

des, ou disparaîtront , ainsi que cela

s'est vu ailleurs. On doit regretter

que cette relation n'ait pas été tra-

tEW

duite en français. Elle est peu connue
chez nous ; elle méritait de l'être par la

quantité de choses excellentes qu'elle

contient; elle sera toujours bonne à

consulter. M. A. de Humboldt dit que
le voyage de Lewis est admirable.

Avant que ce livre fût imprimé, on avait

publié en anglais : Message du présiden t

des Etats-Unis, commiuiiq liant les dé-

couvertes faites dans l'exploration du

Missouri , de ta Rivière Rouge et de

VOuachita, par les capitaines Lewis

et Clarke, le docteur Shibley^ etM.Dun-
bar, avec uti état statistique des pays

voisins (/m le td février 1806, ordonné

{ju'il sera déposé sur le bureau). Cité

de Washington, 1806, in-8°. Le mes-

sage du président est suivi de l'extrait

d'une dépêclie de Lewis, datée du

fort Mandan, 17 avril 1805. Le ta-

bleau statistique qu'on lit ensuite a ét(;

rédiffé à Washington ; cjuant aux de-

couvertes de Shibley et de Dunbar,

elles concernent le pays situé au sud

de l'Arkansâ et entre le Mississipi et

la grande rivière. Dunbar fit réimpi i-

jner ce volume, en changeant un peu

le titie : Découvertes faites dans l'ex-

ploration du Missouri, de la Rivière

Roucfe et de l'Ouachita, par les capi-

taines Lewis et Clarke, le docteur Shi-

bley et M. fV, Dunbar, avec un état

statistique des pays voisins et un ap-

pendice, par M. Dunbar; Natchez,

1806, iu-8". l'atrice, employé dans

lexpédition de Lewis et CJarkc, avait,

comme plusieurs de ses compa -

gnons, écrit un journal, car il fut en-

joint à tout leujondc d'en tenir un. Lit

publication de la relation officielle

ayant éprouvé des retards, ainsi que

nous l'avons expliqué plus haut, Cass

fit paraîtic ; Voyage des capitaines Le-

wis et Clarke ^ depuis l'embouchure

du Missouri jusqu'à ientn-c de la Co-

lombia dans l'Océan Pacifique, fait

pendant les années 18(H, 1805 et 1806
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par ordre du gouvernement des Etats-

Unis , contenant le Journal authenti-

que des événements les plus remar'

quables du voyage, ainsi que la des-

cription des habitants, du sol, du

climat, et des productions animales et

végétales des pays situés à l'ouest de

VAmérique septentrionale; avec des

notes, deux lettres du capitaine Clar-

ke et une carte, Paris, 1810, in-S".

—

Malte-Brun, en rendant compte de ce

volume (^Annales des Voyages, t. IX),

dit : « Comme Cass montre beaucoup

" d intelligence, et qu'il parait avoir

" joui de la confiance de ses chefs,

• le public sera satisfait d'avoir, par

• son journal, des renseignements

sûrs et intéressants, quoique peu
M détaillés , sur un voyage aussi im-

" portant pour la géographie, et

« même pour la poUtique et le cora-

• merce. Les deux lettres de M. Glar-

« ke, insérées à la fin du volume, lui

« donnent d'ailleurs un caractère semi-

« officiel, a II aurait pu ajouter que

le message du président des États-

Unis, imprimé à la tète du Hvre , con-

firme cette assertion. Le style de l'au-

teur est, selon le même critique,

très-simple et même un peu trivial.

N'ayant pas lu l'original , nous ne

pouvons décider si le manque de

clarté , dans certains passages , doit

lui être imputé. Le traducteur, A.-J.-

N. Lallemant, l'un des secrétaires de

la marine, n'a pas toujours soigné son

style , et il a même commis quelques

contre-sens. La carte est de très-pe-

tite dimension, et, par conséquent,

dénuée de détails, et surtout de noms
de fleuves et de rivières ; elle ne suffit

pas à l'intelligence du texte. E—s.

LEVVYD (Edouabd). Foy. Llwyd,

XXTS', 590.

LEY ou LEIGII ( sir James ),

jurisconsulte et antiquaire anglais , né

dans le Wiltshire, vers 1552, fit ses
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études à l'université d'Oxford, d'où il

passa au collège de jmisprudence de

Lincoln's-lnn. Mis, en Tannée 1604,

à la tête de la justice en Irlande , il

occupa plus tard le même emploi en

Angleterre sous le roi Jacques I*% fut

attorney du roi près de la cour des

tutèles, lord grand-trésorier et prési-

dent du conseil. Fait chevalier, baron-

net, créé baron Ley et comte de Marl-

borougb, il mourut dans Lincoln'»-

Inn en 1628. Il s'était d'abord occupé

de l'histoire des premiers temps de

l'Irlande, et avait recueilli des chro-

niques, entre autres, les Annales de

John Clynne , firère mineur de Kil-

kenny; mais le temps lui manqua

pour les publier. Onn'a guère conservé

de lui que des Rapports sur des affai-

res Jugées dans les cours de WestmiTis-

ter sous les règnes des rois Jacques et

Charles I", avec deux index; suivis

d'un traité des Tutèles, 1659, in-folio.

Ce dernier traité avait été pubhé sé-

parément en lM-2 , in-12.— Quel-

ques-uns de ses écrits se trouvent dans

la Collection de traités curieux, de

Hearne. L.

LEYBOURN (Wiujam), ma-
thématicien anglais, vécut dans le

XVII' siècle. Originairement impri-

meur, il fut l'éditeur de plusieurs ou-

vrages d'astronomie, de Samuel Pos-

ter, professeur du collège Gresham.

Il passait pour un des plus savants

mathématiciens de son temps. On a

de lui : I. Cursus mathematicus. II.

Panarithmologia , ou Guide sûr du

commerçant; ouvrage qui est encore

fort en usage en Angleterre
, qui a

servi de modèle à celui de Barème,

en France, et dont la 7' édition fut

pubUée en 1741. Z.

LEYDEX ( JEis Ge»bra>d de ),

religieux carme , chroniqueur hoUan-

landais du XVP siècle , fut ainsi

nommé parce qu'il était de la ville de
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Leyde. Il remplit les fonctions de

prieur dans plusieurs maisons de son

ordre, et mourut en 1504. Outre un

grand nombre de sermons manu-

scrits, il laissa quelques ouvrages his-

toriques, dont, les deux suivants ont

été imprimes après sa moi t : I. Chroni-

con Hollandiœ comitum et episcopo-

rum iillrajectensium, a sancto Wille-

brodo ad annum 1417, Francfort,

1620, in-folio. IL Chronicon Egmon-

danum, sive Annales abbatum Eginon-

densium, Leyde, 1698, in-4''. On lui

attribue à tort une Histoire de l'ordre

des Carmes. Cosme de Villiers lui a

consacré un article dans sa Bibliotheca

carmeUtana , 1 , 850. Z.

LEYDEN (Joun)
,
poète et orien-

taliste anglais , né à Denliam , en

Ecosse, vers 1775, se consacra de

bonne heure à l'étude des langues

orientales. Cette étude faillit un jour

lui devenir funeste : pour s'y livrer

plus à son aise , il se retirait dans

une chapelle à demi-ruinée
,

près

d'un château appartenant à la famille

des Douglas , dont la bibUothèque

avait été mise à sa disposition. Les

superstitieux Écossais, le voyant occu-

pé incessamment à déchiffrer des livres

tracés en caractères mystérieux, pio-

jctèrent de le brûler vif en qualité de

sorcier, et ce ne fut pas sans peine

qu'il parvint à se tirer de leurs mains.

Il obtint plus tard un emploi dans les

Indes-Orientales, à Calcutta, où il ré-

sida quelques années. En 1811 , les

Anglais ayant dirigé une expédition

contre Batavia, Lcydcn fut du nombre

de ceux qui se rendirent devant cette

ville. Ktant entré imprudemment dans

une bibliothèque qui avait été fermée

long-temps, il y contracta une mala-

die qui, en peu do jours, le conduisit

au tombeau. Nous connaissons do

lui : I. Minstrelsy, etc. , les chants

des Mi.-ncstrets de lafivntière écossaise,

LEY

Édimb., 1802, 2 vol. in-S"; 2= édit.,

1812 ; ouvrage pubUé de concert avec

Walter Scott. II. Account, etc., His-

toire générale des découvertes en

Afrique. L'ouvrage ne parut qu'après

la mort de Leyden, vers 1817, con-

tinué par Hugh Murray. Il a été tra-

duit en français et augmenté par

M. Cuvillier, et publié par Arthus Ber-

trand, Paris, 1821, 4vol. in-S" et atlas.

III. Des poésies. IV. Plusieurs notices

insérées dans les Mémoires de la So-

ciété Asiatique. Sir Stamford Raffles a

publié, peu de temps après son re-

tour à Londres, en 1822, un ouvrage

posthume de Leyden, ayant pour

titre : Annales des Malais, auquel il

a joint une introduction. Un volume

de poésies de Leyden a été mis au

jour en 1819, in-8°, sous le titre de

Poetical remains, avec une notice sur

sa vie par le révérend James Norton.

Z.

LEYRIT (Georges du Val de) (1),

gouverneurdes établissements français

dans l'Inde, naquit au Havre, le 7 août

1715. Jacques du Val d'Éprémesnil,

son père, directeur des établissements

français à la côte d'Afrique, lui fit

donner une éducation forte. Entré de

bonne heure dans les emplois de la

Compagnie, il exerçait, en 1741, les

(1) On trouvera dans cette notice, faite

sur des Mémoires de la famille Lcj rit , des

assertfons bien différentes de celles de notre

notice sur le comte de Lally {voy. Lali.y-

ToiXBNDAl,, XXIIl , 238, et LXIX , 51S). Nous

sonmics donc loin d'en garantir rexaclitude.

l.e lecteur judicieux saura , en les compa-

rant, écarter ce qui tient .^ l'esprit de corps,

comme il l'intérêt, ou aux passions de famille.

C'est dans l'opposition do ces passions et

de ces intérêts (|ue se trouvera la vérité.

Quoi qu'en puisse dire la famille Leyrit, il

doit rester établi dans l'histoire, que des faits

purement militaires, qui s'étaient passés à six

mille lieues de Paris, ont été jugés cl appré-

ciés six ans api*s, dans cette capitale , sur le

témoignage de subalternes ou de rivaux, par

des gens de robe, tout-à-fait étrangers à la

guerre et au pays dont il s'agissait I M—Dj.
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fonctions de conseiller au Conseil

souverain <le Pondiobéry, et fut nom-

mé. Tannée suivante, directeur à Mabé.

Dupleix. commandant à Chanderna-

gor, chef-lieu des établissements fran-

çais dans le Bengale, ayant été appelé

au gouvernement de Poiidichéry, la

colonie qu'il quittait ne tarda i>as a

tomber dans un état de discorde et de

confusion inexprimables. Du Val de

Leyrit, a cette époque âgé de 30 ans,

ftit choisi pour en faire disparaiue les

abus et y ramener la paix. Il aniva

avec les pouvoirs les plus étendus et

les instiuctions les plus sévères ; maia

il eut peu à s'en prévaloir : sa sagesse,

son caractère conciliant parvinrent d'a-

bord à réunir tous les esprits, et, par

un mélange de douceur et de fermeté,

l'ordre ne tarda pas à êtit; rétabli, et

la colonie devint aussi florissante

que du temps de son illustre prédé-

cesseui-. Tandis que Leyrit faisait

prospérer au Bengale le commerce de

la France, Dupleix opérait dans l'In-

doustan la plus grande révolution, et

portait au plus haut degré de gloire le

nom français, aidé qu'il était par M. de

Bussy, commandant des troupes, qui

obtint d'importants succès dans le

Dekan. où il rétablit le souba légi-

time. Dupleix vit néanmoins ses sei-

vices méconnus, et le gouvernement,

se laissant influencer par les intrigues

des ennemis de ce grand homme, et

par les plaintes des Anglais, qui le

craignaient, eut la faiblesse de le rap-

peler. Des différends survenus entre les

compagnies anglaise et française dans

llnde avaient déterminé la cour de

Versailles à y envoyer un commissaire

pacificateur. t> fiit M. Godeux qui se

rendit à Pondichéry en cette qualité.

Après plusieurs conférences, il conclut,

le 2 octobre 1754, un arrangement de

territoire entre les deux compagnies

rivales. Au départ de Godeux pour la
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France, Leyrit, qui avait été nommé
précédemment président du (Conseil

supérieur de Pondichéry, lui succéda

comme gouverneur des possessions

françaises dans l'Inde, en vertu de

letti-es-patentes du t3 mars 1756 (2).

Consulté, dès son amvée, par le gou-

vernement et par la Compagnie, sur

ce quon appelait /es guerres de Du-
pleix^ entreprises .:"ependant avec l'ap-

probation de ses supérieure, I^iit

répondit d'abord en termes généraux

et avec beaucoup de réserve; mais,

vers le milieu de 1756, éclairé par

vingt mois d'expérience et par sa cor-

respondance avec M. de Bnssy, il

adressa aa\ directeurs un mémoire dé-

veloppé, <lans lequel il rendit complè-

tement Justice aux >iies élevées du
grand homme calomnié. La guen'e

qui venait d'éclater entre la France et

l'Angleterre (3) ne fut connue officiel-

lement dans l'Inde que le 16 novem-

bre 1756. Dès que Leyrit en fiit in-

formé, il prit toutes les précautions

(2) Ces letu^s-patentes , que nous arons

sous les yeux, portent que < Du Val de Leyrit

• est nommé gouverneur des villes et ports

t de Pondichéry et commandant des forts et

• établissements français dans les Indes . . ,

t pour y commander, tant aux habitants,

« employés , etc. , qu'aux Français et étran-

« gers , aux officiers , soldats et gens de
« guerre qui y sont ou poiurront être en gar-

• nisoo, présider aux conseils tant supérieurs

« que provinciaux , et rendre la justice unt
• civile que criminelle, etc., etc., confor-

« mément à l'édit d'établissement dudit con-
seil de février 1701. . .

(3] Dès le 8 juin 1753, l'amiral anglais Bos-

cawen, d'après un usage barbare dont l'An-

gleterre s'est plus d'une fois rendue coupable,
avait attaqué sans qu'il y eût déclaration de
guerre , à la hauteur du cap Rez de l'Ile de
Terre-Neuve, deux navires de guerre firan-

çais dont il se rendit maitre ; et, immédiate-

ment après, les corsaires anglais étaient tom-
bés sur les navires marchands français et en

avaient enlevé environ 300 , portant 800 ma-
telots et richement chargés. Cependant ce ne
fut que le 9 juin 1756 que la France fit paraître

son manifeste, après la déclaration de guerre

que l'Angleterre publia le 18 mai précédent.
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nécessaires pour la défense de Pondi-

chéry, et, dès le mois de mars 1757,

on n'avait rien à redouter pour cette

place, et les autres établissements é-

taient en état de résister à toute attaque.

Loin d'avoir perdu un pouce de terrain,

les Français avaient fait plusieurs con-

quêtes sur la côte de Coi'omandel et

dans le Dekan. Comme l'Angleterre se

fortifiait en Asie de manière à compro-

mettre les intérêts français, le cabinet

de Versailles se décida, de son côté, à

y faire passer une expédition, dont le

commandement fut confié à un Irlan -

dais, le comte de Lally, auquel on

donna des pouvoirs très-étendus, en

lui prescrivant toutefois de se concer-

ter, même pour ses projets militaires,

avec les gouverneurs, directeurs et

commandants particuliers de la Com-
pagnie. Chandernagor, poste impor-

tant vers l'embouchure du Gange, ve-

nait d'être pris par les Anglais, contre

la foi des traités (le 27 février ou mars

1757), malgré la trêvequi existait entre

les deux compagnies, lorsqueM. de Sou-

pire, maréchal-de-camp, fit un débar-

quement à Pondichéry avec la première

division de l'armée française, destinée

pour l'Inde. Concertant ses entreprises

avec Leyrit et le Conseil supérieur, il

attaqua, dès son arrivée, Cheloupez

et plusieurs autres postes ennemis, et

leur prise mit la Compagnie en pos-

session d'un pays considérable, propre

à maintenir l'abondance des vivres

dans Pondichéry. Un conseil mixte,

assemblé le lendemain de l'arrivée du

chevalier de Soupire,jugea impossible

d'attaquer avec succès le fort St-David

,

avant l'arrivée des ti'oupes de Lally et

de l'escadre. M. de Soupire allait se

mettre en mouvement pour le siège de

Trichinapaly ; les <lispo.sitions en étaient

arrêtées et les préparatifs faits, lorsque

l'arrivée de Lally en suspendit l'exé-

cution. Ce fut le 28 avril 1758> à
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5 heures du soir, que ce général opéra

son débarquement à Pondichéry. il

eut à peine mis pied à terre, que Ley-

rit, qui avait envoyé à son bord, en

pleine mer, deux membres du Conseil

supérieur, le reçut sur le rivage, à la

tête du Conseil, de l'état-major, et le

complimenta. Lally, ne se donnant pas

le temps d'entendre le Te Deum qu'on

devait chanter dans la chapelle, monta

au gouvernement, et là il annonça

qu'il voulait partir dans le jour même
pour le fort Saint-David, que tout de-

vait être prêt. Leyrit, étonné, garda mi

instant le silence ; car, si toutes les mu-

nitions étaient disposées pour le siège

à Pondichéry, il fallait les transporter

sous les murs de la place qu'on se pro-

posait d'assiéger. Pour accélérer ce tra-

vail, Lally fit enlever tous les habitants

qu'on put saisir, sans distinction d'âge

ni de caste, pour les charger de quel-

que fardeau ou les atteler à une tri-

queballe, et il déclara depuis, eu pré-

sence des officiers de son armée, qu'il

Y ferait attacher, s'il le fallait, le gou-

verneur de Leyrit et le Conseil. A cet

acte de despotisme, dont rien ne mo-

tivait l'urgence, le tumulte et la ter-

reur se répandirent dans la ville, et

plusieurs habitants prirent la fuite;

tels furent les débuts de Lally. Ley-

rit, hidiitué à tout obtenir par la

douceur et la persuasion, se prêta

néanmoins , mais avec douleur

,

à l'exécution des ordres de Lally, si

propres à faire détester le gouver-

nement et à nuire au succès des

affaires. Sept à huit heures après le

débarquement , le comte d'Iistaing

partit pour Gondelour (i) et le fort

Saint-David (5), avec le régiment de

{tx) Ville anglaise à i lieues de Pondichéry,

sur la mCmc cAte, ouverte du côté de la mer,

et sans autre défense du côté de la terre que

des fossés.

(5) Kortsitué à4 lieues sud de Pondichéry

ei sumommO le Bcrg-op-Zooni U€ l'Inde.
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Lorraine. Le 30, M. de Soupire l'y joi-

gnit. Lally s'y rendit le 1" mai, avec

le reste de son armée. Le 4, Gondelour

ouvrit ses portes sans résistance, et, le

12, Lally revint à Pondichéry. De re-

tour au camp devant Saint-David , le

14, Lally commence cette série de re-

proches et d'accusations qui n'ont

pas cessé pendant son séjour dans

l'Inde. Dès le 15 mai, il se plaint

amèrement à Leyrit de ce qu'il le

laisse manquer de tout, en le mena-

çant d'employer, contre le Conseil et

contre lui-même, des mesures sévè-

res; de ce qu'il a demandé à M. d'A-

dié l'autorisation de se servir d'une

frégate pour le transport des muni-

tions, comme si cet officier n'avait pas

seul qualité pour donner des ordi-es

en ce qui concernait la marine; et de

ce qu'on s'avise de lui donner des con-

seils, tandis qu'il n'attend que des

moyens (28 mai). Cependant lors-

que le fort St-David est pris (6), Lally

change de langage : « Je sais, écrit-il

à Leyrit, toutes les peines et tous les

soins que vous vous êtes donnés depuis

trois semaines; nous voilà, j'espère, à

présent réconciliés pour tout le séjour

que je ferai dans l'Inde. » Si, après

le succès obtenu à Saint-David, Lally

eût voulu écouter les conseils patiio-

tiques et désintéressés de Leyrit, les

affaires des Français eussent conservé

dans l'Inde la prépondéi-ance marquée

que leur donnait cette victoire, une

année nombreuse, un revenu qui s'é-

levait à plus de 18 millions; et déjà le

gouvernement britannique avait conçu

de sérieuses inquiétudes. Mais tous ces

avantages disparurent en très-peu de

temps, et les adversaires de Lally,

n'ont pas manqué de l'en accuser ; ils

ont dit que
,
jaloux de la haute réputa-

tion que le marquis de Bussy s'était

(6) Ce fut le succès le plus remarquable ob-

tenu âans rinde par Lally.
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acquise , et envieux des immenses

richesses qu'on prétendait qu'il avait

amassées , il ordonna le rappel de cet

officier si distingué (13 juin 1758), le

remplaça par le marquis de Con-

flans, et refusa de l'employer. Leyrit

ne put que gémir d'une mesure aussi

injuste qu'impolitique ; il n'osa même
se permettre qu'indirectement de mo-

destes représentations, car Lally lui

avait signifié plusieurs fois qu'il n'en

voulait pas; et les résultats ne tardè-

rent pas à justifier les tristes prévi-

sions du gouverneur de Pondichéry.

Après avoir réduit différents petits

princes et paliagards dans les provin-

ces concédées, Bussy s'était rendu

maître de Visigapatnam, ville occupée

alors par les Anglais. Volant au secours

du souba Salabedzing, ami des Fran-

çais , entouré par une armée maratte

et par les trou{)es de ses frères, qui

voulaient le détrôner, il traverse, avec

seulement cinq cents hommes de

troupes européennes, ti'ois cents hus-

sards et trois mille cipayes, cent lieues

de pays ennemi, vient camper au mi-

heu de trois armées, dont la plus fai-

ble s'élevait à cent mille hommes,
bientôt leur dicte la loi, et rétablit son

allié dans la plénitude de sa puis-

sance. Ce fiit le moment que Lally

choisit pour le rappeler. En moins de

six mois , sous le nouveau chef qu'il

avait nommé, les troupes françaises

furent battues, Mazulipatam tomba au

pouvoir des Anglais (7 juin 1759), et

la France perdit, avec cette place im-

portante, toutes ses possessions sur la

côte d'Orixa, ainsi que l'alliance du

souba, forcé de sejeter dans les bras de

ses rivaux, qui profitèrent habilement

de ses fautes. Avec la plus belle armée
que les Français eussent eue dans

l'Inde, Lally échoua dans son entre-

prise contre le paliagard de Tanjaour,

et il accusa néanmoins Leyrit et le
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père Lavaur, supérieur -gënëral des

jésuites, de l'avoir poussé à agfir con-

tre ce faible chef indien. » Que puis-

je répondre aux reproches que vops

me faites de désirer l'anéantissement

de Varmée? « lui écrivait Leyrit, le 23

août 1758... « Pouvez-vous me sup-

poser des sentiments aussi criminels,

et me laisser un instant dans la place

que j'occupe ? Je la cède volontiers à

qui voudra s'en charger, si vous vou-

lez consentir à ma retraite... » Et, le

8 octobre suivant : « Je ne devais pas

m.'attendre, après avoir servi vingt-

cinq ans avec honneur et probité dans

ce pays, et près d'y terminer ma car-

rière, à me voir chargé d'imputations

qui ne tendent pas à moins qu'à me
faire perdre le fruit de mes travaux

et la réputation d'honnête homme
dont j'ai toujours joui; mais je me
rassm'e sur ma propre conscience... »

Lally l'accusait d'avoir pris la résolu-

tion d'anéantir l'ai-niée par la faim,

au moment même où il lui disait :

« J'ai mis à profit les sommes que

vous m'avez fournies^ et fai arboré

le pavillon dans Arcate. » Bientôt,

au lieu de chercher à lier des rela-

tions utiles avec les princes du

pays, à fortifier les postes que possé-

dait la France, il médite l'imprudente

entreprise d'aller en personne assiéger

Madras, pourvue alors d'une garnison

nombreuse et dans le meilleur état de

défense. Son impatience naturelle et

son caractère ardent ne lui permet-

tant pas d'attendre que tous les pré-

paratifs soient terminés , il ouvre le

siège, le ti novembre 1758, et,

peu de jours après, il manque de

mimitions , ot même d'artillerie. Ley-

rit se multiplie pour lui faire par-

venir tout ce qui est ut-cessaire, quoi-

que Lally eût défendu aux fermiers de

lui remettre de l'argent (7). On voit,

(7) Lally reconnaît , (Uns une lettre qu'il
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en effet, dans une lettre du 1" janvier

1759, qu'à cette époque Leyrit lui

avait envoyé plus de cent milliers de

poudre, qu'il lui en transmettait en-

core quarante à cinquante milliers,

et qu'il dégarnissait Pondichéry pour

lui fournir des secours. Lally le justifie

d'avance, en lui écrivant, le 11 février

1759, du camp devant Madras : « Il

y a plus d'un mois que j'avais mau-
vaise opinion de cette expédition-ci ;

je la regarde comme manquée. Je

ne puis m'en prendre ni à vous ni à

moi, puisque vous ne pouvez pas ré-

pondre des mousso7i$ , ni moi de l'ha-

bileté de nos ingénieurs.... » ; et, le

14, il annonce que M. de Sou-

pire ayant refiisé de prendre le com-

mandement de l'armée , c'est Leyrit

et le Conseil qui doivent s'en charger

et donner les ordres. Deux jours après,

il avait levé le siège (8). Rentré à Pon-

dichéry dans un état de violente exas-

pération, I^lly attribue le non-suc-

cès d'une entreprise mal concertée au

Conseil et aux membres de fadminis-

tration. Selon lui, c'est Leyrit, c'est

d'Aché, c'est Russy (9) auxquels on

doit les revers qu'il a éprouvés, ce

sont les soldats qui n'ont pas voulu

monter à la brèche , etc. Il re-

connaît cependant, dans ses Mémoi-

res, qu'il a attaque la place par le
;

côté le plus fort... >Iais il oublie qu'il

a déjà déclaré que le gouverneur de

Pondichéry avait fait tout ce qui dé-

écrit au vicomte de Fumel, le 17 oct. 1759,

« qu'il avait ôté le maniement des finances à

• LejTif et au Conseil.» Par son fait, le Con-

seil se trouvait sans fonds, sans pouvoir, sans

crédit.

(8) Lally abandonna une partie de sa grosse

artillerie, après avoir perdu 1,100 soldais.

(9) Quoique Bussy, fatigué de servir sous

Lally, ne cessât de demander son rappel ot

son retour en France, ce dernier n'hésite pas

à'écrire à Leyrit, le 24 février 1759 :• Pins je

pense et plus j'ai lieu de croire que le projet

de Bussy a toujours été de s'établir une sou-

veraineté dans le pays, »



LEY

pendait de lui; iî ne se rappelle pas

le conseil que Leyrlt et Bussy lui

avaient donné de ne pas attaquer Ma-

dras, avant d'avoir enlevé le fort de

Chin^lepet, situé à onze lieues en

arrière de la place assiégée, et dont

la garnison intercepta la plus grande

partie des convois, et harcela con-

tinuellement l'armée assiégeante (10).

« Qu'attendre, dit un historien (11),

" d'un chef railitaii-e si imprudent, si

« emporté, ne sachant ni maîtriser

<• ses passions , ni commander aux

« hommes, et qui semblait n'être

« venu d'Euix)pe en Asie que pom-

t accélérer la porte des possessions

« françaises de l'Inde. » Après un

combat douteux avec la flotte an-

glaise (10 septembre 1739) , le comte

d'Aché, commandant la flotte fran-

çaise, veut aller se réparer à l'Ile-de-

France ; mais , sur les représentations

de Leyrit , il diffère son départ, et, en

quittant les parages de Ilnde, il laisse

900 hommes de son escadre. Ce fut

à peu près à cette époque que le vi-

comte de Fumel prit la ville et le fort

d'Arcate , et repoussa l'armée anglaise

qu'il força de se retirer sous Jes murs

de Velour. Une fermentation sourde

régnait parmi les soldats fiançais, qui

n'avaient pas reçu de paie depuis plus

de six mois; les officiers, qui s'en

étaient aperçus , sollicitaient Lally

de leur distribuer quelque à-comp-

te; mais il n'avait aucun égard à

leurs observations, lorsque enfin la

révolte éclata , II- 18 septembre 1759.

Les soldats renvoient Iem"s officiers

,

et , sous la conduite d'un sergent de

grenadiers, campent hors des murs

(10) 1 Les garnisons des forts de Trichino-

paliy et Chingataput interrompaient les com-
munications de l'ennemi et retardaient les pro-

grès du siège », dit SmoUet, History ofGreat
Britain, t. VI, p. 58.

(11) Gûllin de Bar, Histove de l'Inde an-
cienne et moderne.
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de Vandavachy. Les conseillers, les

chefs d'administration, les plus riches

habitants envoient leur argenterie à

la Monnaie, acquittent une partie de

la solde , et tout rentre dans l'ordre.

Ce fut im mois après cet événement

(4 décembre) que Lally s'emporta

jusqu'à menacer Leyrit de le frapper,

jusquà rappeler traître qu'il suspen-

dra de ses fonctions , et enverra en

France pieds et poings liés. Quelques

jours après cette scène violente, le

gouverneur de Pondichéry, que le de-

voir seul et la triste situation des affai-

res retenaient à son poste, ayant an-

noncé l'intention de ne plus traiter

dorénavant les affaires que par écrit,

Lally se borna à lui répondre :

" Qu'est-ce que tout ce radotage ,

» M. de Leyrit; n'ai-je pas le droit

" de gronder mes subordonnés ? Vou-
.> lez-vous que je vous aime...., que

- je vous embrasse... , que je vous

« fasse des excuses? Voulez-vous

" enfin vous battre avec moi?... Fi-

« nissons, soyons amis... >< Peu de

jours s'étaient à peine écoulés, que le

colonel anglais Eyre Coote, profitant

de ce que Lally avait affaibli son ar-

mée en la divisant en devLX corps, re-

prit l'offensive, chassa les Français de

plusieurs possessions, et entra à Van-

davachy le 29 septembre 1759. Le 22
janvier suivant (1760), Lally perdit

contre lui une bataille décisive : artil-

lerie, bagages et munitions restèrent

au pouvoir de l'ennemi
,
qui compta

parmi ses prisonniers le marquis de

Bussy (12). Les vaincus, ne pouvant

(12) Lally écrivit le 23 janvier à Leyrit :

« Je n'ai autre chose à vous dire sinon que
je Tiens de perdre une bataille complète par
la défection d'Aider-Zingue. . . . Nous n'avons
en qu'un prisonnier dans tonte l'affaire, c'est

M. de Bussy, quisavait sans doute q^ie l'en-

nemi ne nous poursuivrait pas. ... * Outre
Bussy, Smolleu, Hist. of Great B..,i. VI

p. 71, cite le chevalier de Godeville, quartier-

maître général ; le lieutenant-colouel Mor-
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rester en rase campagne, se retirèrent

sous les murs de Pondichéry (13), où

Lally se rendit le 25 , ne voulant

plus, dit - il, assister en personne

aux opérations de l'armée, ni prendre

part aux événements militaires. Après

l'échec de Vandavachy, qui fut bien-

tôt suivi de la perte d'Arcate, de Ka-

rical et de plusieurs autres places, le

mécontentement ne fit que s'accroître

dans l'armée. Lally devint tout-à-fait

intraitable et inaccessible, et ce fut

contre Leyrit et contre le Conseil qu'il

accumula les reproches les plus durs

et les imputations les plus graves. Il

fit arrêter plusieurs conseillers ( mars

1760), et en vint enfin au point que

Leyrit, qui avait offert de servir à la

tête des employés, ce que Lally recon-

naît dans ses Mémoires, ne put s'empê-

cher de lui écrire, le 23 mai : « Il est

« honteux pour moi, dans le poste

« que j'occupe, d'être continuellement

« obligé d'entrer en justification. Si

«.' nous étions dans des circonstances

phy, trois capitaines, cinq lieutenants et quel-

ques autres officiers.

(13) Si Lally , dit Colin de Bar , adoptant

le plan de Bussy , s'était deux mois aupa-

ravant porté avec l'année française auprès de

Bassalazuig, pour lui offrir la nababie d'Ar-

cate, et s'en était fait ainsi un allié et un ap-

pui nécessaires , il eût évité ces malheurs et

sa fin déplorable. Bassalazuig était alors dans

le Carnate, oh il cherchait 5 se mettre à

couvert du ressentiment de son frtre , Sala-

bedzing, auquel il disputait la soubabie du
Dekan. L'exécution du plan de Bussy aurait

eu le double avantage d'écarter un compéti-

teur à la soubabie et de donner à ce compé-
titeur un jaguire (*) sans diminuer le terri-

toire du Souba. Alors les frères des deux
princes réconciliés , et devenus les alliés né-

cessaires de la France , auraient opéré leur

jonction avec l'armée française qui se serait

trouvée en mesure d'obtenir des succès pres-

que certains dans le Carnate , et de recon-

quérir les possessions de la côte d'Orixa.

Mais I^ly rejeta l'avis qui lui fut donné
par un oOicier dont la réputation lui était

importune.

(*) Jaguire, domaine particulier de la Coin-

pagnie.

« moins antiques, je ne balancerais

X pas à vous envoyer, dès à présent,

<! ma démission pour mettre fin à

« tant de persécutions. » La Compa-

gnie, pour pourvoir à la subsistance

des troupes , avait déjà contracté, au

mois de février 1760, un emprunt

avec Sutton, chef de la loge hollan-

daise de Gondelour(14), et, le mois de

mars suivant, Leyrit et tous les mem-
bres du Conseil supérieur engagèrent

leur responsabilité , et se rendirent mu»

tuellement solidaires pour procurer de

l'argent à l'armée. Mais toutes les som»

mes qu'on parvint à réunir, par ces

divers moyens, furent bientôt épui-

sées. Par suite d'un traité conclu avec

le célèbre llaïder-Ali-Kan (30 avril

1760), un corps de Marattes vint au

secours de Pondichéry; mais comme
ils apportaient peu de vivres avec

eux , il semblerait que leur présence

contribua encore à affamer la v-ille, on

qu'on ne sut pas tirer de leur concours

tout le parti possible. La discorde

d'ailleiu-s continuait de paralyser les

moyens des Français. Lally, qui ne

cessait de répéter verbalement et par

écrit qu'il voulait rester étranger à

tout ce qui se ferait, et qu'il s'ab-

stiendrait de donner auctui ordre

,

écrivait néanmoins, le 30 septembre,

à Leyrit : « 1^ Conseil n'a à se mêler

" directement ni indirectement de

« rien de ce qui peut concerner la sii-

« leté de cette place... Il me faut des

« vivres...; j'y pourvoierai de force.

< D'ici à dix jours je veux avoir

«' pour trois mois de riz dans les

.. magasins, etc., etc.. " Et il an-

nonçait, le 9 octobre, « qu'il son-

(lù) Il n'a jamais été contesté dans les Mé-

moires du général I«illy, ni dans ceux de son

fils, que les fonds que le sieur Sutton avait

prêtés à la Compagnie, à l'intéiCt de 5 pour

0;0. appartinssent au général, dont il n'était

que le préte-nom , aveu qui fut fait par Sut-

ton lui-mCoie.



u écrivait d'avance à tout ce que le

u Conseil déciderait sur les moyens

« de prolonger la défense de Pon-

« dicbéry. » Un comité , nommé et

présidé par Leyrit, s'occupait, pen-

dant le blocus, de l'approvisionne-

ment; mais Lally, c{ui en avait lui-

même autorisé la formation, crut de-

voir le dissoudre, et on fut obligé de

recourir aux soins du P. Lavaur (15),

dont Lally reconnut le zèle dans

cette ciixonstance. Pondichéry était

aux abois , lorsqu'une escadre an-

glaise parut devant la place. On
avait perdu tx>ut espoir; mais, le 2

janvier 1761, un coup de vent affreux

ayant dispersé les navires ennemi»,

dont une grande partie furent dé-

truits, la ville cessa d'être bloquée

par mer. Leyrit s'empressa d'annoncer

cet événement aux personnes char-

gées des affaires de la Compagnie à

Paliacate, à Tranquebar, Kégapat-

nam et dans différents autres endroits,

pour les presser d'envoyer prompte-

ment des embarcations chaigées de

vivres. Mais, avant que ces secours

fussent arrivés , le colonel Coote,

poussa vivement le siège, et Lally in-

vita Leyrit à s'occuper d'une capitu-

lation. <- il y a plus d'un mois , lui

» écrjvait-il le 12 janvier, que je vous

" ai fait représenter, par écrit, la né-

" cessité d'assembler un conseil à l'ef-

" fet de s'occuper des conditions à

• faire pour les bourgeois... Quant
« à la capitulation à faire pour les

• troupes qui ne se i-endent point par

• la force des armes, mais faute de

» vivres, elle n'est susceptible d'au-

« cune discussion... il serait temps
" que vous fissiez chercher la capito-

« lation de Madras... Vous assemble-

" rez, ou vous n'assemblerez pas le

(15) « C'est lui seul qui fait subsister le sol-

dat depuis 15 jours i, écrivait Lallv le 12jaa-
vier nel.

uxtu
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« Conseil, pour en députer le premier

« membre à M. Coote -. Je lui députe-

• rai, après-demain matin, le pre-

« micr officier de larmée, pour y

« traiter de l'évacuation des troupes

« du roi et de celles de la Compagnie. «

Cette invitation ne paraissant pas suf-

fisante pour couvrir la resjx>nsabilité

dont Lally voulait se décharger, Levrit

le pria d^avoir pour agréable de lui dé-

clarer , en termes formels et par écrit

^

s «7 exigeait ou s'il consentait à ce que

le Conseil se mêle de la capitulation
,

en ce qui concerne la colonie, les habi-

tants et lui-même. La réponse, faite

le lendemain, portait : « Je tous ai

" écrit, et vous ai répété cent fois, que
« je ne me considérais plus comme
« chef du (>>n«eil, depuis le pre-

« mier jour de sa désobéissance... Je
•> vous ai dit , et vous répète formel-

« lement, que vous êtes le maître de
« faire auprès de M. Coote et de
« M. Pigot toutes les démarche» que
» vous jugerez nécessaires. Ce-

pendant on doit remarquer- que ;

lorsque les députés du Conseil se pré-

sentèrent au colonel Coote, poiu- en-

trer en pourparler, cet officier avait

déjà kl une lettre dans laquelle Lally,

après avoir reproché atnc Anglais la

pi-ise de Chandemagor, contre la foi

des ti-aités , déclarait qu'»7 ne croyait

pouvoir faire ou proposer aucune
capitulation pour la ville de Pondi-
cliéry, que les troupes du roi et celles

de la Con%pa<fnie se rendaient^ faute de
t'ivresy prisonnières de S. AI, Bi,„; qt/{(

consent à ce que MM. les membres du
Conseil fassent leurs représentations

^

etc., etc...., et enfin qtie( le lendemain
matin à huit heures, il pouvait prendre
possession Fohj avet ta force en
main, dictez les conditions ultérieures.

Le résultat de cette capitulation, qui

ne fiit communiquée, avant d'être

envoyée, à aucun des chef^ militai-

31
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res, c'est que, malgré les représen-

tations et les protestations de Leyrit,

resté à Pondichéry (16) tandis que

Lally avait été conduit à Madras, les

Anglais démantelèrent la place, rasè-

rent les murs mêmes et les maisons

,

et firent transporter en Europe , non-

seulement les troupes, mais encore

tous les Français attachés au service

de la Compagnie et les principaux ha-

bitants. Leyrit se rendit ensuite lui-

même à Madras. Il arriva en France

avec les autres membres du Conseil ^

et adressa, avec eux, le 3 août 1762,

un Mémoire au roi, pour lui exposer

qu'ils avaient été ofténsés dans leur

honneur et dans leur réputation par

les imputations du sieur de Eally, et

pour demander un tribunal devant

lequel ils pussent obtenir justice, il

ne fut pas donné suite à cette plainte

particulière; mais Lally fut dénoncé

au gouvernement comme coupable de

concussion , d'abus d'autorité , et d'a-

voir, par de fausses mesures, 'et même
par des manœuvres secrètes, livré

Pondichéry aux ennemis do la France.

Ce général était encore pi;isonnier en

Angleterre ; il sollicita et obtint la'

permission de revenir en France

,

pour répondre à ces accusations.

Le parlement de Paris, chargé de

le juger, n'avait point encore j )ro-

noncé, lorsque Leyrit tomba mal: ade,

et mourut, le 9 avril 1764, en . re-

commandant à sa famille de pub lier,

pour sa justification, la corresi )c»n-

dancc qu'il avait entretenue 8T(?c

(16) On remarque, dans le Mémoire dt;
Leyrit, adressé à M. Pigot, gouverntiur-gé-

néral des établisseiuvals anglais à la oAtc de
Coroniandel et au Conseil de Madras, la phra-
se suivante : « II ne parait pas vraisenitjlable

que notre général ait icndu simplement et

gratuitement une place oii nous avions plus.;

de blancs pour la défendre que vous n'en
avie» pour l'attaquer, suivant les recense-
nient» que MM, %-os mt^n en ont dits.»

LET

Lally (17). Nous devons ajouter qu'a-

prés quatre ans de débats, Lally fut

condamne, par le Parlement , le 6 mai

1766, à perdre la tête, comme dûment
atteint et convaincu d'avoir trahi les

intérêts de l'État et de la Compagnie

des Indes, d'abus d'autorité, vexa-

lions
, exactions envers les sujets du

roi et étrangers habitants de Pondi-

chéry, et que ce jugement fut exécuté.

—JNotre notice sur Leyrit serait termi-

née , si, douze ans après cette exé-

cution , M. de Lally - Tollendal ,

fils naturel du général Lally, se pré-

sentant devant le Conseil du roi, avec

toute la faveur qu'on accorde à un fils

qui vient défendre la mémoire de son

père, n'eût obtenu, le 21 mai 1778,

un arrêt qui cassa celui du Parlement

de Paris, et renvoya
,
pour la révision

du procès au fond, au Parlement de

Rouen, où Lally-Tollendal fut d'a-

bord nommé curateur à la mémoiiv

de son père. Comme il reproduisit

les moyens proscrits et le mémoire

du général Lally, supprimé en 1766,

comme faux et calomnieux à l'é-

^rd de Leyrit, Duval-d'Éprémcs-

nil, à cette époque avocat du roi

au Châtelct , neveu du gouver-

neur de Pondichéry, se rendit partie

intervenante au procès
,
pour empê-

cher que la réhabilitation demandée

n'eût heu aux dépens du frère de son

père (1 8). Cette question d'intervention

à laquelle Lally-Tollcndal s'opposa
,

vivement, fut plaidéc avec beaucoup

d'éclat par les deux adversaires en

personne. D'Éprcmcsnil l'pmporta, et

(17) Ce vœu a été rempH , la correspon-

dance a été imprimée, et les pifces origina-

les furent dan» le temps déposées chc« un

notaire, oî» toute personne eut la facilité

d'aller les examiner.

(18) L'intervention d'un neveu pour lamé-

moire de son oncle ne saurait être api)clée

une intervention sans exemple, ainsi qu'on

le dit k l'article Laixt, U MJII , p. »^
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fut reçu partie intervenante. Cet arrêt,

rendu le 12 mai 1780, fut encore

ca«sé le 30 juillet suivant par le Con-

seil, qui joignit l'intervention au fond,

et renvoya la cause devant le Parle-

ment de Dijon. Là , après de nouvel-

les plaidoiries et la production de

diflferentâ mémoires par les deux ad -

versaires, le Parlement de Dijon, sur

le rapport de M. Villedieu de Torcv ,

confirma, le 23 août 1783 , l'arrêt de

1766, déclara le général Lally dû-

ment atteint et convaincu de n'avoir

pas suiNT ses instructions, d'abus

d'autorité, d'avoir par des discours

outrageants manifesté sa Laine contre

le Conseil et le» habitants de la ville

de Pondichery ; d'avoir exercé plu-

sieurs vexations, tant contre les mem-
bres dudit Conseil, que contre les

habitants blancs et noirs de la colo-

nie ; d'avoir tenu des propos propres

à inspirer le découragement; d'avoir

négligé de pourvoir à l'approvision-

nement de ladite ville; d'avoir, dans

le temps même où elle éprouvait un

besoin pressant, commis fttsure, en

exigeant de la Compagnie </es Indes ,

sous le nom d'une personne intei-posèe,

des intérêts à 30 pour cent; d'avoir

,

par Sa capitulation particulière, aban-

donné et sacrifié les intérêts des habi-

tants de Pondichery et de toute la

colonie, et par là, et anU-es faits

mentionnés dans le procès, d'avoir

accéléré la perte desdites ville et

colonie. Pour réparation de quoi et

autres cas résultant des procédures ,

a condamné et condamne la mémoire

dudit Thomas Arthui* de Lally, etc.,

etc. Le même arrêt
,
prononçant sur

Fintervention de Jacques du Val d'É-

prémesnil, ordonna que les mémoires

produits par Lally demeurassent sup-

primés, comme faux et calomnieux

en ce qui touche la mémoire de

Georges^ du Val de Leyrit ; condamna

•LEt 4ài

Lally-ToUendal aux dépens , et per-

mit audit du Val d'Éprémesnil , de

faire imprimer et jfCBcher l'arrêt aux

frais et dépens dudit LJ^y-ToIlendal,

jusqu'à conciuTence de âù'^ cent*

exemplaires. Les événements qui*
•**

précède et 8ui\-i la reddition de Pon-
dichery, et siutout ceux qui concer-
nent le procès de Lally, ont été

défigurés ou inexactement représentés

pai- la plupart des historiens
, qui se

sont bornés à puiser souvent littéra-

lement ce qu'ils racontent dans les

mémoires publiés par le général ou
par son fils, sans remonter aux soiu^ces

et sans consulter les dépositions des
témoins entendus devant les Parle-

ments de Paris, de Rouen et de Dijon.

1^ corres|>ondance de Lally avec de
Leyrit, Russy, etc., paraît leur être

restée étrangère ; et il semble qu'ils

n'ont lu ni les Mémoires de Russv, ni

ceux du chevalier de Soupire, ni les

plaidoyers de d'Éprémesnil , ni même
l'arrêt du Parlement de Dijon, de
1783, qui clôt cette grande afiaire.

Toutes les personnes qui ont séjourné

dans l'Inde , et qui ont été à portée

de connaître les bits qui s'y sont pas-

sés, i-endent hommage au zèle actif

et éclairé de Leyrit , et à ses boimes
intentions (19), et beaucoup ont re-

présenté Lally comme avant amené
la perte de la colonie, au moins par
ses fausses mesturs

, par sa haine ja-

louse contre Bussy, pai- son caractère

despotique (20). Parmi les ouvrages

(19) Qu'on lise les Mémoires de Bussy, ceu\
du ctievalier de Soupire, les écrits d'Ânque-
til-Duperron, etc., et l'on verra quels éloges
ils donnent à Le^Tit , que le dernier met con-
stamment en parallèle arec Dupleix, dont il

est cependant admirateur si enthousiaste que
c'est à ses mânes qu'il a déJié l'un de ses

oarrages intitulé: De l'Inde en rapport avec
l'Europe.

',20) t Continuez à mettre sous vos pieds

ces dégoûts passagers. . . ; éloignez l'idée que
vous arex de vous retirer. . . ; la cotooie n'a de

31.
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qu'il est essentiel de lire pour con-

naître la vérité sur ce qui s'est passé

dans l'Inde, de 1757 à 1761 , nous

citerons : I. Mémoires de M. de Bus-

sy, maréchal-de-camp, etc., avec les

lettres que les sieurs de Biissy et de

Lally se sont écrites dans l'Inde,

pour servir de pièces justificatives
,

Paris, 1766, 1 vol. in-4°. II. Mémoires

de M. de Landivisiau , bric/adier des

armées du roi , commandant des trou-

pes et de la place de Pondichéry , fait

à Pondichéry le 20 janvier 1761. III.

Mémoire à consulter pour les sieurs

Duval Dum-anoiret Duval d'Eprémes-

nil, etc. , avec les lettres que les sieurs

Duval de Leyrit et de Lally se sont

écrites dans l'Inde, pour servir de

piècesjustificatives , Paris, 1766, 1 vol.

in-4°. IV. Plaidoyer de M. d'Eprémes-

nil , conseiller au Parlement de Paris,

neveu de M. de Leyrit, contre le sieur

de Lally-Tollendal, curateur à la mé-

moire du feu comte de Lally , 1 vol.

in^-", Rouen, Paris. V. Plaidoyer du

comte de Lally-Tolletidal , curateur à

la mémoire du comte de Lally , son

père, contre M. Duval d'Eprémesnil

,

etc., Rouen , 1780, 1 vol. in4''. VI.

Mémoires du chevalier de Soupire.

VII. Histoire de l'Inde ancienne et

moderne , etc.
,
par CoUin de Bar, an-

cien magistrat de la Cour suprême de

Pondichéry, Paris, 1814, 2vol.in-12.

Vlil. De l'Inde en rapport avec l'Eu-

ressourccs qu'en vous, écrivait le 18 septem-

bre nsO M. de Landivisiau à M. de Bussy, et

le 28 décembre suivant : « Je conviens avec

vous que sa haine est extrême, qu'elle va en

augmentant, qu'elle dégénère en rage

Vous me demandez po^j^quoi, après avoir en

plein conseil déclaré qu'on vous donnait le

commandement de l'armée et la direction des

affaires militaires , on s'est dédit, on a refusé

de signer son dire. ... Je n'y vois gouUe. . .

.

Quoi qu'il en soit, méfiez.-vous de tout, pre-

nez garde aux piège» qu'on voudrait vous ten-

dre ; déclarez que vous n'agirez que sur des

ordres par écrit, gardez-les : ce sera votre

jusliflcation en cas d'événement... »
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rope^ par Anquetil du Perron, Rouen,

1798, 2 vol. in-8°. IX. Abrégé de

l'histoire des établissements européens

dans l'Inde Orientale , trad. de l'es-

pagnol, par Bessière; Valenciennes,

1841 , 1 vol. in-8°. X. Histoire de la

guerre des Anglais dans l'Indoustan,

de 1745 à 1763, 2 vol. in-4o, avec

cartes et plans, par Robert Orme

,

Londres, 1763-1773; en anglais.

D—z—s.

LEYTO (Andrk), peintre d'his-

toire et de genre, florissait à Madrid,

vers 1680. C'est dans cette ville qu'il

puisa les leçons de son art. Doué d'un

coloris brillant, il fut chargé de pein-

dre, conjointement avec Joseph de

Zarobia, les tableaux qui ornent le

cloître du couvent de Saint-François à

Ségovie. Les deux artistes y représen-

tèrent la vie du fondateur. Les ta-

bleaux de Leyto sont remarquables

par la beauté du coloris
,
qui l'em-

porte de beaucoup sur la perfection

du dessin. Aussi Leyto, appréciant

avec discernement les qualités qu'il

possédait, a peu travaillé dans le genre

historique, et a peint plus particuliè-

rement des scènes d'intérieur. Il a ,

parmi les Espagnols, très-peu de ri-

vaux en ce genre. P—^s.

LEYVA (Le frère Jacques de),

Espagnol, peintre d'histoire et de por-

traits, naquit à Daro de la Rioja, vers

1580. Il manifesta de bonne heure

son goût pom- la peinture, et se ren-

dit à Rome pour seperfectioimer dans

cet art. Après un séjour de quelques

années en Italie, il revint à Hurgos,

où ses talents ne tardèrent pas à le

faire connaître. En 1628, le chapitre

de Burgos lui conmianda plusieurs

portraits de persotmages célèbres,

ainsi que plusieurs grandes composi-

tions historiques, dans lesquelles on

remarque une roidcur brillante et un

dessin assez ferme; les sujets en sont
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bien conçus et disposés avec art ; mais

le style manque parfois de noblesse

et de grandiose. Ù avait une prédilec-

tion pour les scènes de martyrs, et

il y faisait toujours entrer un grand

nombre de figures, dont quelques-

unes sont fort belles. Il s'était marié

à son retour d'Italie; devenu veuf à

53 ans, il entra dans la chartreuse de

Miraflorès, où il fit profession en 1634.

Depuis ce moment jusqu'à sa mort,

arrivée le 24 nov. 1637, il enri-

chit le monastère de plusieurs ta-

bleaux, où toutes les qualités qui le

distinguent se font remarquer. C'est

dans ce monastère et dans la ville de

Burgos que se voient la majeure par-

tie des ouvrages de Leyva. P—^s.

LÉZARDIÈRE ( Map.ie-Paclise

de), naquit, en 1734, au château de la

Vérie, d'une noble maison de l'an-

cien Poitou. •

—

Louis-Jacques-Gilbert,

baron de Lézardière, son père, hom-

me d'une grande instruction, intime-

ment lié avec Malesberbes et Necker,

eut huit enfants, cinq fils et ti-ois

filles. L'éducation de cette nombreuse

famille fiit l'objet de tous ses soins,

et aucun n'en profita plus que Pau-

line. Livrée de bonne heure aux étu-

des les plus graves, elle avait entre-

pris un ouvrage intitulé : Théorie de

la politique de la monarchie française.

Son père, qm avait concouru avec

Malesherbes à l'encouragement que

reçurent ses premiers travaux, en sui-

vit le cours avec un vif intérêt. L'ou-

vrage était divisé en plusieurs époques

qui devaient être publiées successi-

vement. Les deux premières com-
prenaient tout ce qui a ti-ait à l'his-

toire de notre pays, depuis sa con-

quête par Jules-César jusqu'à l'avé-

nement de Charles-le-Chauve ; le tout

appuyé de preuves puisées aux meil-

leures sources et imprimé sur deux

colonnes, texte et traduction en re-
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gard. Elles fment d'abord communi-

quées tant au duc de Nivernais qu'à

Brequignv, à dom Poirier, et à plu-,

sieurs autres savants de l'Académie

des inscriptions ,
qu'elles étonnèrent

par leur importance, et dont elles ob-

tinrent le suflFrage unanime. Le baron

de Lézardière se chargea ensuite d'en

diriger lui-même l'impression et d'en

corriger les épreuves. Elles formaient

8 volumes in-8°, qui allaient être mis

en vente, en 1792, quand la révolu-

tion, arrivée à ses plus violens excès,

en arrêta la publication. Les maga-

sins du libraire furent pillés et l'é-

dition détruite, à un très-petit nom-

bre d'exemplaires près qui n'ont point

passé dans le conunerce ; l'Institut

historique en possède un. — La troi-

sième époque était rédigée, mais elle

est restée manuscrite. Elle traitait de

l'état de la France, depuis Charles-le-

Chauve jusqu'à saint Louis ; par con-

séquent de la féodalité dans toute sa

puissance, de ses causes et de ses ef-

fets : on ne peut ti'op regretter que

cette œuvre importante n'ait pas été

achevée. Mais cette funeste crise

révolutionnaire vint paralyser à ja-

mais la plume de Pauline. Son père,

resté en France, et dont elle ne vou-

lut pas se séparer, s'était retiré à

Corbeil, puis à Choisy-le-Roi. Ce fut

chez lui que l'abbé Edgeworth, son

ami, %nnt chercher un asile, le 21 jan-

vier, en quittant léchafaud de Louis

XVI, et ce fut avec lui que ce véné-

rable ecclésiastique se rendit à Bayeux,

où il s'embarqua pour FAngleterre.

Un fils du baron de Lézardière, qui

avait embrassé le sacerdoce, fut mas-
sacré le 2 septembre, aux Carmes,

avec tant d'autres martyrs de la foi.

Sa femme avait été frappée de mort

^subite en appienant l'arrêt de con-

damnation du roi. Lui-même avait

été jeté en prison au moment où les
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comités de la Convention étaient in-

formés que ses deux fils, Paul et Sil-

vestre, officiers de marine très-distin-

gués, venaient de quitter Paris pour

se rendre dans leur pays natal, qui

bientôt après devint le foyer de l'in-

surrection vendéenne. A la réception

de cette fatale nouvelle, les deux

frères accouitirent se constituer pri-

sonniers à Montargis. Cet héroïque dé-

vouement procura l'élargissement du

père, mais ils le payèrent de leurs

têtes et périrent sur l'écliafaud. —
Pauline accompagna son père, au sor-

tir de sa prison, dans une retraite où,

pendant tout le règne de la terreur, il

se tint caché, ce qui occasionna son

inscription sur la liste des émigrés.

Lorsque ensuite il demanda d'en être

rayé, on prétendit que sa réclamation

était tardive, et, au 18 fiuctidor, il fut

contraint de s'éloigner du sol fran-

çais, avec ses trois filles, qui n'y ren-

trèrent, ainsi que lui, en 1801, que

pour le perdre presque aussitôt.

Charles, le plus jeune des fils , s'était

réfugié en Vendée et avait pris du

service dans l'armée royale; il y fut

fait prisonnier et conduit aux Sables.

Ce quatrième frère eût été enlevé à

Pauline, il aurait été fusillé, s'il n'eût

pas été reconnu par un soldat de

l'armée républicaine qui avait ét(; son

prisonnier et qui lui devait la vie. Ce

brave homme s'élance, l'embrasse et

s'écrie : « S'il meurt, je veux mourir

avec lui ! « Le conseil de guerre ne

prononça que la déportation, et tJiar-

les, après avoir été traîné de prison

en prison jus(|u'à (laen, deux années

durant, réussit enfin à sévader et à

rejoindre, en Hollande, son père et

ses sœuj's. Plus tard, et lorsque le vé-

nérable; vieillard avait cesse de vivre,

Charles put revenir dans sa patrie

avec .loscph, son frère aîné. Sous la

Restauration il a été membre de la
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Chambre des Députés : en 1823, pour

le département de la Vendée, puis

pour celui de la Mayenne en 1830;
il a cessé vers la fin de cette année

d'en faire partie. Joseph, d'abord

officier au régiment du roi, infanterie,

et ayant pris ensuite du service avec

Macdonald, dans la légion de Maille-

bois , avait émigré de bonne heure

,

et s'était ainsi soustrait aux désasties

de sa famille. Ce fut chez lui, au châ-

teau de la Proûtière (Vendée), que
Pauline se retira alors, et elle y a

passé le reste de sa vie. Cette noble et

intéressante fille était douée du carac-

tère le plus doux et le plus simple, et

les sacrifices personnels la trouvèrent

toujours résignée. C'en fut, certes, un
grand pour elle que de renoncer à

poursuivre ses travaux littéraires
;

mais arrivée à un âge avancé, pou-

vait-elle les reprendre, après tant de

jours néfastes, et lorsque tant d'évé-

nements avaient changé la face des

choses? Et puis la ruine de sa famille

la forçait d'aller vivre au fond d'une

pi-ovince, loin de toutes ressoui'ces

littéraires. Elle accepta sa position

sans murmure, et sa longue vieillesse

s'est prolongée dans le souvenir tou-

jours cuisant des malheurs qui avaient

écrasé tant de membres de cette fa-

mille qu'elle avait tendrement aimés.

Elle est morte en 1835; ses frères,

Joseph et Charles, lui ont survécu.

L—s ^D.

LEZOXNET (OuviER Le Pres-

rnf, seigneur de), gentilhomme bre-

ton, vivait dans le XVI* siècle. Nom-

mé, par le duc de Menœur, au gou-

vernement do Concarneau, il embrassa

d'abord le parti delà Ligue, qui comp-

tait un grand nombre de partisans

échauffés par le désir de venger la

mort du duc de Guise. Au mois de

février 1589, la ville de Quimper, au

pouvoir des I-igucurs, fut inquiétée



par un sergent nommé Trogoff, le-

quel, a l'instigation du baron de Pont-

Labbé, ravageait tout le pays, et fai-

sait des incmsions jusque sous les

murs de Quimper. Forcé de se ren-

fermer dans Pont-Labbé, il y fut

attaqué par Lézonnet. Cette \ilie, as-

sez bien fortifiée, éprouva d'abord

peu de dommages. On se disposait a

miner la tour et les ouvrages avancés

quand, après plusieurs jours de blo-

cus, Trogoff fut tué d'un coup d'ai -

quebuse pendant qu il observait les

assiégeants à travers une lucarne. A-

près la conversion de Henri IV. Lé-

zonnet représenta au duc de Mercœur

qu'il n'y avait plus de motif pour con-

tinuerune guerre dont la religion était

le prétexte. Les réponses évasives du

duc ne l'ayant pas satisfait, il se sou-

mit au roi, de qui il obtint des con-

ditions avantageuses et qui lui con-

serva le gouvernement de Concar-

neau, place maritime alors très-im-

portante. Aussitôt après son accommo-

dement avec le roi, il forma le projet

d'arracher Quimper à la Ligue. Com-

me il en connaissait tous les habi-

tants, il ne lui fiit pas difficile de seu-

tendre avec ceux qu'il savait attachés

à Henri IV. Un des premiers quil

gagna fut Guillaume Le Baud, que le

duc avait nommé sénéchal. Lézonnet

avait d'abord songé à s'emparer, avec

l'aide de ses nouveaux adhérents, de

la tour Bihan, d'où il se serait inti'o-

duit dans la ville. La garnison de

Concarneau, forte d'une compagnie

de chevau-légers et dun régiment

d'infanterie, avec lesquels il tenait

tout le pays en respect, lui semblait

devoir assurer l'accomplissement de

ses desseins. Toutefois, avant d'em-

ployer la force, il crut devoir tenter

d'obtenir que la ville lui fut ouverte

à l'amiable, et, pour y parvenir, il fit

agir les principaux habitants, d'intel-
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ligence avec lui. Ce projet ayant é-

choué, malgré l'éloquence du séné-

chal Le Baud, qui harangua inutile-

ment les habitants pour les entraîner

à se soumettre au roi, ceux qu'on

soupçonna d'y avoir adhéré furent

contraints de sortir de la ville et de

se réfugier à Pont-Labbé, dont ils

réparèrent, en toute hâte, les fortifi-

cations, et où ils se maintinrent jus-

qu'à la fin de la guerre. Quant à Lé-

zonnet, vovant que la ruse n'avait pas

réussi, il se détermina à recourir à la

force. Il se dépécha de mander le»

garnisons de Guingamp, Qmntin,

Corlay et Comper (château situé dans

la forêt de Montfort), et aussitôt qu'il

eut réuni un millier d'hommes, il se

présenta à l'improviste devant Quim-

per, le 5 septembre 1594, et s'em-

para, sans coup férir, du faubourg de

la rue ^euve, dont la porte était

gardée par quatre ou- cinq soldats

seulement. Le même jour, il fit passer

à ses gens le pont de Loc-Maria, et,

la nuit suivante, il fut maître de ce

qu'on appelait la Terre-au-Duc. Lé-

zonnet avait trop peu de monde pour

investir la place, qu'il ne put attaquer

ni du côté de Saint-Antoine, ni du

tôté de Saint-Xicolas ; mais il comp-

tait sur les intelhgences qu'il s'était

ménagées. La crainte des Ligueurs,

en grande majorité dans la ville, em-

pêcha néanmoins ses partisans de

faire aucune démonstration en sa fa-

veur; ils fiuent même obUgés de

prendre les armes et de se présenter

sur les murailles. Cependant l'opinià-

tieté des habitants n'aurait pas de

beaucoup retardé la prise de leur

ville , si un secours ne leur était

arrivé inopinément. Dès qu'ils s'é-

taient NTis iJivestis par Lézonnet, ils

avaient fait descendre de dessus les

murs deux messagers chargés d'aller

exposer à Quinipili, gouverneur de
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Hennebond, le danger où ils étaient,

et le besoin pressant qu'ils avaient

d'être secourus. L'un de ces messa-

gers rencontra, auprès de Pontscorfl,

la garnison d'Hennebond, composée

de 40 soldats et de 150 arquebusiers,

sous les ordres du sire de Grandville,

le plus jeune des frères de Quinipili,

et qui, quoiqu'à peine âgé de vingt

ans, s'était déjà signalé par sa bra-

voure. Dès qu'il sut ce qui se passait

à Quimper, il n'hésita pas un instant

sur le parti qu'il avait à prendre,

marcha droit à cette \ille, et pa-

rut le lendemain sous ses murs , a-

près avoir fait dix-sept lieues d'une

traite. Ceux qui étaient sur les rem-

parts et à la tour Bihan, apercevant

un gros de cavalerie, le prirent pour

un renfort expédié à Lézonnet, soit

de Brest, soit de Morlaix, alors assié-

gé par le maréchal d'Aumont. Aussi-

tôt une arquebusade partit de la tour

Bihan, et déjà même on pointait les

canons de fer qui en garnissaient les

murs, quand un des officiers du sire

de Grandville, ayant mis un mou-
choir au bout de son épée qu'il agi-

tait en l'air, se fit reconnaître. Alors

le sire de Grandville s'approcha

,

et tandis qu'on travaillait à ouvrir la

porte Saint-Antoine, pour le faire en-

trer avec ses gens, I^ézon net accourut

avec les siens pour les repousser.

Après une première charge, qui ne

réussit pas, il revint à la tète de deux

cents arquebusiers, (iomnie il s'avan-

çait dans la rue des Héguaiies, ceux

qui étaient sur les murs firent pleu-

voir sur lui une grêle de balles. Ses

gens, étonnés, voulurent reculer;

mais lui , les pressant l'épée dans les

reins, les en emi)êclia. Au moment
où il les animait le plus, il reçut une

balle dans la gorge, (let accident l'o-

bligea à se retirer- «t à lever le blocus

de Quimper, et' qui eut lieu dans un
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tel désordre, que, si les assiégés avaient

fait une sortie, leurs adversaires, au

lieu de perdre cinquante hommes,
eussent été entièrement détruits. Fn-
lieux de cet échec , Lézonnet s'é-

cria : Ceux de Quimper m'ont égrati-

gné, mais je les écorcherai ! Résolu à

ne rien négliger pour tirer vengeance

de cet affront, il dépêcha un courrier

au maréchal d'Aumont, pour le dé-

terminer à venir attaquer Quimper.

Les raisons ne lui manquèrent pas.

Il lui représenta que cette ville, bien

murée, bien fortifiée, lenfermait un

beau port de mer, qu'elle était un
siège épiscopal et présidial; que les

principaux habitants, dévoués au roi

,

s'empresseraient de seconder toute

tentative qu'il ferait, et que sa vue

seule en amènerait la capitulation.

Séduit par ce tableau, le maréchal

d'Aumont se mit en marche et parut

devant Quimper le 9 octobre. Les

faubourgs furent emportés d'emblée,

et, l'artillerie étant arrivée le lende-

main, le maréchal la fit mettre en

batterie sur la place Saint-Mathieu. Il

fit aussitôt sommer la ville de se ren-

dre et de lui envoyer des députés

pour convenir des conditions de la

capitulation. Malgré cette sonunation,

les habitants qui portaient les armes,

au nombre de 1,300, firent un feu

si vif qu ils tuèrent plusieurs des as-

siégeants. Peu s'en fallut qu'on ne

comptât parmi les morts le maréchal

lui-même, qui fut efïlejué d'un coup

il'arqucbuse. Se tournant alors vers

Lézonnet, qui était à ses côtés, il lui

adressa ces paroles : « Vous m'aviez

« dit qu'il n'y avait dans cette ville

(|ue des habitants ! Mè Dieu (c'était

< son juron favori)! vous êtes un af-

" fronteur ; et, si vous me fâchez , je

" vous ferai un mauvais tour.—^Mon-

" seigneur, répondit Lézonnet, sur

" ma vie et mon honneur, il n'y a
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« autre chose que ce que je vous ai

«" dit.—Më Dieu! reprit le maréchal,

« quds habitants! Ce sont gens de

» guerre, ces habitants !» Et il avait

raison, car la défense était digne des

soldats les plus aguerris. La ville ca-

pitula néanmoins le 12 octobre, et le

duc d'Aumont y fit son entrée le len-

demain. Lézonnet s'interposa auprès

de lui en faveur des habitants et con-

tribua à faire adoucir les conditions de

îa capitulation. Il mourut peu après

des suites de la blessure qu'il avait reçue

à la gorge. La famille Le Prestre con-

servait avant la révolution, dans ses

archives, plusieurs lettres de Henri IV,

qui prouvaient l'estime que ce roi

avait pour Olivier de Lézonnet. Nous
transcrirons ici celle du 23 mai 1593:

• M°" de Lézonnet
,
j'ai porté un fort

• grand regret de la perte du feu

" sieur de Lézonnet, vostre mary.
• Pour avoir esté plus tost retiré de
« ce monde

, que je n'ay eu le moieu
« de reconnoistre le mérite de tant de
« bons services que j'avais reçeuz de
•• luy. Je réserve les efFectz de la

• bonne volonté que j'en avois envers

« son filz, que je me promect par

" vostre bonne instruction debvoir

" succéder quelque jour à la fidelle

« affection d'un bon serviteur et sub-

« ject, telle que defimct son père, a

« portée au bien et advancement de

« mes affaires. En cette espérance,

" j'ay eu bien agréable de lui eonti-

« nuer le gouvernement de ma ville

« de Conquemeau , duquel j'avois

« ja accordée la survivance du vivant

« de vostre mary. Je vous envoie les

u provisions nécessaires , désirant

u vostre filz estre nonrrv et eslevé

« avec le soing que requiert ceste

« charge, pour l'en rendre digne et ca-

« pable, pourvoiant sur tout à la con-

« servation de la place, affin quemes
« ennemis n'y entreprennent au pré-

LB£ 489

" judice de mon service; m'assurant

« vous estre aultantrecommandé queje
« puis désirer, je ne vous en diray da-

» vantage par la présente, priant Dieu

" pour fin d'icelle qu'il vous ayt,

" M"* de Lézonnet, en sa sainte gar-

« de. "—Escryt à Paris, le xxiij jour de

may, 1595.—Signé He<hy.—Lézoxset

(Guillaume Le Pbestre, seigneur de),

fils du précédent, fut nommé, ai

1614,àrévêchédeQuimper, qu'il oc-

cupa jusqu'à sa mort, le 8 novembre

1640. Il assista, comme membre du

clergé, aux Etats de la province de

Bretagne, tenus à Rennes, en 1616.

Ce fiit sous son épiscopat que les Ca-

pucins, les Ursulines, les Calvairiennes

et les filles de Sainte-Elisabeth s'éta-

blirent à Quimper. En favorisant le»

travaux apostoliques de Michel Le-

nobletz (v. ce nom, dans ce volume),

il contribua à extirper les derniers

vestiges de l'idolâtrie en Basse-Breta-

gne, et à rétabhr la pureté de la foi,

altérée pai- les guerres civiles. Con-

vaincu que l'instruction est l'antidote

le plus efficace de la superstition et

du fanatisme, il appuya, en 1624, la

fondation, à Quimper, d'un collège

de Jésuites, lequel s'acquit une grande

réputation par les solides enseigne-

ments qu'y trouva la jeunesse du

diocèse. Ces différents services con-

cilièrent au pieux évêque la recon-

naissance de ses diocésains , dont il

mourut très-regretté. P. L—t.

LHERIDAN (Lons), royaliste

breton, né à Vannes, en 1778, d'une

famille honorable , serrit d'abord

comme conscrit dans un bataillon de

la légion de l'Ouest, se fit ensuite

remplacer, et se rendit à Paris pour y
apprendre le commerce. Le négociant

chez lequel il travaillait ayant fait

faillite, il se trouva sans place dans le

moment où Georges Cadoudal, Joyaux,

et Saint-Vincent, ses compatriotes.
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vinrent dans cette ville pour y atten-

ter aux jours du premier consul Bo-

naparte. Ayant conservé avec eux

quelques liaisons d'intimité , il s'as-

socia à leurs complots, et fut arrêté

en même temps et dans le même ca-

briolet que Georges Cadoudal. Mis en

jugement avec lui, il ne fut condamné

(10 juin 1804) qu'à une détention de

deux ans, ce qui donna lieu de penser

que la police avait eu quelques rai-

sons de le ménager. Ce qui ajoute

à la probabilité de cette conjecture,

c'est que Lheridan ne subit pas même
entièrement cette légère peine, et

qu'ayant pris du service, il parvint

successivement au grade de colonel.

Il était marécbal-de-camp sous la Res-

tauration , et commandait , en cette

qualité, la subdivision du Morbihan

lorsqu'il mourut, à Vannes, en juillet

1837. M—n j.

LHERMINIER (Félix-Louis),

chimiste-pharmacien et naturaliste du

roi à la Guadeloupe, naquit à Paris,

le 18 mai 1779. Après avoir suivi

les cours des plus habiles professeurs,

il partit de Paris, à l'âge de seize

ans, passa en Amérique, et s'établit à

la Guadeloupe, où son amour pour la

science ne fit que s'accroîti'e, par les

moyens nombreux qu'il eut d'exercer

son goût pour les recherches dans

cette île si riche par les révolutions

terrestres, la variété de ses plantes, et

ses productions minérales et entorao-

logiques. Exilé en 1815, par suite des

troubles qui survinrent à la Guade-

loupe , il se rendit d'abord aux États-

Unis, dans la Caroline du Sud; puis

alla se fixer dans l'île Saint-Parthé-

lemi. Dans des temps plus calmes,

il retourna à la Guadeloupe, et s'y li-

vra de nouveau à l'étude des sciences.

Après 33 ans de séjour en Améri-

que, Lhcruiinier revint en France, en

1829, et mourut à Pai'is, ù la fin d'oc*
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tobre 1833. On a de lui ; Rechercha

sur l'appareil sternal des oiseaux, con-

sidérés sous le double rapport de l'os-

téologie et la myologie, suivies d'un

essai sur la distribution de cette classe

de vertébrés, Paris, 1827, in-8'*; se-

conde édition, 1828. Il a laissé beau-

coup de manuscrits inédits sur l'his-

toire naturelle de la Guadeloupe. Z.

LHERMEVIER. Voy. Lermi-

MER , dans ce volume.

LHERMITTE ( Jeas - Marthe-

Adrien), contre-amiral, né à Cou-

tances, le 29 septembre 1766, était

le troisième fils d'un conseiller du

roi au présidial du Cotentin, à Cou-

tances. Il entra dans la marine, à qua-

torze ans, comme volontaire d'hon-

neur, et fut embarqué sm" le cutter

le Pilote des Indes, dont la mission

était de croiser sur les côtes de la

Manche. Il était depuis quelques mois

à bord de ce bâtiment, lorsqu'un dé-

tachement de son équipage fut dési-

gné pour aller de nuit, dans des ca-

nots , enlever un corsaire anglais

mouillé sous l'île Chaussey. Le jeune

volontaire sollicita et obtint, comme
une favem-, de faire partie de cette

expédition. Le corsaire fut enlevé à

l'abordage, amené à Granville, et le

capitaine Letourneur consigna, dans

un certificat que le jeune Lhermitte

envoyait à son père, les témoignages

de son admiration pour l'inti-épidité

qu'il avait montrée. Après avoii

passé environ huit mois sur le Pilote

des Indes, il s'embarqua à Brest, en

1780, sur leNorlhumberland, faisant

partie de l'armée navale aux ordres

du comte de Grasse. Lhermitte parti-

cipa aux divers combats livrés par

cette arméc^ aux amiraux Hood, Gra-

ves et llodney, ainsi qu'à la prise de

.Saint-Christophe. La paix de 1783

seml)lait le vouer à un repos qui ne

convenait point à ses goûts j mais il
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obtint de s'embarquer sur la flûte la

Pintade, qui avait une mission pour

la ISouvelîe-Angleterre, et avec la-

quelle il fit un voyage d'environ

huit mois. A son retour, ne trouvant

point à naviguer au service de FEtat,

il passa dans la marine du commerce,

et, de 1781 à la fin de 1787, il fit,

en qualité de lieutenant et de secoud

capitaine, plusieurs voyages à Terre-

Neuve, sur les navires de Gran\'ille,

la Modeste et la Surveillante. L'expé-

rience et les connaissances qu'il ac-

quit pendant ces campagnes servirent

à son avancement dans la marine

royale, et il avait à peine atteint sa

vingt-unième année, lorsqu'en 1787,

il y fut admis comme sous-lieutenant

de vaisseau. S'étant embarqué, avec

ce grade, sur le vaisseau [Achille^

il se rendit aux lles-du-Vent et Sous-

le-Vent. De 1788 à 1792, les ser-

vices de Lliermitte n'offrent rien de

remarquable: il passa successivement

sur la corvette le Goéland^ les flûtes

le Dromadaire et le Duc de Bourgogne,

sur le vaisseau le Patriote et les fré-

gates la Félicité et l'Engageante^ avec

lesquels il fit diverses campagnes à
' Terre-îieuve, aux États-Unis, à Saint-

Domingue et aux Iles-du-Vent. Au
mois d'août 1793, il fut nommé lieute-

nant de vaisseau, et embarqué com-

me second sur la Résolue. Cette fré-

gate faisait partie d'une division de

bâtiments légers chargée de croiser

dans la Manche ; elle eut divers en-

gagements, dans l'un desquels elle

s'empara de la frégate la Tamise. La

conduite de Lhermitte dans ce com-

bat, dont la Résolue détermina l'is-

sue, lui mérita le commandement de

la frégate capturée, il la ramena à

Brest, et lorsqu'elle y eut reçu les ré-

parations nécessaires . Lhermitte eut

ordre d'aller établir une croisière

sur les côtes d'Angleterre. Pendant
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les six mois que dma cette campagne,

il prit et coula environ soixante bâti-

ments du commerce anglais, et en fit

entrer avec lui, à Brest, quelques-

uns des plus richenient chargés. Au
funeste combat du 13 prairial an II

(1" juin 1794), la Tamise était la fré-

gate de l'amiral Villaret. Elle se tint

presque tout le temps à portée de la

voix du vaisseau-amiral la Montagne,

allant porter, au milieu du feu, les

ordres qu'elle était chargée de trans-

mettre aux bâtiments de l'armée.

Aussi, lorsqu'elle rentra à Brest avec

les débris de cette armée, n'était-elle

guère en meilleur état que les vais-

seaux qui avaient pris part au com-

bat. Au désarmement de cette firégate

(juin 179o), Lhermitte prit le com-

mandement de la Seine. On mit sous

ses ordies la ft-égate la Galatée et les

bricks le Requin et le Souffleur, avec

lesquels il alla établir une croisière

sur les côtes d'Irlande. Pendant une

campagne de six mois, il coula, prit

et expédia, pour les pK>rts de la Nor-

vège
,

plus de quatre-vingts navires

anglais, et détruisit une grande quan-

tité de pêcheurs hollandais. Ayant re-

lâché à Dunkerque pour y faire des

vivres , il sortit bientôt de ce port

avec une nouvelle division, composée

de trois fiégates, chargées de porter

des équipages aux bâtiments fran-

çais qui se trouvaient à Christian-

sand. Lhermitte mouilla dans les di-

vers ports de la Noi-vége, et, lorsqu'il

rencontra dans ces ports neutres des

bâtiments de guerre anglais , il sut y
faire rendre au pavillon français ce

qui lui était dû. Après avoir passé en

iSoi-vége une partie de l'hiver de

1795, il rentra à Lorient avec douze

bâtiments chargés de grains, qui ra-

menèrent l'abondance là où régnait la

famine avant son arrivée. Ayant reçu

ordre de se rendre à Rochefort, il y
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prit le commandement de la frégate

la. Vertu, qui dépendait d'une di-

vision aux ordres du contre-amiral

Sercey, destinée pour les mers de

l'Inde
,
qu'elle parcourut pendant plu-

sieurs années, et où elle fit un grand

nombre de prises. Au mois de sep-

tembre 1796, elle se rendait à Poulo-

Pinang, lorsqu'à l'entrée du détioit

de Malacca, elle fut rencontrée par

deux vaisseaux anglais de 74. Dans le

combat qui eut lieu, la Vertu sou-

tint seule, pendant près d'une demi-

heure, le feu de l'un de ces vaisseaux.

Lhermitte se disposait à l'aborder,

quand une volée des plus meurtrières

vint la dégréer entièrement, et la

mettre dans l'impossibilité d'exécuter

son projet; toutefois il continua de

combattre, et ce ne fut que sur les

ordres réitérés de l'amiral Sercey qu'il

se retira du feu , remorqué par la Cy-

bèle. Les deux vaisseaux anglais furent

forcés de se retirer. Au retour de la

division à l'Ile de France, la Vertu

ayant besoin de grandes réparations,

Lhermitte prit le commandement
de la Preneuse. Jamais frégate ne

justifia mieux son nom, et les Anglais

se souviennent sans doute encore des

pertes qu'elle fit éprouver à leur com-

merce , dans ces mers , et des glo-

rieux combats qu'elle y soutint. Au
mois d'avril 1798 , Lhermitte fut char-

gé de se rendre à Mangalore, pour y
reconduire les ambassadeurs que Tip-

pou-Sahcb avait envoyés au gouver-

neur de l'Ile de France, afin de rédaincf

des secours contre les Anglais. Airivé

à la hauteur de Tellitchéry, il décou-

vrit deux vaisseaux de la Compagnie

anglaise, mouillés sous la protection

des forts. Aussitôt il laisse arriver , et

se dispose à aller attaquer ces bâti-

ments; mais au moment même un de

ces orages si fréquents sous ces lati-

tudes se déclare; le tonnerre, pre-
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nant pour conducteur le grand mât
de hune, le perce en plusieui's en-

droits, descend jusque dans la cale,

où il met le feu , et tue ou blesse, sur

son passage , envii'on vingt-cinq hom-

mes. Lhermitte fut du nombre des

derniers. Un Romain aurait regardé

cet événement comme de funeste pré -

sage; mais plus grave que supersti-

tieux, le capitaine de la Preneuse n'en

tint compte. L'orage passé et ses ava-

ries réparées, il se dirige sur les deux

vaisseaux , les attaque , et les force

d'amener leur pavillon , après une

heure de la plus vive résistance. Ces

bâtiments étaient armés de trente-six

canons chacun; ils avaient à bord

quatre cents Européens, et portaient

cinq cents hommes de troupes. Ne

pouvant pas garder sur sa frégate

une aussi grande quantité de prison-

niers, Lhermitte les fit débarquer

dans des chelingues du pays , et re-

mettre, sur cartel d'échange, à la

disposition du commandant anglais à

TelUtchéi-y. Après avoir expédié ses

deux prises pour l'Ile de France, il prit

la route de Mangalore. N'y trouvant

point le sultan, il se hâta de mettre

ses passagers à terre, et six heures

après son arrivée il faisait route pour I

Batavia. Bien lui prit de sa diligence ,

'

car il sut que, le lendemain de son

départ, deux vaisseaux de 74, expé-

diés tout exprès de Bombay, avaient

mouillé devant Mangalore. Quelques

jours après l'arrivée de la Preneuse à

Batavia, la Bràle-Gueule y parut,

ayant à bord l'amiral Sercey, et les

deux frégates se dirigèrent immédia-

tement vers Sourabaya, où l'amiral

allait s'établir. Lorsqu'il y fut installé,

le premier soin du capitaine Lher-

mitte fut de faire transporter chez lui

les drapeaux anglais pris à Tellitché-

ry. Cette opération , toute simple

qu'elle était, donna lieu à une révolte;
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Tëquipage de la Preneuse s'opposa au

débarquement de ces drapeaux, en

disant qu'ils étaient la propriété de la

frégate qui les avait conquis, et qu'ils

devaient rester à bord. Le capitaine

Lhermitte n'était pas homme à se

laisser faire la loi. Secondé par ses

officiers , it tombe à coups de sabre

sur les plus mutins, se saisit de ceux

qui paraissaient être leurs chefs , et

les fait mettre aux fers. Bientôt tout

rentre dans l'ordre , les drapeaux sont

débarqués et portés à leur destination.

Alors il convoque un conseil de guerre,

et cinq matelots, déclarés chefs de

i-évolte, sont condamnés à mort et

fusillés. Après un court séjour à Sou-

rabaya, la Preneuse et la Brûle-

Gueule reçiu'ent l'ordre d'aller établir

une croisière dans les détroits de l'Est,

et dans l'archipel de la Chine. La des-

truction d'environ quarante bâtiments

anglais fut le résultat de cette cam-

pagne de trois mois. Au retour de

ces frégates à Sourabaya , l'amiral

Sercey passa sur la Preneuse , et elles

firent voile pour l'Ile de France
;

elles étaient sur le point d'y entrer

(mai 1799) , lorsqu'elles eurent con-

naissance d'une division anglaise
,

forte de trois vaisseaux , une fr«^ate

et un brick. La brise qui venait du

large, quoique faible, favorisait les

Anglais, et ils furent bientôt en mesure

d'attaquer les deux frégates. Celles-ci

cependant, étaient parvenues jusqu'à

la Rivière-jSoire , où, aidées d'un

grand nombre d'embarcations accou-

rues à leur secours, de tous les points

de l'Ile, elles se tenaient sous le feu

d'une grêle de boulets et de mi-

traille. Arrivées au fond de la baie,

elles s'y embossèrent, et Lhermitte,

ayant débarqué de sa frégate sept

pièces de 18, établit à la pointe Est de

la passe, un fort, au moyen duquel il

arrêta pendant trois semaines lesentre-
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prises desAnglais, qui, désespérant en-

fin de s'emparerde ses frégates
,
gagnè-

rent le large. La Preneuse et la Brûle-

Gueule entrèrent alors à l'Ile de

France au milieu des acclamations des

habitants, témoins de leur belle ré-

sistance. Au mois d'août 1799, la

Preneuse appareilla pour aller croiser

dans les parages du Cap de Bonne-

Espérance; puis, elle \'isita la baie de

Saint-Augustin (île Madagascar) , et fit

ensuite route pour remonter à l'est,

en longeant la côte sud-est de l'Afri-

que. Le 4 septembre au soir , Lher-

mitte eut connaissance de cinq bâti-

ments mouillés sous la protection

d'un fort, dans la baie de Lagoa. Le

vent soufflait avec force du fond de

la baie; Lhermitte, néanmoins, fait

route pour y pénétrer, et va mouiller

à une demi-portée de canon de ces

bâtiments. Comme la nuit était close,

et qu'il supposait que c'étaient des

bâtiments du commerce , il ne voulut

point les attaquer immédiatement,

dans la crainte qu'ils ne se jetassent à
la côte; mais tout- à-coup, vers les

neuf heures, il se vit attaqué lui-

même. Toutefois, la Preneuse était en

mesure ; elle riposta par un feu ti-ès-

vif, et, pendant près de six heures

que dura cet engagement, douze cents

coups de canon furent échangés de

part et d'auti-e. Cependant Lhermitte,

voyant à qui il avait affaire, et ayant

environ quarante honunes hors de
combat , se décida à profiter de l'obs-

curité pom- s'éloigner. Il apprit depuis

que ces cinq bâtiments se compo-
saient de deux vaisseaux de cinquante

canons, deux bricks et un sloop de

guerre. L'n mois en\-iron après ce

combat, la Preneuse, croisant sur le

banc des Aiguilles, fut chassée par un
vaisseau de 64, d'une marche supé-

rieure, et, malgré les manœuvres de la

frégate, elle se voyait gagnée sensi-



494 LHE

blement. La chasse diirait depuis

vingt-deux heures, et déjà les boulets

arrivaient à bord
,
quand tout - à -

coupLhermitte, faisant virer de bord,

vint se placer à côté de lui et engagea

le combat. Ses manœuvres et ses évo-

lutions furent si habilement combi-

nées, qu'il parvint à lui envoyer en

poupe plusieurs volées qui lui causè-

rent de grandes pertes en hommes.

Profitant de la confusion qui régnait

à bord du vaisseau anglais, il essaya

de l'aborder; mais celui-ci, prévenant

son dessein, prit chasse sous toutes

voiles. La Preneuse le poursuivit, et

ne l'abandonna que lorsqu'elle le vit

entrer dans la rade du Cap de Bonne-

Espérance. Ces deux combats succes-

sifs avaient occasionné des avaries

majeures à la Preneuse; elle faisait

tellement d'eau que quatre pompes

étaient constamment en activité ; et

,

outre ses pertes en tués et en blessés,

le scorbut y sévissait d'une manière

alarmante; Lbermitte se décida à

faire roilte pour l'île de France.

Déjà il distinguait les montagnes qui

dominent le grand port, et il se dis-

posait à y entrer, lorsque ses vigies

lui annoncèrent un vaisseau , au vent

à lui. Voulant l'éviter, il manœu-

vra pour passer entre le Coin de

Mire et la terre. Le vaisseau anglais,

n'osant le suivre, double les îles, et

la Preneuse poursuit sa route dans

les coraux. Mais, en approchant de

la Pointe aux Canonniers , on décou-

vre un autre vaisseau. Lbermitte alors

serre le vent pour gagner le mouillage

des Pavillons. Quand il est parvenu à

la baie du Tombeau , la brise diminue,

varie, et le vent
,
qui était à l'est sud-

est, passant tout-à-coup à l'ouest
,

lait masquer la frégate, et la jette sur

un banc de corail. Alors les deux

vaisseaux commencèrent sur elle un

feu de» plus meurtriers. Lbermitte ,
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ne pouvant faire usage que de ses

canons de retraite, jugea sa perte

inévitable. Il se mit en devoir de

débarquer ses blessés et ses malades

,

et d'envoyer à terre une partie de

son équipage. Resté à bord avec ses

officiers et quelques hommes de sa

maistrance qui , malgré ses ordres
,

n'avaient pas voulu le quitter, il ame -

na son pavillon , après avoir toutefois

fait saborder la frégate et l'avoir
,

mise dans l'impossibilité de se rele-

ver. Des embarcations envoyées par .

les vaisseaux anglais, vinrent en pren-

dre possession ; mais les batteries

de terre
,
qui n'avaient pu la proté-

ger, tirèrent alors sur elle, ce qui les

força de l'abandonner après y avoir

mis le feu. Le capitaine de la Preneuse

et son état-major furent transportés à

bord de tAdamant , dont le capitaine

les reçut avec les égards que méritait

leur courage. Lbermitte, surtout, fut

en particulier l'objet des attentions et

des soins du comuiodore Hotham. La

réputation de bravoure qu'il s'était

acquise chez les Anglais lui méritait

cette distinction, et le commodore

avoua que ses instructions portaient

qu'il devait tout entreprendre pour

s'emparer de la Preneuse ou la dé

truirc; et cependant, ajoutait-il, il s'en

est fallu de bien peu que je n'y réus-

sisse pas. Lbermitte était depuis vingt-

quatre heures à bord de iAdamant

,

lorsqu'un canot français , monté par

un des aides-dc-camp du gouver-

neur de l'Ile-de-France s'y présenta

en parlementaii'c. Cet officier était

envoyé pour sinformer de l'état

du capitaine Lbermitte et demander

sa mise en liberté sur parole, ainsi

que celle de son étal-major. Le com-

modore Hotham ayant accédé à cette

demande , Lbermitte descendit à terre

dans le grand canot du vaisseau , ac-

jompagn^ d'un officier anglais. A
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peine cette embarcation eut-elle abor-

dé, qu'elle fut entourée d'une foule

immense accourue au port pour voir

le capitaine de la Preneuse. Aussitôt

qu'il parut , les cris de : Vive le brave

Lhermitte! vivent les officiers de la

Preneuse ! se firent entendre, et il eut

beaucoup de peine à empêcher qu'on

ne le portât en triomphe jusqu'à

l'hôtel où l'attendaient le gouverneur,

l'amiral Sercey , et les principales au-

torités, qui l'accueillirent avec la plus

grande distinction. Un salut de quinze

coups de canon, tirés par le fort con-

fié à la garde de la milice, lui témoigna

de l'admiration que l'on portait au

capitaine de la Preneuse. lorsqu'il fiit

échangé, il revint en France (oct. 1801),

et fut nommé capitaine de vaisseau de

première classe. Le premier consul

voulut le voir, et lui témoigna, en

différentes circonstances, la haute es-

time qu'il avait pour lui. Au mois

d'a\Til 1802, Lhermitte reçut Tordre

d'aller prendre, à Lorient, le com-
mandement du vaisseau de 74 , le

Bruius, qu'il conduisit à Brest, où il

prit le nom de Clmpétueux. On se

souvient sans doute encore, en ce

port, des heureuses innovations que

Lhermitte introduisit dans l'installa-

tion de ce vaisseau, qui, par un ordre

du jour, fut cité comme vaisseau mo-
dèle. Il passa ensuite successivement

au commandement du vaisseau l'A-

lexandre
y puis du Vengeur, vaisseau

à trois ponts, sur lequel il rempht les

doubles fonctions de capitaine de

pavillon et de chef d'état-major de

l'amiral Truguet, qui commandait en

chef l'armée navale. Vers la fin de

l'année 1805 , l'empereur ordonna

l'armement, à Lorient, d'une division

composée du vaisseau le Régulas, des

frégates la Cybèle et le Président, et

de deux corvettes. Le commandement
en fut confie au capitaine Lhermitte.
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Ses instructions lui donnaient en quel-

que sorte carte blanche ; seulement il

lui était recommandé de prolonger sa

campagne aussi long-temps qu'il lui

serait possible, en se ravitaillant avec

ses prises. La division sortit de Lo-

rient le 31 octobre 1805, et se dirigea

sur les Açores, où elle trouva des

brumes épaisses et une très-grosse

mer. Cette croisière paraissant ne de-

voir pas être fructueuse , le capitaine

Lhermitte se décida à quitter ces pa-

rages, pour se rendre aux îles du Cap-

Vert, il y était depuis quelques jours,

lorsqu'il eut connaissance de dix-sept

bâtiments. Les ayant chassés, il par-

vint à s'emparer de quatre des plus

gros, qu'il expédia pour Bayonne. Ces

bâtiments faisaient partie d'un convoi

sortant de Cork, en Irlande, et destiné

pour la Jamaïque. Des îles du Cap-

Vert il se porte sur Santiago, et

mouille un moment sur la rade de la

Praya. En appareillant, il se dirige

sur la côte d'Afrique, et la prolonge

depuis le cap de Monte jusqu'à celui

des Palmes, par 4° 30' de latitude N.

Chemin faisant, il s'empare de la cor-

vette anglaise la Favorite, de dix-huit

canons de six et douze caronades de

douze, qu'il réunit à sa division. Après

avoir exploré tous les lieux de traite,

depuis le cap Laho, le cap Coast, Juda,

Bénin, et avoir fait un grand nombre

de prises, il mouiUe, le 4 mars 1806,

à l'ile-du-Prince (golfe de Guinée),

par 1* 3' de latitude N., où il fait de

l'eau, du bois, et se munit de rafi:^-

chissements pour ses équipages. Il y
reste dix jours. La division met en-

suite à la voile, et navigue à l'est;

mais , contrariée par des courants

très-violents, elle renonce à gagner la

côte, et met le cap à l'O.-S.-O., pom-

s'éloignér de l'équateur. Ayant re-

connu l'île de l'Ascension, par les 3*

S. , Lhermitte se dirige sur San-Sal-
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vador, au Brésil, où il mouille, le 28

mars, avec six bâtiments anglais qu'il

a captures. Il y vend ses prises, et,

avec le produit, ravitaille sa division

en vivres et provisions de toute es-

pèce. Le l*"^ juin suivant, il appareille,

et, gagnant à l'est, il va établir sa croi-

sière par les 20° et 23" de longitude

occidentale, passage ordinaire des bâ-

timents anglais qui vont à Rio-Janeiro

et dans l'Inde; mais tout le mois de

juin se passe en coups de vent succes-

sifs
,
qui contrarient ses opérations.

Pendant le mois de juillet, la division

croise sous la ligne, oii elle subit

encore une série de mauvais temps.

Alors Lhermitte prend le parti de

quitter ces parages , et il se rend au

vent des Antilles. Le 19 août, étant

par les 24" 50' de latitude et 70° 1'

de longitude, c'est-à-dire à cent lieues

dans le nord-est de Saint-Domingue,

la division éprouve un ouragan qui

dure quarante-huit heures. Le Bégulus

se voit séparé de ses deux frégates.

Resté seul, Lhermitte continue pendant

tout le mois d'août à croiser dans ces

parages, où il capture un grand nombie

de navires; mais, dans les premiers

jours de septembre , le scorbut
,
qui

avait atteint son équipage, faisant de

lapides progrès, il se décide à retour*

ner en France. Arrivé en vingt-huit

jours aux attérages, il y trouve d'abord

deux, et bientôt quatre vaisseaux. Le

Régulas était alors par la latitude de

BoUe-lle. Chassé par ces vaisseaux, il

feint d'aller chercher Groix , et la

brume favorise un instant sa fausse

route; mais le temps s'étant éclairci,

il se retrouve en vuode la division an-

glaise , dont il n'est bientôt plus qu'à

une portée de canon. Heureusement

la nuit approchait. Lhermitte alors

prend le parti de donner dans l'Iroise,

en rangeant de très-près la chaussée

des Saints. Les marins seuls peuvent
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apprécier ce que cette manœuvre
présente de dangers pour un vaisseau;

mais il fallait échapper à l'ennemi ou

péi'ir , et Lhermitte ne balança point.

Les vents le servaient, le succès justi-

fia son audace. Le 2 octobre 1806, à

deux heures du matin, il mouilla dans

la rade de Brest. Au jour , on distin-

gua les vaisseaux anglais croisant de-

vant l'Iroise, et attendant sans doute

le Bégulus. Nous avons cru devoir

entrer dans quelques détails sur cette

campagne, qui est une des plus bril-

lantes de la guerre , par ses résultats.

Pendant près d'un an qu'elle dura, la

division de Lhermitte prit ou détruisit

cinquante bâtiments ennemis, por-

tant ensemble deux cent vingt-neuf

canons, et ayant à bord quinze cent

soixante-dix hommes. La perte des

Anglais fut évaluée à environ dix mil-

lions. Au mois de janvier 1807, Lher-

mitte fut fait contre-amiral, et quel-

ques mois après il fut créé baron do

l'empire. Le 6 juin 1811, il fut nom-

mé préfet maritime à Toulon, et il

porta dans ces hautes fonctions cet

esprit d'ordre et de loyauté qui le ca-

ractérisait. Au mois de janvier suivant,

l'amiral Emériau, qui commandait

l'armée navale réunie à Toulon,

ayant été appelé à Paris, iJiermitte

reçut l'ordre de réunir ce comman-

dement à ses fonctions de préfet ma-

ritime , et il le conserva pendant trois

mois. Le gouvernement royal ne fut

pas moins juste envers lui
,
que ne

l'avait été le gouvci-ncment impérial.

En 1814, il fut décoré de la croix de

St-Louis, et le roi Louis XVIII le dé-

signa pour aller prendre à Messine

,

madame la duchesse d'Orléans. Il porta

son pavillon sur le vaisseau la Ville

Je Marseille, à bord duquel S. A. R.

le duc d'Orléans, aujourd'hui roi,

prit passage , et qu'il ramena à Mar-

seille, environ un mois après, avec
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sa famille. Cest pendant le cours de

cette mission qu'il fut nommé com-

mandeur de la Lëgion-d'Honneur,

dont il était officier depuis la créa-

tion. A son retour, il reprit ses fonc-

tions de préfet; mais sa santé était

altérée par ses longues et pénibles

campagnes; chaque fois qu'il repre-

nait la mer, les infirmités occasionnées

par un empoisonnement dont il avait

été victime dans l'Inde, venaient l'as-

saillir avec plus de violence, et lui

ôtaient souvent l'usage de ses mem-
bres. Au mois de décembre 1815, il

fut admis à la retraite, et fixa sa rési-

dence au Plessis-Picquet, près Paris ,

où il avait acheté une modeste habi-

tation, que ses amis et se.-> compa-

gnons d'armes se plaisaient à visiter

,

et où il est mort le 28 août 1826.

Zélé, actif et infatigable., Lhermitte

était sans nul doute un de» meil-

leurs officiers de son arme. Comme
homme privé, la douceur de son ca-

ractère et ses formes polies lui con-

ciliaient toutes les amitiés.On ajoutait

toujours à son nom le titre de brave
,

mérité par tant de combats honorables.

— Son frère, le contie-amiral Pierre-

Louis Lhermitte, ancien préfet mari-

time, commandeur de la I^egion-

d'Honneur, fut aussi un de nos mA-

rins les plus distingués. Il mourut à

Punkerque. le 22 mars 1828. à l'âge

de 66 ans. H

—

q—s.

LHOPIÏAL (Michel HiRAnx
de ) , seigneur de Belesbal, du F'ay

,

petit-fils de l'illustre chancelier de

son nom, fut élevé par son aïeul
,

qui lui laissa sa bibliothèque, et qui

le regardait comme celui de ses petits-

fils qiù promettait le plus, il ne se

tiompait pasj_le seigncm- de Bclesbat

fut d'abord conseiller au Parlement

de Paris, ensuite maître des reqnétes;

enfin, las de la faiblesse du gouver-

nement et se ^oyaIH soupçonné dé

CZXf.
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calvinisme, il passa an service de

Henri, roi de Navarre, qui le fit son

chancelier, et lui confia diverses am-
bassades en Hollande et en Allema-

gne, où il lui ménagea des secours

et des alliances. A cette époque de

guerre civile , nombre de magistrats

savaient aussi bien manier l'épée que
la plume. Nommé gouverneur de

()uillebœuf, par Henri devenu roi de
France, Lhupital avait mis cette place

en bon état de défense, lorsqu'il reçut

de ce prince Tordre de la remettre au

duc de Bellegarde. Ce commande-
ment lui parut si rude, qu'il en mou-
rut de chagrin, en 1592. Il avait

épousé Olympe Dufour, fille du célè-

bre pnjsident Pibrac. Il est l'auteur

de deux discoury faisant partie des

quatie Excellents et libres discouts

>ui fétat présent de la France, hé
premier parut en 1588, après la

journée des Barricades. Dans cet écrit,

Lhôpital déplorant les malheurs de
la France, et traçant au natmet le

poi-traii des différents princes de
l'Europe, présentait la situation res-

pective des trois partis qui la di-

visaient, celui du roi Henri III , celui

du duc de Guise et celui de Henri de
Navane

; il terminait pardes vœuxpom'
l'union de la nation. Le second, im-
primé en 159.3, offre le tableau animé
de l'état de la France, de 1585 à 1591.
Ces deax discours sont imprimés dans
le tome III de la Satiiv Ménippée

,

édition de 1714. On a encore de lui :

Sixtus et Anti-Sixtus, 1590, in-4' et

in-8". Cest une réponse au discours

prononcé, en consistoire , le 2 sep-

tembre 1590, par Sixte V, au sujet

de la mort de Henri III. On attribue

aussi à Michel Hui-ault de Lhôpital

,

YAnti-Espagnol
, qui se trouve dans

les Mémoires de la Ligue, et dont
Arnauld d'Andillv fait honneur à son

père, Antoine Arnauld. D—a

—

r.
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L'HOPITAL (François de), comte

de Rosna;) , seigneur du Hallier (1),

maréchal de France , et frère du ma-

réchal de Vitry {voy. ce nom, XLIX,

325), né en 1583, fut destiné par

sa famille à l'état ecclésiastique,

et pourvu de l'abbaye de Sainte-Ge-

neviève de Paris, puis nommé, par

Henri IV, évêque de Meaux ; mais il

quitta bientôt cette carrière, et en-

tra, en 1611, au service, comme en-

seigne de la garde. Il portait alors le

nom de du Hallier, quil conserva

jusqu'à sa promotion à la dignité de

maréchal. Depuis l'année 1613, il

était sous-lieutenant dans les gardes,

lorsque, le 24 avril 1617, de concert

avec le marquis de Vitry , son frère

aîné, il concourut à l'assassinat du

maréchal d'Ancre. On lit même, dans

les Mémoires de Fontenay-Mareuil

,

que ViUy n'aurait pas exécuté ce

coup de main , ou plutôt ce guet-à-

pens , avec tant de promptitude , si

,

comme il passait près de Con-

cini sans le voir, du Hallier, qui sui-

vait immédiatement son frère, ne lui

eût dit : Monsieur, voilà M. le maré-

chal. Ce jour-là Vitry ayant reçu pour

récompense le bâton de maréchal , du

Hallier, en conservant la sous-lieute-

nance des gendarmes , obtint, en ou-

tre, la seconde compagnie française

des gardes-du-corps et la capitainerie

de Fontainebleau , dont son frère se

démit en sa faveur. Il suivit I^uis XIII

dans la courte guerre que ce prince

fit en 16W contre sa mère, Marie de

Médicis, et qui se termina par le

traité d'Angouléme. De retour à Pa-

ris, le roi signala sa réconciliation

avec sa mère par des grâces nom-

(1) Omis par Voltaire dans la liste des ma-

réchaux du siècle de Ixtuis XIV ; faute d'au-

tant plus inconcevable qu'il b'exprimc sur ce

personnage de la manière la plus judicieuse

à proïKB de la bauille do Rovroy.
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breuses, qui tombèrent, la plupart,

sur les créatures du duc de Luynes ;

et du Hallier fut compris avec son

frère Vitry dans une promotion

de chevaliers du Saint-Esprit. L'an-

née suivante, la guerre ayant ap-

pelé le roi en Normandie
,
puis sur

la Loire, il prit part aux opérations

de cette campagne, qui, après le

combat du Pont-de-Cé, se termina par-

la pacification d'Angers. Bientôt com«

mença la guerre contre les huguenots.

Du Hallier, en qualité de capitaine

des gardes , alla , au nom du roi , de-

mander à Duplessis-Momay les clés

du château de Saumur (1621), dont

Henri IV lui avait confié la garde

trente-quatre ans auparavant. Mor-

nay, à qui Louis XIII avait donné sa

parole de ne point ôter cette place

de ses mains, obéit sur-le-champ, et

la garnison huguenote se retira pour

faire place aux gardes du roi, qui vin-

rent loger dans le château. Du Hallier

suivit le monarque au siège de Saint-

Jean-d'Angely ,
qui capitula; puis

devant Clérac
,

qui se rendit le

5 avril après une vigoureuse résis-

tance; ensuite devant Montauban,

dont l'armée royale fut obligée de

lever le siège, le 2 novembre, après

deux mois et demi d'efforts infruc-

tueux; enfin devant Monhem-, qui se

rendit à discrétion le 12 décembre.

Au commencement de l'année sui-

vante, il fut fait maréchal-de-camp,

par brevet (3 mars 1622), et, du-

rant cette seconde campagne contre

les calvinistes, il servit aux sièges de

Royan, de Negrcpelisse, de St-Anto-

niii, et de Montpellier. Plus tard ,
on

le voit, exécuteur toujours prêt des

ordres du puissant Richelieu, rem-

plir les missions les plus hostiles aux

partisans des Luynes, auxquels du

Hallier devait sa fortune. Le 7 mai

1626, lors de l'arrestation du duc de
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Laxeinbourg, frère du connétable de

Luyne6,et gouverneur de la Bastille.

il alla prendre possession de cette

forteresse. Un mois après, il fut,

avec le marquis de Mosny, capi-

taine des gardes comme lui, chargé

d'arrêter le duc de Vendôme et le

grand-prieur de France son frère. Au

siège de la Rochelle, du Hallier i-e-

pous$a,le 7 décembre 1627, une sor-

tie des assiégés, en prit et en tua

plusieurs, il repoussa encore, le li

avril suivant, douze cents hommes

soitis de la place ; dans cette affaire

.

la perte fut égale des deux côtés. Le

28 octobre, il fut, avec Manllac

( alors comme lui maréchal - de -

camp), chargé de signer les articles^

de la capitulation de la Rochelle; le

roi n'ayant pas jugé à propos de les

signer, poui- ne pas paraître traiter

avec des sujets , et les maréchaux de

France présents à l'armée ayant cru

pareillement qu il était au-dessous de

leur dignité d'apposer leurs noms à un

pareil acte. On peut remarquer, à cette

occasion, que les noms de du Halhcr

et de Marillac sont indiqués dans le

préambule; mais la copie insérée

dans le .Mercure de Fiance n est si-

gnée que de ce dernier. Du Ilallier

fut au nombre des généraux qui en-

trèrent les premiers dans la Rochelle

,

le 30 octobre. Il servit ensuite (1629;.

dans l'armée de Bresse sous les or-

dres du maréchal de la Force, suivit

ce général en Italie, en 1630, ^c

trouva à la reddition de plusieurs

places et concourut à la défaite des

Espagnols à Carignan (6 août). Au
mois de novembre de la même année,

il reçut du roi, qui était alors à Vei-

sailles, l'ordre d'arrêter le maiéchal

de Marillac en Savoie; mais l'ar-

restation fut faite par le maréchal

de Schomberg. Du Halher se démit,

le 2 octobre 1631 , àe sa compagnie de
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gardes-du-corps^ et partit hnmédiate>

ment après pour la Lorraine où le

roi envoya une armée commandée
par le maréchal de la Force. Il con-

courut à la piise de plusieurs villes et

au siège de Marsal qui fut levé par

suite du traité de Vie , conclu entre

Louis XIII et le duc Charles de Lor-

raine. Nommé , le 4 décembre, lieu-

tenant des gendarmes de la garde du
roi à la mort du maréchal de Saint-

Géran, on le voit encore, lors de la

révolte du duc de Montmorency, en

languedoc, sen-ir sous les ordres

des maréchaux de la Force et de Vi»

try, et contiibuer avec ce dernier à la

défaite de l'arrière-garde du duc d'El-

beuf
,
près de Rémoulins , le 5 sep-

tembre 1632. L'année suivante, il

accompagna le roi dans son expédi-

tion en Lorraine, et se trouva au siège

et à la prise de Nancy. Nommé
mai-échal-de-camp en pied, en 1633,
il servit dans l'armée de Champagne,
commandée pr le comte deSoisson.s

et prit paît au siège de Saint-Mihiel

,

quiserendit, le 1" octobre, après que
l'artillerie française eut fait deux brè-

ches à ses mui-ailles. En 1634, il bat-

lit les Polonais à Yvoy (30 mai), et

reçut ensuite l'ordre de marcher,
avec ses troupes, au si^e de Corbie

qui venait d'être prise pai- les Espa-
gnols. Bientôt il eut à servir sous les

ordies du plus illustre élève de Gus-
tave-Adolphe , le duc de Saxe-Wei-
niar, qui s étant mis, avec sou année,
au service de la France , était venu
se plaindre à la «our de ce qu'on lui

eût donné pour collègue le cardinal

I^ Vallette, prélat guerrier, auquel il

était obligé de rendie des honneurs
excessifs : il avait leprésenté que ce

partage d'autorité entravait le service.

On eut égaid à ses plaintes : on ôta

au cardinal le commandement de

l'armée d'Akace pour le dontier au

32.
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duc de Weimar; et il fut décidé que

les troupes françaises, qui devaient

agir conjointement avec lui, seraient

conduites par du Hallier. Ce dernier

avait obtenu , le 6 avril 1637, le

grade de lieutenant-général. Tous

deux se portèrent en Franche-Comté.

Le comte de Mercy, lieutenant-gé-

néral du duc de Lorraine
,

gardait le

passage de la Saône. Weimar et du

Hallier le battirent près de la Per-

rière, le 13 juin, et prirent le châ-

teau de Lure. Ce fut dans l'armée

de Flandre, que du Hallier fit la

campagne de 1638; il fut blessé au

siège de Saint-Oraer, que les Français

levèrent le 15 juillet. Cet échec, vi-

vement reproché au maréchal de Châ-

tillon, fiit réparé par du Hallier, au-

tant qu'il était en lui. Il s'empara de

Fruges, de Lisbourg et de Renti
; puis

investit le Catelet, que les Français

emportèrent de vive force le 14 sept.

Ces services le firent nommer gou-

vernetu" et lieutenant-général de Lor-

raine, avec le commandement de l'ar-

mée dans cette province (avril 1639).

A la tête de 700 chevaux, il attaqua,

près de Moranges, 8000 cavaliers et

400 fantassins du duc de Lorraine,

qui se trouvaient protégés par le canon

de la place, les rompit, entra avec

les fuyards dans la ville, tua tout ce

qu'il trouva armé dans les rues, fit

le reste prisonnier, et s'empara des

équipages des vaincus et de 600 che-

vaux. Il réduisit ensuite le château de

Moyen. Commandant, l'année suivan-

te, une armée sur les frontières de la

Champagne , il reçut l'ordre de la

conduire devant Arras dont les Fran-

çais avaient commencé le siège. Che-

min faisant, il servit d'escorte à un

convoi de 4000 chariots de vivres et de

munitions. Le duc de Lorraine vou-

lat inquiéter sa marche, il le repous-

sa. Le lendemain de l'arrivée de du
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Hallier avec 17,000 hommes, le gé-

néral ennemi Lamboy, ayant attaqué

les lignes d'Arras, essuya une perte

considérable (2 août). Il tenta, le 8,

une nouvelle attaque; mais le retour

imprévu de du HaHier l'obligea de se

retirer à Douai , et Arras capitula le

surlendemain. Durant la campagne
suivante, il continua de commander
l'armée de Lorraine , se rendit maître

de Mirecourt, prit Épinal , et donna
ses ordres pour le siège de Chaté, qui

fut emporté le 29 août. Il passa en-

suite en Franche-Comté et s'empara

de Jonvelle. Poursuivant ses succès, il

prit, le 8 juillet 1642, le château de

Viviers, après quatre jours de siège

,

et en fit raser les fortifications. Il força

ensuite à capituler la ville deDieuseet

la tour de Lindres. Pour achever de

dépouiller le duc de Loiraine, du Hal-

lier vint metti-e le siège devant La
Motte. La garnison était nombreuse
et bien commandée. Déjà il était sur

le point de s'en emparer, lorsque le

roi lui envoya l'ordre de détacher de

sa petite armée 2,000 hommes, pour

aller joindre dans le Roussillon les

maréchaux de Schomberg et de la

Meilleraie. Le duc Charles, averti de

cette circonstance, marcha contre du

Hallier, tandis que les assiégés fai-

saient une sortie. Celui-ci les repoussa

mais il n'en fut pas moins obligé de

lever le siège. Poursuivi pai- le duc de

Lorraine, il abandonna ses bagages

,

mit en fiiitc 500 chevaux qui le har-

celaient, et continua sa retraite sans être

inquiété. Au commencement de l'an-

née suivante il céda le gouverne-

ment de Lorraine au marquis de Le-

noncourt, pour celui de Champagne

et de Brie (16 mars), et, le 23 avril

suivant, le roi lui donna le bâton de

maréchal. Il changea alors de nom et

fut appelé le maréchal de l'Hôpital.

C'est ainsi qu'il est nommé dans tou-
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tes les relations de la bataille de Bo-

croy, où il commandait sous les or-

dres du duc d'Enghien. Il ftit fait aus-

si conseiller dhonneur avec voix et

séance au parlement (8 mai). Cette

année-là. en effet, le roi donna le

commandement de l'armée de Flan-

dre à ce prince qui n'avait encore que

vingt-deux ans, mais « comme on se

« défiait de son inexpérience, dit

•" l'historien Griffet, le sieur du Hal-

" lier fut choisi pour lui servir de

" guide , précaution fort inutile, puis-

« qne ce jeune héros n'eut pas plutôt

« pris le commandement de cette ar-

« mée, que l'on s'aperçut qu'il en

« savait déjà plus que son maître. «

Le duc d'Enghien avait reçu, avec la

nouvelle de la mort de Louis XIII,

l'ordre de ne point hasarder de ba-

taille. Le maréchal secondait par sa

cii-conspection ces ordres timides. Le
prince ne crut ni le maréchal ni la

cour : il ne conBa son dessein qu'à

Gassion, maréchal-de-ramp, « digne

" d'ên-e consulté par lui, dit Voltaire.

« Ils forcèrent le maréchal à trouver la

« bataille nécessaire. >' Tout se pré-

para donc pour la bataille de Rocroy.

Dans cette journée L'hôpital comman-
dait l'aile gauche ; sa cavalerie, s'étant

avancée avec trop de \-itesse contre

l'aile droite des Espagnols, fut rom-
pue; le maréchal eut le bras cassé

dans cette charge, et il fiit con-
traint de se retirer. Il se démit , en

1644, en faveur du duc d'Enghien,

du gouvernement de Champagne, qui

lui fut rendu en 1653 avec le tiùe de
gouverneur-général, sur la démission

duprince de Conti. Le 21 février 1647.
L hôpital s'était aussi démis de la com-
pagnie des gendarmes de la garde, et

avait obtenu en 1649 le gouvernement
de Paris qu'il conserva jusqu'en 1637.

Pendant les troubles de la Fronde, il

demeura fidèle au parti de la cour,
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et pensa être assassiné par les en-

nemis de Mazarin. Il rnoomt le 20
avril 1660, trois mois après s'être

démis du gouvernement de Cham-

pagne. Il avait épousé en premières

noces, l'an 1630, Charlotte des Es-

sars-Sautour, Tune des maîtresses de

Henri IV ; elle avait eu de ce prince

deux filles qui furent abbesses de

Fontevrault et de Chelles, et qui ne

se firent pas moins connaître que leur

mère par leurs galanteries. Ce mariage

avait déjà prouvé que du Hallier était

peu délicat sur certaines convenances,

lorsqu'étant devenu veuf sans enfants,

en 1631>il convola en secondes noces,

le 28 août 1653, avec la fameuse Marie

Mignot, fille d'une blanchisseuse et

déjà veuve d'un conseiller au parle-

ment de Grenoble. Il en eut un fiU

mort au berceau. Marie Mignot qui

suivant quelques anas épousa secrète-

ment l'ancien roi de Pologne, Jean-

Casimir, survécut au maréchal de

L'hôpital plus d'un demi-siècle. Elle

mourut en 1711. D

—

r—«.

LHOSPITAL. Foyez VTTRY,

XLIX, 320.

LHOSTE (Pacl> Foy. HosteCl"),

XX, 588.

LHOSTE (Nicolas). Foy. VaiE-

Boi, XLIX, 53, note 1.

L'HOTE (Nestor), dont les voya-

ges en Egypte ont fait connaître tant

de curieux renseignements, naquit à

Cologne en 1804. Lors des événe-

ments de 1814, sa famille, d'origine

fi-ançaise, vint de nouveau se fixer

en France, à Charleville; c'est là

que le jeune L'Hôte fit ses études.

Il manifesta, dès son enfance, les

plus heureuses dispositions et une

singulière aptitude à réussir dans tout

ce qu'il entreprenait. L'activité de son

esprit s'étendait à tout. La mécanique,

l'histoire naturelle , et principalement

la peintm-e , occupaient les loisirs que
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lui laissaient ses études. Dès l'âge de

dix-huit ans , son goût se porta de

préférence sur l'histoire, l'archéolo-

gie, et spécialement sur les antiqui-

tés égyptiennes. Les découvertes de

Champollion, qui, à cette époque
,

occupaient tout le monde savant, atti-

rèrent son attention, et bientôt firent

sur son esprit une impression pro-

fonde; ce fut alors qu'il essaya ses

forces dans un traité d'archéologie

resté manuscrit, et qui, bien que très-

imparfait encore, montre l'instruc-

tion variée qu'il avait acquise, et l'es-

prit judicieux et réservé qu'il porterait

dans cette étude. Aussi Champollion
,

qui en prit connaissance, conçut,

pour le jeune savant , beaucoup d'es-

time et d'aflection. De son côté, L'Hôte,

plein d'admiration pour ce grand phi-

lologue , si bon , si confiant et si com-

municatif, s'attacha à lui par les liens

d'une amitié qui ne s'est jamais dé-

jhentie. Tout en continuant ses étu-

des archéologiques, avec les conseils

d'un guide si éclairé, li'Hôte poursuivait

ses études en peinture, art pour lequel

il avait des dispositions singulières

,

et où il serait parvenu à exceller, s'il

ne se fût pas partagé entre plusieurs

travaux divers. C'est à cette épo-

que (en 1822), qu'il entra dans l'ad-

ministration des douanes ( à laquelle

son père appartenait) , où il occupa

plusieurs emplois en province avant

d'être appelé à Paris. lîientôt il fut

question d'envoyer Champollion en

Egypte, pour compléter le grand ou-

vrage de la commission, en recueillant

des dessins de toutes les scènes histo-

riques, religieuses ou funéraires qui

existaient encore sm- les anciens mo-

numents do ce pays. Toute l'ambition

de Nestor L'Uôte fut d'être compris

dans le nombre des jeunes dessina-

teurs qui devaientaccompagner Cham-

pollion. Celui-ci, qui savait tout ce
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qu'il pouvait espérer du zèle, du dé-

vouement de L'Hôte et de son habile-

té dans le dessin, le fit nommer mem-
bre de la Commission française, char-

gée, en 1828, d'aller explorer l'E-

gypte sous sa direction ; il se l'attacha,

en qualité de dessinateur, avec Salva-

dor Cherubini, Ducliesne, Bertin, Le-

houx. Champollion n'eut qu'à s'ap-

plaudir du choix qu'il avait fait ; les

dessins de L'Hôte ne sont ni les moins

nombreux ni les moins bien exécutés

de ceux qui remjJirent le riche porte-

feuille de la Commission , comme on

peut s'en convahicre, en jetant les

yeux sui' les Monuments de l'Egypte

et de la Nubie^ publiés en même temps

à Florence et à Paris. Après la mort

si regrettable de Champollion, L'Hôte

continua ses études égyptiennes qui

,

désormais, devenaient la principale

occupation de sa vie. Toute son am-

bition était de retourner en Lgyptc

,

et dr compléter l'exploration de ce

pays. Une occasion se présenta bien-

tôt; il la saisit avec empressement.

On sait que Champolhon , atteint en

Egypte même de la maladie qui l'en-

leva peu de temps après son retour

,

Ti'avait presque rien fait dessiner au-

<lessous de Thèbes ; pressé par les at-

teintes d'une affection ciiielle, et déjà

en proie à de tristes pressentiments

,

il eut hâte de revoir le sol de la pa-

trie, et de se retrouver au sein d'une

fan)ille adorée. S'il laissait sa mission

imparfaite, il espérait bien, sa satit»-

une fois rétablie par l'air natal et les

soins de sa famille , retourner en É-

gypte, et en compléter l'exploration.1*

sort en a décidé auU-ement. Lorsqu'on

1838, le gouvernement fi-an(;ai8 en-

treprit de publier les manuscrits de

Champollion, et en particulier les ma-

tériaux <le son voyage, on sentit com-

bien il serait utile d'envoyer en Eg)-ptc

un habile dessinateur, avec la mission
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de relever tout ce que ChampoUion

avait laissé à faire pour une explora-

lion ultérieure. Kestor L'Hôte fut

chosi pour cette mission de confiance.

On ne pouvait jeter les yeux sur une

personne plus capable de la remplir.

Son zèle, son esprit profondément

consciencieux , son habitude de des-

siner les hiéroglyphes égyptiens , sa

connaissance parfaite de tout ce qu'a-

vait fait , de tout ce que voulait faire

Champollion , et des lieux où il fallait

«arrêter de préférence ,
pour éviter

les répétidons , le rendaient éminem-

ment propre à cette nouvelle explora-

tion.Malgré l'exiguité des sommes qui

furent mises à sa disposition , il s'ac-

quitta de sa mission avec un succès

incontestable. Il rapporta un nombre

considérable de dessins parfaitement

exécutés. Afin d'épargner le temps, il

avait pris environ cinq cents emprein-

tes en papier sur les monuments eux-

mêmes. Il touchait le sol du pays,

après une traversée pénible, et déjà

il se préparait à mettre en ordre les

richesses qu'il avait amassées, lors-

qu'il s'aperçut que l'eau de la mer, pé-

nétrant dans ses caisses, avait détruit

toutes les empreintes , ou , du moins
,

les avaient avariées au point qu'il de-

venait impossible de s'en servir.

Ses dessins, qu'il gardait toujours au-

près de lui, n'avaient reçu aucun dom-

mage ; mais la plupart étaient rendus

inutiles, puisqu'on ne pouvait plus les

compléter à l'aide des empreintes des-

tinées à remplir les lacunes qu'il y
avaient laissées à dessein. Qu'on juge

de son désespoir de voir s'anéantir

tous les fruits d'un voyage si pénible

,

et où il avait manqné plusieurs fois

de périr ! Mais tels étaient son courage

et son amour pour la science, qu'il ne

ressent qu'un seul désir , celui de re-

tourner en Egypte, de s'exposer aux

mêmes privations , aux mêmes dan-
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gers
,
pour reconquérir tout ce qu'il

a perdu. Malgré la faiblesse de sa

constitution , afFaibhe encore par les

fatigues et les maladies, il regarde

comme une faveur la seconde mission

que lui accorde M. Villemain, cédant

à ses instances réitérées. Il se rend

encore une fois en Egypte, et dans

un voyage de près d'un an , non -sen»

lement il répare toutes ses pertes,

mais il ajoute à ce qu'il avait déjà re-

cueilli; des excursions dans le Fayoum,

dans le Delta , dans le désert qui

mène à Bérénice, lui procurent une

riche moisson de documents nou-

veaux, qu'il rapporte cette fois tout

entière. A peine de retour, il s'occupe

sans relâche à mettre ces matériaux

en ordre, à préparer leur pubUca-

tion. Il se hâtait d'autant plus qu'il

sentait ses forces défaillir; il éprouvait

la crainte de ne point voir l'achèvement

de son œuvre. Ses pressentiments

n'étaient que trop fondés. Une pleuré-

sie le mit à deux doigts de sa perte ;

à peine rétabli, une maladie nerveuse,

suivie d'une fièvre cérébrale, l'enlève en

peu de jours , dans le commencement
de 1842, à l'âge de 38 ans. La mort

de Nestor L'Hôte est un événement

funeste aux études égyptiennes. l! al-

lait s'y consacrer tout entier. Déjà

préparé par des études antérieures,

bien pénétré des %-ues de Champoî-

hon, ayant acquis une grande con-

naissance de l'ancienne Egvpte, il se

livrait avec ardeur à l'étude de la lan-

gue copte, la clé indispensable pour
toute étude approfondie des écritures

de cette contrée. Doué de beaucoup

de pénétration, d'un jugement sain,

d'un esprit consciencieux et rés«Tré,

d'une constance à toute épreuve, il

aurait produit, à n'en pas douter, un
excellent ouvTage , avec les matériaux

qu'il avait rassemblés , consistant

principalement en dessins exacts et
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pré«:is de tout ce qui reste encore àe

représentations que les voyageurs

précédents n'avaient pas copiées.

L—>E.

•LHUILLIEH iut un des pluslu-

rietix démagogues que l'on ait vus pen-

dant les troubles de la révolution. Né à

Paris, dans une condition obscure, il

crut trouver dans le désordre, comme
beaucoup d'autres, un moyen de s'é-

lever ou de s'enrichir, et, dès le

commencement, on Je vit à la tête de

toutes les émeutes, particulièrement

aux attaques du château des Tuileries,

le 20 juin et le 10 août 1792. Après

le triomphe de la révolte dans cette

dernière journée, Lhuillier fut nomn»é

président de cette fameuse commune,

qui s'empara du pouvoir par la vio-

lence, et s'en servit avec tant d'audace

contre laConvention nationale elle-mê-

me. Il fut ensuite accusateur public près

cet horrible tribunal du 10 août, qui

fit périr Bachmann , et tant d'autres

victimes illustres ( voy. VUchmanx,

LWly 12). Enfin, il eut une grande

part aux massacres des prisons , dans

les premiers jours de septembre 1 792.

On a même dit qu'il jouait, à la pri-

son de la Force, le même rôle dejutff

que Maillard à celle de l'Abbaye, et

que ce fut lui qui prononça la sen-

tence de mort contre l'infortunée

princesse de Lamballe ( voy. ce nom,

LXX, 63 ). Lorsque le délire de la le-

volution fut à son comble , et que

Rœderer eut cessé d'être procureur-

syndic du département de Paris,

Lhuillier se mit de lui-même à sa

place, et fut chargé flès-lors de diriger

toutes les enlieprises de celte auda-

cieuse CouimuMc. Le 31 mai 1793,

assisté de son digne ami liassenhat^,

il parut à la barre de la Convention

,

et la somma, du même ton que

Cromwell avait ordonné au long

Parlement de »e retirer, de dissoudre

à l'instant même la commission des

douze que venait de faire créer le

parti de la Gironde. Lhuillier se mon-
tra encore, dans beaucoup d'oc-

casions, l'un des plus chauds par-

tisans de la Montagne; mais enve-

loppé à la fin dans la disgrâce de

Danton, il subit une arrestation de

plusieuis jours au Luxemboing, où

il parut foit embarrassé de se trouver .

au milieu d'une foule de prisonniers

que lui-même avait fait arrêter. Il osa

cependant encoie leur parler de sa

délicatesse , de sa sensibilité , même
des services qu'il disait avoir rendus

à quelques-uns d'entre eux. Toutes ces

bassesses ne purent le sauver; et ce

lut même en vain qu il écrivit plu-

sieurs lettres à son protecleiu" Robes-

pierre; l'impassible tyran ne daigna

pas y lépondre. Néanmoins
,

par

une faveur bien rare. Lhuillier, tra-

duit au tribunal révolutionnaire (avril

1794), avei; Danton, Lacroix, etc.,

ne fut condamné quà la détention

justpi'à la paix, ("ne condamnadon

si douce, pour ce temps, lui causa ce-

pendant un tel chagrin, que, trans-

féré à la prison de Sainte-Pélagie , il

s \ poignarda dans un accès de d<*-

sespoiroude folie, et mourut le même
jour. M—Dj.

LIIIJILLIEK. l'oY. LinLLiKR, au

.Suppl.

LIA^'O (Thkodork-Phiuppk de),

peintre de portraits, né à Madiid, en

1575, fut élève d'Alphonse-Sanchez

(;oello , et alla se perfectionner en Ita-

lie. A son retour, l'empereur Rodolphe

II lui commanda /<" portrait de don

,4lvai- de fiazau^ premier marquis de

Santa-Crtii. C'est surtout par ses por-

traits en petit, peints à l'huile, que

Liano mérita la célébrité dont il jouit

de son temps , et qu'il conserve en-

core dans sa patrie. Il» se font remar-

quer par un dessin exact, une imu*
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faite ressemblance et uii colom a la

fois plein de force et de fraîcheur.

Ses contemporains lui décernèrent le

titre de Petit Titien, et il possède en

eflFet quelques qualités de ce maître.

Liano a aussi g^ravé, à leau-forte, une

suite de 12 petites pièces en hauteur

représentant des soldats armés, de dif-

férentes nations. J. Movreau a gravé,

d'après ce maître, la Chute d'eau, es-

tampe en largeur. Liano mourut à

Madrid en 1625. Le célèbre poète

Lope de Vega, dont il était lami,

composa son épitaphe. P—s.

LIARD (Joseph), ingénieur célè-

bre par l'important canal de la jonc-

tion du Rhin au Rliûne, naquit à

Rosières - aux -Salines , en Lorraine

,

le 17 décembre 1747. Fils d'un ar-

chitecte renommé, il entra dès sa

plus tendre jeunesse à l'ancienne

École des ponts-et-chaussées et fut

nommé, en 1769, conu-ùleur des tia-

vaux de la généralité de Paris, et des

travaux maritimes de Caen. On lui

confia la direction de plusieurs au-

tres ouvrages dans la Picardie et

dans le Hainaut, et , son habileté

étant de plus en plus reconnue, les

états de P.retagne le nommèrent en

17W, ingénieur en chef de la naviga-

tion de cette vaste province. Dans la

même année, le gouvernement le

chargea d'une mission en Hollande;

et il en profita pour \'isiter et étudiei

les admirables travaux hydrauliques

de ce pays. Revenu en France, il

dirigea la construction d'un pont sur

la Loire, à Roanne, et fut nommé, en

1791, ingénieur en chef du dépaite-

ment du Doubs. Cette contrée mon-
tueuse, dont les communications é-

taient si difficiles, fut bientôt sillonnée

dans tous les sens par de belles et ex-

cellentes routes. Promu au grade

d inspecteur- divisionnaire, Liard redi-

ra, en ISOd, le projet si important et
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si long-temps attendu de la jonction dn

Rhône au Rhin par le moyen d'un

canal. Seul chargé de la direction

de cette grande entieprise, il la con-

duisit si heureusement, que le Rhône

et le Rhin sont en communication

depuis 1832, et que Liard a pu voir

lui-même les bateaux arriver de Mar-

seille à Strasbourg. Ce canal, après

avoir été appelé successivemaat ca-

nal Napoléon et canal Monsieur, est

appelé aujourd'hui tout simplement

canal de jonction du Rhône au

Rhin. Liard fut nommé, en 1814,

commandant de la Légion-d Honneiu:

et chef du génie de la garde nationale

de Paris, avec le titre de général de

brigade. Il mourut, en 1832, dans sa

maison de campagne, près de Resan-

çon, à l'âge de 84 ans. Z.

LISES (A.ntoi>e), professeur de

physique, naquit à Réziers, le 2 juil-

let 1752, et fit de bonnes études dans

cette ville. Il embrassa l'état ecclé-

siastique-, et, s étant particulièrement

appUqué aux sciences naturelles, fut

nommé, a l'âge de 20 ans, professeui"

de phvsique au collège de Béziers, où

il se fit dès lors remarquer par l'excel-

lence de sa méthode d'enseignemeat-

puisée autant dans ses propres ré-

flexions que dans l'étude des ouvrages

des Gravesande et de IVewton. Sa répu-

tation avant attii'é les regai-ds de l'ar-

chevêque de Toulouse, il fut appelé

aux mêmes fonctions dans l'Université

de cette ville. A cette époque, la

langue latine était employée pour

l'enseignement des sciences. Libes en

avait tellement conuacté l'habitude .

que, jusqu à la fin de ses jours, sur

quelque sujet que ce fût, il pouvait

soutenir la conversation avec toute la

clarté que peut atteindre un moder-

ne, lorsqu'il s'agit d'appliquer une

langue morte à des découveites et à

des usages ignorés des anciens. La
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Révolution ayant détruit l'Universîté,

Libes, resté sans ressources, se réfu-

gia dans la capitale, où il parvint à se

faire nommer professeur de l'école de

la rue Saint-Antoine, qui devint plus

tard le collège Charlemagne, auquel

il demeura attaché jusqu'à la fin de sa

carrière universitaire, qui a duré près

d'un demi-siècle. A Paris, comme à

Toulouse et à Béziers, Libes modifia

son enseignement d'après les progrès

de la science, sans adopter toutefois

aveuglément les explications précipi-

tées qu'on ne manqne jamais de don-

ner aux faits nouvellement décou-

verts, explications qui ne tardent pas

à tomber dans l'oubli, pour faire place

à d'autres qui y tombent à leur tour,

jusqu'à ce que tout un ordre de faits

puisse être rattaché à un grand prin-

cipe, tel que celui auquel Newton a

enchaîné les phénomènes du mou-
vement des corps célestes. Pour

Libes , il y avait dans l'étude des

sciences naturelles beaucoup de sys-

tèmes plus ou moins ingénieux , et

très-peu de théories. Le cabinet de

son école contenait des machines

d'apparat, très-riches et très-chères,

mais presque aucun instrument qui

pût servir à de nouvelles découvertes.

Ce manque de moyens a privé la

science d'une foule d'expériences et

d'essais qui fermentaient dans sa

tête , et qui lui auraient sans doute

donné des résultats aussi importants

que les expériences sur l'électricité,

qu'il fut obligé de faire à ses frais.

Lorsqu'il commença l'étude de la

physique , cette science était peu

cultivée en France, où Nollet avait

eu de la peine à persuader au plus

grand nombre rpi'clle ne consiste

point dans les brillantes et conjertu-

lales rêveries des philosophes, mais

dans l'appréciation sci-upulcuse des

faits naturel». Persuade de cette vé-

rité, Libes rejeta l'ancienne physique

scolastique; il étudia ce qu'on avait

déjà fait en France, et porta ses étu-

des sur les ouvrages des savants étran-

gers, particulièrement sur ceux de

Newton, des Gravesande, de Muss-

chenbroek, de Priestley, etc., et il ac-

cueillit en même temps avec enthou-

siasme la révolution que firent dans

la science les Lavoisier, les Cavendish,

etc. Il publia ime suite de mémoires

sur les météores atmosphériques. C'est

dans ces mémoires qu'un des pre-

miers, il attribua la formation de la

pluie d'orage à la combinaison des

gaz hydrogène et oxigène par l'étin-

celle électrique, et que, le premier, il

proposa pour les aurores boréales

une explication qui fut admise par

plusieurs physiciens, il attribuait aussi

ce phénomène à l'étincelle électrique,

laquelle, vers les pôles, ne rencontrant

pas le gaz hydrogène qui se dégage

continuellement dans les pays chauds

ou tempérés, combinerait ensemble

une partie de l'oxigène et de l'azote

de l'atmosphère, et donnerait nais-

sance à des vapeurs rutilantes qui

peuvent présenter toutes les diverses

apparences qu'oflFre l'aurore boréale.

Nous ne savons si c'est avant ou a-

près ces mémoires que Libes fit pa-

raître un ouvrage intitulé : Physicœ

conjecturalis eletnnnta, dont il existe

une édition de 1788, que nous n'a-

vons pu nous procurer. En 1796, il

publia ses Leçous Je physique chimi"

qiie^ ou application Je la chimie tno-

Jerne a la physique: et, en 1800, une

Théorie Je l'élasticité, appuyée sur

Jes faits et confirmée par le calcul^

laquelle fiit accueillie favorablement

par la classe des sciences mathémati-

ques et physiques de l'Institut. Cette

théorie fut suivie tle Mémoires où il

étnhiit que l'attraction moléculaire

doit être soumise aux mêmes lois que
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l'attraction des masses. Peu de temps

après (1802), Libes mit au jour la

première édition d'un travail impor-

tant pour l'instinirtion. Son Traité

élémentaire de physique fut enlevé

avec rapidité et dut avoir une nou-

velle édition corrigée et augmentée,

1813, 3 vol. in 8». Ije seul défaut

qu'on y trouve, c'est que la méca-

nique et l'optique, siu- lesquelles il

renferme des vues profondes, utiles

même aux hommes qui ont fait de

plus fortes études, n'y sont pas traitées

avec tous les développements de l'a-

nalyse mathématique. En 1806, Libes

publia son Nouveau Dictionnaire de

physique, ouvrage remai'quable par

un grand nombre d'articles qui for-

ment autant de petits traités sé|>arés,

et même indispensable aux gens du

monde qui ne veulent pas étudier tout

un livre. (]elui-ci était alors au ni-

veau de la science; mais quoiqu'il n'y

en ait pas de plus moderne, on ne

peut se dissimuler que trente-quatre

ans ont amassé bien des matériatix

qui doivent y être ajoutés. L'auteui-

en avait préparé lui-même une nou-

velle édition qui n'a pas pam. L'His-

toire philosophique des progrès de la

physique a eu deux éditions : l'une en

1810 et l'autre en 1813. Ce Hvre n'est

point une de ces compilations trop

nombreuses tpii endîarrassent la

science , loin de l'avancer. C'est im
ouvrage de conscience et le fruit d'un

long travail. Libes y préluda par de

nombreuses recherches, et disposa ses

matériaux avec tant de sagacité qu'on

suit sans fatigue le fil qui enchaîne tou-

tes les découvertes. Le dernier ouvrage

de Libes est Le Monde physique et le

Monde moral, dont la première édi-

tion est de 1815 et dont la seconde,

augmentée d'un volume, fut publiée

en 1822. Il se compose de deux parties:

la première est consacrée aux prin«
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cipaux faits natïu-els ; la seconde par-

tie est le développement dime idée

profonde mise à la portée des lecteurs

les plus superficiels. Dans le monde
physique, tous les phénomènes ré-

sultent de la combinaison des deux

principes, la force attractive et la force

répulsive (qui probablement dérivent

elles-mêmes d'un principe commun
que nous ignorons). L'auteur a voulu

démontrer que le monde moral se

gouverne d'après les mêmes lois, et

il le prouve par un grand nombre

d'exemples bien choisis, qui lui ont

fourni l'occasion dépeindre une foule

de tableaux de mœurs très-piquants, et

d'étendre une multitude de critiques

fines et spirituelles sur la plupart des

états qui composent la société. En ou-

tre de ces ouvrages , qui appartien-

nent à lui seul, Libes a doimé plu-

sieurs mémoires dans le Journal de

Physique, etdans leJournalEncyclopé-

dique; il a rédigé les articles dephyâque

du Dictionnaire d'histoire nature//e, pu-

blié parDéterville, et a joint des notes

au poème des trois Bennes de la Na-
ture, de Delille, concurremment avec

Cuvier et Lefèvre-Gineau. Mais le

piemier de tous ses tities à la célé-

brité, c'est la découverte qu'il a faite,

vers 130i, dune des grandes lois gé-

nérales de la nature. Les expériences

auxquelles il s'est livré, avec des ins-

truments bien moins parfaits que ceux

qu'on possède actuellement, lui ont fait

reconnaître l'électricité développée par

le contact ou par le frottement de

substances qu'on ne croyait pas alors

susceptibles de s'électi'iser l'une par

l'autre, et elles ont appris que la pres-

sion est un des éléments de l'intensité

de la tension électrique développée

au contact. Ce dernier principe pcurra

peut-être un jour offrir des applica-

cations utiles dans la composition des

corps. Ces expériences se trouvent
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consignées en partie dans son Traité

élémentaire, et seules elles auraient

dû pendant sa vie lui attirer des

honneurs qui lui ont constamment

été refusées. Ce ne peut être que

par suite de jalousie ou de passions

rivales c[ue ce savant,, l'un des plus

distingués de notre époque, n'entra

jamais à l'Académie, où il méritait

certainement d'être admis beaucoup

plus que certains hommes de coterie

qui avaient été ses élèves et qui payè-

rent ses leçons par un odieux sys-

tème de dénigrement. Si ses expé-

riences sur l'électricité n'ont pas été

répétées en France, nous avons sous

les yeux une lettre où le célèbre

Humphry Davy, qui s'est donné la

peine de les répéter à Londres, en fé-

licite Libes dans les termes les plus

flatteurs. Ce savant est mort à Paris,

le 25 oct. 1832. Sa veuve ne lui a sur-

vécu que deux ans. Z,

LIBURNIO (Nicolas), l'un des

premiers Italiens qui aient écrit sur la

grammaire, naquit en 1474, à V^enise,

fut le disciple de Marc Musurus, et

alla depuis à Milan suivre les leçons

de l'Antiquario. Peu favorisé de la for-

tijne, il embrassa l'état ecclésiastique,

qui devait lui faciliter les moyens de

cultiver son goût pour les lettres. S'é-

tant chargé de l'éducation du jeune

Louis Pisani, depuis cardinal, il ac -

compagna son élève dans ses voyages.

Il eut le plaisir de revoir à Bruges

Érasme, qu'il avait connu vingt-cinq

ans auparavant à Venise, dans la so-

ciété des Aides. En récompense de ses

services, les parents de son élève lui

procurèrent la euro de San-Fosca, et

un canonicat de Saint-Marc. Il mou-

rut à Venise, le 22 septembre 1557,

à l'Age de 83 ans, Liburnio avait plus

d'érudition que de goût, et quoiqu'il

se piquât d'écrire avec autant de pu-

KQié que d'éloquence, les critiques ila-
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liens, juges naturels du mérite de son

style, lui reprochent l'emploi fré-

quent de mots latins et l'abus des

archaïsmes ; aussi, malgré leur rareté,

ses ouvrages sont peu recherchés de

ses compatriotes. On doit à Liburni<j

des traductions du FV' livre de l'È-,

néide in versi sciolti et de l'ouvrage

de Boccace De moutibus; un recueil

des pensées morales de Platon, im-

primé plusieurs fois sous le titre : B.

Platonii gemmœ et sous celui de

Platonis gnomologia ; et un autie de

sentences, tirées des auteurs grecs, dont

il existe une traduction italienne par

Marc Cadamosto, Venise, 1543, in-S".

Les autres ouvrages de Liburnio sont :

1. Le Selvette, Venise, 1513, in-4"»; ce

vol, contient sept pastorales complè-

tes à l'imitation de YAmete de Boc-

cace, mais bien inférieures à ce mo-

dèle. IL Le volgari elegaiizie, Venise,

Aide, 1521, in-S", édition très-rare;

Apostolo Zeno en possédait un exem-

plaire sur vélin (voy. la Bibliot. delV

eloquenta, 1, 80); c'est sans doute le

même qu'on trouve maintenant dans

la bibliothèque de lord Spencer. Li-

burnio, dans cet ouvrage, reproche

aux Italiens, après avoir abandonné

l'usage du latin, de négUger loin- pro-

pre langue, dans laquelle ils laissent

introduire des mots inconnus à leurs

grands écrivains. III. De copia et va-

rietate opus, Venise, 1522, in-4''. IV.

Lo verde aulico délie rose volgari:

ibid, 1524, in-8". V. Le tre fontane

nopra la qrammaùca c Veloqucnza di

Dante, delPetrarca e di-l Boccacio, Ve-

nise, 1526, in-4"; ibid, 1534, in-8".

Son principal but est de montrer l'i-

nutilité des nouvelles lettres que le

Trissino voulait introtluire dans l'al-

phabot,etil contribua beaucoup à les

faire rejeter. VI. Im spada di Dante,

ibid, 153i, in-8''; c'est un recueil des

passages dans lesquels le Dante attaque
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le« N-ices de son temps. VII. Le occor^

renze humane, Venise, Aide, 1546,

in-S" ; ouvrage que le nom de l'im-

primeur fait encore rechercher des

curieux. W—s.

LICHTEXAU (WlLHELMlSE

EsKE-RiETZ, comtesse de), favorite du

roi de Prusse (y. FRÉDÉmc-GuiixiCMï:

n, XV, 598), eut tant d'influence sur

le règne de ce prince, que l'histoire

de sa vie ne saurait manquer d'être

instructive et piquante, soit par les

événements auxquels elle prit part,

soit à cause des personnages avec les-

quels elle parut en scène. Née à Pots-

dam, en 1754-, elle était la plus jeune

des trois filles d'Élie Enke, musicien

de la chapelle du grand Frédéric.

Trois garçons augmentaient encore le

nombre de ces enfants et le malaise

de toute la famille, lorsque le prince

royal, neveu du roi, jeta les yeux sur

la fille aînée d'Enke, aussi remar-

quable par sa beauté que par la vio-

lence de son caractère et l audace de

son esprit. La stricte économie de

Frédéric, qui en avait reçu lui-même

de si rudes leçons de son père, ne per-

mettait pas au prince royal de répan-

dre une grande aisance dans cette fa-

mille. La troisième fille, âgée à îpeine

de treize ans, était une espèce de ser-

vante dans la maison. Sans cesse gron-

dée, elle reçut un jour des soufflets

de sa sœur aînée , la favorite. Le

prince prit le parti de l'enfant battu

,

avec tant de chaleur, qu'il s'en suivit

une rupture formelle. La fière répu-

diée se jeta dans les bras du comte de

Matuschka
,
qu'elle accompagna dans

ses voyages. On la vit avec lui à Paris,

on elle fut connue sous le nom de la

belle Polonaise. Mais la petite Enke,

qui avait inspiré tant de pitié au

prince, devint l'objet de son affection.

Il lui donna les premières leçons de

musique; une dame de la colonie
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française lui apprit sa langue. Les

princes, plus encore que les autres

hommes, s'attachent aux objets qu'ils

regardent comme leur ouvrage. A
seize ans, l'élève docile devint irte

maîtresse en titre. Elle n'était pas

d'une figure remarquable : de beaux

veux, de belles dents, ne pouvaient

effacer beaucoup d'irrégularités dans

les traits de son >'isage ; mais ses bras,

ses mains, sa taille, auraient offert

à l'art des détails précieux à peindre

ou à modeler. Sa phvsionomie, où

l'on remarquait un mélange d'étour-

derie et de bonté, était la juste ex-

pression de son caractère ; mais, trop

souvent, ce ne fut pas la bonté qui

l'emporta sur l'étourderie. Les dé-

penses auxquelles le prince se livra,

pour faire régner une espèce de luxe

dans ses amours, et qu'il ne pouvait

exécuter qu'au moyen d'emprunts

usuraires, firent froncer le sourcil à

l'oncle ombrageux, qui laissa percer

quelque mécontentement. Les amants

obéirent à la nécessité d'une dou-
loureuse séparation. La jeune exilée

se réfugia à Paris, auprès de la belle

Polonaise
,

qui se chargea d'ache-

ver l'éducation de sa sœur, et de la

poUr pour le monde, en la présentant

dans ses sociétés. L'absence de "Wil-

helmine laissa le prince livré à tous

les travers d'une jeunesse ardente et

volage : des beautés se présentèrent

en foule, ou furent offertes, pour con-

soler sa douleur; beaucoup ftu-ent ac-

ceptées, et toutes se firent généreuse-

ment récompenser. Le vieux monar-
que, après avoir bien calculé, trouva
qu'une liaison d'habitude valait en-
core mieux que tontes ces fantaisies

dispendieuses ; il résolut de rappeler
la favorite. On négocia avec elle par
l'intermédiaire d'un conseillerde cour,

nommé Philippi ; on lui traça un plan
de conduite économique ; elle reparut
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à Berlin, et reçut, en présent, la pe-

tite maison de campagne de Charlot-

tembourg, qui s'est changée depuis en

une habitation somptueuse. Cette réu-

nion ralluma les feux les plus vifs:

trois enfants en resserrèrent successi-

vement les nœuds. L'aîné, élevé sous

le nom de comte de la Marche, fut

moissonné dans la fleur de sa jeu-

nesse. La douleur du père fut consa-

crée par sa munificence. Un superbe

tombeau, qui passe pour le chef-

d'œuvre du sculpteur Schadow, orna

et profana un des temples de Berlin.

Cependantlebonheur du couple amou-

reux eut un teime. Cédant à cette mé-

lancolie vague, qui s'allie dans une

âme sensible à l'amour du merveil-

leux, persécuté d'ailleurs pai' la haine

railleuse et maligne de son oncle, et

peut-être par un peu d'ennui, le

prince royal se jeta dans les visions

des illuminés, Bischofswcrder, l'un

des chefs de la secte, eut tout l'hon-

neur de cette conquête; et, comme les

associations religieuses débutent tou-

jours par affecter la plus grande aus-

térité dans les mœurs, on déclara au

prince, de la part du chef suprême,

qu'il fallait renoncer à une liaison

scandaleuse. Le néophyte obéit avec

peine et commença par se réunir à

8on épouse légitime ; mais, pour dé-

dommager sa bien-aimée d'un si grand

sacrifice, il imagina de la marier à un

valet-de-chambrc, fils d'un de ses jar-

diniers de Potsdam, nommé Rietz,

qu'il affectionnait particulièrement. Le

mariage fut célébré en présence de

Bischofswcrder et de quelques adep-

te». Le prince fil les fonctions de pon-

tife, suivant le rite de la secte. Quel-

que bizarre que fût cette union, M™"

Rietz se soumit à son sort, et donna

le jour à un fils dont le prince ftit

parrain. Mais le nouveau ména-

pe ne tarda vws i 6^ ^^f^\' >
^"^'
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sépai'ation devint nécessaire à ces

deux époux, qui la désiraient avec

une égale impatience (1). Cependant

la faveur politique de M"" Rietz n'a-

vait point diminué avec son change-

ment d'état. A la mort du grand Fré-

déric, en 1786, elle était toujours l'a-

mie de prédilection, la confidente in-

time du nouveau roi, et .cet empire

ne s'affaiblit jamais. Entourée de tou-

tes les jouissances de la richesse, elle

s'était éloignée du grand monde, vi-

vait en simple particulière au sein

d'une société choisie, et composée

d'artistes, de quelques individus du

second ordre, et d'un petit nombre

d'étrangers, qu'elle recevait, tantôt

dans son magnifique hôtel de Berlin,

tantôt dans la délicieuse retraite de

Charlottembourg. Le roi la voyait

souvent, mais d'une manière clandes-

tine. A son départ pour la campagne

de France, en 1792, il vint lui faire

les plus tendres adieux, et lorsqu'elle

le vit loin d'elle, ne pouvant y tenir,

elle chercha du moins à s'en rappro-

cher en se rendant aux eaux de Spa,

où elle parut au miUeu d'un brillant

cortège, et donna des fêtes splen-

dides. Ayant invité à une de ses soi

rées quelques dames françaises émi-

grées, de la plus haute distinction,

qui s'y trouvaient, elle eut la mortifi-

cation d'étie refusée, ce qui la piqua

vivement. Revenue à Berlin long-

temps avant le roi, qui resta encore

pendant plusieurs mois à son armée,

sur le Kbit), elle y reprit le même

(1) Quelques anntUs apK-s, lors de l'invasion

des Prussiens en Champagne , on découvrit

,

par des lettres iniereeptées et publii^ dans

la correspondance des émigrés, que l'austère

Bischofswcrder ,
quoique marié , entretenait

des relations avec une autre femme. Cette hy-

pocrisie refroidit beaucoup le lèlc du prince

jKJur ses nouvelles croyances , mais ne l'en dé-

ncha pas complÈtemcnl. Bischofswerder répu-

dia sa femme, épousa sa maîtresse, et les choses

resttreni :i peu pria sur le luCme pi€tJ.
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train de vie. Légère, inconséquente,

mais aiFable et généreuse, elle attirait

tous les hommages, et ne se défendait

pas d'en agréer quelques-uns. Au

reste, la gène qu'on lui imposait à cet

^ard n'était pas très-sévère. Soit rai-

son de prudence, soit motif de politi-

que, on lui avait seulement interdit

de laisser tomber ses choi^ik sui' les su-

jets des états prussiens; mais on lui

permettait les plus grandes bontés

pour les étrangers. Ce fut alors qu'elle

eut des relations avec plusieurs di-

plomates anglais, entre autres avec

les lords Paget et Spencer. Ce dernier

alla jusqu'à lui oAir, de la part de

sa Cour, im présent de mille guinées,

si elle parvaiait a empêcher le roi de

faire la paix avec la France (voy. les

Mémoires tirés des papiers d'un hom-

me d'État, IlL, 125 et 135). On a dit

qu'elle n'accepta point et qu'elle révéla

tout à son royal amant ; ce qu'il y *

de sûr, c'est que l'Angleterre fut

complètement déçue et que la paix

de Bâle eut lieu, malgré l'opposition

de l'Angleterre. C'est à la même épo-

que que M"* Rietz, avant vu partir

pour l'Italie un de ses adorateui's, le

chevalier de Saxe, demanda au roi

la permission de faire un voyage

dans cette contrée; ce qui ne lui fut

pas refusé. Elle s'arrêta quelque temps

à Vienne, où son nom et sa position

équivoque ne lui firent pas obtenir

les distinctions qu'elle aurait désirées.

L'ingénieuse adresse de l'envoyé prus-

sien, Lucchesini, ne parvint point à la

sauver de quelques désappointements

de vanité ; elle résolut de s'en affran-

chir désormais, en obtenant de son

royal protecteur une faveur qui la

mît à l'abri de pareils désagréments.

Ses lettres pressantes et multipliées

arrachèrent à Frédéric-Guillaume un

diplôme de comtesse de Licbtenau,

qu'elle reçut à Florence, et qui assura
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sa présentation à la corn* de Kaples,

même son admission aux réunions inti-

mes de la reine. Ce fut là qu'elle >-it la-

dy Hamilton,dontla destinée avait tant

d analogie avec la sienne. (^. Hauu.-

TON, XIX, 367.) Elle y reaconti-a aussi

le vieux loid Bristol, évêque de Lon-

donderry, possesseur d'une fortune

immense, qui afHcha près d'elle le ri-

dicule, ou plutôt le scandale, d'un

galant suranné et d'un prêtre amou-

reux. Enfin, les adulations, les fêtes,

les plaisirs de tout genre ne cessèrent

d'enivTcr la nouvelle comtesse pen-

dant tout le cours de ce voyage en-

chanteur. Elle ne songeait guère a y
mettre un terme, lorsque les premiers

symptômes de la maladie qui devait

conduire Frédéric-Guillaume au tom-

beau, réclamèrent sa présence à Ber-

lin. La comtesse de Lichtenau re-

vint dans cette ville, encore étourdie

des vapeurs de l'encens qu'elle venait

de respii'er en Itahe. Les délices de

tapies lui avaient tourné la tête. Son

cortège , semblable à celui d'une prin-

cesse, blessait tous les regards. Elle

traînait à sa suite l évêque anglais;

elle amenait dans sa voiture le comte

de Saint-Ygnon, émigré français, au-

quel elle fit obtenir une clé de cham-
bellan. Tout fiéchit devant la favorite;

ses réunions devinrent une espèce de
cour. On y était présenté avec des céré-

moniesd'étiquette, auxquelles la famil-

le royale elle-même dut se soumettre.

Par un excès de bonté inconcevable, ou
plutôt parles insinuations d'une confi-

dente subalterne, la reine permit que
la comtesse portât son portrait. Celle-

ci poussa l'audace ou la sottise jus-

qu'au point de faire représenter chez

elle, dans une salle magnifique, un
opéra italien, dont le sujet était les

Amours d'Antoine et de Cléopâtre.

Les grands, les ministres, tout le

corps diplomatique , les princes et les
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princesses du sang, toutes les pei'son-

nés de la tour y assistèrent. Près

d'une courtisane resplendissante de

diamants, à côté d'une loge remplie

des enfants naturels du roi, la reine,

d'un maintien calme, mais sérieux,

retraçait aux âmes sensibles la posi-

tion de cette généreuse Octavie, si

intéressante par ses vertus et ses en-

nuis. Mais son imprudente rivale ne

faisait qu'animer de plus en plus con-

tre elle la jalousie et l'indignation pu-

bliques. Le luxe de sa table, entrete-

nue par les propres officiers du roi

,

la magnificence de son ameublement,

les recherches de sa toilette, atti-

raient la foule ; mais ses manières re-

poussaient toutes les affections; elle

offensait, par des aiis de hauteur,

ses relations anciennes; elle affligeait,

par l'oubli des soins, ses vrais amis,

et mortifiait, par une pénible con-

trainte, ses nouvelles connaissances.

Cependant le comte Haugwitz, minis-

tre des affaires étrangères, croyant

que cette femme pouvait servir ses

projets ambitieux, affecta de lui ren-

dre quelques soins (vojr. Haccwitz,

LXVl, 476). La comtesse, qui ne sa-

vait pas combien l'amour d'un diplo-

mate est peu sincère, et qui ne sentait

pas le ridicule d'une femme de 40

ans amoureuse , n'eut point de secrets

pour ce nouvel adorateur; mais celui-

ci ne tarda pas à juger que sa con-

quête ne valait pas les attentions d'un

homme d'état. Loin de se montrer ca-

pable de graves conceptions, lan-

cienne maîtresse du roi n'était occu-

pée que de galanteries, de plaisirs et

d'ajustements. Ix)rd Hristol et les au-

tres conseillers intimes, qui lui ci-

taient «ans ceshc, comnie des modè-

les à étudier, M'" de Montespan et

M"' de l'ompadour, n'obtinrent qu'à

grand'peine (ju'elle se fit assurer une

foituiH) pi"oporttonnée 4 l'essor qu'oB

uc
lui avait fait prendre ; et, quand elle

l'eut obtenue, elle ne sut pas la met-
tre en sûreté. Au milieu de ce tour-

billon de désordres et de frivoUtés, la

santé du roi dépérissait sensible-

ment; les médecins lui ordonnèrent

,

poiu- la seconde fois, les eaux de Pyr-

mont, et il s'y rendit dans le courant

de l'année 1797, Frédéric-Guillaume,

regardé en ce moment comme l'arbi-

tre de l'Europe, voulut étaler en

(juelque sorte le faste de Louis XIV.

Des souverains de l'Allemagne, le

prince royal de Danemark , deux fils

du roi d'Angleterre, les princes et les

princesses de la maison de Brande-

bourg , les envoyés de presque toutes

les puissances, les ministres du cabinet

de Berlin, une foule d'étrangers de la

plus haute distinction, environnèrentle

monaïque mourant d'une majestueuse

représentation. M°"de Lichtenau tenait

une petite cour dans le château de Pyr-

mont, où l'on se disputait l'avantage

de plaire à la souveraine. Parmi les

prétendants, Zouboff, l'un des dei'-

niers objets des amours de la grande

Catherine, en éclipsant tous ses ri-

vaux, fut près d'enllanimer la colère de

l'irascible évoque de Londonderry. Ce-

pendant le crédit de la comtesse uian-

(pia de succomber aux attaques de ses

adversaires : la vertueuse épouse du

prince royal avait saisi un moment
d'ascendant sur l'esprit du roi, pour

le décider h permettre que la favorite

cherchât une retraite en Angleterre.

On lui accordait ime sonune consi«lé-

rable pour les fi ais «le son voyage -,

elle pouvait emporter sa vaisselle d'ar-

gent, des diamants estimés à 80,000

ecus de Prusse, et des effets de ban-

que de la valeur de 130,000 hv.sterl.

La comtesse lésista à toutes ces offi-e»

par un faux calcul d'aniour-propre

,

qu'elle colora du nom de grand(;ur

d'âme et de sensibilité. Au retour dos
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eaux, Fëtat de la santé du roi devenant

plus alarmant, la comtesse le renferma,

pour ainsi dire, dans l'enceinte du pa-

lais de marbre, où elle ne laissait pé-

nétrer qu'un petit nombre d'élus. Bis-

chofswerder venait tous les matins

régler, en peu d'instants, les af-

faires civiles et militaires du royaume.

Une fois la semaine il amenait avec

lui le ministre Haugwitz, qui pré-

sentait ses rapports siu- les relations

étrangères. Rietï donnait les détails

sur la cassette , les jardins et sur l'in-

térieur du palais ; le reste du jour de-

meurait à la disposition de la com-

tesse. Trois enfants naturels du roi,

l'un de la comtesse d'Ingenheim et

deux de la comtesse Doenhoff, le fils

de la comtesse, des gouverneurs et

des gouvernantes, ou émigrés ou de

la colonie française , le comte de

Saint-Ygnon et M"" de Shulzky, maî-

tresse subalterne, formaient ime po-

pulation rendue assez nombreuse par

les gens de service. Celle qui donnait

à tout ce monde des ordres absolus

,

appelait tous les soirs cinq ou six

émigrés, soit hommes, soit femmes,

qui soulageaient les ennuis du malade

par le charme de leur société. La

reine , les princes et les princesses du

sang ne pénétraient point dans ce cercle,

dont eux seuls eussent dû avoir l'en-

trée. Le marquis de Saint-Maixent ré-

péta souvent à ce sujet : « La com-
" tesse de Lichtenau agit comme la

H gouvernante d'un vieux curé, qui

« tient loin de lui ses parents et ses

u héritiers. « Lorsque le danger fut

au dernier point , îe roi donna l'ordre

d'appeler près de lui la reine et le

prince royal. Dans cette douloureuse

conférence, le monarque affecta de se

faire soutenir par la comtesse. Après

trois quarts-d'heure d'un entretien

pénible et déchirant, il fit ses derniers

adieux. M"" de Licbtenau avant reçu
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ordre de reconduire les augustes per-

sonnages, la reine daigna prononcer

quelques paroles bienveillantes; le

prince garda le silence. Le roi, in-

struit de ces détails , entrevit la tem-

pête qui grondait sur sa favorite; on
profond soupir lui échappa, phis

douloureux peut*être que celui qui de-

vait bientôt terminer sa vie. Dans ces

moments suprêmes, un officier^éné-

ral, d'un service étranger, vint offrir

à la comtesse un plan de fuite qu'el'c

i-efiisa, et dont le succès eût été fort

douteux; car, depuis plusieurs jours,

les nouveaux jardins étaient cernés par

un cordon de sous-ofïiciers du r^i-

ment des gardes. Au début de l!ago-

nie, elle fiit conseillée de quitter

l'appartement du roi, et de se retii'er

dans son h^itation particulière : ce

perfide avis fut écouté. Cette femme
ne sut pas s'honorer du moins par un
dernier acte de courage, et ne lut

instruite de la mort de son bienfai-

teur qu'au moment où les mesures

étaient prises pour lui ôter les

moyens d'échapper. Tout abandonna

M"' de Lichtenau , abandonnée de la

fortune. Les courtisans
,
qui , la veille

même, l'encensaient encore, furent les

premiers à lui tourner le dos, et à la

fuir comme une pestiférée. Les valets,

qui, dans ces occasions, rivalisent

dinsolence et de bassesse avec les

courtisans, joignirent les insultes au

mépris. Les médecins de la cour allè-

rent jusqu'à refuser de lui donner des

secours dont l'humanité faisait un de

voir. L'un d'eux lui devait sa fortune.

Ce fut un Ueutenant-coloneldela gar-

de
, qu'elle ne connaissait pas, qui lui

envoya le chirurgien de son bataillon.

Plusieurs négociateurs, détachés ven

son véritable ami, le comte Haugwitz,

furent repousses durement. Le comte

de Saint-Ygnon, plus importun que

les autres, se vit renfermé dans un

33
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corps^do-garde. On vint annoncei' à la

comtesse le gt^iiëral de Zastrow, qui

lui apportait les ordres du nouveau

souverain. Aussitôt elle se place sur

un canapé, prend dans ses bras les

trois enfants natui'els du roi, met

son propre fils à ses pieds , et cou-

vre ses yeux d'un vaste mouchoir. Le

général, fort peu touché de ce tableau

de mélodrame, se fait livrer les papiers

de la comtesse , avec les clés des bu-

reaux et secrétaires de l'hôtel de Ber-

lin , comme de la maison de Charlot-

tembourg. Il finit par la défense

de quitter les jardins sans en avoir re-

çu la permission expresse. Le surlen-

demain , un soi-disant conciliateur es

saya, par des paroles affectueuses,

d'engager M™^ de Lichtenau à la ré-

vélation des secrets d'état qui pou-

vaient lui avoir été confiés. Bien con-

vaincu de l'inutilité de ses recherches,

il l'assura que le roi ne l'avait retenue

en apparence captive que pour la

dérober aux insultes du peuple
; qu'au

reste, elle serait libre sous deux fois

vingt-quatre heures. A l'irutant mar-

qué pour la délivrance , un major pa-

rut à la tête d'un détachement. Il dé-

clara la comtesse prisonnière , réclama

le portrait de la reine douairière , et

plaça dans un des carrosses de la

cour les enfants naturels du feu roi

,

avec les personnes qui les entouraient.

On mit, dans deux voituies de louage

et sous escorte, la vieille Enke et une

demoiselle de compagnie; on arrêta

le comte de Saint-Ygnon , et l'on ren-

voya le plus grand nonJjrc des domes-

tiques. La comtesse lesta enfermée

avec Dampmartin
,
qui fut enveloppé

dans sa disgrâce. Cet émigré français

(i;. Dampmautin, LXII, 76) avait de-

mandé au roi la place de gouverneur

du jeune comte de lîrandebourg; Fré-

déric-Guillaume la lui avait accordée,

en lui disant néanmoins que son pro-
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pre choix devait être approuvé par la

comtesse, qui voyageait alors en Ita-

lie. Celle-ci, de retour à Berlin, avait

eu l'adresse de changer ces disposi-

tions , et de faire charger de l'éduca-

tion de son propre fils ce même Damp-
martin, qui ne s'en regarda pas moins

comme attaché à la mère de son

élève. L'officier chargé des arresta-

tions lui dit : *> Monsieur, on vous

« laisse le maître de demeurer ou

« de vous éloigner; mais, avant

« de vous décider, faites vos ré-

« flexions. >i La réponse ne se fit

point attendre : « J'ai été, dit-il , rc-

« eu dans la maison de la comtesse

« au faîte des grandeurs
;
je ne l'aban-

« donnerai pas volontairement , lors-

« qu'elle tombe dans l'infortune. »

M™^ de Lichtenau a du moins été juste

envers lui , et l'on sait qu'elle en parle

dans ses Mémoires avec toute l'effu-

sion de la reconnaissance. An
bout de six semaines, une com-

mission, présidée par le baron de

Reck , fut nommée pour examiner la

conduite de la prévenue. Les rigueurs

de sa prison furent alors adoucies ;

elle obtint, ainsi que ses compagnons

d'infortune , la permission de prendre

l'air pendant deux heures. On leur

rendit du linge; ils purent rece-

voir leurs letti'cs, et le procès prit

une marche réguUèrc. Le fait le

plus grave à la charge de la com-

tesse était l'enlèvement d'un énor-

me portefeuille qu'elle avait eu

l'étourderie de faire pi-cndre dans la

chambre du roi, en plein jour et

sous les yeux d'une foule de témoins.

Toute l'Allemagne attendait , avec la

plus vive curiosité , l'ouverture de ce

fameux portefeuille; il se trouva rcm-

ph de billots doux, de chansons, et

l'on acquit ainsi la preuve que la com-

tesse ne s'était jamais mêlée d'auti'es

choses que de plaisirs , de fctcs , de
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spectacLcs,etqu'elleétaitComplètement

incapable de pt^netrer dans les affaires

d'état, dont, au surplus, Bischofs-

werder et autres l'auraient éloignée

avec la plus scrupuleuse attention. L'in-

nocence des?s intentions et la frivolité

de ses desseins furent portées au plus

haut degré d'évidence , lorsqu'on vit,

amoncelés dans le bureau de son bou-

doir, les titres de possession de sa

terre et ses effets sur la banque de

Londres. L'idée ne lui était pas même
venue de prendre les précautions

commandées par la plus simple pré-

voyance. La commission fit un rap-

port justificatif. Le 17 avril 1798,

quatre mois après la mort de Frédé-

ric-Guillaume II, le général Rucbel

parut à onze heures du soir chez la

comtesse.Un greffier lut l'ordonnance

royale qui la dépouillait de ses terres,

de ses effets de banque , et confisquait

au profit des hospices son hôtel et sa

maison de campagne. Ses diamants et

sa vaisselle d'argent durent être em-
ployés à racquitteniotit de ses dettes

;

on ne lui laissa, pour vivre en pri-

son dans la forteresse de Glogau, que

le prix de son mobilier et une rente

viagère de quatre mille écus. Trois

heures de la nuit lui furent à peine

accordées pour légler ses affaires

,

dire adieu à quelques amis, et il fal-

lut partir... St-Ygnon et Dampmartin,

dont on avait voulu faire ses com-
plices , furent justifiés et recouvrè-

rent leur liberté. Quant à M"^' de

Lichtenau , après dix-huit mois d'ime

dure capti^^té , elle obtint la permis-

sion de venir, pendant quinze jours,

à Berlin , et d'aller vivre à Breslaw.

Là eût fini le roman de beaucoup d'au-

tres ; mais , pour elle, cela ne pouvait

être ainsi. Elle rencontra un jeune

musicien, dont elle se montra fort

éprise et qu'elle épousa en 1802. Après

tous les désagréments d'une union

Lie 515-

que l'âge et tant d'autres causes ren-

daient inconvenante, il fallut en venir

à une rupture ouverte, et la comtesse

se jeta, presque aussitôt, dans les

bras d'unjeune et beau Hongrois, qui,

avant quitté le service pour un amour

suranné, ne la rendit pas plus heu-

reuse. Elle ne reçut quelques conso-

lations que lorsque l'invasion des

Français vint mettre le comble aux

calamités de la Prusse. Quelques of-

ficiers de Bonaparte lui adressèrent

encore des hommages , et ils la recom-

mandèrent à leiu" maître, qui, infor-

mé des ressentiments du monarque

prussien, ne laissa pas échapper cette

occasion de faire subir à celui-ci quel-

ques chagi-ins de plus. Par l'inter-

vention du vainqueur de la Pinisse,

M"' de Lichtenau recouvra une par-

tie de ses anciennes richesses, et elle

put vivre paisiblement à Berlin ; elle

vint même à Paris en 1812, et y fut

très-bien accueillie par de grands per-

sonnages de l'époque. Le but ostensi-

ble de son voyage en France était d'y

voir le dernier rejeton de ses amours

avec Frédéric-Guillaume II , la com-

tesse de la Marche, qui, par une

suite de circonstances romanesques,

après avoir été mariée à un comte

immédiat de l'empire, l'avait quitté

pour épouser un gentilhomme polo-

nais
,
qu'elle abandonna à son tour,

pour s'unir à un capitaine de la gar-

de impériale, M. Thierry. Enlevée

par une mort prématurée, elle lais-

sa, de ses deux mariages, des en-

fants
,
que le roi de Prusse fit rame-

ner dans ses états en 1815, après

avoir décoré M. Thierry de l'ordre

de l'Aigle - Rouge. Sous la restaui-a-

tion de la monarchie prussienne, la

comtesse de Lichtenau continua de

vivie à Berlin d'une modique pension,

et elle mourut dans cette ville, le 9

juin 1820, oubliée et négligée de ceux
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raéines quelle avait le plus obligés,

mais sans s'être fait des ennemis

personnels. Si elle fut poursuivie et

persécutée, c'est plutôt à cause de ses

liaisons et de ses rapports qu'à cause

de son caractère , toujours, il faut le

dire, exempt de fiel et de haine. Les

Mémoires de la comtesse de Licktenau

écrits par elle-même, en 1808, ont été

tiaduits en français par J.-F.-G. P.

,

1809, 1 vol. in-8°. Elle s'attache sur-

tout à repousser les assertions du

comte de Ségur, qui, dans son Tableau

de l'Europe , a traité cette dame avec

une grande sévérité. Les mémoires

sont suivis d'une correspondance qui

•s'y rapporte, composée principale-

ment de lettres écrites par loid Biis-

tol, le eomte Colonna, Dampraartin,

Lavater, sii' William Hamilton : celles

du premiec sont d'un ton qui n'a

rien d'épiscopal. D—s.

LICHTEÎVBEUGER ( Jeak -

FiiÊDÉRic), né à Strasbourg, le 3 dé-

cembre 1743, dans la religion protes-

tante, fut professem' au Gymnase de

cette ville, et y mourut le 6 novem-

bre 1831. S'étant long-temps occupé

de l'invenuon de l'imprimerie, et i)er-

suadé que ce fut à Strasbourg que

s'en firent les premiers essais , il a

publié : Initia typographica , opus ce-

leberr. Schœpflitii Findicias lypoc/ra-

phicas elucubrans , nec non earum

continuationem offerens , 1811, in-4°,-

Ejusdcmlibriappendix^deindulgentia-

rum litteris Nicolai V, P. M., pro rc-

(jno Cypri impressa, etc., 1816, in-i".

» Cet ouvrage, dit M. Peignot, est un

« de ceux qui lui ont paru le plus

« détaillés sur l'origine de l'imprime-

" rie. L'auteur ne piésonte point un

« nouveau système: il développe celui

« (jui est assez généralement adopt<i

« maintenant, que les premiers essais

» ont été faits à Strasbourg et pcrl\;c-

i> lionnes à Maycncc. Il rejette la
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" fable de Harlem. Après avoii- parlé

'• des travaux de Guttembeig, de
>' Faust, de Schœffer, et des établis-

« sements typographiques formés à

'< ^fayence
,
peu de temps après les

« leurs, d passe à l'introduction de

" l'impi'imerie dans divers pavs. On
« y trouve des détails intéressants sur

« différents imprimeurs. " On a en-

core de Lichtenberger , en allemand

et en français : Histoire de l'invention

de timprimerie, pour servir de défense

à la ville de Strasbourg, contre les

piétentions de Harlem , avec une pré-

face de Schweighœuser, Strasbourg

et Paris, 1823, in-8'', avec portraits

et planches. M

—

d j.

LICHTEIS'STEEV (le prince

JE.vis-JosEPH de), chef de l'une des fa-

milles les plus illustres de l'Autriche

,

qui a donné à cette puissance un

grand nombre d'hommes célèbres

dans les armes et la politique {voy.

LiCHiEssTEiN, XXIV, 453) (1), naquit à

Vienne, le 26 juin 1760, et fut destiné

dès l'enfance à la carrière des armes.

Il fit ses premières campagnes dans la

guerre contre les Turcs, à côté dujeune

archiduc François, qui lui conserv.T

depuis ce temps beaucoup d'estime et

d'amitié. En 1792, le jiriuce Jean de

ijchtenstein épousa une fille du land-

grave de Fu)Stenberg , lune des fem-

mes les plus aimables, les plus spiri-

tuelles de l'époque, et dont il a eu

plusieurs enfants. Il était colonel

lorsque la guerre de la Révolution

fian«;aise commença. Eu»ployé d'a-

bord à l'armée des Pays-J5as, sous le

prince de Cx)boHrg , il se distingua

(1) C.-J. prince de Lichtensiein, feld-ina-

réchal, né en 1730 cl mort en 1820, était de la

infime famille, nuiis d'une branche cadette; il

avait fait toutes les guerres de son temps con-

tre la Prusse, la Tuniulc, d s'était partout dis-

tingué par sa va'cur. La Uiograpliic des ce-

ntraux aulrfcliicns lui a consacré un long

article.
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particulièrement , au mois do Juin

1794, dans une affaire prés de Bou-

cliain, et fut élevé au grade de géné-

ral-major. Il se distingua encore dans

le mois d'août 1796 , sous les ordres

de l'ai-chiduc Charles, près de Wurtz-

bourg, et fut bientôt nommé feld-

maréchal - lieutenant. C'est avec ce

grade qu'il servit dans la campagne

de*1799, en Italie, où il se fit chérir

par sa bienfaisance envers les soldats

blessés, auxquels il accorda, de ses

deniers , un supplément de paie. Em-
ployé de nouveau , dans la campagne
de 1805, si désastreuse pour l'Autri-

che, il fut fait prisonnici- à Ulm, et

renvoyé sur parole, avec Mack et

Klenau. Apres la bataille d'Austerlitz

et l'entrevue du 4 décembre , enti-e

l'empereur François et Napoléon

,

le prince de Lichtenstein fut désigne

pour régler les conditions dun ar-

mistice, qu'il signa le 6 décembre
au château d'AusterUtz, avec le mai-é-

chal Bertliier. il reçut à cette occasion

un accueil tiès-affectuenx de Kapo-
léon, qui voulut même s'entretenir

pendant plusieurs heures avec lui ; et,

dans une lettre qu'il écrivit à cette

époque à l'empereur François, dit à

ce monarque » qu'il était étonné de

ne pas voir un si habile homme à

la tête des affaires, au lieu des brouil-

lons vendus à l'Angleterre , dont il

s'était servi jusqu'alors. » Le piince

de Lichtenstein fut ensuite nommé ,

avec les comtes de Stadion et de

Giulay
,
pour convenir des articles du

traité de paix qu'il signa, en cette

quahté, à Presbourg, le 27 décembre,

avec Talleyrand. L'année suivante, il

reçut le commandement général de la

haute et basse Autriche, et fit célé-

brer des fêtes brillantes à Vienne, en

1808, à l'occasion du mariage de

l'empereur avec une princesse de Ba-

vière. A l'ouverture de la campagne.

en 1809, le prince Jean de Lich-

tenstein avait sous ses ordres une ré-

serve de 20,000 honunes , avec la-

quelle il combattit à Taun , où il fut

blessé le 19 avril. S'étant alors réuni à

la grande armée commandée par l'ar-

chiduc Charles, il donna des preuves

d'une rare valeur les 21 et 22 mai,

à Aspem et à EssUng, à la tête de la

cavalerie , et fut remarqué de l'archi-

duc
,

qui s'exprima ainsi dans un

ordre du jour : • Le prince J. de

« Liclitenstdn a immortalisé son

« nom. Son mérite est reconnu par

» l'armée entière, et le hasard m'a

• mis à portée de le juger de plus

" près. M%s sentiments et mon vif

• attachement pour sa personne sont

X de surs garants de la reconnaissan-

« ce de notre monarque. Je ne puis le

• récompenser qu'en exprimant publi-

« quement mon estime. « On assiure

que, par une heureuse inspiration,

ce généi-al avait insisté beaucoup pour

que l'armée autrichienne passât im-

médiatement le Danube, afin de pro-

fiter de sa victoire, et qu'il avait mê-

me inutilement offert de se mettre à

la tête de 30,000 hommes. Le prince

de Lichtenstein se distingua de nou-

veau, le 6 juillet, à la bataille de

Wagram. Le 11, il fut envoyé auprès

de Napoléon, pom- lui proposer un
armistice

,
qu'il obtint le même jour.

On a dit que cet armistice avait été

conclu sans l'aveu de l'empei-eur

d'Autriche, et qu'il fijt cause de la

disgrâce de l'archiduc Charles. De là

le reproche qu'on a fait au prince de

Lichtenstein d'avoir mis tant de zèlt

dans ces négociations préliminaires,

dont le complément ne pouvait être

que préjudiciable aux intérêts de l'Au-

triche. Par le traité de paix qui fut

signé à Vienne, le 14 oct. , cette puis-

sance perdit une grande partie de son

territoire, et elle se soumit aux plus
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pénibles oontiitions {voy. François I",

LXIV, 420). Le prince de Llchtens-

tein fut alors pourvu, pour la seconde

fois, du commandement de la haute

et basse Autriche, dans lequel il eut

pour successeur, en 1810, le prince

de Wurtemberg. Il continua cependant

à jouir de la confiance de son souve-

rain , et fut encore employé avec suc-

cès dans plusieurs circonstances, jus-

qu'à la conclusion de la paix géné-

i-ale, en 1814. Servant dans l'armée

auxiliaire du prince de Schwartzen-

berg, il fut blessé sur le Bugg,

en 1812, et se retira pour quel-

que temps à Varsovie. Là , il eut oc-

casion de voir l'abbé de Fradt
,
qui

parla de lui dans des termes tiès-flat-

teurs à Napoléon , lorsque celui-ci

traversa cette ville après les désastres

de Moscou ; mais, si l'on en croit de

Pradt lui-même, cet éloge fut assez

mal reçu de l'empereur fugitif. Ce-

pendant tous les témoignages s'accor-

dent sur ce point, que Napoléon avait

pour lui beaucoup d'estime, ce qui fit

que, dans les circonstances les plus

difficiles, l'empereur François le lui

envoya pour négociateur, et que tou-

jours il vint à bout de conclure, en

faisant, toutefois , de très-grands sa-

crifices, notamment en 1809, où il

prit siu- lui d'accorder 80 millions de

contributions à la France , bien qu'il

ne fût autorisé qtie pour 50 millions.

Le prince de Lichtenstein fut élu, en

1810, un des douze directeurs de la

banque nationale d'Allemagne. Dans

le mois de novembre 1818, parais-

îwnt entraîné par le mouvement de

quelques autres états de l'empire

germanique, il donna aux habitants

de la principauté de Lichtenstein,

dont il était souverain , une constitu-

tion, basée sur celle des états autri-

chiens ; Ce <iui chat)gcait peu de

chose' à Gon ancien régime. Parvenu
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alors à un âge avancé, il prit peu
de part aux affaires, et ne remplit

plus aucune fonction. Il mourut à

Vienne, dans le mois d'avril 1836.
— Le prince Alojs-Gonzague-Joseph

de LicBTK^iSTKix , cousin du précé-

dent , né le 1" avril 1780 , entra éga-

lement fort jeune dans la carrière des

armes, fit toutes les dernières guer-

res que l'Autriche soutint avec tant

d'opiniâtreté conti'C la France , et par-

vint au grade de feld-maréchal-heu-

tenant. Il se signala particulière-

ment, en 1813, à la bataille de Leip-

zig , où il commandait une division

,

sous le comte de Mecrfeld. L'empe-

reur François, témoin de cet exploit

,

lui envoya , dans la nuit qui suivit la

bataille, une épéo en or, gainic de

diamants, avec une inscription très-

honorable. Le prince Aloys ne dé-

ploya pas moins de valeur dans les

campagnes de France, en 1814 et

1815. Nommé commandant-général

de la Bohême , il mourut à Prague

en nov. 1833. — Son hère aîné, le

\mnc.c Maurice-Jofeph , paivenu éga-

lement au grade de feld-niaréchal-

lieuter.'>nt, n fait les mêmes guerres
,

et s'est aussi distingué dans beaucoup

d'occasions. M—nj.

LICI\<) (Jka:«-Bai>tiste), littéra-

teur né à Bergame, florissait dans le

XVP siècle. Il fut l'ami intime du

Tasse, son compatriote, dont il em-

brassa la défense avec chaleur. Il ne

n(;{;ligea rien pour obtenir la liberté

de cet illustre jwète , et alla même
la solliciter, au nom de sa ville natale,

auprès d'Alphonse, duc de Ferrare.

Il publia une Apologie du 3'ajîe, con-

tre les académiciens de la Crusca,

ainsi que des Discours sur l'Art

poétique^ et im Recueil de lettres,

adressées à plusieurs de .ses nmis

au sujet de la Jémsulem ddivtr,

P—s.



LICQUET (FRiSQ0I9-Isn)ORE [1])

naquit à Camlcbec (Seine-Inférieure),

e 19 juin 1787. Après avoir com-

niencé de bonnes études, comme
boursier, au collège de Louis-le-

Grand, à Paris, il les termina avec

un égal succès au prytanée de Saint-

Cyr, où il obtint plusieurs prix. Re-

venu à Rouen , il enti-a , selon le dé-

sir de ses parents, dans la carrière

commerciale; mais, ayant éprouvd

des pertes , il ne tarda pas à la quit-

ter, et remplit quelque temps les

fonctions de secrétaire-atyoint de la

mairie de Rouen. Le savant bénédic-

tin dom Gom^din
,
qui était bibliothé-

caire de l'école centrale, puis de la

ville, étant mort le 11 juillet 1825,

Licquet fut nommé, par le préfet Ker-

gariou, pour lui succéder, après l'a-

voir remplacé dès 1819. Il s'occupa

de rédiger le Catalogue de ta biblio-

thèque de Rouen j dont le volume des

belles-lettres, a paru en 1830, in-8'*.

Lorsqu'il fut mis à la tête de cet éta-

blissement, il était, depuis plusieurs

années, connu par d'estimables com-

positions imprimées. Ses premiei-s es-

sais furent des tragédies, qui, dans la

patrie du Grand-Corneille , obtinrent

assez de succès poiu~ qu'il crût devoir

les livrer à l'impression , dont elles

ont, sans trop de désavantage, suppor-

té le grand jour , à cause de leur style

élégant et pm*. Heureusement le jeune

poète, malgré l'attrait du genre et le

charme de la poésie, ne s'obstina pas

à marcher dans une carrière où il n'é-

tait pas appelé par son astre. Entouré,

dans la belle collection qu'il adminis-

trait, de richesses historiques d'une

(1) Od lui donnait et lui-même avait adopté
le prénom de Théodore ; cependant son acte

de naissance ne porte que les prénoms de
François-Isidore , et ceux-là sont seuls lé-

gaux ; mais on a dit que le prêtre qui le bap-
tisa avait, par méprise , écrit sur le registre

Isidore au lieu de Théodore.
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haute importance , il s'appliqua avec

ardeur à l'étude de l'histoire de Kor-

mandie, et des langues italienne et

anglaise. Sa santé était délicate, mais

ton zèle était puissant et son travail

facile; très-peu favorisé des dons de

la fortune, marié et père de famille,

il ne se livra pas toujours à des com-

positions de son choix, et fut obligé

de traduire divers ouvrages qui n'é-

taient pas tous conformes à ses goûts.

Il ne tarda pas à succomber aux fati-

gues du travail et à une maladie de

poitrine, le 1" novembre 1832, dans

sa quarante-sixième atméc. Il était

membre des Académies de Rouen, de

la Société des Antiquaires de îJorman-

die, et de celle d'Ecosse, ainsi que de

la Commission des antiquités du dé-

partement de la Seine- Inférieure.

L'intérêt qu'il inspirait par son carac^

tère , l'estime que le fmit de ses veil-

les lui avait concihée , la position pé-

nible où il laissait sa famille, lui va-

lurent de justes regrets, qui retenti-

rent au-delà de Rouen et même de la

Kormandie. Voici les titres des prin-

cipaux ouvrages de cet auteiu" : I.

Thémistocle , tragédie en 5 actes et en

vers, jouée à Rouen, le 21 septembre

1812; imprimée à Rouen, dans le

cours de la même année, in-8°. IL

Philippe II , ti-agédie ( imitée d'Alfie-

ri ), représentée et imprimée à Rouen,

en 1813. 111. Rutilius y tragédie, qui,

comme les précédentes, est en 5 actes

et en vers , représentée et imprimée à

Rouen , en 1816. Licquet avait com-

posé deux autres tragédies qui n'ont

pas été h\Tées à l'impression :£rutus à
Philippes (en 3 actes), et les Chevaliers

de Rhodes ( en o actes ). La première

,

représentée à Rouen, avait été reçue

à l'Odéon, où elle eût été jouée, si

l'assassinat du duc de Berri n'eût dé-

termmé la censure à en ajornuer la

représentation. IV Campagne de S. J.
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B. M(jr. lo duc d'Augoulème dans le

midi de la lucaice, en 1815, Roncn,

\S\^^\nJ{P.N. Recherches sur l'His-

toire religieuse , morale et littéraire de

Rouen ^ depuis les premiers temps jus-

qu'à Eollon, ouvrage couronné par la

Société d'émulation de cette ville,

Rouen, 1826, in-8''. VI. Rouen : Pré-

cis de son histoire, de son commerce,

etc., Rouen, 1826, in-S"; 2" édition,

1831,in-12 et in4°. VII. Ilisloire de

Normandie , depuis les temps les plus

reculésjusqu'à la conquête de l'Angle-

terre, en 1066, Rouen, 1835, 2 vol.

in-8''- Voici ce qu'en disait un compa-

triote de l'auteur, et l'un de ses juges

les plus éclairés (M. TbéodoreMuret) :

K Licquct est mort, jeune encore, il y
' a trois ans, bibliothécaire de la ville

» de Rouen. Il vivait au milieu des

« livies de cette bibliothèque, oîi il

« avait concentré toute son existence

,

« compulsant les vieux chroniqueurs

« et les précieux manuscrits qu'elle

« renferme. Normand, il av;ut fait de

« la gloire de «a province un intérêt

M tout personnel. Malheureusement,

« l'excès de travail l'a tué, avant qu'il

« eût achevé le monument national

« auquel se rattachaient tous ses tia-

« vaux. \IHistoire de Normandie, telle

« que l'avait conçue Théodore lâc-

" quet, se divisait naturellement on

« deux parties : la période qui a pré-

« cédé et celle qui a suivi la conquête

« de l'Angleterre. La première seule

" était terminée, et c'est elle qui vient

» de paraître, grâce aux soins de

« quelques «mis, que recommandent

« aussi de curieuses études sur les

« antiquités normandes... « Cet ou-

vrage posthume a été complété par

M. Def)ping, qui y a joint une intro-

duction et tmc suite, laquelle forme

aussi 2 vol. VIII, Outre beaucoup
d'articles insérés dans le Journal de

Rouen , Licquet a fourni aux Mémoi-
res de l'Académie de cette ville un
grand nombre de moi-ceaux, dont

plusieurs ont été imprimésséparément.

Les plus remarquables sont : 1° Ode
sur le retour du roi ( Louis XVIII ) ;

2** Discours sur torigine de la chevale-

rie; 3° Dithyrambe sur l'ancienne

Rome; ^i" Notice sur Alain Blanchard

{voy. ce nom, LVIII, 339); 5» Deux
Notices biographiques sur M. Ranico

et sur le cardinal Cambacérès, arche-

vêques de Rouen. Enfin on doit à Lic-

quet les traductions suivantes : I. His-

toire d'Italie de 1789 à 1814, trad.

de l'italien deCh. Botta, Paris, 1824,

5 vol. in-8°. Déjà il avait publié un

fragment de cette traduction, intitule-

le Sac de Pai^/e, Rouen , 1823 , in-

8", et dans les Mémoires de l'Acadi^-

mie. IL f^oyage bibliographique , ar-

chéologique et pittoresque en France ,

trad. de l'anglais de Th. Frognall Dib-

<hn , Paris, Crapclct, 1825, 4 vol,

in-8'*, fig. I>es deux derniers sont tra-

duits par M. Crapelet; Licquet n'a tra-

duit que les deux premiers. Il avaitdéjà

donné la traduction de la Lettre neti-

vième de ce voyage, relative à la hi-

bliothèque publique de Rouen , avec

des notes, Paris, 1821, în-8°. III.

Mémoires relatifs à la famille royale

de France, pendant la rvvolution ,

traduits de l'anglais, Paris, 1826,

2 vol. in-8*> {voy. Lamballe, LXX,
72). IV. Il a traduit deux volumes

de la f^ie de Napoléon Bonapartv,

par Walter Scott, publiée en 1827.

M. Edouard Frère a inséré, dans

la Revue de Rouen (octobre 1833),

une Notice historique sur Licqucl.

D—n—s.
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